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Oï  PARIS 


LA  LOI  MILITAIRE  ET  LE  CLERGÉ 


L'article  87  de  la  loi  militaire  du  15  juillet  1889  portait 
qu'elle  entrerait  en  vigueur  au  plus  tard  six  mois  après  sa 
promulgation.  Ce  délai  expirait  le  15  janvier  1890.  On  n'a 
point  attendu  jusque-là  pour  appliquer  quelques-unes  des 
dispositions  les  plus  fimestes  de  cette  œuvre  de  haine  et  de 
persécution  contre  l'Eglise.  Le  23  novembre,  le  ministre  de 
la  Guerre  présentait  à  la  signature  du  président  de  la  Répu- 
blique le  règlement  d'administration  élaboré  par  le  conseil 
d'Etat  pour  définir  les  questions  de  détail  de  l'article  23  rela- 
tif aux  dispenses.  Ce  document,  sur  lequel  on  avait  compté 
pour  apporter  quelque  atténuation  au  fonctionnement  de  la 
loi,  venait  l'aggraver  encore.  Sans  même  daigner  répondre 
aux  suprêmes  adjurations  des  cardinaux  de  Paris  et  de  Reims, 
le  chef  de  l'Etat  a  signé  le  tout.  Dès  lors,  selon  l'expression 
même  du  Rapport  ministériel,  «  rien  ne  s'oppose  plus  à  ce 
que  satisfaction  soit  donnée  aux  vues  du  législateur  ». 

Et,  de  fait,  le  législateur,  c'est-à-dire  la  collection  de  tristes 
personnages,  francs-maçons  et  libres  penseurs  de  toute 
nuance  qui  forment  la  majorité  du  Sénat  et  dç  la  Chambre 
des  députés,  ont  pu  contempler  déjà  quelques  centaines  de 
Frères  partant  pour  la  caserne,  où  bientôt  les  séminaristes 
les  rejoindront. 

Hoc  erat  in  votis.  C'est  là  ce  que  rêvait  depuis  des  années 
le  patriotisme  de  ces  hommes  à  qui  la  France  a  confié  ses 
destinées;  c'est  vraisemblablement  toute  la  revanche  qu'ils 
auront  su  préparer  au  pays. 

Ils  ont  mis  treize  ans  à  forger  cette  arme  destinée,  non  point 
tant  à  soutenir  la  lutte  contre  l'étranger  qu'à  terrasser  au 
dedans  la  puissance  que  Gambetta  appelait  l'ennemi,  sans 
épithète,  c'est-à-dire  l'Église  catholique. 

La  loi  sur  le  service  militaire  était  depuis  longtemps  à 
l'ordre  du  jour  des  Loges;  elle  comptait,  avec  les  lois  sco- 
laires, parmi  les  articles  fondamentaux  du  programme  maçon- 
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L'article  87  do  la  loi  militaire  du  15  juillet  1889  portait 
qu'elle  entrerait  en  vigueur  au  plus  tard  six  mois  après  sa 
promulgation.  (]e  délai  expirait  le  15  janvier  1890.  On  n'a 
point  attendu  jusrpie-là  pour  appliquer  quelques-unes  des 
dispositions  les  plus  funestes  de  cette  œuvre  de  haine  et  de 
persécution  contre  l'Eglise.  Le  23  novembre,  le  ministre  de 
la  Guerre  présentait  à  la  signature  du  président  de  la  Répu- 
blique le  règlement  d'administration  élaboré  par  le  conseil 
d'Etat  pour  définir  les  questions  de  détail  de  l'article  23  rela- 
tif aux  dispenses.  Ce  document,  sur  lequel  on  avait  compté 
pour  apporter  quelque  atténuation  au  fonctionnement  de  la 
loi,  venait  l'aggraver  encore.  Sans  même  daigner  répondre 
aux  suprêmes  adjurations  des  cardinaux  de  Paris  et  de  Reims, 
le  chef  de  TEtat  a  signé  le  tout.  Dès  lors,  selon  l'expression 
même  du  Rapport  ministériel,  «  rien  ne  s'oppose  plus  à  ce 
que  satisfaction  soit  donnée  aux  vues  du  législateur  ». 

Et,  de  fait,  le  législateur,  c'est-à-dire  la  collection  de  tristes 
personnages ,  francs-maçons  et  libres  penseurs  de  toute 
nuance  qui  forment  la  majorité  du  Sénat  et  dç  la  Chambre 
des  députés,  ont  pu  contempler  déjà  quelques  centaines  de 
Frères  partant  pour  la  caserne,  où  bientôt  les  séminaristes 
les  rejoindront. 

Hoc  erat  in  votis.  C'est  là  ce  que  rêvait  depuis  des  années 
le  patriotisme  de  ces  hommes  à  qui  la  France  a  confié  ses 
destinées;  c'est  vraisemblablement  toute  la  revanche  qu'ils 
auront  su  préparer  au  pays. 

Ils  ont  mis  treize  ans  à  forger  cette  arme  destinée,  non  point 
tant  à  soutenir  la  lutte  contre  l'étranger  qu'à  terrasser  au 
dedans  la  puissance  que  Gambetta  appelait  l'ennemi,  sans 
épithète,  c'est-à-dire  l'Église  catholique. 

La  loi  sur  le  service  militaire  était  depuis  longtemps  à 
l'ordre  du  jour  des  Loges  ;  elle  comptait,  avec  les  lois  sco- 
laires, parmi  les  articles  fondamentaux  du  programme  maçon- 
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nique.  Elle  fit  son  entrée  au  Parlement  dès  1876.  Mais  ce  fut, 
comme  on  dit  en  style  de  théâtre,  une  fausse  entrée.  Le  gou- 
vernement s'opposa  à  la  prise  en  considération,  «  parce  que 
c'était  le  bouleversement  complet  de  l'armée  ».  Le  projet 
portait  cependant  la  signature  de  cent  vingt  déi)utés.  Pour 
calmer  ses  amis,  Gambetta,  qui  lui-même  repoussait  le  pro- 
jet, déclara  qu'il  fallait  patienter  encore  ;  mais  c'était  seule- 
ment partie  remise.  «  L'heure  n'est  pas  sonnée,  disait  l'oracle, 
elle  viendra,  n'en  doutez  pas;  nous  la  préparerons  dans  le 
silence  et  le  recueillement.  »  (18  mai  1876.) 

En  effet,  on  patienta.  Puis,  quand  on  se  sentit  assez  fort, 
au  moment  où  les  passions  irréligieuses  étaient  à  leur  |)aro- 
xysme,  presque  au  lendemain  des  expulsions  où  le  gouver- 
nement de  la  République  s'était  lait  la  main  aux  choses  mi- 
litaires dans  le  siège  des  couvents,  lui-même  il  i)réseuta  la 
loi.  Pourtant,  elle  allait  user  encore  deux  législatures  cl  traî- 
ner huit  ans  de  la  Chambre  au  Sénat  et  du  Sénat  à  la  Chambre. 
La  fougue  intempérante  de  nos  députés  se  heurtait  aux  ré- 
sistances du  Sénat.  Les  hommes  de  la  Chambre  basse  tenaient 
à  envoyer  tous  les  jeunes  citoyens  frajiçais,  sans  distinction 
d'aucune  sorte,  passer  trois  années  à  la  caserne.  Pas  plus  que 
la  religion,  la  science  ni  l'art  ne  trouvaient  grâce  devant  cet 
appétit  farouche  d'égalité.  Le  tempérament  plus  rassis  des 
bourgeois  de  la  Chambre  haute  contenait  ces  ardeurs  mala- 
droites à  force  d'intransigeance.  Trois  fois  le  projet  j)assa  au 
double    alambic  du  Palais  Bourbon  et  du  Luxembourg.  De 
part  et  d'autre  on  voulait  bien  mettre  le  sac  au  dos  aux  sémi- 
naristes et  aux  instituteurs  congréganistes  ;  seulement,  comme 
on  ne  pouvait  les  atteindre   sans  frapper  du  même  coup  les 
carrières  libérales,  le  dissentiment  persistait  entre  les  égali- 
taires  à  outrance  et  les  sectaires  prudents  qui  demandaient 
quelques  mesures. 

Les  députés  et  sénateurs  de  droite  combattaient  le  principe 
même  de  la  loi,  c'est-à-dire  le  service  réduit  à  trois  ans  et 
étendu  à  tous,  comme  dangereux  et  chimérique.  Dangereux, 
parce  qu'il  aurait  pour  résultat  inévitable  d'affaiblir  l'armée; 
chimérique,  parce  que  les  ressources  budgétaires  ne  per- 
mettraient jamais  de  maintenir  sous  les  drapeaux  des  effec- 
tifs aussi  considérables. 
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La  léi^islatiire  de  1881  n'avait  point  abouti  ;  celle  de  1885 
voyait  approcher  la  lin  de  son  mandat  :  le  projet,  dans  ses 
allées  et  venues,  avait  subi  des  remaniements  qui  le  rendaient 
méconnaissable,  et  la  querelle  menaçait  de  s'éterniser.  Cepen- 
dant, au  cours  de  Tannée  qui  vient  de  s'achever,  comme  il 
fallait  se  préparer  une  réclame  électorale  avec  ce  que  l'on 
appelait  la  réduction  du  service  militaire,  on  pensa  qu'il 
était  opportun  de  conclure.  Les  débats  avaient  déjà  rem- 
pli la  session  de  1888;  au  commencement  de  1889,  la  Chambre 
des  députés  y  consacra  encore  nombre  de  séances;  au  mois 
de  mai,  ce  lut  le  tour  du  Sénat.  Comme  il  s'obstinait  à  main- 
tenir un  minimum  de  dispenses,  on  put  croire  que  l'œuvre 
néfaste  avorterait  une  fois  de  plus.  Mais  le  ministre  civil  de 
la  Guerre,  le  protestant  Freycinet,  l'homme  à  tout  faire,  vou- 
lait sa  loi.  Cet  ingénieur  présomptueux,  sur  qui  pèse  déjà 
une  si  lourde  j)art  des  désastres  de  1870,  semble  prédestiné 
à  être  jusqu'au  bout  le  mauvais  génie  de  la  France.  C'est  lui 
qui,  grâce  aux  ressources  de  son  parler  tortueux,  moyenna 
l'accord  entre  les  deux  fractions  du  Parlement.  Une  commis- 
sion mixte  fut  constituée  avec  mandat  de  formuler  un  texte 
qui  réunit  l'une  et  l'autre  majorité.  Il  s'agissait  toujours  uni- 
quement de  ce  malheureux  article  23,  relatif  aux  dispenses. 
Contre  son  habitude,  le  Sénat  ne  capitulait  qu'à  moitié. 

Le  8  juillet,  la  Chambre  était  saisie  une  dernière  fois; 
le  temps  pressait  ;  si  l'on  ne  rabattait  quelque  chose  de  ses 
prétentions,  tout  était  fini,  la  loi  était  ajournée  à  la  prochaine 
législature.  L'infatigable  évéque  d'Angers  démontra  clair 
comme  le  jour  que  la  majorité  républicaine  ne  pouvait  voter 
la  loi  sans  se  déjuger  elle-même;  «  que  rien  ne  subsistait  plus 
des  bases  fondamentales  de  la  réforme  militaire  »  ;  que  l'on 
n'avait  plus  devant  soi  qu'une  mauvaise  contrefaçon  de  la  loi 
de  1872,  avec  tout  son  attirail  de  dispenses,  d'inégalités  et 
de  privilèges;  que  la  loi  paraitrait  détestable  si  elle  n'impo- 
sait un  an  de  caserne  aux  séminaristes  et  qu'on  n'avait  abso- 
lument pas  d'autre  motif  de  la  voter.  Une  dernière  fois,  il  fit 
entrevoir  les  conséquences  effroyables  auxquelles  nous  expo- 
sait la  refonte  des  institutions  militaires  quand,  du  jour  au 
lendemain,  on  pouvait  avoir  sur  les  bras  une  guerre  euro- 
péenne. Le  ministre  vint  à  son  tour,  avec  un  accent  suppliant 
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et  des  larmes  dans  la  voix,  faire  appel  à  l'abnégalion  des  radi- 
caux. Assurément  notre  loi  n'est  pas  encore  aussi  mauvaise 
qu'elle  aurait  pu  l'être  ;  elle  n'écrase  pas  le  clergé  autant  que 
nous  le  voudrions;  les  prêtres  ont  encore  des  privilèges; 
mais  impossible  pour  le  moment  d'obtenir  davantage  ;  nous 
y  reviendrons  plus  tard.  En  attendant,  je  vous  conjure  de 
voter  le  projet  tel  quel,  et  je  vous  promets  pour  ma  part  d'en- 
voyer les  séminaristes  à  la  caserne,   bien  que  la  loi  ne  m'y 

oblige  pas. 

Ce  langage  fut  jugé  si  patriotique  et  si  beau  que  Ton  or- 
donna l'affichage  du  discours  ministériel  dans  toutes  les  com- 
munes de  France. 

Pour  l'acquitdeleurs  consciences,  les  intransigeants  vinrent. 

protester  à  la  tribune  contre  une  loi  qui  consacrait  encore 
des  inégalités  au  bénéfice  de  certaines  classes  de  citoyens; 
après  quoi  ils  déclarèrent  qu'ils  la  votaient  quand  même. 

Ainsi  fut  conclue,  à  la  veille  des  vacances  définitives  de  la 
Chambre  et  au  milieu   des    agitations  indécentes  (pii  mar- 
quèrent ses  derniers  jours,  cette  besogne  néfaste,  l'une  de 
celles   où  le  parlementarisme  a  le  mieux  donné  la  mesure 
de  sa  puissance  pour  le  mal.  Parmi  les  386  députés  qui  ont 
formé  la  majorité  favorable  à  la  loi,  il  n'y  en  avait  pas  vingt 
qui   eussent    quelque   compétence  en  matière  militaire'.  Le 
reste  a  voté  au  hasard  du  mot  d'ordre  des  groupes;  et  Dieu  §ait 
combien  n'ont  vu  dans  cette  nouvelle  organisation  de  la  force 
armée  du  pays  autre  chose  que  la  promiscuité  de  la  caserne 
imposée  aux  séminaristes  et  aux  religieux.  La  presse  anticlé- 
ricale elle-même  a  laissé  échapper  à  cet  égard  les  aveux  les 
plus  significatifs.  «  A  la  Chambre,  dit  la  République  française^ 
la  considération  politique  avait  tout  primé.  On  semblait  n'a- 
voir en  vue  que  l'incorporation  des  séminaristes.  L'intérêt  mi- 
litaire, le  souci  de  la  forte  organisation  de  l'armée  française, 
passaient  au  second  plan.  On  ne  discuta  même  pas  la  ques- 
tion de  la  fixité  des  effectifs,  que  les  officiers  les  plus  éclairés 

1.  M.  Demolins  a  publié  un  classement  par  professions  de  nos  députés 
en  1889.  Cette  majorité  comprendrait,  d'après  ce  document,  27  industriels, 
14  commerçants,  12  universitaires,  14  notaires,  39  asrents  administratifs, 
47  médecins,  54  journalistes,  81  avocats,  etc.,  et...  1  officier.  (  La  Science 
sociale.  Janv.  1889,  p.  7.) 
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et  que  tous  les  organes  spéciaux  considèrent  à  juste  titre 
comme  fondamentale.» 

Toutefois  il  est  juste  de  distinguer  à  la  tôte  de  ce  docile 
troupeau  ceux  qui  le  conduisaient.  Au  fond.  j)ersonne  peut- 
être  ne  voulait  sincèrement  opérer  dans  nos  instilutions  mi- 
litaires une  révolution  dont  le  danger  ne  saurait  échapper 
aux  moins  clairvoyants;  les  députés  les  plus  acharnés  espé- 
raient toujours  (pie  leurs  prétentions  seraient  rejetées  par  le 
Sénat,  auquel  ils  imputeraient  leur  insuccès  devant  les  élec- 
teurs. Vraisemblablement  aussi,  un  homme  du  métier  eût 
reculé  au  moment  d'assumer  la  responsabilité  d'une  œuvre 
condamnée  j)ar  l'immense  majorité  des  officiers  généraux.  11 
a  fallu  pour  la  faire  aboutir  la  témérité  d'un  ingénieur  devenu 
le  chef  de  l'armée,  infatué  de  lui-même  et  avide  d'attacher  son 
nom  à  une  grande  réforme.  A  côté  de  M. de  Freycinet  figurent 
comme  auteurs  responsables  de  cette  aventure  quolcpies  mili- 
taires politiciens,  MM.  Campenon,  Labordère,  Deffis  et  Bou- 
langer; ce  dernier  avait  lui-même  présenté  le  projet  pendant 
son  passage  au  ministère. 

Par  contre,  il  n'est  pas  permis  d'oublier  les  hommes  qui, 
pendant  dix  ans,  ont  combattu  pied  à  pied  pour  les  véritables 
intérêts  du  pays;  nommons  entre  beaucoup  d'autres  M.  le 
général  Robert  au  Sénat,  et  à  la  Chambre  Mgr  Freppel.  Le 
vaillant  évêque  a  prononcé  dans  ces  longues  discussions 
plusieurs  discours  qui  compteront  parmi  ses  .plus  beaux 
titres  à  l'admiration  aussi  bien  qu'à  la  reconnaissance  des 
catholiques.  On  ne  pouvait  percer  à  jour,  avec  une  plus  im- 
pitoyable logique  et  un  plus  ferme  langage,  les  misérables 
visées  des  sectaires.  Si  la  cause  a  été  perdue,  c'est  que  la 
passion  antichrétienne  est  réfractaire  à  la  raison  et  au  bon 
sens  comme  au  patriotisme.  Quiconque  lira  ces  lumineuses 
argumentations  sera  obligé  d'en  convenir. 


II 

Maintenant  que  la  machine  parlementaire  a  donné  son 
produit,  il  faut  se  rendre  compte  de  la  situation  nouvelle  faite 
au  clergé  et  aux  congrégations  religieuses. 

En  principe  et  aux  termes  mêmes  des  deux  prenners  ar- 
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ticles  de  la  loi,  «  tout  Français  doit  le  service  militaire  per- 
sonnel, et  l'obligation  est  égale  pour  tous.  Elle  a  une  durée 
de  vingt-cinq  années*  ». 

En  fait,  cette  égalité  admet  de  très  nombreuses  exceptions. 
Les  articles  20  à  23  et  l'article  50  énoncent  les  cas  de  dis- 
pense; cette  dispense  n'est  absolue  que  pour  les  jeunes  gens 
«  que  leurs  infirmités  rendent  impropres  à  tout  service  actif 
ou  auxiliaire  »  (art.  20).  Pour  les  autres  catégories,  la  dis- 
pense consiste  en  ce  que  les  jeunes  gens  qu'elles  com- 
prennent font  en  temps  de  paix  un  an  seulement  dans  Tarmée 
active. 

L'article  50  permet  d'accorder  la  dispense  du  service  actif 
aux  jeunes  gens  établis  à  l'étranger,  hors  d'Europe,  avant 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  pourvu  qu'ils  y  occupent  «  une  situation 
régulière  »,  et  s'ils  ne  rentrent  pas  en  France  avant  l'âge  de 
trente  ans. 

L'article  23  renferme  une  longue  nomenclature  de  jeunes 
gens  qui  «  en  temps  de  paix,  apfès  un  an  de  présence  sous 
les  drapeaux,  sont  envoyés  en  congé  dans  leurs  foyers,  sur 
leur  demande,  jusqu'à  la  date  de  leur  passage  dans  la  ré- 
serve ».  Dans  le  nombre  se  trouvent,  sous  le  numéro  4,  «  les 
jeunes  gens  admis,  à  titre  d'élèves  ecclésiastiques,  à  conti- 
nuer leurs  études  en  vue  d'exercer  le  ministère  dans  l'un  des 
cultes  reconnus  par  l'État  ».  Telle  est  la  faveur  dont  bénéficie 
le  clergé  catholique;  il  la  partage  avec  tous  ceux  que  leurs 
études  préparent  à  un  service  public,  comme,  par  exemple, 
les  comédiens  et  les  vétérinaires. 

En  conséquence,  voici  la  perspective  qui  s'ouvre  désormais 
à  l'entrée  delà  carrière  sacerdotale.  L'étudiant  ecclésiastique 
est  depuis  un  an  ou  deux  au  séminaire;  il  ne  lui  est  pas 
permis  en  effet  de  devancer  l'appel  de  sa  classe  pour  faire 
son  année  de  service  avant  d'y  entrer-.  Le  moment  venu,  il 
quittera  donc  sa  soutane  et  ses  études,  et  ira  passer  à  la  ca- 
serne ses  douze  mois,  du  l^-"  novembre  (du  16  au  plus  tard) 

1.  Ces  vingt-cinq  années  se  décomposent  ainsi  :  3  dans  l'armée  active  ; 
7  dans  la  réserve  de  l'armée  active  ;  6  dans  l'armée  territoriale  ;  9  dans  la 
réserve  de  l'armée  territoriale. 

2.  On  sait  que  cette  faculté  a  déjà  été  accordée  aux  élève  de  l'École  Nor- 
male. L'Université  est  une  puissance  avec  laquelle  il  faut  compter. 
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jusqu'au  30  octobre  suivant.  Au  bout  de  ce  temps,  sur  sa  de- 
mande,  il  recevra  son  congé,  pourvu  toutefois  qu'il  ait  sa- 
tisfait» aux  conditions  de  conduite  et  d'instruction  militaire 
déterminées  par  le  ministre  de  la  Guerre  »  (art.  24).  Cette 
clause,  on  le  voit,  laisse  encore  le  séminariste  à  la  discrétion 
du  Gouvernement  ou  mémo  de  ses  chefs  militaires. 

Une  fois  libéré  il  peut  reprendre  ses  études.  Dans  le 
cours  de  la  troisième  année  du  service  actif  de  sa  classe,  il 
sera  rappelé  à  la  caserne  pendant  quatre  semaines  (art.  23)  ; 
après  quoi  il  passe  dans  la  réserve.  «  Les  hommes  de  la 
réserve  de  l'armée  active  sont  assujettis  pendant  leur  temps 
de  service  dans  ladite  réserve  à  prendre  part  à  deux  manœu- 
vres, chacune  d'une  durée  de  quatre  semaines  »  (art.  49). 
Ce  service  lui-même  ilure  sept  ans.  De  trente  à  trcnle-six  ans 
on  appartient  à  l'armée  territoriale,  et  l'on  doit  faire  en 
temps  de  paix  une  manœuvre  de  deux  semaines.  Le  sémi- 
nariste est  devenu  prêtre  :  il  n'est  pas  pour  cela  dispensé  des 
diverses  périodes  d'exercices.  Aux  termes  du  même  arti- 
cle 49,  «  peuvent  être  dispensés  de  ces  manœuvres  ou  exer- 
cices les  fonctionnaires  ou  agents  désignés  au  tableau  B  de 
la  présente  loi  ».  Or,  les  seuls  ecclésiastiques  inscrits  au  ta- 
bleau B  sont  «  les  prêtres  chargés  du  service  d'une  paroisse, 
les  aumôniers  des  lycées,  des  hôpitaux,  des  prisons  et  des 
établissements  pénitentiaires  ». 

Par  conséquent,  1°  nul  prêtre  n'est  dispensé  de  droit;  le 
ministre  peut  envoyer  tous  les  prêtres,  même  les  curés, 
prendre  part  aux  manœuvres  :  deux  fois  pendant  vingt-huit 
jours,  ceux  qui  ont  moins  de  trente  ans  et  une  fois  pendant 
quinze  jours,  ceux  qui  ont  de  trente  à  trente-six  ans.  2"  Si 
quelques-uns peia>e Ht  être  dispensés,  c'est  que  les  autres  ne 
le  peuvent  pas.  Donc,  les  autres  ecclésiastiques,  c'est-à-dire 
les  professeurs  de  collèges  ou  même  de  séminaires,  les  au- 
môniers de  couvents,  d'orphelinats,  d'établissements  chari- 
tables, etc.,  seront  obligés  de  marcher,  sans  pouvoir  même 
faire  appel  à  la  bienveillance  du  ministre.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  parmi  ces  indispensables^  on  comprendra  les 
vicaires;  pour  les  casuistes  du  ministère,  ce  sera  chose  fa- 
cile d'établir  que  les  vicaires  ne  sont  pas  «  chargés  du  ser- 
vice d'une  paroisse  ».  Ils  prouveront  tout  aussi  bien  que  les 
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succursales  ne  sont  pas  des  paroisses,  au  regard  de  la  loi. 
Partant,  les  desservants  non  plus  ne  se  trouveront  pas  dans 
la  catégorie  des  prêtres  qui  «  peuvent  être  dispensés  ». 

En  somme,  ces  deux  lignes  de  l'article  49,  dont  on  a  vrai- 
semblablement calculé  les  termes,  abandonnent  le  service 
religieux  dans  tout  le  pays  à  la  discrétion  du  ministre  de  la 
Guerre.  De  tous  les  prêtres  âgés  de  moins  de  trente-six  ans, 
les  uns  peuvent,  les  autres  doivent  être  arrachés  aux  fonc- 
tions sacerdotales  pendant  des  périodes  de  durée  différente. 
Les  législateurs  ont  sciemment  donné  à  leur  texte  cette  ef- 
frayante élasticité.  Le  général  Robert  demandait  que  Ton  ins- 
crivît au  tableau  G  les  prêtres  qui  occupent  des  postes  recon- 
nus par  l'État,  de  sorte  qu'ils  fussent  dispensés  de  droit. 
G'était  logique.  L'amendement  fut  repoussé. 

Une  autre  obligation  que  la  nouvelle  loi  fait  peser  sur  le 
clergé  est  celle  de  la  taxe  militaire.  Le  séminariste  y  est 
astreint  depuis  la  fin  de  son  année  de  service  actif  jusqu'à 
son  passage  dans  la  réserve  de  l'armée  territoriale,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'âge  de  trente-six  ans  révolus.  G'est  un  impùl 
de  plus,  qui  croît  proportionnellement  à  la  taxe  mobilière  de 
chacun  et  qui  grèvera  de  15  à  30  francs  au  moins  le  budget 
des  plus  pauvres. 

Enfin,  pour  achever  le  tableau,  «  en  cas  de  mobilisation, 
les  élèves  ecclésiastiques  (et  à  plus  forte  raison  les  prêtres 
que  l'on  ne  nomme  pas)  sont  versés  dans  le  service  de  santé  » 
(art.  23),  c'est-à-dire  remplissent  les  fonctions  d'infirmiers  ou 
de  brancardiers. 

Telles  sont,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  charges  militaires 
imposées  au  clergé  séculier^  Quant  aux  prêtres  qui  appar- 
tiennent à  des  ordres  religieux,  reconnus  ou  non,  la  loi  ne 
leur  accorde  de  dispense  d'aucune  sorte.  Pour  eux,  il  est  aisé 
de  voir  que  l'intention  du  législateur  est  de  les  traquer  sans 
merci.  En  effet,  pour  être  admis  au  bénéfice  des  atténua- 
tions telles  quelles  concédées  aux  séminaristes,  il  faut,  d'a- 

1.  Il  faudrait  y  ajouter  les  assujétissements  énumérés  à  l'article  55.  Comme 
tout  homme  à  la  disposition  du  ministrç  de  la  Guerre,  le  prêtre  a  son  livret 
qu'il  doit  présenter  à  toutes  réquisition  de  la  gendarmerie;  il  ne  peut  pas 
changer  de  domicile,  ni  même  se  déplacer  pour  plus  d'un  mois  sans  faire 
viser  ledit  livret  par  les  gendarmes,  etc. 
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près  le  règlement  du  conseil  d'Etat  annexé  à  la  loi,  présenter 
un  certificat  de  l'évéque  diocésain  mentionnant,  entre  autres 
détails  «  l'établissement  »  dans  lequel  l'élève  ecclésiastique 
poursuit  ses  études.  Ce  certificat  lui-même  n'est  reçu  par 
l'autorité  militaire  qu'à  condition  u  d'être  visé,  après  vérifi- 
cation^ par  le  ministre  des  Cultes  ».  Ce  luxe  de  précautions 
insultantes  pour  la  loyauté  des  évéques  est  manifestement 
destiné  à  les  empêcher  de  couvrir  de  leur  patronage  des 
jeunes  gens  qui  n'Iiabiteraient  point  de  fait  leurs  séminaires. 

Le  jeune  religieux  ne  pourra  donc  obtenii'  la  dispense  des 
deux  dernières  années  de  service  actif  qu'à  la  condition  de 
quitter  au  moins  temporairement  son  ordre  pour  entrer  au 
séminaire.  Ce  ne  sera  point  une  formalité;  cardiaque  année 
il  devra  représenter  le  même  certificat,  soumis  aux  mêmes 
vérifications  et  muni  du  même  visa.  S'il  rentrait  au  noviciat, 
il  serait  immédiatement  astreint  à  parfaire  ses  trois  années 
de  caserne. 

Il  aura  la  ressource  de  briguer  riin  des  nombreux  di|)16- 
mes  énumérés  à  l'article  23,  avec  la  perspective  des  deux 
années  supplémentaires  de  caserne,  s'il  ne  réussit  point  à 
l'obtenir.  Pendant  ce  temps-là,  il  est  à  la  merci  d'une  au- 
tre administration  gouvernementale  ;  car,  lui  aussi,  il  est 
obligé  de  produire  chaque  année  des  certificats  de  l'autorité 
universitaire  «  constatant  qu'il  poursuit  régulièrement  les 
études  en  vue  desquelles  la  dispense  lui  a  été  accordée  ». 

Une  fois  ordonné,  à  vingt-six  ans  au  plus  tard,  tout  prêtre 
doit  représenter  un  nouveau  certificat  épiscopal  attestant 
«  qu'il  appartient  au  clergé  séculier^  et  qu'il  est  rétribué,  à 
ce  titre,  soit  par  l'Etat...  soit  par  l'établissement  public,  ou 
d'utilité  publique...  Légalement  reconnu^  auquel  il  est  régu- 
lièrement attaché  ». 

Ce  texte  est  celui  du  règlement  d'administration  ;  la  loi  elle- 
même  était  moins  tracassière.  D'après  l'article  24,  le  prêtre, 
pour  se  voir  définitivement  exempté  de  ses  deux  dernières 
années  de  service  actif,  devait  être  à  vingt-six  ans  «  pourvu 
d'un  emploi  de  ministre  de  l'un  des  cultes  reconnus  par 
l'Etat)).  Ces  expressions  assez  vagues  se  prêtaient  à  une 
interprétation  bénigne.  Les  religieux,  fussent-ils  voués  à  la 
vie  contemplative,  remplissent  certainement  un  emploi  du 
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culte  catholique.  En  obligeant  les  prêtres  à  justifier  qu'ils 
appartiennent  au  clergé  séculier  *  et  qu'ils  sont  régulièrement 
attachés  à  un  établissement  reconnu  par  l'État  et  rétribués  à 
ce  titre,  le  règlement  ajoute  contre  les  religieux  et  beaucoup 
d'autres  ecclésiastiques  une  rigueur  que  la  loi  ne  compor- 
tait point. 

Cette  exclusion  de  la  dispense  atteint  même  les  prêtres, 
religieux  ou  non,  qui  se  consacrent  aux  missions  étrangères. 
Rien  peut-être  ne  montre  davantage  le  caractère  antichrétien 
et  antipatriotique  de  cette  loi.  Sur  l'initiative  de  l'ancien 
ministre  Duclerc,  le  Sénat  avait  voté  l'exemption  au  bénéfice 
des  missionnaires  ;  naturellement  la  Chambre  la  repoussa. 
Lors  de  la  dernière  discussion,  en  mai  1889,  M.  Sébline  pro- 
posa de  la  rétablir.  11  fut  chaleureusement  appuyé  par 
M.  Buffet  et  même  par  M.  Léon  Renault.  Le  ministre 
Spuller,  dont  certains  catholiques  vantent  la  modération, 
repoussa  l'amendement  ;  parce  que,  disait-il,  on  ne  pouvait 
pas  surveiller  les  missionnaires.  On  lui  répliqua  qu'il  y  a  des 
choses  qu'on  n'entend  pas  sans  indignation,  et  qu'au  surplus 
on  ne  les  discute  pas.  Les  missionnaires  auraient  peut-être 
trouvé  grâce  une  fois  de  plus  devant  le  Sénat  ;  mais  le  pro- 
testant Freycinet  intervint  à  son  tour  et  fit  rejeter  l'amende- 
ment, sous  le  prétexte  misérable  que  la  loi  militaire  est  une 
loi  laïque. 

De  toutes  les  capitulations  de  la  haute  Assemblée,  il  y  en 
a  peut-être  d'aussi  déplorable,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  hon- 
teuse. Qu'on  interroge  les  voyageurs  français;  ils  sont  humi- 
liés et  attristés  quand  ils  parcourent  les  mers,  de  voir  le  peu 
de  place  que  la  France  occupe  dans  les  pays  lointains  que  se 
partagent  les  nations  européennes.  Hors  d'Europe,  la  France 
ne  fait  figure  que  par  ses  missionnaires  ;  grâce  à  eux,  elle 
garde  en  face  de  ses  rivales  une  situation  incomparable. 
D'autres  races  sont  plus  entendues  aux  affaires,  savent  mieux 
coloniser,  trafiquer  et  s'enrichir  ;  mais  là  où  d'autres  vendent 

1.  Chose  singulière,  le  modèle  L  du  certificat  que  le  prêtre  doit  produire 
est  moins  explicite  que  le  texte  du  règlement  qui  y  renvoie;  on  n'y  retrouve 
pas  les  mots  «  appartient  au  clergé  séculier  ».  Explique  qui  pourra  cette  in- 
conséquence. Il  y  en  a  bien  d  autres.  Ne  serait-ce  pas  qu'on  veut  se  réserver 
la  facilité  d'agir  à  sa  guise  ? 
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(les  cotonnades,  del'eau-de-vie  ou  deropium,  la  France  porte 
l'Évangile  et  la  civilisation  chrétienne.  Les  paquebots  de 
l'extrême  Orient  sont  encombrés  de  commis-voyageurs  an- 
glais ou  allemands;  la  France  n'y  est  guère  représentée  que 
par  ses  missionnaires,  mais  ils  y  sont  plus  nondjreux  que 
ceux  de  toutes  les  autres  nations  ensemble.  A  chacun  son 
rôle;  celui-là  pouvait  suffire  à  la  France.  Les  législateurs  de 
1889  ont  pensé  qu'il  lallait  lui  enlever  cet  honneur.  A  leurs 
yeux  les  missionnaires  français  rendent  moins  de  service  au 
pays  que  les  joueurs  de  violon  cpii  remportent  un  prix  au 
Conservatoire.  La  loi  militaire  ne  reconnaît  plus  au  prêtre  le 
droit  à  l'apostolat  et  au  martyre.  Le  missionnaire  de  la  Chine 
ou  des  Montagnes  Rocheuses  qui  ne  répond  pas  à  l'appel  est 
considéré  comme  déserteur-;  il  est  condamné  au  bannisse- 
ment à  perj)étuité.  Car,  s'il  remet  le  pied  sur  le  sol  natal,  il 
sera  appréhendé,  puni  de  prison  et  d'amende  et  envoyé  pour 
achever  son  temps  de  service  dans  une  compagnie  de  dis- 
cipline '. 

Le  Titre  \'  cjui  traite  des  dispositions  pénales  ouvre  bien 
d'autres  perspectives.  On  ne  voit  pas  en  efl'et  comment  les 
supérieurs  ecclésiastiques  ou  religieux  desquels  dépendent 
les  missions  écha|)peront  à  la  prévention  de  complicité  dans 
le  délit  des  missionnaires  qui  ne  répondent  pas  à  l'appel  de 
leur  classe.  Or,  la  complicité,  quand  il  s'agit  d'un  «fonction- 
naire, employé  du  gouvernement  ou  ministre  d'un  culte 
salarié  par  l'Etat»,  est  passible  d'un  emprisonnement  de  deux 
années  et  d'une  amende  de  2000  francs. 

Restent  les  congrégations  religieuses  dont  les  membres 
n'aspirent  point  au  sacerdoce.  Pour  celles  qui  ne  sont  pas 
vouées  à  l'enseignement,  ou  qui,  étant  vouées  à  l'enseigne- 
ment, ne  sont  pas  reconnues  par  TEtat,  il  n'y  a  évidemment 
aucun  moyen  d'échapper  à  une  partie  quelconque  du  service 
militaire. 

1.  D  après  l'article  73,  «  La  prescription  contre  l'action  publique  résultant 
de  riusoumission  ne  commence  à  courir  que  du  jour  où  l'insoumis  a  atteint 
l'âge  de  cinquante  ans  ».  Pour  mieux  apprécier  la  situation  faite  aux  mission- 
naires, il  faut  la  rapprocher  de  celle  que  l'article  50  crée  aux  jeunes  gens  qui 
vont  <à  l'étranger  pour  faire  du  commerce.  Ceux-là  jouissent  de  l'exemption  à 
peu  près  complète  du  service  militaire. 
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Les  congrégations  enseignantes  jouissant  de  l'autorisation 
légale  sont  admises  à  bénéficier  des  dispositions  de  l'article 
23'dans  la  mesure  mesquine  que  voici  :  Après  un  an  de  pré- 
sence sous  les  drapeaux  seront  renvoyés  en  congé  les  jeunes 
religieux  «  qui  contractent  l'engagement  de  servir  peiulant 
dix  ans  dans  les  écoles  françaises  d'Orient  et  d'Afrique  sub- 
ventionnées par  le  gouvernement  ».  Jusqu'ici  l'engagement 
décennal  tenait  lieu  de  service  militaire  pour  les  instituteurs 
congréganistes  comme  pour  les  autres;  c'était  la  conséquence 
de  la  liberté  d'enseignement  proclamée  par  la  loi.  Aujour- 
d'hui on  ne  connaît  plus  que  les  laïques.  Toutefois,  comme 
il  y  a  des  écoles  françaises  à  l'étranger  pour  lesquelles  on  ne 
trouverait  pas  de  personnel  laïque,  on  accorde  à  quelques 
Frères  le  bénéfice  de  l'engagement  décennal,  à  condition  de 
s'expatrier.  Le  législateur  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  décernait 
là  aux  congréganistes  un  brevet  de  dévouement  et  d'abné- 


gation 


Cependant,  pour  peu  qu'on  y  regarde  de  près,  on  verra 
que  cette  concession  est  passablement  illusoire.  11  ne  faut 
pas  croire  en  effet  qu'il  suffise  de  signer  l'engagement  en 
question  pour  jouir  de  la  dispense.  En  effet,  aux  termes  de 
l'article  24,  ceux  qui  ne  seraient  pas  immédiatement  pourvus 
d'iin  emploi  «  de  professeur,  de  maître-répétiteur  ou  d'ins- 
tituteur dans  lesdites  écoles  »,  devront  accomplir  les  deux 
années  de  service  dont  ils  avaient  été  dispensés.  Or,  combien 
peut-il  y  avoir  de  postes  de  ce  genre  à  remplir  dans  les  écoles 
subventionnées  par  le  gouvernement  français  en  Orient  ou 
en  Afrique?  Notez  en  effet  que,  ici,  l'Algérie  ne  fait  point  par- 
tie de  l'Afrique.  Le  nombre  en  est  assurément  fort  restreint. 

En  second  lieu,lesjeunesgensqui,à  l'âge  de  vingt  et  un  ans, 
obtiendront  cette  dispense,  sont  pendant  dix  ans  soustraits  de 
par  la  loi  à  l'autorité  de  leurs  supérieurs  qui  ne  peuvent  ni 
les  déplacer,  ni  les  appliquer  à  d'autres  fonctions,  ni  leur 
faire  achever  leur  formation  religieuse  ;  car,  du  moment  qu'ils 
«  cesseraie'nt  de  remplir  l'emploi  »  qui  a  motivé  la  dispense, 
ils  seraient  déchus  de  leur  droit. 

Enfin,  par  une  inconséquence  étrange,  après  leur  passage 
dans  la  réserve,  ces  maîtres,  qui  enseignent  dans  des  écoles 
subventionnées  par  le  gouvernement,  ne  sont  point  compris 
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parmi  ceux  qui  peuvent  être  dispensés  des  mahœuvres.  Par 
conséquent,  deux  fois  pendant  la  durée  de  leur  service,  ils 
devront  quitter  l'Orient  ou  l'Afrique  (Madagascar  par  exem- 
ple), pour  venir  prendre  part  pendant  vingt-huit  jours  aux 
manœuvres  du  corps  auquel  ils  appartiennent. 

Telle  est  la  part  dérisoire  faite  aux  religieux  enseignants 
dans  les  dispenses  que  la  loi  permet  et  que  les  nécessités 
budgétaires  obliereront  d'accorder  silarofement  à  tant  d'autres. 
Et  cette  part,  les  ministres  pourront  la  réduire  encore,  car 
ils  jugeront  en  dernier  ressort  des  besoins  des  écoles  sub- 
ventionnées par  le  gouvernement. 

Donc,  à  paj^t  quelques  exceptions  en  nombre  insignifiant, 
les  membres  des  congrégations  enseignantes  et  reconnues 
par  l'Etat,  aussi  bien  que  les  autres,  seront  astreints  en 
temps  de  paix  à  leurs  trois  années  de  service  actif  et  à 
toutes  les  autres  obligations  de  la  réserve  et  de  l'armée  ter- 
ritoriale. 
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Et  maintenant  il  faut  se  demander  quel  peut  être  ou  plutôt 
quel  sera  fatalement  le  résultat  de  celte  loi  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe. 

Il  est  inutile  de  se  le  dissimuler,  ce  sera  d'abord  une  dimi- 
nution sensible  dans  le  recrutement  du  clergé.  Le  clergé  se 
recrute  presque  exclusivement  parmi  les  familles  peu  favori- 
sées des  biens  de  la  fortune.  Pour  des  causes  sur  lesquelles 
nous  ne  voulons  pas  nous  appesantir,  les  classes  aisées  sem- 
blent avoir  de  parti  pris  renoncé  à  l'honneur  de  donner  leurs 
fils  au  sacerdoce.  Il  y  a  près  d'un  demi-siècle  que  l'àme  gé- 
néreuse de  Montalembert  s'en  attristait  déjà,  et  le  grand 
orateur  ne  craignait  pas  de  dire  en  pleine  assemblée  des 
Pairs  que  ce  serait  la  honte  de  la  noblesse  et  de  la  haute 
bourgeoisie  que,  après  avoir  encombré  la  carrière  ecclésias- 
tique aux  siècles  passés,  alors  que  l'on  y  trouvait  honneurs 
et  profits,  elles  l'aient  désertée  aujourd'hui  que  l'Eglise 
n'offre  plus  à  leur  ambition  d'autre  perspective  que  celle  de 
la  pauvreté  et  du  dévouement. 

Or,  ce  n'est  qu'au  prix  de  lourds  sacrifices  que  les  familles 
modestes  qui  fournissent  au  clergé  son  recrutement  normal 
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parviennent  ^  supporter  les  charges  des  longues  années  de 
l'éducation  d'un  clerc.  Il  n'est  que  trop  probable  que  la 
bonne  volonté  d'un  grand  nombre  d'entre  elles  sera  décou- 
ragée par  les  nouvelles  entraves  qui,  en  contrariant  la  for- 
mation sacerdotale  au  moment  décisif,  font  peser  les  plus 
sérieuses  inquiétudes  sur  la  persévérance  des  jeunes  gens 
soumis  à  une  telle  épreuve. 

Beaucoup  de  vocations,  en  effet,  y  succomberont.  Il  ne  faut 
pas  faire  difficulté  de  l'avouer  par  crainte  d'un  argument 
qu'on  nous  jette  avec  des  airs  de  triomphe,  mais  qui  ne 
repose  que  sur  un  pur  sophisme. 

La  vocation,  comme  on  ne  cesse  de  le  dire,  doit  être 
éprouvée  :  si  elle  ne  résiste  pas,  c'est  qu'elle  n'était  pas 
solide,  et  l'Église  est  la  première  intéressée  à  écarter  du 
sanctuaire  les  candidats  qui  ne  seraient  pas  vraiment  appelés. 
Si  la  vocation  est  réelle,  l'épreuve  ne  peut  que  lui  être  salu- 
taire. 

Le  raisonnement  est  très  spécieux.  Les  parents  les  plus 
chrétiens  s'en  autorisent  pour  imposer  à  la  vocation  de  leurs 
fds  et  de  leurs  filles  des  délais  et  des  épreuves  souvent  dé- 
raisonnables. On  tient  volontiers  que  la  vocation  est  une 
puissance  mystérieuse  que  rien  ne  saurait  vaincre.  Un  très 
respectable  auteur,  que  nous  ne  nommerons  point  ici,  a  écrit, 
dans  un  livre  d'ailleurs  très  édifiant  :  «  On  ne  résiste  pas 
plus  à  l'appel  de  Dieu  qu'à  l'appel  de  la  mort».  Ni  l'Evangile 
ni  la  droite  raison  n'autorisent  de  telles  affirmations.  La 
vocation  doit  être  éprouvée,  c'est  vrai;  mais  encore  faut-il 
savoir  ce  que  l'on  entend  par  là.  Si  cela  signifie  que  l'on 
puisse  la  soumettre,  sous  prétexte  de  l'éprouver,  à  n'importe 
quelles  influences  pernicieuses  et  à  toutes  sortes  de  tenta- 
tions, au  risque  de  l'étouffer  dans  le  germe,  alors  non,  ce 
n'est  plus  vrai  ;  et  si  une  vocation  éprouvée  de  cette  manière 
succombe,  on  n'aura  pas  le  droit  de  conclure  qu'elle  n'était 
point  sérieuse  et  solide.  Il  y  a  dans  un  grain  de  blé  le  germe 
vivant  d'un  épi;  si  cependant  on  jette  le  grain  de  blé  sur  le 
grand  chemin,  il  périra.  Un  enfant  peut  venir  au  monde 
parfaitement  constitué;  si  cepe^idant  vous  l'exposez  sans 
précaution  à  un  froid  trop  vif,  vous  le  tuerez.  Un  jeune  arbre 
peut  être  sain  et  vigoureux;  si  vous  le  transplantez  dans  un 
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sol  qui  ne  lui  convient  pas,  il  languit  et  meurt.  Il  n'en  va 
pas  autrement  de  la  vocation.  L'Eglise,  pour  qui  de  mauvais 
prêtres  sont  le  pire  fléau,  n'a  garde  d'accepter  les  candidats 
les  yeux  fermés  et  sans  essayer  leurs  forces.  Les  séminaires 
et  les  noviciats  sont  faits  pour  cela,  mais  pas  les  casernes. 

On  ne  voit  pas  ce  que  le  prêtre  peut  gagner  pour  sa  forma- 
tion à  partager  la  vie  que  Ton  y  mène,  mais  on  voit  bien  ce 
qu'il  peut  y  perdre.  11  faut  être  bien  ignorant  des  choses 
humaines  pour  s'imaginer  que  la  vertu  se  trempe  au  contact 
de  tous  les  vices.  Autant  vaudrait  dire  que  le  tempérament 
se  fortifie  dans  une  atmosphère  empestée.  L'Eglise  interdit 
aux  clercs  le  métier  des  armes  ;  ce  n'est  pas  seulement /?«r 
horreur  du  sang,  mais  aussi,  croyons-nous,  parce  qu'il  est 
peu  favorable  à  la  chasteté  qu'elle  leur  impose. 

Nous  abordons  ici  un  terrain  sur  lequel  on  no  manœuvre 
pas  à  l'aise.  Il  y  a  de  tristes  vérités  que  tout  le  monde  sait  et 
que  tout  le  monde  s'accorde  à  envelopper  d'un  silence  dis- 
cret. D'abord,  elles  sont  très  difficiles  à  dire  entre  honnêtes 
gens  et  les  portes  ouvertes;  ensuite,  on  a  l'air  d'insulter  à 
l'armée  et  de  manquer  de  patriotisme,  et  nous  comprenons 
que  de  tels  motifs  arrêtent  les  révélations  prêtes  à  se  faire 
jour.  Au  cours  des  débats  parlementaires,  il  a  bien  fallu 
toucher  à  cette  malheureuse  question  des  mœurs  de  la  ca- 
serne. Mgr  l'évêque  d'Angers  a  bien  essayé  de  soulever  un 
coin  du  voile  et  d'en  appeler  à  l'expérience  et  à  la  loyauté  de 
ses  collègues.  Mais,  devant  les  vertueuses  indignations  de  ces 
messieurs,  que  pouvait-il  dire?  Préciser  et  articuler  des  faits? 
On  l'eût  rappelé  au  respect  de  l'Assemblée  et  de  l'armée 
française.  Que  dire,  par  exemple,  quand  M.  le  général  Cam- 
penon  déclarait  que  le  séjour  de  la  caserne  est  aussi  moral 
que  celui  du  séminaire?  Un  homme  d'esprit  sait  que  l'on  ne 
répond  à  certaines  plaisanteries  que  par  une  plaisanterie  plus 
forte.  C'est  ce  que  fit  l'orateur  :  % 

Mgr  Freppel.  L'autre  jour,  un  honnête  homme,  un  homme  à  qui  sou 
âge  et  son  expérience  permettaient  de  parler  de  la  sorte,  l'honorable 
M.  Laroche-Joubert,  est  venu  vous  dire,  avec  une  grande  franchise, 
avec  une  parfaite  sincérité,  à  quels  dangers  pouvait  se  trouver  exposée 
la  jeunesse  pendant  ces  trois  années  de  caserne,  non  pas  au  point  de 
vue  des  qualités  militaires  qui  ne  sont  point  en  question,  mais  au  point 
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de  vue  des  vertus  morales,  des  vertus  évangéliques  et  encore  plus 
des  vertus  sacerdotales.  [Exclamations  à  gauche.) 

Gomment,  vous  vous  récriez  ! 

M.  Laisant.  Certainement,  nous  nous  récrions. 

Mgr  Freppel.  Eh  bien  !  alors,  oui,  j'ai  tort  et  vous  avez  raison  :  vos 
casernes  sont  autant  de  couvents  du  Sacré-Cœur. 

M.  Laisant.  Non,  heureusement. 

Mgr  Freppel.  Et  M.  le  général  Campenon  est  à  la  tête  de  congréga- 
tions de  pénitents  blancs  et  gris.  {Hilarité' géne'rale.)^ 

Assurément,  on  ne  pouvait  riposter  avec  plus  crà-propos  à 
de  ridicules  protestations.  Néanmoins,  nous  persistons  à 
croire  qu'il  y  a  une  lacune  dans  ces  débats,  et  il  est  regret- 
table qu'un  laïque,  sénateur  ou  député,  n'ait  pas  eu  le  cou- 
rage de  suppléer  à  ce  qu'un  évoque  ne  pouvait  pas  dire^.  On 
l'aurait  blâmé,  mais  lui,  il  aurait  rendu  au  pajs  un  service 
dont  le  pays  a  besoin.  A  quoi  sert  de  dissimuler  une  plaie 
qui  le  ronge  et  le  tue,  alors  que  l'on  travaille  à  aggraver  le 
mal  ? 

La  licence  de  la  vie  des  camps  est  un  lieu  commun  dans  la 
littérature  de  toutes  les  époques  ;  l'expression  elle-même  est 
devenue  classique,  pour  ne  pas  dire  banale.  Mais  la  guerre 
systématique  faite  à  la  religion  l'a  portée  à  son  maximum 
d'intensité.  En  écartant  le  prêtre  de  la  caserne  comme  de 
l'hôpital  et  de  l'école,  on  a  renversé  la  dernière  digue  qui 
contenait  le  débordement  de  l'immoralité.  Actuellement,  le 
soldat  est  livré  sans  défense  à  tous  les  entraînements  de  la 
débauche.  Sans  doute,  ces  pauvres  jeunes  gens  sont  plus  à 
plaindre  qu'à  blâmer;  c'est  sur  d'autres  que  pèse  pour  la  plus 
lourde  part  la  responsabilité  de  la  corruption  qui  les  ravage 
corps  et  âmes.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  les  mœurs 
de  la  caserne  sont  effrayantes. 

Tout  récemment  un  livre  en  a  donné  au  public  une  peinture 
hideuse,  parce  qu'elle  est  trop  vraie,  trop  réaliste,  selon  le  mot 

1.  Chambre  des  députés,  séance  du  31  mai  1884.    Officiel  au.  1"  juin, 

2.  M.  Laroche-Joubert  s'était  borné  à  dire  avec  beaucoup  de  fermeté, 
mais  aussi  avec  beaucoup  et  peut-être  trop  de  modération,  que  nombre  de 
jeunes  gens,  partis  honnêtes  de  leur  vihage,  y  reviennent  mauvais  sujets; 
que  les  soldats,  en  dehors  des  exercices,  sont  livrés  à  une  oisiveté  déplo- 
rable, «  qu'on  les  voit  courir  les  rues,  les  cabarets  et  toutes  sortes  d'au- 
tres endroits  malsains  ». 
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du  jour.  L'opinion  s'est  émue  ;  les  protestations  n'ont  pas  man- 
qué ;  il  y  en  a  eu  de  virulentes.  On  a  dit  à  l'auteur  qu'il  mentait 
et  insultait  l'armée  1.  Peut-être  n'échapperons-nous  pasnous- 
mômes  à  ce  reproche.  Si  nous  n'avions  d'autres  sources  d'in- 
formations que  ce  livre  abominable,  nous  en  serions  quittes 
pour  dire,  comme  d'autres,  que  c'est  un  Prussien  qui  l'a  écrit. 
Mais  on  n'arrive  pas  à  l'âge  des  cheveux  gris,  sans  savoir  un 
peu  ce  qui  se  passe  même  dans  les  casernes.  Rien  ne  servi- 
rait de  dire  que  nous  n'avons  pas  vu.  Soit,  nous  n'avons  pas 
vu,  mais  nous  avons  entendu  ceux  qui  ont  vu,  et  nous  com- 
prenons que  les  gens  qui  ne  craignent  pas  de  remuer  l'ordure 
puissent  faire  sur  ce  triste  sujet  des  livres  horribles  sans 
cesser  d'être  véridiques. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  sorte  de  témoignages  qui  ne  se  récu- 
sent pas.  Tant  que  les  pires  désordres  n'ont  pas  de  consé- 
quences fâcheuses  au  point  de  vue  physiologique,  nombre  de 
gens  n'y  voient  qu'un  divertissement  sans  importance.  Les 
pharisiens,  qui  se  voilent  la  face  devant  la  morale  relâchée 
de  certains  théologiens  catholiques,  trouveraient  absolument 
ridicule  de  faire  un  cas  de  conscience  à  un  honnête  homme 
pour  semblables  peccadilles.  Gela  ne  commence  à  devenir 
sérieux  que  lorsque  la  santé  est  compromise.  Or,  c'est  en  se 
plaçant  uniquement  à  ce  point  de  vue  que,  plus  d'une  fois, 
en  ces  dernières  années,  des  hommes  compétents  ont  dénoncé 
la  vie  de  caserne,  comme  un  danger,  disons  mieux,  comme 
un  fléau  qui  menace  la  société  d'une  irrémédiable  décadence. 
La  nature  venge  la  morale  outragée.  Dernièrement,  le  doc- 
teur Fournier  faisait  à  l'Académie  de  médecine,  sur  ce  lamen- 
table sujet,  un  rapport  qui  a  retenti  comme  un  cri  d'alarme. 
«  La  lèpre  et  la  peste,  dit  à  ce  propos  M.  Claudio  Jannet, 
fournissent  un  thème  inéÎDuisable  de  déclamations  sur  la  bar- 
barie du  moyen  âge  aux  orateurs  de  cabaret  et  aux  rédac- 
teurs des  manuels  civiques.  Hélas  !  la  lèpre  existe  de  nos 
jours  sous  des  formes  plus  dangereuses  et  elle  fait  des  pro- 
grès constants  ^  ».  Parent  du  Châtelet  avait  dit  déjà  :  «  Les 
désastres  qu'elle  entraîne  l'emportent  sur  les  ravages  qu'ont 

1.  Le  livre,  qu'il  est  inutile  de  faire  connaître  davantage,  a  été  poursuivi 
en  police  correctionnelle  à  la  requête  du  gouvernement. 

2.  Le  Socialisme  d'Etat,  p.  502. 


1^ 
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exercés  toutes  les  pestes  qui,  de  temps  en  temps,  sont  venues 
porter  la  terreur  dans  les  sociétés.  » 

Or,  c'est  pendant  les  années  du  service  militaire  surtout 
que  notre  malheureuse  jeunesse  est  exposée  à  la  contagion 
de  cette  lèpre  moderne  ;  la  caserne  n'en  est  pas  le  seul  foyer, 
mais  elle  en  est  assurément  le  plus  actif.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'y  séjourner  longtemps  pour  en  subir  les  atteintes.  On 
ne  se  figure  pas,  dit  encore  M.  Fournier,  le  noml)re  des  vic- 
times qu'elle  fait  parmi  les  réservistes  pendant  les  vingt-huit 
jours  qu'ils  passent  hors  de  leur  domicile  K 

Ces  témoignages  ne  sont-ils  pas  aussi  effrayants  qu'ils  sont 
peu  suspects  ?  On  pourrait  en  recueillir  d'autres  dans  ce 
rapport,  mais  nous  ne  sommes  pas  ici  à  l'Académie  de  méde- 
cine, et  tout  ce  que  l'on  dit  en  ce  lieu-là  ne  saurait  être  publié 
sur  les  toits. 

Il  suffit  d'indiquer  la  plaie  ;  parfois  elle  se  trahit  par  de 
singuliers  symptômes.  Pendant  son  passage  au  ministère  de 
la  Guerre,  le  général  Boulanger  a  fait  une  grande  réforme  : 
grâce  à  lui,  le  troupier  peut  porter  la  barbe.  Croit-on  que 
cette  innovation  ait  eu  pour  bufde  donner  à  nos  jeunes  sol- 
dats un  air  plus  martial  ?  Hélas  !  le  motif  est  tout  autre. 
L'instrument  du  barbier  était  devenu  au  régiment  le  véhi- 
cule de  la  lèpre.  Et  pendant  qu'il  apportait  à  la  contagion 
ce  palliatif  impuissant,  le  même  ministre,  en  vue  d'une  po[)u- 
larité  malsaine,  ouvrait  à  ses  ravages  une  porte  de  plus,  en 
multipliant  les  permissions  que  chacun  sait. 

Voilà  des  choses  qu'il  faut  avoir  le  courage  de  dire,  parce 
qu'il  est  nécessaire  qu'on  les  sache.  Lorsqu'un  écrivain 
hasarde  là-dessus  une  demi-révélation,  on  l'arrête  par  cet 
étrange  argument  :  Prenez  garde,  ne  touchez  pas  à  l'armée, 
car  l'armée,  c'est  le  pays  tout  entier,  c'est  la  France  elle-niéme, 
aujourd'hui  que  tout  le  monde  est  soldat. 

Cette  délicatesse  est  respectable,  mais  peu  logique.  C'est 
précisément  parce  que  l'on  veut  envoyer  tout  le  monde  à  la 
caserne  qu'il  importe  que  tout  le  monde  soit  averti.  Il  y  a  là, 
comme  dit  M.  Claudio  Jannet,  «  un  des  aspects  de  la  question 
du  service  militaire  universel  ».  Oui,  certes,  et  nous  pensons 

1.   Op.  cit. 
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avec  nombre  de  bons  esprits  que  de  tous  les  fruits  du  milita- 
risme qui  sévit  sur  l'Europe,  le  plus  fatal,  c'est  encore  celui 
dont  on  parle  le  moins. 

Or,  cet  aspect  de  la  question,  osons  le  dire,  on  l'a  trop  né- 
gligé dans  les  discussions  qui  ont  abouti  au  vote  de  la  loi 
militaire.  A  ceux  qui  déclaraient  nécessaire  le  service  obliga- 
toire pour  tous,  parce  que  la  France  a  besoin  de  toutes  ses 
forces,  on  aurait  du  demander  s'ils  sont  bien  sûrs  que  la 
France,  soumise  tout  entière  au  régime  de  la  caserne,  en 
sortira  plus  saine  et  plus  forte. 

Tirons  le  rideau  :  en  voilà  assez  pour  établir  que  les  aspi- 
rants au  sacerdoce  rencontreront  à  la  caserne  d'autres  épreuves 
que  celles  où  la  vocation  se  fortifie. 

Oh  !  sans  doute,  il  y  a  des  exceptions.  Des  jeunes  gens 
traversent  la  caserne  sans  en  prendre  les  mœurs.  Dieu  merci, 
c'est  vrai;  nous  en  connaissons  tous  de  ces  heureuses  et  mer- 
veilleuses exceptions.  Mais  l'admiiation  môme  qu'elles  pro- 
voquent est  précisément  ce  qui  justifie  les  appréhensions  les 
plus  formidables.  Elle  prouve  que  pour  rester  pur  dans  ce 
pays-là  il  faut  une  force  d'àmepeu  commune,  et,  ajoutons-le, 
une  grâce  de  Dieu,  qui,  elle  aussi,  est  une  exception. 

On  dit  encore  :  La  grossièreté  et  la  laideur  du  vice  est  un 
antidote  contre  le  vice  lui-même.  Une  âme  vertueuse  en  est 
révoltée  plutôt  que  séduite.  Nous  l'avons  entendu  dire  maintes 
fois,  et  il  y  a  peut-être  là  une  part  de  vérité.  Mais,  malgré  tout, 
cette  efficacité  à  rebours  du  mauvais  exemple  né  nous  ras- 
sure pas.  On  raconte  bien  que,  pour  inspirer  à  leurs  enfants 
l'horreur  de  l'ivrognerie,  les  Grecs  leur  mettaient  volontiers 
sous  les  yeux  le  spectacle  d'esclaves  ivres.  Dans  l'espèce, 
cette  méthode  de  prophylaxie  est  peut-être  bonne  ;  nous 
pensons  qu'il  ne  faut  pas  la  généraliser  :  il  suffit  d'être  homme 
pour  en  comprendre  la  raison. 

Du  reste,  en  mettant  les  choses  au  mieux,  et  supposant  que 
la  vertu  des  jeunes  clercs  sorte  victorieuse  des  assauts  qui  lui 
seront  livrés,  l'épreuve  ne  finira  pas  avec  le  séjour  à  la  caserne. 
En  emporteront-ils  une  forte  dose  d'esprit  militaire,  ce  n'est 
ni  probable,  ni  souhaitable  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
la  mémoire  et  l'imagination  en  garderont  une  impression  qui 
ne  s'effacera   guère.  Certains  souvenirs,  certaines  images  y 
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resteront  comme  un  levain  mauvais  qui  travaillera  à  son 
heure.  La  contagion  morale  suitd'ordinaire  la  même  marche 
dans  son  évolution  que  les  maladies  infectieuses  ;  le  virus 
une  fois  entré  dans  l'organisme  n'a  plus  besoin  que  du  temps 
pour  se  propager  et  accomplir  son  œuvre  de  destruction  et  de 
mort.  Alors  même  que  tous  les  séminaristes  soldats  rentre- 
raient au  séminaire,  on  aurait  tort  de  conclure  que  le 
service  militaire  n'a  causé  aucun  dommage  aux  vocations 
sacerdotales. 

C'est  donc  bien  le  recrutement  du  clergé  qui  est  atteint 
par  cette  loi  de  malheur,  et  l'on  pourrait  ajouter,  sans  forcer 
la  note,  que  c'est  du  même  coup  sa  valeur  morale  qui  est 
entamée.  Une  fois  de  plus,  disons-le,  pour  répondre  à  cer- 
taines préoccupations,  il  n'est  pas  impossible  que  certaines 
vocations  reviennent  de  cette  épreuve  plus  trempées,  plus 
aguerries;  mais  les  exceptions  ne  prouvent  rien;  c'est  l'en- 
semble qu'il  faut  considérer,  et,  à  ce  point  de  vue,  le  résultat 
ne  peut  être  qu'un  amoindrissement  des  vocations  ecclésias- 
tiques, pour  la  quantité  d'abord,  et,  nous  maintenons  le  mot, 
pour  la  qualité  même. 

IV 

Ce  résultat  ne  sera  pas  le  seul.  La  loi,  on  l'a  vu  déjà, 
n'atténue  les  obligations  du  service  militaire  que  pour  les 
prêtres  chargés  du  service  d'une  paroisse  ou  pour  quelques 
autres  qui  occupent  des  situations  déterminées.  En  consé- 
quence, tous  les  prêtres  qui  ne  se  trouvent  point  dans  ces 
conditions  doivent  le  service  de  la  réserve  et  de  la  territo- 
riale; ils  ne  comptent  pas  même  parmi  ceux  qui  «  peuvent 
être  dispensés  )).  Cela  revient,  en  réalité,  à  fermer  la  carrière 
de  l'enseignement  à  tous  les  prêtres  qui  ont  moins  de  trente- 
six  ans.  Croit-on  que  les  prêtres  accepteront  volontiers  une 
situation  qui,  indépendamment  des  sacrifices  qu'elle  com- 
porte, les  condamne  à  échanger  sur  appel  de  l'autorité  mili- 
taire la  soutane  contre  le  pantalon  rouge  et  la  casaque  ?  Or, 
cette  obligation,  ne  l'oublions  pas,  atteint  tous  les  prêtres 
employés  dans  une  maison  d'éducation,  y  compris  les  grands 
et  petits  séminaires,  avec  cette  seule  nuance  que  ceux  qui 
sont  attachés  à  un  établissement  reconnu  pourront,  s'il  plaît 
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au  ministre,  être  dispensés  des  manœuvres,  tandis  que  les 
autres  n'auront  pas  môme  à  compter  sur  cette  problématique 
faveur.  C'est,  comme  on  l'a  dit,  la  mort  sans  phrase  pour 
l'enseignement  libre  ecclésiastique.  Et  voilà  résolu  pour  une 
grande  part,  d'une  manière  détournée  et  hypocrite,  le  labo- 
rieux problème  que  l'on  n'ose  pas  aborder  de  front,  l'inter- 
diction de  l'enseignement  aux  prêtres  et  aux  religieux. 

Cette  liberté  n'est  pas  la  seule  immolée.  Les  hommes  qui 
poursuivent  ainsi  la  guerre  d'extermination  contre  l'Eglise 
catholique  ont  toujours,  comme  on  le  sait,  du  Concordat 
plein  la  bouche.  Ils  ne  veulent  connaître  que  le  Concordat, 
mais  ils  respectent  scrupuleusement  le  Concordat.  Or,  la 
liberté  du  culte  catholique,  la  base  même  du  Concordat, 
est  abolie  par  la  loi  militaire.  En  effet,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  le  clergé  paroissial  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  de  ses 
atteintes  ;  les  prêtres  de  paroisse  comme  les  autres,  sont 
soumis  de  droit  aux  appels  de  la  réserve  et  de  la  territoriale. 
Peut-on  dire  que  le  service  des  paroisses  est  assuré  et  que 
le  culte  est  libre,  alors  que,  tous  les  ans,  nombre  de  curés 
et  de  vicaires  peuvent  être  appelés  sous  les  drapeaux  pendant 
quatre  semaines  ? 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'année  de  service  actif  imposé 
aux  séminaristes;  mais  on  a  trop  oublié  cette  autre  énormité, 
le  service  des  prêtres  dans  la  réserve  et  la  territoriale. 
Pourtant  cette  obligation,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
est  en  soi  plus  funeste  que  la  première.  Outre  l'inconvénient 
majeur  de  laisser  les  paroisses  sans  prêtres  pendant  des 
périodes  relativement  longues,  et  d'accoutumer  les  popula- 
tions à  se  passer  de  leurs  services,  le  prêtre  lui-même,  con- 
damné à  un  travestissement  qui,  malgré  tout  ce  que  l'on  peut 
dire,  aura  dans  l'opinion  publique  un  caractère  burlesque, 
soumis  à  un  train  de  vie  incompatible  avec  les  habitudes 
sacerdotales,  ne  peut,  à  ce  jeu  malséant,  que  perdre  beaucoup 
de  la  considération  sans  laquelle  son  ministère  est  fatalement 
paralysé.  On  a  quelque  peine  à  se  représenter  le  prêtre 
réserviste  disant  la  messe  et  récitant  son  bréviaire  pendant 
ses  deux  mois  de  grandes  manœuvres  ;  et  quand  il  reviendra 
au  village  avec  les  camarades,  nous  croirons  difficilement 
qu'il  ne  soit  pas  diminué  dans  l'esprit  de  ses  ouailles.  Si,  en 
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regardant  la  question  à  ce  point  de  vue,  on  estime  que  la 
liberté  du  culte  catholique  subsiste  encore  avec  la  loi  mili- 
taire, c'est  que  les  mots  n'ont  plus  de  sens. 

On  répondra  sans  doute  que  les  prêtres  de  paroisse,  ou 
plutôt  les  prêtres  «  chargés  du  service  d'une  paroisse  n  peu- 
vent être  dispensés  de  l'appel  des  réservistes.  C'est  vrai,  et 
nous  dirons  plus  loin  ce  que  vaut  cette  dispense  possible. 
En  attendant,  nous  constatons  que  la  loi  n'accorde  pas  cette 
dispense,  et  c'est  assez  pour  dire  qu'elle  supprime  la  liberté 
du  culte  catholique. 

Nous  n'avons  pas  épuisé  le  chapitre  des   ruines  qu'elle  est 
destinée  à  accomplir:  Ruine  des  ordres  religieux  d'abord.  La 
loi  militaire  accumule  à  la  porte  des  noviciats  de  tels  obstacles, 
qu'autant  vaudrait  en  proscrire  l'entrée.  Ce  serait  plus  brutal, 
mais  aussi  plus  franc.  C'est  d'ordinaire  au  sortir  de  ses  études 
classiques,  c'est-à-dire    entre   dix-sept  et   vingt  ans,  que  le 
jeune  homme  qui  se  sent  appelé  de  Dieu  demande  son  admis- 
sion. Il  est  évident  qu'il  n'y  peut  guère  songer  avec  la  pers- 
pective de  quitter  son  ordre  et  son  habit,  au  bout  de  quelques 
mois  peut-être,  pour  aller  faire  ses  trois   ans  de  caserne.  Sa 
famille  d'ailleurs  aurait  mille  raisons  de  lui  refuser  son  con- 
sentement, et  les   supérieurs    eux-mêmes  se   verront  vingt 
fois  pour  une  dans  l'obligation  de  l'éconduire.  Il  peut  tenter 
l'aventure  des  diplômes;  mais  les   diplômes  ne  sont  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  S'il  ajourne  l'exécution  de  son  des- 
sein et  va  au  séminaire,  ce  n'est  qu'après  avoir  été  ordonné 
prêtre,  et  passé  l'âge  de  vingt-six  ans,  qu'il  pourra  entrer  en 
religion.  En  effet,  d'après  l'exigen-ce   ajoutée  à  celles  de   la 
loi  par  un  véritable  abus  de  pouvoir  du  conseil  d'Etat,  il  faut 
qu'à  cet  âge  tout  prêtre  produise  le  certificat  épiscopal  attes- 
tant «    qu'il   appartient  au  clergé  séculier  ».  Peut-être,  cette 
formalité  accomplie,  sera-t-il  enfin  libre  de  suivre  son  attrait, 
pourvu  qu'une  ingénieuse  interprétation  des  textes  ne  vienne 
point  encore  le  condamner  à  faire  au  préalable  deux  années 
supplémentaires  de  caserne. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  des  obligations  subsé- 
quentes ;  mais,  si  l'on  se  fait  difficilement  à  l'idée  du  prêtre, 
curé,  vicaire,  professeur,  échangeant  la  soutane  pour  l'uni- 
forme, nous  nous  représentons  moins  encore  le  chartreux,  le 
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capucin  ou  le  trappiste  se  résignant  à  cette  mascarade.  Pour- 
tout  dire  en  un  mot,  la  vie  religieuse  est,  de  par  la  loi  mili- 
taire, à  j)eu  près  interdite  aux  Français  sur  la  terre  de  France. 

Pour  les  congrégations  de  Frères,  la  blessure  est  encore 
plus  sûrement  mortelle.  11  y  a  dans  la  vocation  sacerdotale 
une  grâce  supérieure  qui  peut  triompher  de  bien  des  épreu- 
ves et  qui  manque  aux  religieux  laïques'.  Puis,  les  engage- 
ments sacrés  de  la  cléricature,  eux  aussi,  sont  un  rempart 
contre  bien  des  défaillances.  Mais,  quelle  que  soit  la  formation 
déjà  reçue  et  la  vertu  acquise,  les  jeunes  Frères  trouveront 
dans  leurs  trois  années  de  caserne  un  écueil  où  sombrera 
certainement  la  vocation  d'un  grand  nombre.  Combien  vien- 
dront reprendre  le  joug  de  la  vie  religieuse  après  cette  for- 
midable épreuve  ?  Mais  d'abord  il  faudrait  demander  combien 
de  familles  laisseront  leurs  enfants  s'engager  dans  une  car- 
rière qui  doit  être  traversée  de  la  sorte.  D'un  côté  comme  de 
l'autre,  on  rencontre  toujours  la  même  réponse.  Le  fonction- 
nement de  la  nouvelle  loi  militaire,  c'est,  à  bref  délai,  la  mort 
pour  les  congrégations  enseignantes,  et  du  même  coup  la 
ruine  de  l'enseignement  chrétien. 

Pour  compléter  ce  désolant  catalogue,  il  faudrait  ajouter  la 
ruine  des  missions  étrangères.  Et  vraiment,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  doute  à  cet  égard.  Un  vaillant  journal  catholique 
concluait  naguère  de  l'examen  de  la  situation  faite  au  clergé, 
qu'il  ne  reste  plus  au  prêtre  français  qu'à  aller  chercher  dans 
quelque  pays  infidèle  la  liberté  de  vivre  en  prêtre,  et  il 
conviait  résolument  à  l'apostolat  et  à  l'exil  les  jeunes  gens 
qui  veulent  suivre  leur  vocation.  Après  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  on  peut  se  demander  si  c'est  là  une  solution.  Le 
législateur  a  pris  ses  précautions  contre  l'héroïsme  des  mis- 
sionnaires. L'ordination  faite  à  l'étranger  sans  l'autorisation 
du  gouvernement  est  non  avenue  à  ses  yeux.  Le  prêtre  non 

1.  Nous  sommes  bien  aise  d'employer  ce  mot  dans  sa  véritable  acception, 
dont  il  a  été  complètement  détourné  en  notre  temps.  Le  mot  laïque  appar- 
tient à  la  languç  chrétienne  ;  il  est  opposé  à  clerc.  Quiconque  n'est  pas  en- 
gagé dans  la  cléricature,  au  moins  par  la  réception  de  la  première  tonsure, 
est  laïque.  Par  conséquent,  lorsque  l'on  chasse  les  Frères  et  les  Sœurs  d'une 
école  ou  d'un  hôpital,  et  que  l'on  en  bannit,  en  même  temps,  toute  pratique 
religieuse,  on  fait  œuvre  impie,  mais  non  pas  œuvre  laïque. 
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pourvu  d'une  des  fonctions  reconnues  par  lui  ne  peut  ôtre 
dispensé  des  appels  de  sa  classe  ;  s'il  ne  répond  point,  il  est 
réfractaire.  Sans  doute,  l'exil  à  perpétuité  n'est  pas  pour 
effrayer  le  missionnaire  ;  il  part  sans  esprit  de  retour.  C'est 
même  le  sujet  de  l'étonnement  naïf  de  l'Anglais,  grand 
voyageur  devant  l'Éternel,  et  missionnaire  aussi  à  sa  façon, 
avec  la  perspective  d'une  tranquille  retraite  sur  la  terre 
natale,  quand  les  labeurs  apostoliques  et  le  commerce  des 
Bibles  l'auront  enrichi.  Mais,  si  nous  comprenons  bien  le 
chapitre  des  dispositions  pénales,  la  loi  donne  au  gouverne- 
ment des  armes  formidables  contre  les  complices  à  un  titre 
quelconque  de  l'insoumission  d'un  appelé.  Si  le  jeune  mis- 
sionnaire peut  sans  regret  se  fermer  à  lui-môme  le  retour 
dans  sa  patrie,  peut-il  également  laisser  derrière  lui  ses 
supérieurs,  son  évéque,  ses  parents  eux-mêmes  exposés  à 
expier  son  dévouement,  par  la  prison  et  l'amende  ? 

D'une  manière  ou  de  l'autre,  la  nouvelle  loi  militaire  aura  in- 
failliblement pour  effet  d'enlever  aux  missions  lointaines  une 
partie  considérable  de  leur  personnel.  Cette  conviction  n'est 
pas  la  nôtre  seulement  ;  nous  savons  qu'elle  est  partagée  par 
ceux  qui  sont  chargés  de  pourvoir  au  recrutement  des  mis- 
sionnaires. Ils  éprouvent  à  l'heure  présente  une  véritable 
angoisse  ;  car  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  prévoir  la  ruine 
d'établissements  innombrables,  créés  depuis  un  siècle  au  prix 
de  tant  d'efforts  et  de  tant  de  sang,  et  qui  donnaient  de  si 
belles  espérances. 

Tels  seront,  dans  un  avenir  prochain,  quelques-uns  des 
résultats  de  cette  loi  justement  qualifiée  de  loi  scélérate.  Bien 
loin  d'en  exagérer  la  funeste  efficacité,  nous  n'avons  certai- 
nement ni  tout  dit  ni  tout  prévu.  C'en  est  assez  cependant 
pour  justifier  la  parole  de  ceux  qui  ont  déclaré  que,  depuis  la 
constitution  civile  du  clergé,  l'Église  de  France  n'avait  pas 
reçu  de  coup  plus  terrible  ni  plus  capable  de  l'acheminer  à 
sa  perte. 

V 

D'ailleurs,  c'est  ce  que  l'on  a  voulu  ;  il  ne  faut  pas  se  lasser 
de  le  répéter.  Aux  interruptions  d'un  farouche  radical, 
Mgr  Freppel  fit  un  jour  cette  riposte  :  «  Mon  cher  Monsieur, 
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les  séminaristes  obsèdent  tellement  votre  pensée  que  je 
finirai  par  craindre  pour  vous  quelque  accident  fâcheux.  »  Ce 
n'est  pas  seulement  au  cabaretier-lcgislateur  Basly  que  l'on 
aurait  pu  administrer  cette  douche  d'eau  froide.  Dans  cette 
refonte  de  nos  institutions  militaires,  la  grande  majorité  de 
nos  députés  et  sénateurs  a  eu  pour  principal  objectif  d'enca- 
serner  les  séminaristes  et  de  rendre  le  recrutement  du  clergé 
à  peu  près  impossible.  Le  motif  déterminant  du  vote  final 
de  la  loi  a  été  le  mal  qu'elle  ferait  à  l'Eglise. 

Les  prétextes  mis  en  avant  ne  supportent  pas  un  quart 
d'heure  d'examen  de  bonne  foi  ;  on  l'a  prouvé  avec  la  clarté 
de  l'évidence,  et  nous  ne  recommencerons  pas  une  démons- 
tration fastidieuse.  Pour  qui  auia  le  courage  de  relire  les 
débats  parlementaires  il  ne  restera  pas  le  moindre  doute  à 
cet  égard. 

Cet  acharnement  maniaque  s'est  trahi  surtout  dans  le  parti 
pris  avec  lequel  on  a  repoussé  tous  les  amendements  qui 
avaient  seulement  pour  objet  de  rendre  le  service  militaire 
imposé  au  clergé  moins  incompatible  avec  son  caractère.  Dès 
l'abord,  Mgr  l'évoque  d'Angers  avait  proposé  d'accorder  aux 
élèves  ecclésiastiques  un  sursis  d'appel  jusqu'à  vingt-six  ans. 
Si,  à  cet  âge,  ils  n'étaient  point  dans  les  ordres,  ils  feraient 
leur  service  complet.  C'est  le  régime  de  la  loi  de  1872  ;  c'est 
celui  que  le  Parlement  de  l'empire  allemand  vient  d'adopter. 
Mais  cela  ne  faisait  pas  le  compte  des  gens  qui  veulent  pré- 
cisément troubler  la  formation  sacerdotale  des  jeunes  clercs. 

Plus  tard,  on  demanda  comme  minimum  que  les  élèves 
ecclésiastiques,  étant  destinés  à  être  versés  en  temps  de 
guerre  dans  le  service  de  santé,  accomplissent  leur  année 
de  service  actif  dans  les  hôpitaux,  sous  la  direction  de  l'au- 
torité militaire.  Cet  arrangement  avait  pour  lui  la  logique  et 
le  sens  commun.  La  plus  élémentaire  sagesse  veut  que  chacun 
se  forme  en  temps  de  paix  pour  le  service  qu'il  fera  en  temps 
de  guerre.  Il  est  déraisonnable  jusqu'à  l'absurde  d'exercer 
à  la  manœuvre  de  combat  des  hommes  qui  n'iront  sur  le 
champ  de  bataille  que  pour  relever  les  blessés  et  les  soigner 
aux  ambulances.  On  sait  avec  quelle  chaleur  cette  transaction 
fut  offerte  et  soutenue  dans  le  cours  de  l'année  dernière.  Si 
l'immunité  ecclésiastique  était  sauvegardée  ou  sacrifiée  dans 
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ce  système,  c'est  un  point  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici. 
On  offrait  du  moins  parla  au  législateur  l'occasion  de  montrer 
qu'il  ne  visait  pas  avant  tout  et  par  dessus  tout  à  traquer  le 
clergé.  Il  n'y  avait  qu'à  être  conséquent  avec  soi-même.  Le  mi- 
nistre de  la  Guerre  démontra  que,  pour  faire  des  infirmiers  et 
des  brancardiers,  il  est  indispensable  de  leur  faire  apprendre 
l'exercice  du  fusil  avec  les  camarades.  11  est  fâcheux  que  l'on 
n'ait  pas  voté  aussi  l'affichage  de  cet  étrange  discours.  La 
majorité  de  nos  représentants  jugea  que  le  ministre  avait 
bien  dit  ;  le  commun  des  honnêtes  gens  persistera  sans 
doute  à  ne  pas  comprendre. 

Pour  nous,  des  faits  de  ce  genre  nous  remettent  en  mémoire 
une  parole  de  l'Evangile,  ut  revelentur  ex  muftis  cordibus 
cogitationes.  Cette  solution  proposée  avec  tant  de  loyauté 
et  combattue  avec  une  mauvaise  foi  si  évidente  aura  eu  du 
moins  pour  résultat  de  mettre  à  nu  ce  que  l'hypocrisie  cachait 
au  fond  des  cœurs.  Grâce  à  elle,  il  restera  établi  clair  comme 
le  jour  que  les  modérés  aussi  bien  que  les  violents  de  la 
majorité  des  deux  Chambres  étaient  possédés  d'une  idée  fixe  : 
imposer  aux  jeunes  clercs  le  passage  à  la  caserne.  Au  mo- 
ment du  vote  final,  toute  la  question  était  là.  Les  uns  comme 
les  autres  auraient  repoussé  la  loi,  si  elle  eût  épargné  aux 
séminaristes,  non  pas  le  service  militaire,  mais  le  séjour  à  la 
caserne;  ils  l'ont  votée,  parce  qu'on  leur  a  dit  qu'ils  y  pas- 
seront. 

VI 

Il  y  a  pour  l'Eglise  quelque  chose  de  pire  que  la  persécu- 
tion, c'est  l'asservissement.  Or,  la  loi  militaire  est,  pour  le 
clergé,  surtout  une  loi  d'asservissement.  C'est  le  côté  le  plus 
inquiétant  de  la  situation  nouvelle;  il  mérite  qu'on  s'y  arrête 
quelques  instants  avant  de  finir. 

L'interprétation  judaïque  du  Concordat  a  déjà  fait  de  cette 
œuvre  de  conciliation  et  de  paix  un  instrument  de  servitude 
pour  l'Église  de  France.  Grâce  à  la  théorie  monstrueuse  qui 
assimile  le  corps  sacerdotal  à  une  classe  de  fonctionnaires  et 
en  vertu  de  laquelle  un  ministre  peut,  à  sa  guise,  sans  forme 
de  procès,  priver  un  prêtre  de  son  traitement,  le  clergé  se 
trouve  vis-à-vis  de  l'État  dans  une  dépendance  d'autant  plus 
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étroite  que  sa  pauvreté  est  plus  grande.  Aussi,  nous  assistons 
depuis  quinze  ans  à  une  singulière  comédie.  On  ne  compte 
plus  les  politiciens  qui,  après  avoir  inscrit  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'Etat  en  tôte  de  leur  profession  de  foi  électo- 
rale, n'en  veulent  plus  entendre  parler  une  fois  arrivés  au 
pouvoir.  La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  se  réduit  pour 
eux  à  la  suppression  du  budget  des  Cultes;  mais  le  budget 
des  Cultes,  c'est  la  chaîne  avec  laquelle  on  compte  tenir  le 
clergé  en  laisse.  On  n'a  pas  oublié  la  déclaration  cynique 
faite  par  M.  Jules  Ferry  à  Lyon,  en  1885.  Gardons-nous  de 
toucher  au  budget  des  Cultes.  C'est  grâce  au  budget  des 
Cultes,  que  nous  avons  pu  faire  ce  que  nous  avons  fait*. 

Cette  dépendance,  si  lourde  déjà,  sera  terriblement  ag- 
gravée par  la  loi  militaire.  La  loi  est  la  loi,  dit-on,  mais  il  y 
a  encore  la  manière  de  s'en  servir.  Or,  on  dirait  que  le  texte 
de  certaines  dispositions  de  celle  qui  nous  occupe  a  été  cal- 
culé de  manière  à  mettre  le  clergé  à  la  merci  du  gouverne- 
ment. C'est  un  réseau  dont  les  mailles  pourront  se  resserrer 
ou  se  détendre  au  gré  de  celui  qui  le  tient  en  sa  main.  Citons 
quelques  exemples. 

Tout  d'abord,  il  est  manifeste  qu'il  dépend  du  ministre 
d'envoyer  les  séminaristes  à  la  caserne.  La  loi  ne  l'y.  oblige 
point.  Au  contraire  :  en  stipulant  que  les  clercs  seront  en 
temps  de  guerre  versés  dans  le  service  de  santé,  elle  semble 
indiquer  que,  pendant  leur  année  de  service  actif,  ils  doivent 
être  exercés  à  tout  autre  chose  qu'à  la  manœuvre  de  combat. 
Pour  obtenir  le  vote  des  intransigeants,  M.  de  Freycinet  s'est 
engagé  à  incorporer  effectivement  les  séminaristes;  mais  son 
engagement  ne  lie  que  lui,  et  encore  pourrait-il  avoir,  lui 
aussi,  des  opinions  successives.  Ses  successeurs  pourront  très 
bien  penser  que   les  infirmiers  feront  plus  utilement  leur 

1.  Le  chef  de  l'opportunisme  disait  textuellement  à  l'encontre  des  candi- 
dats radicaux  :  «  Y  a-t-il  utilité  pour  l'Etat  à  supprimer  actuellement  le  bud- 
get des  Cultes  ?..,  Cette^suppression  n'assurera  pas  davantage  l'indépendance 
de  l'État,  mais  elle  lui  enlèvera  certainement  l'une  de  ses  armes  vis-à-vis  de 
l'Église...  C'est  grâce  à  lui  (le  système  français)  que  nous  avons  pu  traver- 
ser sans  difficulté  sérieuse,  sans  ouvrir  une  crise  religieuse,  deux  défilés  qui 
avaient  leur  péril  :  l'exécution  des  Décrets  et  la  laïcisation  des  écoles.  » 
(9  janvier  1885). 
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besogne  dans  les  hôpitaux  que  dans  les  casernes,  et  cette 
interprétation  de  la  loi  aura  pour  elle  le  sens  commun. 

Voilà  déjà  un  point  considérable  laissé  à  l'arbitraire.  En 
voici  un  autre  qui  ne  l'est  pas  moins. 

Les  prêtres  inscrits  au  tableau  B,  c'est-à-dire  «  ceux  qui 
sont  chargés  du  service  d'une  paroisse  »  et  de  quelques 
autres  fonctions  déterminées,  peuvent^  sur  leur  demande, 
être  dispensés  des  manœuvres  annuelles.  Le  ministre  agira 
donc  à  sa  guise,  et  ici  c'est  le  texte  même  de  la  loi  qui  le  fait 
juge  en  premier  et  dernier  ressort;  de  sorte  que,  par  une 
association  monstrueuse,  l'arbitraire  se  confond  avec  hi  léga- 
lité. C'est  avec  intention,  nous  l'avons  déjà  dit,  que  l'on  a 
mis  entre  les  mains  du  ministre  cet  instrument  formidable 
d'oppression.  Lorsque  M.  le  général  Robert  proposa  que,  au 
moins  les  prêtres  occupant  des  postes  rétribués  par  l'Etat 
fussent  dispensés  de  droit,  attendu  que  l'Etat  lui-même,  en 
rétribuant  leurs  services,  les  regarde  comme  nécessaires,  on 
lui  répondit  :  Les  prêtres  demanderont  la  dispense  et  on 
l'accordera;  et  là-dessus,  l'amendement  fut  rejeté.  Pouvait-on 
décréter  plus  explicitement  que  les  intérêts  majeurs  du  clergé 
et  le  service  même  des  paroisses  étaient  abandonnés  à  la 
discrétion  du  ministre  et  de  ses  subalternes? 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  missionnaires  pourraient  bénéficier 
de  la  dispense  accordée  aux  jeunes  gens  qui  s'établissent 
hors  d'Europe  avant  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Mais  cet  article 
aussi  a  été  rédigé  en  termes  élastiques,  qui  permettent  d'en 
faire  l'usage  que  l'on  voudra.  D'abord,  la  dispense  n'est  pas 
de  droit;  ensuite  elle  est  subordonnée  à  une  condition  dont 
le  pouvoir  sera  seul  juge.  Il  faut  que  ces  jeunes  gens  occupent 
là-bas  «  une  position  régulière  ».  Qu'est-ce  qu'une  position 
régulière  ?  Encore  une  porte  ouverte  ou  fermée  suivant  la 
volonté  de  M.  le  ministre. 

On  pourrait  citer  d'autres  passages  dont  le  texte  mal  défini 
recevra  l'interprétation  qu'il  plaira  au  gouvernement  de  lui 
donner.  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  à  montrer  quelle 
large  part  la  loi  fait  à  l'arbitraire.  C'est  comme  ces  instru- 
ments de  supplice  avec  lesquels  l'exécuteur  peut  à  son  gré 
tuer  la  victime  ou  seulement  la  faire  souffrir. 

Et  voilà  pourquoi  nous  disons  que  c'est  surtout  une  loi 
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d'asservissement.  La  suppression  des  traitements  d'une 
main,  la  loi  militaire  de  l'autre,  l'Etat  tient  TEolise  de 
France  à  sa  merci  ;  il  n'a  besoin  de  rien  d'autre  pour  la 
régenter  selon  son  bon  plaisir. 

11  n'est  pas  téméraire  d'allirmer  dès  maintenant  que  la  loi 
militaire  sera  apj)liquée  dilFéremment  dans  des  diocèses  dif- 
férents. Si  vous  êtes  agréables,  si  vous  êtes  dociles,  si  vous 
laissez  faire,  on  reconnaîtra  vos  bons  et  loyaux  services;  les 
séminaristes  resteront  au  séminaire,  les  paroisses  garderont 
leurs  prêtres.  Sinon,  la  loi,  toute  la  loi,  et  vous  ne  devrez 
imputer  les  désastres  qu'à  vous-mêmes. 

Voilà,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  cecpii  nous  paraît 
plus  calamiteux  dans  l'œuvre  des  sectaires  que  la  violation 
de  l'immunité  ecclésiastique,  j)lus  que  les  épreuves,  les  tra- 
casseries, les  humiliations  infligées  aux  séminaristes  et  aux 
prêtres,  plus  que  la  désorganisation  du  service  paroissial, 
plus  que  la  ruine  de  l'enseignement  chrétien. 

Dieu,  dit  Bossuet,  n'aime  rien  tant  ([ue  la  lijjerté  de  son 
Eglise  ;  c'est  qu'il  n'y  a  rien  cjui  lui  soit  plus  nécessaire. 
Toutes  les  déchéances,  toutes  les  hontes,  qui  souillent  cer- 
taines pages  de  son  histoire,  sont  venues  de  ce  que  l'Église 
était  asservie  aux  puissances  séculières;  les  schismes  n'ont 
pas  eu  d'autre  cause. 

Comme  un  organisme  sain,  l'Eglise  porte  dans  sa  consti- 
tution une  énergie  vitale  qui  pousse  au  dehors  les  germes 
morbides  ;  la  li])erté  lui  sullira  souvent  pour  se  guérir  des 
maladies  inévitables  à  tout  ce  qui  est  composé  d'éléments 
humains,  pour  cicatriser  les  blessures  qu'elle  reçoit  et  ré- 
parer ses  forces  ;  mais  quand  la  liberté  lui  manque,  cette 
divine  vigueur  est  paralysée.  L'Eglise,  elle,  ne  meurt  pas; 
mais  chez  une  nation  jadis  fidèle,  sa  vie  peut  languir  et  s'é- 
teindre par  degrés  ;  les  siècles  passés  en  ont  vu  plus  d'un 
exemple.  Rien  ne  saurait  mieux  préparer  le  retour  de  sem- 
blables catastrophes  que  des  lois  de  persécution  savante  qui 
ravissent  au  ministère  sacerdotal  sa  dignité  et  sa  liberté. 

J.  BURNICHON. 
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L'apparition  de  V Histoire  du  peuple  allemand  depuis  la  fin 
du  moyen  âge  a  produit  chez  les  protestants  d'outre-llliin 
l'effet  d'un  tison  dans  un  nid  de  guêpes.  Rarement  on  a  vu 
chez  nos  graves  voisins  pareil  oubli  deleurcalme  traditionnel. 
S'il  n'avait  tenu  qu'à  leur  fureur,  l'assaillant  sérail  un  homme 
mort  :  par  bonheur  pour  lui,  il  était  cuirassé  contre  tous  les 
dards.  Mais  il  y  a  eu  du  dégât  dans  le  nid.  On  a  cherché  à  le 
réparer:  peine  perdue!  L'ennemi  est  toujours  là,  menaçant 
et  vainqueur. 

Nous  ne  comptons  point  parmi  les  enthousiastes,  ayant  à 
faire  sur  l'œuvre  de  M.  Janssen  des  réserves  importantes; 
mais  nous  avouons  que  le  spectacle  de  ce  désarroi  dans  le 
camp  luthérien  n'est  pas  pour  nous  déplaire.  C'est  le  triom- 
phe de  la  vérité.  Puisse-t-il  être  complet  et  définitif! 

he pur  Evangile  a  donc  senti  que  le  coup  portait.  Après  le 
saisissement  de  la  première  alerte,  ses  partisans  de  France, 
moins  fervents  ou  plus  malins,  ont  pris  le  parti  le  plus  pru- 
dent :  ils  se  taisent.  Ceux  d'Allemagne  ne  peuvent  encore 
se  tenir  de  faire  du  tapage.  X  tout  moment,  leurs  journaux 
annoncent  l'écrasement  de  M.  Janssen  par  des  réfutations 
absolument  victorieuses,  qui  laissent  d'ailleurs  M.  Janssen 
parfaitement  vivant  et  n'ont  en  général  d'autre  effet  que  de 
mettre  en  relief  l'impuissante  mauvaise  foi  de  ses  adversaires. 
Autre  artifice.  Pour  couvrir  la  honte  d'une  défaite  trop 
manifeste,  on  a  imaginé  en  l'honneur  de  Luther,  avec  grand 
renfort  de  grosse  caisse,  toute  sorte  de  réjouissances  commé- 
moratives,  dont  les  orateurs  officiels  profitent  pour  rééditer 

1.   Gcschichte  des  deutschen  Volkes  seit  dein  Ausgang  des  Mittelalters,  von 
Johannes  Janssen.  —  Fi-ibourg  en  Brisgau,  chez  Herder. 
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les  vieux  boniments  sur  les  avantages  de  la  Réforme  et  pour 
l'aire  pâmer  d'aise  à  bon  marché  le  pauvre  peuple  des  badauds. 
Citons,  d'après  un  journal  du  pays  ^  la  dernière  cérémonie 
de  ce  genre,  qui  s'est  passée  à  Erfurt  pour  l'inauguration  d'un 
monument  à  Luther  : 

«  Le  président  de  Brauchitsch  dépeignit  la  tyrannie  cléri- 
cale et  la  réglementation  purement  humaine  qui  déshono- 
raient l'ancienne  Eglise.  «  Luther,  dit-il  encore,  a  donné 
«  au  peuple  la  langue  allemande,  le  chant  allemand  et  la 
«  famille  allemande.  C'est  à  lui  que  nous  devons  d'avoir  vu,  à 
«  la  place  du  SaiiU-Etnpire  romain  de  nation  germanique  par 
<(  la  grâce  du  Pape^  surgir,  avec  une  puissance  et  une  gloire 
((  toutes  nouvelles,  le  moderne  empire  allemand,  ayant  à  sa  tète 
«  un  empereur  évangélique  de  la  forte  race  desHohenzoUern.  » 
Le  bourgmestre  Kirchoff  à  son  tour  servit  aux  auditeurs  la 
vieille  fable  d'après  laquelle,  à  Erfurt,  Luther  aurait  arraché 
la  Bible  à  l'obscurité  complète  et  à  l'oubli  pour  la  rendre 
accessible  à  son  temps  et  à  la  postérité.  Le  prédicateur  de  la 
cour  Rogge,  chargé  le  soir,  à  la  promenade  aux  flambeaux, 
de  prononcer  le  discours  d'apparat  devant  la  statue,  montra 
quelle  peine  Rome  se  donna  jadis  pour  répandre  le  sang  de 
Luther  ou  pourle  brûler  vif,  comment  naguère  certaines  lettres 
fameuses  (de  M.  Gottlieb)  souillèrent  son  image  et  combien 
l'on  a  eu  raison  dédire  que  Janssen,  cet  historien  tant  vanté, 
n'a  peint  le  réformateur  que  par  derrière.  » 

Le  trait  final  choque  un  peu  la  délicatesse  française  et,  si 
nous  étions  luthériens,  il  nous  semblerait  irrévérencieux. 
C'est  déjà  trop  pour  un  si  grand  homme  d'avoir  un  mauvais 
côté,  et  il  y  a  dans  cet  aveu,  malgré  toutes  les  réserves  dont 
on  peut  l'envelopper,  un  terrible  argument  contre  la  mission 
divine  du  nouvel  Evangéliste.  Mais,  à  parler  franc,  les  trois 
quarts  et  demi  des  protestants  «  cultivés  »  ont,  il  y  a  beau 
temps,  jeté  la  personne  du  docteur  Martin  par-dessus  bord  : 
ce  qui  leur  importe,  c'est  son  œuvre.  Aux  yeux  de  la  masse, 
il  est  bon  que  Luther  apparaisse  avec  une  vague  auréole  de 
sainteté,  à  cause  du  préjugé  vulgaire  qui  ne  conçoit  pas  très 
bien  un    réformateur   ayant  lui-même   besoin  de    réforme; 

1.  Deutsche  Reichs-Zcituiig,  14  novembre  1889. 
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mais,  pour  les  esprits  supérieurs,  toutes  les  ombres  dispa- 
raissent comme  noyées  dans  la  gloire  qu'il  a  eue  d'affranchir 
les  âmes  du  joug  intolérable  de  Fautorité  en  matière  de  foi, 
de  morale  et  de  politique.  La  liberté  n'est-elle  pas  le  bien 
suprême  qui  amène  avec  lui  tous  les  autres  biens? 

Le  o-rand,  l'irrémissible  tort  de  M.  Janssen  est  d'avoir 
entrepris  de  démontrer  par  les  faits  réels  que  la  liberté 
luthérienne,  au  lieu  d'amener  tous  les  biens  pour  l'Alle- 
magne, lui  a  enlevé  tous  ceux  qu'elle  possédait.  Il  a  sans 
merci  battu  en  brèche  l'illusion  trop  générale  qui  faisait  de 
l'hérésie  le  principe  d'une  régénération  universelle.  De  là 
ces  colères  qui  ne  parviennent  point  à  se  calmer.  Elles  n'em- 
pêcheront pas  M.  Janssen  de  poursuivre  sa  cam])agne  jus- 
qu'au bout  :  il  l'a  affirmé  et  nous  le  félicitons  de  sa  vail- 
lance. 

VHistoire  du  peuple  allemand  doit  comprendre  luiit  volu- 
mes :  il  en  a  paru  six,  qui  ont  tous  atteint  ou  dépassé  la 
douzième  édition.  Les  deux  premiers  racontent  la  période 
qui  a  précédé  la  Réforme,  puis  les  origines  du  mouvement 
protestant  et  ses  conséquences  immédiates.  Les  trois  sui- 
vants contiennent  le  récit  des  luttes  civiles,  engagées  par 
les  princes  contre  l'empire  en  faveur  de  l'existence  politique 
du  protestantisme.  Le  sixième  a  commencé  le  tableau  de  la 
décadence  intellectuelle  et  sociale  qui  a  suivi  la  Réforme  : 
le  septième  l'achèvera.  Enfin  le  dernier  volume  déveloj)pera 
«  la  guerre  de  Trente  ans  et  ses  résultats  jusqu'à  la  fon(hition 
de  la  monarchie  militaire  prussienne  w,  qui  marque  le  triom- 
phe du  luthéranisme. 

On  voit  qu'il  serait  prématuré  d'énoncer  un  jugement 
définitif  sur  l'ensemble  de  ce  vaste  travail  :  il  faut  attendre 
les  derniers  faits,  dont  plusieurs  ont  une  valeur  capitale,  et 
les  conclusions  de  l'auteur.  Cependant  les  deux  premiers 
volumes,  qu'une  traduction  d'un  talent  et  d'un  mérite 
incontestables  a  misa  la  portée  des  lecteurs  français  i,  suf- 
fisent    pour    faire    apprécier    les    tendances    générales    de 

1.  L' Alleinagne  et  la  Réforme,  etc.,  t.  I  et  II,  traduits  de  l'allemand  sur  la 

quatorzième  édition  par  M'^^e  Emile  Paris.   Chez  Pion,  1887  et  1889.  Les 

Etudes  ont  signalé  l'ouvrage  de  M.  Janssen  dès  sou  apparition  (v.  le  numéro 
de  mai  1879,  p.  781). 
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M.  Janssen  et  ses  procédés  scientifiques.  Sur  l'un  et  l'autre 
point  on  a  disserté,  on  disserte  encore  beaucoup  :  il  peut 
être  utile,  dès  à  présent,  de  résumer  les  premiers  débats  et 
d'opérer,  s'il  est  possible,  le  délicat  partage  de  l'éloge  et  du 
blâme.  Nous  voudrions  l'essayer  en  quelques  pages  claires 
et  loyales. 

I 

Il  y  a  trente-cinq  ans,  bien  avant  le  Culturkampf^  qu'étant 
venu  se  fixer  à  Francfort  où  il  professa  longtemps  un  cours 
d'histoire,  M.  l'abbé  Janssen  y  commença,  sous  la  direction 
du  savant  historien  protestant  Bœhmer,  des  recherches  qu'il 
poursuivit  depuis  dans  les  meilleures  archives  d'Allemagne 
et  d'Italie.  Il  avait  communiqué  à  Bœhmer  son  intention  de 
prendre  pour  objet  principal  des  travaux  de  toute  sa  vie 
l'histoire  du  peuple  allemand,  en  donnant  la  première  place 
au  développement  de  la  civilisation  et  laissant  au  second 
plan  les  événements  politiques.  Le  maître  l'approuva  et  lui 
écrivit,  le  5  mai  1854  :  «  Utiliser  pour  cette  grande  œuvre 
les  découvertes  déjà  connues;  les  résumer  dans  leurs  parties 
essentielles,  afin  d'en  composer  un  ensemble  bien  coor- 
donné; s'eftbrcer  de  revêtir  les  faits  d'une  forme  de  langage 
simple,  énergique  et  concise;  en  un  mot,  rendre  cette  his- 
toire digne  d'être  appréciée  par  le  public  intelligent  et 
éclairé  :  c'est  là,  en  vérité,  une  noble  tâche  ^  » 

L'élève  est  resté  strictement  fidèle  à  ces  vues,  qu'il  a  faites 
siennes.  Seulement,  à  cause  de  l'étendue  de  la  besogne,  il  a 
borné  son  étude  à  ce  qu'il  appelle  la  fin  du  moyen  âge, 
période  qui  en  réalité  va  du  quinzième  siècle  jusqu'au  dix- 
septième.  ((  J'ai  cherché,  dit-il^  à  fondre  dans  un  aperçu 
général  les  études  partielles  déjà  publiées  sur  l'éducation 
populaire,  l'instruction  religieuse,  les  sciences  et  les  arts, 
les  conditions  de  l'économie  rurale,  les  métiers,  les  classes 
ouvrières,  le  commerce,  l'économie  politique  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  et  j'ai  complété  autant  que  possible  cet 
aperçu  en  y  ajoutant  le  fruit  de  mes  recherches  personnelles 
et  surtout  de  nombreuses  citations,  empruntées  à  des  docu- 

1.   Op.  cit.,  t.  1er,  préface  de  la  sixième  édition. 
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ments  précieux  qu'on  avait  jusqu'ici  laissés  clans  l'ombre  ou 
négligés.  Le  résultat  que  j'ai  ainsi  obtenu  ne  correspond 
certainement  pas  aux  idées  généralement  adoptées  sur  cette 
époque  si  décriée,  et  mon  livre  a  excité  de  l'étonnement 
chez  beaucoup  de  mes  lecteurs.  J'avoue  sincèrement  cjiic, 
pendant  les  longues  années  consacrées  à  cette  étude,  j'ai  bien 
souvent  éprouvé  la  même  surprise.  Je  me  suis  elTorcé  d'ex- 
poser avec  simplicité  la  vérité  historique,  telle  que  j'ai  pu  la 
saisir  en  puisant  aux  sources  mêmes  de  l'histoire.  Je  me  sens 
indépendant  de  toute  autre  tendance  ^  ».  Ce  langage  paraît 
loyal,  on  en  conviendra. 

Dans  les  brochures  que  M.  Janssen  a  consacrées,  depuis 
la  publication  de  ses  premiers  volumes,  à  réfuter  les  attaques 
de  ses  principaux  adversaires-,  il  affirme  avec  une  nouvelle 
énergie  cette  impartialité,  on  pourrait  dire  cette  imperson- 
nalité absolue  :  «  L'exposé  des  faits  est  ma  seule  tendance. 
J'ai  complètement  exclu,  dans  mes  travaux,  tout  but  de  polé- 
mique théologique  ou  politique  »  (p.  3).  «  Ma  description  de 
l'état  général  du  peuple  vers  la  fin  du  moyen  âge  n'est  pas 
issue  de  mon  imagination  ni  combinée  artificiellement  :  elle 
est  dessinée  uniquement  d'après  des  témoignages  contem- 
porains, authentiquement  prouvés,  scientifiquement  sûrs, 
historiquement  concordants  »  (p.  4).  Il  défie  ou  plutôt  il 
supplie  ses  contradicteurs  de  ne  pas  s'en  tenir,  à  son  égard, 
aux  vagues  accusations  de  calomnie,  d'improbité,  de  fana- 
tisme aveugle,  mais  de  préciser  les  erreurs  où  il  serait  tombé, 
se  déclarant  prêt  à  faire  amende  honorable,   s'il  y  avait  lieu. 

Mais,  dit  ingénument  un  écrivain  des  Deux  Mondes  auquel 
nous  reviendrons,  «  il  est  plus  aisé  de  s'irriter  contre 
M.  Janssen,  voire  même  de  l'injurier,  que  de  le  réfuter...  Il 
faudrait  refaire  toute  cette  histoire  avec  le  labeur  immense  et 
l'exactitude  réaliste  que  M.  Janssen  y  a  consacrés  ^  »  Les 
journaux  allemands  ont  réclamé  à  cor  et  à  cri  un  Anti-Janssen  : 
il  n'a  point  encore  paru.  Du  fond  de  l'Amérique  est  même 
venue  l'offre  de  payer  une  très  belle  somme  de  dollars  à  qui 

1.  Op.  cit.,  ibid. 

2.  An  meine  Kritilcer  et  Ein  zweitcs  Wort.  an  mcine  Kritikcr,   chez  Herder 
(  Fribourg  en  Brisgau,  1884). 

3.  Revue  des  Deux  Mondes,  1888,  t.  II,  p.  929. 
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se  charoerait  de  rétaljlir  la  vérité  compromise  :  ies  dollars  ^  «  ,J'v 
sont  encore  à  gagner.  Et  voilà  quinze  ans  l)ientot  "qil'e — 
M.  Janssen  a  jeté  le  gant  :  le  gant  n'est  pas  relevé.  Quelques- 
uns  l'ont  pourtant  essayé  :  ils  ont  dû  s'en  repentir;  car  le 
vaillant  prêtre,  qui  est  un  chercheur  doublé  d'un  controver- 
siste,  a  eu  vile  fait  de  les  convaincre  d'ignorance,  de  légè- 
reté ou  de  mauvaise  foi. 

Bien  plus,  ses  adversaires  les  plus  décidés,  les  plus  vio- 
lents, ont  laissé  échapper  des  aveux  significatifs,  quoique 
entremêlés  de  restrictions  malveillantes.  Voici,  par  exemple, 
ce  que  le  pasteur  Kawerau  écrivait  en  1882  :  «  D'après  un 
plan  bien  combiné  et  habilement  exécuté,  Janssen  dévoile  à 
nos  yeux  ébahis  la  Réforme  comme  étant  le  malheur  national 
de  l'Allemagne.  Oh!  avec  quels  attraits  les  bras  de  la  Mère 
Église  s'étendent  ici  vers  le  protestant  égaré!  Le  livre  de 
Janssen  est  une  invitation  en  style  grandiose  à  la  conversion, 
et  quiconque  prendra  en  main  sans  jugement  indépendant 
VHistoire  du  peuple  allemand  courra  grandement  risque 
d'écouter  ce  chant  de  sirène  et  de  s'en  laisser  duper.  Ce  qui 
fait  son  charme  spécial  et  le  rend  nuisible,  c'est  l'art  avec 
lequel  dans  ce  livre  la  tendance  la  plus  raffinée  a  su  s'enve- 
lopper dans  une  objectivité  de  l'apparence  la  plus  inoffensive, 
ne  reflétant  que  le  contenu  des  sources.  L'auteur  ne  parle 
presque  jamais  lui-même;  mais  il  produit  une  mosaïque  de 
documents  qui  parle  au  lecteur  avec  une  force  pénétrante^.  » 
Pareil  témoignage  est  arraché  par  le  mérite  hors  ligne  de 
l'historien  à  M.  Ebrard  et  à  M.  Baumgarten,  ses  deux  critiques 
les  plus  âpres.  Ce  dernier  lui  accorde  «  un  talent  historique 
non  ordinaire,  un  savoir  étendu,  une  grande  habileté  dans 
l'emploi  des  matériaux  ;  mais  —  et  c'est  la  conclusion  illogique 
de  ces  esprits  étroits —  V aigreur  confessionnelle  a  empoisonné 
tous  ces  dons'^  ». 

Que  vaut  ce  reproche?  Le  nouvel  historien  de  la  Réforme 
est-il  vraiment  coupable  d'hostilité  systématique?  Les  adver- 
saires qui  voudraient  le  faire  croire  n'ont  appuyé  jusqu'ici 
leur  dire  que  sur  des  injures  qui  ne  comptent  pas,  sur  des 
citations  qui  se  sont  retournées  contre  eux,  enfin,  sur  cet 

1.  An  meine  Kritiker,  p.  9. 

2.  Ibid.,  p.  11. 
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argument  péremptoire  :  Vultramontanisme  est  incompatible 
avec  la  vérité  et  la  bonne  foi  germanique^.  En  bon  français,  cela 
veut  dire  que  catholique  et  menteur  sont  tout  un  pour  les 
protestants  allemands.  Si  l'on  cherche  de  Yaigreur  confes- 
sionnelle, en  voilà,  semble-t-il!  On  ne  trouvera  pas  cette  note 
irritante  chez  M.  Janssen,  qui  fait  toujours  à  ses  lecteurs 
dissidents  l'honneur  de  croire  à  leur  bonne  foi. 

Ses  réponses  à  ses  critiques  portent  d'un  bout  à  l'autre  un 
cachet  de  gravité  digne  et  virile,  auquel  plusieurs  d'entre 
eux  n'ont  pas  craint  de  rendre  hommage  :  «  Le  calme  objectif, 
dit  M.  Hammann,  l'urbanité,  ne  l'abandonnent  pas  un  instant, 
et  même  contre  ceux  qui  lui  ont  reproché  la  déloyauté  il  ne 
lui  échappe  pas  une  parole  méchante.  La  dignité  est  du  côté 
de  Janssen  2.  »  Et  plus  loin:  «  Je  serais  heureux  d'avoir  éveillé 
chez  le  lecteur  protestant  non  prévenu  la  conviction  qu'on 
a  eu  tort  de  faire  servir  les  écrits  de  Janssen  à  rendre  plus 
aiguës  les  oppositions  confessionnelles,  et  qu'il  <'sl  à  la  fois 
injuste  et  funeste  de  se  porter  aux  colères  i\\\n  autre  âge 
contre  un  homme  qui,  manifestement,  veut  le  bien  et  nous 
est  uni  par  un  chaleureux  patriotisme,  en  dépit  des  accusa- 
tions que  son  amour  prédominant  pour  rÊglise  catholique 
lui  inspire  au  sujet  de  la  scission  religieuse  du  peuple  alle- 
mand 3.  )) 

Dans  son  Histoire,  le  ton  de  M.  Janssen  est,  si  faire  se  peut, 
encore  plus  calme  que  dans  ses  deux  brochures.  Celles-ci 
renferment  sur  la  majestueuse  vitalité  de  l'Eglise,  sur  la  pa- 
pauté, sur  les  missions  catholiques,  sur  la  virginité  chré- 
tienne, certaines  pages  d'une  éloquence  émue,  entraînante: 
dans  son  livre,  rien  de  semblable.  Il  en  a  réellement  banni 
toute  controverse;  il  s'est  même  interdit  de  tirer  lui-même 
les  conséquences  logiques  des  faits  qu'il  raconte,  abandon- 
nant ce  soin  au  lecteur  réfléchi,  de  sorte  que,  si  ce  dernier 
infère  des  conclusions  défavorables  à  la  Réforme,  les  faits 
seuls  en  portent  la  responsabilité.  Quand  les  adversaires  s'en 
irritent,  ils  font  preuve  de  peu  de  logique  et  donnent  à  penser 
qu'ils  ne  sont  pas  exempts  de  préjugés. 

1.  An  meirie  Kritiker,  p.  1. 

2.  Ein  zweites  Wort,  p.  1. 

3.  Ihid. 
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Répondre,  avec  quelques-uns  d'entre  eux,  que  ces  conclu- 
sions dérivent  d'un  groiipeTuent  arbitraire  et  perfide  des  faits, 
c'est  hasarder  une  affirmation  pour  le  moins  téméraire.  On 
ne  peut  exiger  d'un  historien  qu'il  jette  les  faits  au  hasard, 
sans  ordre  ni  liaison.  Toute  histoire  sérieuse  est  un  édifice  : 
elle  ne  saurait  s'abaisser  à  n'être  qu'un  tas  de  pierres  brutes. 
La  seule  réserve  qu'on  puisse,  dans  certaines  conditions 
particulièrement  délicates,  imposer  à  l'ouvrier,  c'est  qu'il  ne 
taille  pas  d'avance  les  matériaux,  mais  qu'il  les  pose  tels 
quels,  se  bornant  à  les  unir  au  moyen  du  ciment  le  plus  indis- 
pensable. Or,  c'est  exactement  le  procédé  habituel  de  M.  Jans- 
scn.  Dans  le  tableau  (ju'il  trace,  en  particulier,  des  origines 
et  des  premiers  développements  de  la  Réforme,  il  semble 
avoir  pris  un  souci  jaloux  de  mettre  chaque  fait  important  à 
sa  place  naturelle,  dans  son  milieu  historique,  avec  sa  signi- 
fication purement  objective. 

Ne  pouvant  se  refuser  à  cette  évidence,  la  critique  protes- 
tante s'est  rabattue  sur  un  autre  reproche.  Elle  veut  bien  ac- 
corder, avec  le  pasteur  Kawerau,  que  l'ouvrage  de  M.  Janssen 
«  renferme  un  nombre  extraordinaire  d'éléments  vrais  et  four- 
nit même,  dans  certaines  parties,  un  correctif  absolument 
désirable  à  la  partialité  qui  se  rencontre  souvent  dans  les 
exposés  évangéliques  ».  —  a  U  Histoire  du  peuple  allemand^  dit 
à  son  tour  le  docteur  Ebrard,  est  une  œuvre  considérable,  très 
savante  et  très  solide  à  sa  manière.  Grâce  à  beaucoup  de  lec- 
ture et  à  une  puissante  étude  des  sources,  l'auteur,  un  second 
Dœllinger,  dans  un  langage  calme,  habituellement  digne, 
s'appu3^ant  de  préférence  sur  les  témoignages  d'origine  évaiigé- 
lique,  dirige  contre  la  Réforme  des  coups  qui  sont  de  poids.  Le 
livre  est  accommodé  si  adroitement  que  plus  d'un  lecteur  évan- 
gélique^  le  parcourant  d'un  bout  à  l'autre,  sera  saisi  d'une 
espèce  d'angoisse  et  se  dira  :  Cet  homme,  en  fin  de  compte^ 
na-t-il  pas  raison?  La  plupart  de  ses  affirmations  sont 
exactes...  Mais  (voici  venir  le  venenum  in  caudal)^  s'il  agit 
par  les  choses  qu'il  dit,  il  agit  plus  encore  par  celles  quil 
cache  ^ .  » 

Donc,  l'hommage  qu'on  n'ose  refuser  à  la  vérité  des  faits, 

1.  An  meine  Kritiker,  p.  8  et  9. 
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on  l'atténue,  on  le  détruit  par  une  accusation  formelle  :  l'écri- 
vain catholique  n'a  pas  tout  dit. 

Cette  imputation,  très  grave  pour  un  historien  qui  se  pique 
d'honnêteté,  a  été  depuis  répétée  sur  tous  les  tons  en  Alle- 
magne et  a  trouvé  de  l'écho  jusque  chez  nous.  Au  moment  où 
l'ouvrage  parut,  la  Revue  historique,  organe  français  protes- 
tant, était  partie  en  guerre  contre  M.  Jansscn,  qu'elle  nom- 
mait un  romantique  uUraniontain  :  «  Pour  arriver  à  ses  con- 
clusions, osa-t-elle  écrire,  M.  Janssen  suit  un  chemin  facile  : 
il  s'abstient  généralement  d'aller  aux  sources,  ne  s'inquiète 
d'aucune  règle  de  critique  et  ne  recueille  que  ce  qui  est 
favorable  à  sa  causée  »  Ce  jugement  ah  irato  était  si  évidem- 
ment injuste  que  ladite  Revue,  quelques  années  plus  tard, 
eut  des  remords  et  fit  un  bout  d'amende  honorable;  mais, 
insinua-t-elle  par  manière  de  flèche  de  Parthe,  «  les  gens 
compétents  ont  déjà  protesté  et  protestent  encore  contre 
l'abus  de  l'usage  exclusif  des  témoignages  défavorables  (à  la 
Réforme)-  ».  Dans  le  même  sens,  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
avec  la  compétence  que  lui  donnent  ses  traditions  antireli- 
gieuses, déclare  :  «  Il  est  tout  naturel  qu'étant  catliolique,  il 
(M.  Janssen)  traite  l'un  des  partis  avec  indulgence  et  prédi- 
lection, et  que  chez  l'autre  parti  il  voie  le  mal  sans  mélange. 
Ce  qui  manque  à  sa  tragédie  du  seizième  siècle,  c'est  le 
chœur,  qui  tienne  la  balance  entre  les  deux,  et  l'arbitrage, 
qui  nous  dise  le  mal,  mais  aussi  le  bien^.  » 

Répondant  à  ceux  qui  lui  ont  fait  ce  reproche  en  Allemagne, 
M.  Janssen  se  plaint  que,  pour  les  besoins  de  leur  cause,  ils 
exagèrent,  dénaturent  ou  dissimulent  ce  qu'il  a  dit  :  plusieurs 
exemples  qu'il  cite  à  ce  propos  lui  donnent  amplement  raison 
contre  eux.  Mais  cela  suffît-il  pour  le  justifier  complètement? 
—  Nous  croyons  être  assez  sûr  de  notre  impartialité  pour 
pouvoir  en  conscience  répondre  :  Non. 

Deux  torts,  selon  nous,  enlèvent  à  l'œuvre  de  M.  Janssen 
quelque  chose  de  sa  grande  valeur.  D'abord,  il  a  cru,  de 
bonne  foi  évidemment,  qu'en  fait  de  prospérité  matérielle 
et  morale  de  tout  un  peuple,  l'idéal  est  non  seulement  réali- 

1.  Revue  historique,  1876,  t.  II,  p.  615. 

2.  Id.,  1880,  t.  XII,  p.  416,  et  t.  XIY,  p.  128. 

3.  Revue  des  Deux  Mondes^  1888;  t.  II,  p.  933. 
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sable  sur  terre,  mais  a  été  réalisé  en  Allemagne  :  c'est  de 
Vutopie  et  du  chcnivinisme.  En  second  lieu,  par  un  désir 
excessif  de  ne  blesser  aucune  susceptibilité  et  de  ménager 
la  paix,  il  a  présenté  sous  un  jour  incomplet  et  douteux  un 
ordre  de  faits  qui  n'était  pas  à  dissimuler,  mais  à  expli(juer  : 
c'est  un  défaut  de  tactique.  Prouvons  nos  dires  en  parcourant 
rapidement  les  deux  premiers  volumes. 

II 

Le  tome  P'  comprend  deux  grandes  parties  :  l'un  décrit 
l'état  intellectuel  de  l'Allemagne  en  1450,  l'autre  son  état 
social  et  politique, 

M.  Janssen  commence  par  donner  de  l'instruction  publique 
en  Allemagne  un  aperçu  enchanteur.  La  découverte  de  l'im- 
primerie amène  toute  une  révolution  dans  le  monde  de  la 
pensée.  Partout,  dans  la  bourgeoisie  d'abord,  puis  dans  le 
peuple,  s'éveille  le  désir  de  savoir  :  secondé  par  une  légion 
d'hommes  extraordinaires,  grands  chrétiens  et  grands  pa- 
triotes, qui  ne  songent  qu'à  le  tourner  à  la  gloire  de  la  reli- 
gion et  de  la  patrie  allemande,  il  trouve  pratiquement  satis- 
faction, grâce  au  dogme  catholique  de  l'efficacité  surnaturelle 
des  bonnes  œuvres,  auquel  on  doit  la  fondation  d'établis- 
sements scolaires  à  tous  les  degrés,  depuis  les  écoles  popu- 
laires des  hameaux  jusqu'aux  Universités  des  grandes  villes. 

Mais  l'auteur  ne  semble-t-il  pas,  dès  ce  début,  excéder  un 
peu  dans  un  sens  trop  exclusif  et,  par  là  même,  trop  étroit? 
Nul  ne  songe  à  nier  le  mouvement  intellectuel  que  produisit 
la  découverte  de  l'imprimerie,  et  le  monde  n'est  point  ingrat 
envers  la  patrie  de  Gutenberg  :  mais  est-il  juste  de  rapporter 
à  cette  invention  en  termes  aussi  o-énéraux  le  bienfait  de  la 
science  moderne?  L'Eglise  n'avait-elle  rien  tenté  pour  l'ins- 
truction des  hommes  avant  le  quinzième  siècle?  Un  seul  dé- 
tail. M.  Janssen  lui-même  cite  l'ordonnance  par  laquelle,  dès 
1312,  le  concile  de  Vienne  établissait  des  chaires  d'hébreu, 
de  chaldéen  et  d'arabe  à  Rome,  à  Bologne,  à  Paris,  à  Oxford 
et  à  Salamanque.  Si  l'existence  de  ces  études  savantes  ne  se 
manifeste  en  Allemagne  que  cent  cinquante  ans  plus  tard,  en 
1477,  parla  publication  d'une  première  grammaire  hébraïque, 
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et  s'il  s'ensuit  que,  pour  ce  point,  l'Allemagne  était  en  retard 
sur  les  autres  pays,  M.  Janssen  pouvait  Tavouer,  sans  faire  tort 
à  l'Église  :  il  eût,  du  môme  coup,  donnr  une  preuve  utile 
d'impartialité  nationale. 

Autre  reproche  plus  grave.  Les  témoignages  d'IIegiu.s,  de 
Murmellius,  de  Wimpheling  et  d'autres  savants  chrétiens  de 
l'époque  prouvent  sans  doute  qu'un  certain  noml)re  de  bons 
esprits,  d'accord  avec  l'Eglise,  voyaient  dans  l'imprimerie  un 
moyen  de  répandre  la  saine  doctrine,  et  cherchèrent  à  diriger 
dans  le  sens  chrétien  l'élan  qu'elle  suscita  pour  les  études  : 
mais  ils  ne  prouvent  pas  que  cette  tendance  fut  générale 
parmi  les  hiunauistes  anciens.  Lauleur  est  obligé  de  con- 
fesser que  deux  au  moins  d'entre  les  plus  fameux,  l'irklieimer 
et  Celtes,  professaient  la  philosophie  d'Epicure.  II  y  en  avait 
d'autres  moins  considéiables.  Et  d'ailleurs,  il  est  bien  difli- 
cile  de  tracer  rigoureusement,  au  point  de  vue  chronologique, 
une  frontière  entre  les  deux  humanismes,  l'un  chrétien, 
l'autre  opposé  à  l'Église.  Pourquoi  ne  pas  avouer  qu'en  Alle- 
magne, comme  ailleurs,  hélas!  l'abus  suivit  de  |)rès  l'usage 
et  que  les  bons  esprits  furent  prom|)lement  débordés  parles 
mauvais?  Cet  aveu  n'infirmerait  pas  la  conclusion  que  les 
faits  appellent  :  savoir  que  la  Renaissance  manqua  son  but, 
dans  ce  qu'il  avait  de  plus  élevé,  pour  n'être  pas  restée  fidèle 
à  l'esprit  chrétien.  On  ne  pourrait  plus,  il  est  vrai,  présenter 
alors  le  quinzième  siècle  comme  une  période  de  perfection 
absolue  pour  l'Allemagne  :  mais,  de  bonne  foi,  quand  il  y 
aurait  quelques  taches  à  ce  soleil,  le  jour  n'est-il  plus  pos- 
sible? 

La  peinture  que  fait  ensuite  M.  Jansseji  de  l'instruction 
populaire  dans  les  écoles,  au  foyer  domestique,  à  l'église, 
par  la  parole  et  par  le  livre,  est  pleine  d'intérêt.  On  trouve 
là  des  renseignements  nombreux,  variés,  quelquefois  inat- 
tendus, toujours  saisissants.  Peu  importe,  encore  ici,  que 
certains  détails  appartiennent  déjà  aux  époques  précédentes  : 
la  thèse  générale  n'y  perd  pas,  puisque  le  mérite  en  revient 
toujours  à  l'influence  de  l'Église.  Ce  qui  est  fâcheux,  c'est 
qu'on  pourrait,  avec  quelque  apparence  de  raison,  dire  que 
l'auteur,  parfois,  «  donne  àes préceptes  pour  àes  faits  ^  ». 

1.  Revue  des  questions  historiques,  1887,  t.  II.  p.  519. 
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Prédicateurs  et  ouvrages  pieux  abondent  chez  lui  en  excel- 
lents conseils,  qui  (ses  récits  le  prouvent)  étaient  suivis  par 
certains  particuliers  ou  par  certaines  classes  de  personnes  : 
mais  l'étaient-ils  par  toutes  ou  même  par  le  grand  nombre  ? 

La  démonstration  du  particulier  au  général  oftVe  pour  l'his- 
torien de  grosses  difficultés  :  là  est  le  côté  faillie  du  procédé 
de  M.  Jansscn.  Plusieurs  de  ses  conclusions,  pour  être  admises 
comme  vraies  ou  vraisembla])les,  demandent  des  lecteurs  non 
seulement  de  bonne  foi,  mais  aussi  de  bonne  volonté.  Un 
exemple.  Les  docteurs  de  ses  Universités,  qui  défilent  un  à 
un  devant  nos  yeux,  sont  régulièrement  des  hommes  incompa- 
rables, des  maîtres  consommés  en  science  et  même  en  vertu. 
Mais  un  malin  serait  en  droit  d'observer  qu'ils  ont  trop  l'air 
d'appartenir  à  une  société  d'admiration  mutuelle  :  on  est  invité 
à  les  apprécier  surtout  par  les  éloges  qu'ils  se  donnent  entre 
eux  et  par  des  formules  de  politesse  où  il  conviendrait  de 
marquer  la  part  de  l'amplification  oratoire.  Les  Allemands, 
sans  nul  doute,  passent  aisément  condamnation  sur  ce  point, 
et  l'auteur,  qui  connaît  son  pays,  semble  avoir  un  peu  compté 
là-dessus.  De  fait,  aucun  de  ses  critiques  d'outre-Rhin,  que 
nous  sachions,  ne  lui  a  reproché  de  se  montrer  trop  bon 
Allemand.  Pour  des  lecteurs  étrangers,  le  panégyrique  peut 
sembler  excessif. 

Le  diapason  monte  encore,  quand  l'auteur  vient  à  décrire 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  du  quinzième  siècle,  qui  sont  pour 
lui  le  plus  magnifique  témoignage  du  génie  allemand,  com- 
posé de  foi  robuste  et  d'ardent  patriotisme.  Architecture, 
sculpture,  peinture,  gravure,  musique,  tout  est  admirable. 
Peut-être,  hors  d'Allemagne,  admirerait-on  davantage,  si  l'on 
apercevait  moins  la  tendance  permanente  à  confondre  Vidéal 
avec  le  germanique.  Cette  faiblesse  mène  l'auteur  à  des  affir- 
mations hasardées.  De  quel  droit,  par  exemple,  réclame-t-il 
pour  sa  patrie  l'honneur  d'avoir  inventé  l'architecture  go- 
thique., qu'il  appelle  chrétienne  gennanrque  ?  Le  plus  ancien 
sanctuaire  connu  de  ce  style  est  la  cathédrale  de  Laon,  et  la 
France  en  avait  déjà  vu  s'élever  de  semblables  à  Noyon,  à 
Senlis,  à  Saint-Denis,  avant  que  cette  architecture  gagnât  la 
Normandie,  puis  l'Angleterre,  enfin  les  bords  du  Pihin*.  Si 

1.  Cf.  Lecoy  de  la  Marche,  Le  Treizième  Siècle  artistique ,  p.  39. 
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gallopliobe  que  soit  un  historien  (M.  Janssen  a  prouve  qu'il 
l'est  beaucoup),  la  justice  l'oblige  à  respecter  le  bien  légitime 
de  «  V ennemi  héréditaire  n. 

On  sourit  de  bon  cœur  et  l'on  applaudit  aux  charmantes 
scènes  où  l'auteur  nous  dépeint  les  mœurs  simples,  douces, 
faciles  de  ce  nouvel  âge  d'or.  Nous  admettons  sans  peine  que 
cette  pure  félicité,  aujourd'hui  si  rare,  avait  pour  principe 
et  pour  aliment  l'esprit  de  foi,  qui  pénétrait  alors  toute  la 
vie  du  peuple.  Mais  M.  Janssen  ne  sacrifie-t-il  pas  un  peu 
aux  tendances  systématiques,  fréquentes  chez  les  meilleures 
intelligences  d'outre-Rhin,  lorsqu'il  fait  dériver  de  ce  même 
esprit  de  foi  Vhumour  germanique  ?  On  ne  saisit  j)as  faci- 
lement cette  genèse.  Tout  ce  qui  semble  admissible,  en 
principe,  c'est  que  l'esprit  de  foi  empêche  dans  une  certaine 
mesure  Vhumour^  c'est-à-dire  en  somme  \ii  goût  de  la  satire^ 
de  dégénérer  en  grossièreté  sacrilège.  Encore  ne  voudrait- 
on  pas,  en  fait,  se  porter  caution  du  caractère  toujours  in- 
nocent, toujours  décent,  toujours  inoll'ensif,  que  M.  Janssen 
attribue  non  seulement  aux  divertissements  populaires,  aux 
jeux,  aux  danses,  mais  aux  satires,  aux  chansons,  aux  mys- 
tères^ aux  romans  de  mœurs  en  prose  et  en  poésie,  même 
lorsqu'ils  s'attaquaient  aux  abus  ecclésiastiques,  «  même 
lorsque  Vhumour  tombait  dans  la  raillerie  et  la  censure 
verte,  violente,  insolente'  »,  Les  Allemands  de  ce  temps-là 
n'avaient  donc  point  péché  en  Adam?  Leur  historien  croit  et 
affirme  que  ces  manifestations  de  la  gaieté  laissaient  tous  ces 
fermes  chrétiens  «  intacts  dans  leurs  organes  intimes  les 
plus  nobles  )>  :  en  est-il  sur  ?  Ces  railleries  soi-disant  inoflen- 
sives  n'ont-elles  pas  disposé  les  esprits  à  accueillir,  sans  se 
révolter,  les  outrages  impertinents  que  Luther  et  ses  pareils 
déverseront  bientôt  sur  toutes  les  choses  saintes?  Il  y  a  là 
(nous  regrettons  d'avoir  à  le  redire)  un  système  de  glorifi- 
cation qui  peut  satisfaire  le  sentiment  germanique,  mais  que 
l'impartiale  histoire  ne  saurait  légitimer.  Si  le  quinzième 
siècle  en  Allemagne  a  été  si  parfait,  le  succès  de  la  Réforme 
ne  se  comprend  plus. 

A  ce  tableau  de  la  prospérité  intellectuelle  et  religieuse 

i.  Janssen,  t.  I"-''',  p.  200. 
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succède,  dans  la  seconde  partie  du  premier  volume,  l'exposé 
moins  laudatil'  de  la  situation  économique  et  politique.  Li- 
berté, prospérité,  bien-être  chez  les  habitants  de  la  cam- 
pagne; fraternité  chrétienne  avec  tous  ses  avantages  ma- 
tériels et  moraux  chez  les  ouvriers  des  villes,  réunis  en 
grandes  corporations;  activité  commerciale  et  richesse  crois- 
sante chez  les  bourgeois  :  voilà  le  beau  côté.  Le  revers  de 
la  médaille,  c'est  d'ajjord  dans  les  campagnes,  l'amour  du 
plaisir  et  l'insolence  d'humeur,  fruits  naturels  du  bien-être  : 
ils  sont  indiqués  discrètement.  C'est  ensuite,  dans  les  villes 
commerçantes,  l'invasion  d'un  luxe  effréné,  qui  gagne  bientôt 
la  noblesse  et  la  paysannerie,  et  qui  engendre  l'usure  avec 
ses  suites  ruineuses;  c'est  encore  l'accaparement  des  mar- 
chandises et  l'exploitation  des  travailleurs  j)ar  les  capita- 
listes; c'est  surtout  l'abandon  du  vieux  droit  germanique, 
qui,  d'accord  avec  le  droit  canon,  protégeait  le  travail,  inter- 
disait l'usure,  réglait  le  prix  des  denrées  et  le  salaire  de 
l'artisan. 

On  a  cru  voir,  dans  ces  dernières  pages,  des  opinions 
quelque  peu  socialistes,  et  il  est  certain  que  la  théorie  sur 
les  droits  du  travail  productif  à  la  jouissance  du  produit 
aurait  besoin  d'explication  :  mais  n'insistons  pas.  Quant  au 
droit  romain^  que  M.  Janssen  accuse  de  consacrer  l'égoïsme 
et  de  développer  à  l'excès  l'amour  des  richesses,  porte-t-il 
vraiment  d'une  façon  si  absolue  la  faute  de  la  désorganisation 
sociale  de  l'Allemagne  ?  X'est-il  pas  venu  plutôt,  là  comme 
chez  nous,  par  la  faute  de  légistes  intéressés,  donner  la 
consécration  ofTicielle  à  des  abus  déjà  existants,  comme  il 
vint  consacrer,  bien  avant  le  quinzième  siècle  (M.  Janssen 
en  témoigne),  l'absolutisme  des  Hohenstaufen?  Cet  égoïsme 
et  cette  cupidité  ne  sont-ils  pas  dans  la  nature  humaine, 
même  germanique,  et  n'avaient-ils  pas  précédé  l'invasion  du 
droit  romain?  L  auteur  en  a  lui-même  fourni  quelque  preuve, 
dans  son  exposé  de  la  situation  économique.  Ajoutons  que 
ces  doléances  sur  la  substitution  du  nouveau  droit  à  l'ancien, 
peut-être  trop  complaisamment  identifié  avec  le  droit  canon, 
gagneraient  à  ne  pas  être  corroborées  exclusivement  par  des 
témoignages  d'origine  allemande.  L'auteur  dira  qu'il  écrit 
pour  ses  compatriotes  :  cette  excuse  en  est-elle  une,  quand 
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il  s'agit  de  développer  une  thèse  d'un  intérêt  si  général? 

Cet  exclusivisme  s'accentue  dans  l'exposé  de  la  situation 
politique  de  l'empire  sous  Maximilien  1".  Comme  tous  les 
Vieux-Allemands,  M.  Janssen  en  est  encore  à  la  poétique  lé- 
gende de  Frédéric  Barberousse,  endormi  au  château  du  KifT- 
hœuser  et  prêt  à  en  sortir,  armé  de  pied  en  cap  pour  recons- 
tituer le  Saint-Empire  germanique,  devant  lequel  tous  les 
autres  peuples  auront  à  fléchir  le  genou*.  Nous  n'avons  pas 
l'intention  de  le  suivre  aujourd'hui  sur  ce  terrain  :  nous 
pourrons  y  revenir  plus  tard,  en  examinant  les  événements 
politiques  auxquels  la  Réforme  a  donné  lieu. 

Le  premier  volume  se  termine  par  un  épilogue,  intitulé  : 
Coup  d' œil  en  arrière  et  transition.  Après  un  court  résumé 
de  la  situation  dont  il  a  exposé  les  détails,  l'auteur  indiqué 
les  abus  et  les  scandales  qui  affligeaient  alors  l'Eglise.  11  le 
fait  (avouons-le)  d'assez  mauvaise  grâce,  presque  à  la  sour- 
dine, en  termes  généraux,  et  n'y  consacre  en  tout  que  trois 
pages.  C'est  assez  pour  pouvoir  dire  qu'il  n'a  point  caché  la 
vérité  :  ce  n'est  pas  assez  pour  couper  court  à  des  récri- 
minations plausibles.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  dût  étaler 
aux  yeux  du  lecteur  ingénu  tous  les  détails  de  ces  abus  et  de 
ces  scandales  :  mais  ne  pouvait-il  en  parler  ex  professo  de 
manière  à  sauvegarder  en  même  temps  la  conscience  de 
l'historien  et  les  lois  de  la  bienséance?  Pour  ne  l'avoir  pas 
osé,  il  a  eu  le  chagrin  de  voir  un  de  ses  adversaires,  le 
D""  Ebrard,  «  réunir  en  un  groupe  infect  toutes  les  turpitudes 
commises  dans  l'Eglise  pendant  six  siècles*  )>.  N'eùt-il  pas 
mieux  valu  prévenir  ce  mauvais  coup,  auquel  on  devait  s'at- 
tendre ?  Dans  ses  deux  brochures,  M.  Janssen  a  magistrale- 
ment répondu  aux  attaques  de  ce  genre  et  montré,  d'une 
part,  que  l'Eglise  n'est  pas  responsable  des  fautes  de  ses 
membres,  et,  de  l'autre,  que  les  abus  humains  n'atteignent 
pas  sa  constitution  divine  :  s'il  avait  dit  cela  dans  son  livre, 
au  lieu  de  le  dire  à  côté,  il  eût  paru  plus  complètement 
franc  et  eût  imposé  silence  à  tout  reproche  de  partialité.  II 
y  a  là,  nous  le  répétons,  un  défaut  de  tactique. 

1.  Voir  la  conclusion  de  sa  brochure  de  guerre  :  Frankreichs  Rheingeliiste 
(Convoitises  de  la  France  sur  le  Rhin  ),  1861-1883,  chez  Herder. 

2.  Eiii  zweites  Wort,  p.  115. 
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Sans  doute,  M.  Janssen  proteste  qu'il  ne  voulait  pas  faire 
une  œuvre  de  combat  :  «  Si  dans  mon  histoire  j'"essaye  de 
représenter  la  g^enèse  et  les  effets  de  la  révolution  politico- 
religieuse  du  seizième  siècle  selon  que  la  réalité  des  faits 
le  demande,  toute  attaque  contre  la  foi  luthérienne  reste  loin 
de  mes  intentions  ^  »  Ce  qu'il  veut,  c'est  amener  catholiques 
et  protestants,  pour  le  bien  de  la  patrie,  à  ce  qu'il  nomme 
un  côte-à-côLe  pacifique  '-.  Il  a  cru  qu'il  pourrait  y  réussir  par 
un  loyal  appel  au  cœur  de  ses  concitoyens,  à  leur  amour  du 
pays,  à  leur  équité  native  ;  il  a  espéré  que  le  tableau  des  bien- 
faits dont  l'Allemaiïne  était  redevable  à  l'Eglise  avant  la 
Réforme  inclinerait  les  protestants,  sinon  à  la  reconnaissance, 
du  moins  à  la  justice  :  or,  de  la  justice  il  n'y  a  pas  loin  à  la 
paix. 

Mais  il  n'a  pas  tenu  assez  compte  de  l'esprit  de  secte,  qui 
est  naturellement  exclusif  et  injuste.  L'accueil  fait  à  son 
livre  par  l'immense  majorité  des  luthériens  a  dû  lui  prouver 
le  vice  de  sa  méthode.  Pour  ramener  au  sein  de  l'Eglise  des 
enfants  égarés,  il  faut  leur  montrer  qu'elle  a  droit,  non  seu- 
lement à  leur  reconnaissance,  mais  aussi  à  leur  respect.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  que  toute  autre  méthode  soit  mauvaise  : 
mais  elle  sera  toujours  incomplète  et,  par  suite,  hasardeuse. 
Selon  notre  humble  avis,  M.  Janssen  a  eu  tort  de  penser 
qu'il  pourrait  être  historien  complet  sans  faire  un  peu  de 
controverse  :  il  devait  discuter  au  moins  les  faits  plus  déli- 
cats, tels  que  sont  les  abus  ecclésiastiques.  Réduite  à  ces 
termes,  la  controverse  n'est  que  de  la  critique  historique, 
élément  obligé  de  tout  grand  récit. 

III 

On  vient  de  voir  selon  quels  procédés,  mêlés  de  quelles 
erreurs,  M.  Janssen  a  développé  la  première  partie  de  sa 
thèse  :  action  bienfaisante  de  l'Église.  Le  second  volume 
est  le  prélude  de  la  contre-partie  :  action  désastreuse  de  la 
Réforme.  Il  nous  fait  assister  à  toutes  les  phases  du  terrible 
orage,  qui,    sorti  des  bas-fonds,  monte,  grossit  et  soudain 

1.  Ibid.,  p.  142. 

2.  Ah  meine  Kritiker,  p.  2. 

XLIX.  —  4 


50  LA    RÉFORME    EN    ALLEMAGNE 

éclate  en  une  révolte  insensée,  bientôt  réprimée  par  la  force, 
mais  se  survivant  dans  ses  déplorables  résultats. 

Ce  volume,  on  peut  l'accorder,  a  moins  de  mérite  scienti- 
fique que  le  précédent,  parce  qu'il  raconte  des  faits  plus 
connus;  moins  d'intérêt  aussi,  dans  le  milieu,  qui  traite  des 
démêlés  politiques  entre  les  divers  pouvoirs  de  l'empire. 
Mais  il  ne  prête  pas  le  flanc  aux  mêmes  reproches  que  le 
premier.  L'ensemble  est  net,  ferme,  décisif.  Les  chefs  res- 
ponsables de  la  révolution  sociale,  les  lettrés  comme  Erasme 
et  Mutian,  les  bandits  comme  llutten  et  Sickingen,  surtout 
le  docteur  du  nouvel  Évangile,  sont  représentés  de  main  de 
maître,  ou  plutôt,  selon  le  procédé  favori  de  M.  Janssen,  ils 
viennent  se  peindre  eux-mêmes  en  naturel  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

Sur  le  personnage  de  Luther,  qui  concentre  désormais 
l'attention,  il  est  curieux  d'entendre  Tiivis  d'un  rédacteur  des 
Deux  Mondes^M.  Bourdeau,  déjà  cité  :  «Au  lieu  d'imiter  les 
historiens  académiques,  dit-il,  de  nous  tracer  un  portrait  ou 
de  nous  dresser  un  buste  et  de  donner  ainsi  à  une  fisfure  si 
mouvante  et  si  variée  une  unité  vague  et  factice,  M.  Janssen 
suit  l'homme  à  travers  les  différentes  phases  de  son  déve- 
loppement et  le  laisse  parler...  Mais  les  extraits  que  M.  Jans- 
sen a  faits  de  ses  œuvres  sont  tels  (\\iil  semblerait  que  Luther 
ait  pris  soin  d'élever  contre  lui-même  un  acte  formidable 
d'' accusation^  de  confesser  publiquement  ses  erreurs,  ses 
contradictions,  ses  violences,  ses  méfaits...  Anarchie,  van- 
dalisme, ensauvagement  du  peuple,  tels  sont  les  résultats  de 
la  réforme,  à' après  LutJier  lui-même...  Ce  jugement  si  sévère 
de  M.  Janssen  sur  Luther,  impliqué  par  le  choix  des  citations 
qu'il  en  donne,  ne  diffère  guère  de  celui  de  Voltaire  dans 
V Essai  sur  les  mœurs...  »  Honnête  lecteur,  vous  attendez  la 
conclusion  qui  semble  ressortir  de  ces  naïfs  aveux?  Écoutez: 
«  M.  Janssen  ne  nous  a  laissé  voir  que  Uénergumène;  avec  un 
autre  choix  d'extraits,  on  retrouverait  peut-être  chez  Luther 
V esprit  de  saint  Augustin  \  » 

Il  nous  plairait  de  voir  M.  Bourdeau  à  l'œuvre,  prouvant 
la  conformité  de  l'esprit  luthérien  avec  celui  du  grand  doc- 

1,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  avril  1888,  p.  926  et  930. 
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leur  d'Iïippone  :  son  affirmation  toute  seule  n'est  pas  pé- 
remptoire  et  trouvera  des  incrédules.  Qu'il  s'y  mette  avec 
l'ardeur  et  la  persévérance  de  AL  Janssen  !  Quand  sa  besogne 
sera  faite,  nous  lui  demanderons  seulement  la  permission 
de  vérifier  les  extraits  qu'il  aura  choisis  et  de  les  contrôler, 
où  besoin  sera,  par  des  extraits  contraires  :  car  nul  n'ignore 
que  Luther  a  quehjue  peu  varié.  Les  contradicteurs  de 
M.  Janssen  étaient  libres  d'applicjucr  ce  procédé  critique 
aux  extraits  qui  peignent  Luther  comme  un  u  énergumène  », 
d'en  prouver  la  non-authenticité,  de  les  neutraliser  par  des 
témoignages  équivalents  de  même  autorité  et  de  même 
source.  C'était  la  seule  réponse  topique  :  M.  Janssen  l'attend 
jusqu'aujourd'hui,  et  en  attendant,  il  garde  le  droit  de  dire 
qu'il  est  «  dans  le  vrai  ». 

((  Mais  y  a-t-il  une  vérité  historique  (s'écrie  textuellement 
M.  Bourdeau)?  N'y  a-l-il  pas  plutôt  autant  d'interprétations 
subjectives  que  d'historiens  ?  En  histoire,  rigoureusement, 
on  peut  tout  prouver  '.  »  —  A  la  bonne  heure!  Voilà  une 
théorie  qui  simplifie  considérablement  la  critique  des  livres 
d'histoire,  et  l'on  est  surpris  que  son  inventeur  ait  pris  la 
peine  superflue  de  détailler  le  long  de  trente  pages  son 
jugement  sur  M.  Janssen.  Cette  inconséquence  nous  fait 
croire  que  l'honorable  écrivain  des  Deux  Mondes  n'a  voulu 
que  se  moquer  agréablement  de  ces  travailleurs  naïfs  qui 
usent  le  meilleur  de  leur  vie  à  démêler  les  vérités  objectives  ; 
car  si  nous  pouvions  supposer  qu'il  ait  voulu  parler  sérieu- 
sement, le  scepticisme  historique  dont  il  se  couvre  nous 
ferait  sérieusement  craindre  pour  son  bon  sens,  quand  même, 
en  vue  de  justifier  son  opinion,  il  se  réclamerait  de  M.  Re- 
nan :  la  garantie  est  boiteuse, 

M.  Bourdeau  reproche  encore  à  notre  historien  de  a  carac- 
tériser Luther  sous  le  terme  dédaigneux  de  Scrupulaut^ 
d'homme  affligé  de  la  maladie  des  vains  scrupules  »,  et  il 
ajoute  :  «  Cette  nature  de  conscience,  ce  principal  mobile  de 
Luther,  d'autres  écrivains  le  tournent  à  son  honneur  ^.  »  Mais 
on  observera  que  M.  Janssen  ne  donne  nulle  part  les  «  vains 
scrupules  »  de  Luther  comme  «  le   principal  mobile  »  de   sa 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  ibid.,  p.  930.  —  2.   Ibid. 
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révolte  contre  l'Église  :  il  les  constate  par  les  aveux  du 
réformateur  et  nous  laisse  le  soin  de  les  rapprocher  des  autres 
traits  de  caractère.  Nous  voulons  bien  que  le  scrupule  soil 
parfois  une  maladie  :  mais,  comme  toutes  les  maladies  de 
l'âme,  il  a  ses  remèdes,  que  les  docteurs  de  la  vie  spirituelle 
connaissent.  Si  Luther  avait  eu  assez  d'humilité  pour  les 
mettre  en  usage,  il  y  aurait  trouvé  la  paix,  que  son  apostasie 
ne  lui  donna  jamais.  Non,  ce  moine  ne  fut  pas  un  simple 
scrupuleux  ni  un  inconscient^  qui  aurait  été  emporté  par 
une  espèce  de  fatalité  :  ce  fut'un  homme  très  intelligent  el 
très  passionné,  qui,  sachant  fort  bien  où  le  menait  la  passion 
et  mesurant  toute  la  profondeur  de  l'abîme  qu'elle  lui  creu- 
sait, ne  put  s'empêcher  parfois  d'en  avoir  de  l'épouvante, 
soutint  des  luttes  terribles  contre  sa  conscience  et  son  Dieu, 
mais  finit  par  céder  à  la  corruption  de  son  cœur,  d'où  les 
vertus  monastiques  étaient  absentes,  comme  lui-mémo 
l'avoue. 

On  peut  se  demander,  à  ce  propos,  si  M.  Janssen,  par  le 
même  sentiment  de  réserve  dont  nous  avons  parlé  ailleurs, 
n'a  point  diminué  la  part  d'influence  qui,  dans  cette  apostasie 
en  masse,  revient  aux  passions  les  moins  avouables  et  les 
plus  humiliantes,  principalement  chez  les  premiers  chefs.  En 
tête  des  causes  qui  amènent  la  révolution  sociale  de  1525,  il 
fait  bien  de  nommer  le  luxe,  les  excès  de  table,  le  déver- 
gondage des  mœurs  chez  le  peuple  ;  il  fait  bien  de  montrer 
que  la  défense  du  saint  Évangile  et  de  la  parole  de  Dieu  ne 
fut  qu'un  prétexte,  destiné  à  couvrir  les  abominables 
désordres  qui  marquèrent  l'insurrection.  Mais,  pour  l'amour 
de  la  justice  et  de  la  vérité,  on  voudrait  également  voir  mar- 
qué au  front  des  chefs  ce  stigmate  infâme,  qui  n'a  manqué 
jusqu'ici  à  aucune  hérésie  et  qui  est  dès  ce  monde  le  châti- 
ment providentiel  de  l'orgueil  sectaire.  Puisque  M.  Janssen 
s'est  donné  la  mission  de  faire  la  lumière  sur  la  Réforme  et 
les  réformateurs,  encore  un  coup,  qu'il  la  fasse  complète  ! 
Or,  à  ce  point  de  vue,  il  importe  d'arracher  leur  dernier  mas- 
que de  vertu  aux  tristes  personnages  qui,  pour  justifier  leur 
apostasie  sans  en  avouer  les  mobiles  intimes,  se  sont  donné 
pour  complice  le  pauvre  peuple  trompé.  Ainsi  la  Réforme 
paraîtra  mieux  ce  qu'elle  fut  réellement:  une  immense  et 
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lamentable  duperie  de  la  multitude  par  des  docteurs  dévoyés, 
aidés  de  princes  cupides. 

Cette  dernière  conclusion  est  déjà  mise  on  un  jour  très 
vif  par  l'émouvant  récit  de  la  guerre  des  paysans  et  de  ses 
conséquences  immédiates,  qui  se  résument  dans  une  aggra- 
vation générale  du  malheur  public.  M.  Bourdeau  lui-même 
en  a  été  frappé  ;  il  avoue  que  la  Réforme  «  présente  à  ses 
débuts  le  caractère  des  révolutions,  qui  est  de  briser  les 
liens  de  l'ordre  social,  de  rendre  les  hommes  à  leurs  instincts 
de  tigres  et  de  singes.  Le  cours  de  la  civilisation  se  trouve 
ainsi  interrompu  et  TAllemagne  sortira  de  sa  révolution 
épuisée  pour  des  siècles  '.  »  Le  critique  donne  donc  raison  à 
la  thèse  de  M.  Janssen.  Il  croit  se  rattraper  en  ajoutant  ce 
correctif:  «  Mais,  à  la  longue,  la  Réforme  portera  ses  fruits. 
On  a  vu  se  produire  les  effets  de  la  liberté  chrétienne.  D'idéal 
universellement  imposé,  la  religion  est  devenue  un  idéal 
individuel,  une  tutelle  d'autant  plus  salutaire  qu'elle  est 
librement  acceptée.  Les  sociétés  modernes  ne  poursuivent 
que  des  buts  purement  terrestres,  et  laissent  à  chacun  de 
leurs  membres  le  soin  de  choisir  dans  la  variété  des  confes- 
sions et  des  systèmes  une  base  plus  haute  de  moralité.  A  la 
domination  exclusive,  absolue  du  catholicisme,  et,  selon  le 
langage  des  économistes,  au  monopole  religieux,  s'est  subs- 
tituée la  libre  concurrence  entre  les  Eglises,  une  rivalité  de 
charité  et  de  zèle  dans  l'accomplissement  des  devoirs  sociaux. 
Nulle  part  M.  Janssen  ne  nous  laisse  entrevoir  ce  principe 
de  la  liberté  chrétienne,  introduit  par  la  Réforme,  et  qui  en 
était  l'àme  cachée.  »Et  voilà  pourquoi  «  ses  adversaires  pour- 
raient l'accuser,  sinon  de  myopie  (d'après  un  mot  de  Joseph 
de  Maistre),  du  moins  de  vues  un  peu  courtes"^  ». 

Faut-il  dire  à  M.  Bourdeau  que  ses  vues  à  lui  ne  parais- 
sent pas  longues  ?  Hélas  !  en  cette  matière,  toute  discussion 
de  principe  avec  un  libéral  doublé  d'un  libre  penseur  serait 
oiseuse  :  c'est  un  fait  d'expérience.  Il  y  a  certaines  infirmités 
avec  lesquelles  on  ne  discute  pas  des  couleurs.  Aux  libres 
penseurs,  même  des  Deux  Mondes^  il  manque  très  générale- 

1.  Revue  des  Deux  3Iondes,  ibid.,  p.  931. 

2.  Revue  des  Deux  Mondes,  ibid.,  p.  931-932. 
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ment,  pour  bien  juger  des  chose*  religieuses,  une  condition 
essentielle  :  c'est  de  savoir  ce  dont  ils  parlent  et  de  posséder, 
nous  ne  dirons  pas  un  peu  de  théologie  (fi  donc!),  mais  les 
premiers  éléments  du  catéchisme.  Au  moins  leurs  collabo- 
rateurs catholiques  feraient-ils  bien  de  leur  apprendre  ce 
qu'on  entend  au  juste  par  la  religion,  V Église,  la  charité,  la 
liberté  chrétienne. 

Mais,  théorie  à  part,  nous  voudrions  bien  qu'on  nous  mon- 
trât, dans  la  pratique,  les  bienfaits  de  cette  liberté  dont  nous 
sommes  redevables  à  la  Réforme.  Quelles  sont  o  les 
sociétés  modernes  qui  laissent  à  chacun  de  leurs  membres  le 
soin  de  choisir  dans  la  variété  des  confessions  une  base  plus 
haute  de  moralité  ?  »  Est-ce  l'Allemagne  avec  son  Cultur- 
kanipf  ?  L'Italie  avec  ses  spoliations  sacrilèges  et  ses  insultes 
journalières  à  la  papauté  captive  ?  Ï/Angleterrc  avec  sa  po- 
litique sauvage  à  l'égard  d'une  nation  sœur  dont  le  grand 
crime  est  d'être  fidèle  à  son  ancien  Oerfo /^  Est-ce  enfin  la 
République  française  avec  ses  interdictions  du  culte  public, 
ses  laïcisations  d'écoles  et  d'hôpitaux,  sa  loi  militaire  anti- 
cléricale, ses  suspensions  de  traitements  ecclésiastiques,  ses 
crochetages  et  ses  expulsions  de  citoyens  qui  cherchaient 
dans  la  vie  religieuse  «  une  base  plus  haute  de  moralité  ?  » 
En  vérité,  il  y  a  une  ironie  amère  à  venir,  devant  une  pareille 
situation,  nous  parler  de  liberté,  et  c'est  plus  que  jamais  le 
cas  de  dire  :  «  Que  serait-ce  donc  si  nous  avions  la  servi- 
tude ?  » 

M.  Janssen  a  entrepris  une  belle  et  grande  œuvre,  œuvre 
savante,  œuvre  chrétienne  et,  à  son  point  de  vue,  œuvre 
patriotique  :  les  réserves  que  nous  avons  formulées  n'atta- 
quent pas  son  mérite  essentiel.  Mais  ce  qu'il  convient  surtout 
de  proclamer,  c'est  qu'il  a  entrepris  une  œuvre  de  justice,  en 
mettant  hommes  et  choses  de  la  Réforme  à  leur  vraie  place. 
«  Honneur  à  qui  revient  l'honneur,  »  dit  un  vieux  proverbe 
allemand,  et  honte  à  qui  mérite  la  honte  !  C'est  l'ordre. 

Ce  qu'il  a  fait  pour  la  légende  luthérienne ,  nous  souhaitons 
qu'un  Janssen  français  ou  un  Taine  chrétien  le  fasse  avec  la 
même  vigueur  pour  la  légende  libérale,  qui  est  fille  de  l'autre, 
et  la  conscience  humaine  sera  deux  fois  soulagée. 

Pierre    BRUCKER. 


LA    FIN    D'UN    SIÈCLE 


L'année  qui  vient  de  finir  portera  dans  l'histoire  le  nom, 
peu  glorieux  du  reste,  d'année  du  Centenaire.  Les  fils  de  89 
ont  mis  à  satisfaire  leur  piété  filiale  toutes  les  ressources  de 
l'imagination,  de  l'art,  de  l'industrie  et  du  budget  d'un  grand 
peuple.  Leurs  descendants  auront  de  quoi  s'étonner,  en  sup- 
putant ce  qu'il  fallut  de  harangues,  de  livres  et  de  fêtes  pour 
célébrer  cette  date  séculaire,  au  nom  de  la  République  dont 
elle  ne  rappelle  nullement  la  fondation,  mais  qui  lui  doit  son 
principe  générateur.  Et  maintenant  c'est  un  siècle  nouveau 
qui  va  mûrir  les  fruits  du  travail  révolutionnaire.  S'annonce- 
t-il  gros  de  menaces  ou  chargé  de  promesses?  Il  est  toujours 
téméraire,  et  souvent  ridicule,  de  jouer  autour  d'un  berceau 
le  rôle  prophétique.  Cependant,  s'il  est  vrai  que  l'histoire  se 
répète,  il  est  encore  plus  vrai  qu'elle  se  continue.  D'un  siècle 
à  l'autre  les  lacunes  sont  rares  et  les  transitions  naturelles; 
car  la  Providence  n'a  pas  coutume  de  traiter  les  peuples 
comme  elle  traite  parfois  les  individus,  et  de  les  ramener,  par 
un  brusque  retour,  dans  les  voies  de  la  justice  et  de  la  vérité 
qu'ils  s'obstinent  à  fuir.  Tel  père  tel  fils,  peut-on  dire,  en 
parlant  de  deux  siècles  immédiatement  liés  l'un  à  l'autre  par 
une  sorte  de  génération,  qui  réalise  en  histoire  cette  loi  d'é- 
volution si  chère  à  la  science  moderne. 

Or,  en  célébrant  le  centenaire  de  89,  qu'avons-nous  fait 
pour  en  discerner  les  dangereuses  chimères,  et  pour  en  ré- 
pudier les  funestes  erreurs?  Quel  mouvement  de  retour  vers 
la  saine  notion  du  pouvoir,  de  la  société,  du  droit  et  du  devoir 
avons-nous  pu  constater  dans  la  foule  des  orateurs  et  des 
publicistes  pressés  de  donner  à  leurs  contemporains  des 
leçons  de  sagesse?  Les  gouvernants  ont-ils  compris  et  pro- 
clamé que  l'alliance  féconde  de  l'Église  et  de  l'Etat,  si  tris- 
tementbrisée  par  l'Assemblée  révolutionnaire,  peut  seule  nous 
donner  l'ordre  et  la  stabilité?  Et  le  peuple,  à  son  tour,  a-t-il 
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appris  à  reconnaître  Dieu  dans  l'autorilé  (jiii  ronimande,  à 
accepter  sans  murmure  la  loi  providentielle  des  inégalités 
sociales,  et  à  chercher  dans  la  foi  religieuse  le  remède  aux 
misères  dont  il  souffre?  Certes,  nous  sommes  loin  d'oublier 
ou  de  méconnaître  ce  qu'ont  fait  les  vaillants  chrétiens,  qui 
semblent  avoir,  depuis  quelques  années,  le  privilège  des  gé- 
néreuses initiatives.  Nous  avons  eu,  grâce  à  ces  hommes  d'in- 
telligence et  de  cœur,  nos  Etats  généraux  catholiques  et  nos 
Cahiers  du  Centenaire.  Ils  resteront  comme  un  témoignage 
des  désordres  et  des  abus  accumulés  par  la  mise  en  prali<|ue 
des  principes  de  89,  mais  aussi  comme  la  base  nécessaire  de 
toute  restauration  sociale,  parce  qu'ils  sont  pleins  de  pré- 
voyance et  de  sagesse  chrétienne. 

Nous  attendions  cependant  quelque  chose  de  plus.  II  nous 
semblait  que  le  résultat  naturel  de  ces  assises  devait  être  la 
concentration  de  toutes  les  forces  catholiques,  pour  défendre 
ce  que  la  Révolution  menace,  et  pour  reconquérir  ce  qu'elle 
a  déjà  audacieusement  envahi.  Nous  espérions  que  l'écho  de 
ces  pacifiques  mais  courageuses  délibérations  irait  partout  ré- 
veiller tant  de  bonnes  volontés,  endormies  dans  Tindolence 
du  laisser-faire.  Nous  n'avons  même  pas  obtenu,  dans  les 
rangs  de  ce  que  Ton  nomme  le  parti  conservateur,  celte  har- 
monie de  sentiments  et  de  vues,  sans  laquelle  aucun  elloi  l 
sérieux  et  fécond  ne  saurait  être  possible.  Répudier  l'héri- 
tage de  89  a  semblé  dur  et  scandaleux  à  beaucoup  de  ces 
hommes,  que  la  vérité  attire  mais  que  le  préjugé  retient.  Ils 
se  sont  obstinés  à  confondre  avec  l'ancien  régime  toute  orga- 
nisation sociale  fondée  sur  les  droits  de  Dieu,  et,  sans  se 
rendre  compte  peut-être  des  conséquences  d'une  telle  erreur, 
ils  ont  craint  de  rétablir  le  servage  en  restaurant  la  liberté 
chrétienne.  , 

Faire  de  89  une  date  royaliste,  et  prétendre  ramener  la  mo- 
narchie sous  le  pavillon  des  principes  démocratiques,  c'est 
là  ce  que  M.  de  Vogué  appelle  avec  raison  «  une  robuste  es- 
pérance i  )).  Il  aurait  pu  dire  une  décevante  chimère,  qui  fa- 
tigue sans  fruit  l'imagination  de  ses  inventeurs,  et  s'éloigne 
chaque  jour  de  la  réalité.  Il  compare  justement  les  ouvriers, 

1.  Remarques  sur  l'Exposition  du  Centenaire,  p.  271. 
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aux  prises  avec  ce  labeur  sans  avenir,  «  à  des  architectes  qui 
voudraient  reconstruire  avec  des  blocs  de  dynamite  ».  L'é- 
difice, en  sautant  sous  l'action  de  ces  étranges  matériaux,  ne 
tarde  pas  à  révéler  toute  l'imprévoyance  de  ses  constructeurs. 
Et  cependant,  nous  connaissons  encore  de  ces  obstinés,  que 
nulle  leçon  ne  corrige  et  que  nul  insuccès  n'éclaire.  Au  lieu 
de  travailler  à  l'éducation  du  peuple  par  l'affirmation  des  prin- 
cipes, ils  se  préoccupent  des  erreurs  qu'il  faut  laisser  dans 
son  esprit,  de  peur,  en  les  heurtant,  de  le  rendre  indocile. 
Et  le  peuple,  nous  venons  de  le  voir  une  fois  de  plus,  conduit 
par  la  logique  des  sophismes,  s'éloigne  de  ces  éducateurs 
malhabiles,  et  choisit,  pour  le  représenter,  des  adversaires  du 
principe  monarchique,  si  adroitement  mitigé  par  la  décla- 
ration des  droits  de  l'homme. 

Au  temps  où  la  faveur  impériale,  qui  le  faisait  professeur, 
inspirait  à  Renan  quelque  ombre  de  sagesse,  le  futur  mora- 
liste selon  VAbbessedçJouaj're  écrivait  cette  confession  toute 
imprégnée  de  l'onction  du  ferme  propos  :  «  J'avais  encore  sur 
la  Révolution,  et  sur  la  forme  de  société  qui  en  est  sortie,  les 
préjugés  ordinaires  en  France  et  que  de  rudes  leçons  devaient 
seules  ébranler.  Je  croyais  la  Révolution  synonyme  de  libé- 
ralisfne...  je  ne  voyais  pas  encore  le  virus  caché  dans  le  sys- 
tème social  créé  par  l'esprit  français;  je  n'avais  point  aperçu 
comment,  avec  sa  violence,  son  code  fondé  sur  une  conception 
toute  matérialiste  de  la  propriété,  son  dédain  des  droits  per- 
sonnels, sa  façon  de  ne  tenir  compte  que  de  l'iudividu,  et  de 
ne  voir  dans  l'individu  qu'un  être  viager  et  sans  liens  moraux, 
la  Révolution  renfermait  un  germe  de  ruine  qui  devait  fort 
promptement  amener  le  règne  de  la  médiocrité  et  de  la  fai- 
blesse, l'extinction  de  toute  grande  initiative,  un  bien-être  ap- 
parent, mais  dont  les  conditions  se  détruisent  elles-mêmes  *.  » 
Le  cynique  professeur,  quelafaveur  républicaine  a  fait  grand'- 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  ne  rougit-il  pas  un  peu  de  ces 
écarts  d'un  autre  âge?  Nous  ne  saurions  le  dire,  n'ayant  pas 
coutume  de  fréquenter  pareille  école;  mais  nous  voudrions 
au  moins  trouver  semblable  aveu  sur  les  lèvres,  ou  sous  la 
plume,  de  tout  conservateur,  au  moment  où  finit  le  siècle  des 

1,   Renan.  Essais  de  morale  et  de  critique. 
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expériences  quatre-vingt-neuvistes.  A  ce  prix  nous  aurions 
le  droit  de  dire,  en  abordant  le  siècle  nouveau  :  C'est  une  au- 
rore qui  se  lève  et  non  pas  une  nuit  qui  descend.  Où  en 
sommes-nous  donc  aux  premiers  jours  de  l'année  1890? 

I 

Si  nous  jetons  un  regard  au  dehors,  avant  de  le  fixer  sur 
notre  état  intérieur,  nous  trouvons  l'Europe  en  armes.  Les 
analoofies  entre  les  deux  dates  séculaires  sont  faciles  à  saisir  : 
les  différences,  réelles  aussi,  ne  se  prononcent  pas  en  notre 
faveur.  Quatre-vingt-neuf  fut  le  prologue  de  ce  grand  drame 
militaire,  dont  les  péripéties  se  déroulent  entre  Valmy  et  Wa- 
terloo. L'Europe  y  lutte  contre  la  France,  et,  si  la  France  finit 
par  être  vaincue,  elle  conserve  cependant  les  limites  natu- 
relles de  son  territoire.  Malheureusement  elle  garde  aussi 
le  gouvernement  parlementaire  et  le  code  civil,  deux  fléaux 
qui  doivent  la  conduire  au  point  de  désorganisation  sociale  et 
politique  où  nous  la  retrouvons  aujourd'hui. 

En  1789,  la  France  révolutionnaire  jetait  le  défi  à  l'Europe 
monarchique;  mais  alors,  elle  prenait  en  quelque  sorte  au 
dépourvu  des  adversaires,  dont  les  forces  incohérentes  et 
dispersées  permettaient  de  supposer  la  victoire  certaine,  sinon 
facile.  Devant  elle,  en  Allemagne,  l'Autriche  et  la  Prusse, 
loin  de  poser  en  alliées,  manifestent  un  antagonisme  opi- 
niâtre. L'une  vise  à  l'Empire,  l'autre  lui  barre  le  chemin. 
Mais  tandis  que  la  maison  de  Habsbourg  se  montre  hésitante, 
incertaine  dans  ses  tendances  ambitieuses,  celle  de  Hohen- 
zollern,  méthodique  et  tenace,  avance  peu  à  peu,  sans  bruit 
et  sans  hésitation,  ramassant,  pour  ainsi  dire,  des  forces  que 
l'autre  disperse,  et  se  préparant  à  jouer  le  grand  rôle  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  éloigné.  Nos  fautes  devaient  hâter 
l'heure  où  l'acteur  de  second  ordre  passerait  au  premier  rang, 
et,  maître  de  la  scène,  en  fermerait  l'accès  à  ses  rivaux.  La 
blessure  que  nous  reçûmes  dans  ce  duel  féroce  saigne  encore  ; 
mais  l'Europe,  qui  nous  abandonna,  connaît  maintenant  ce 
que  coûte  l'hégémonie  prussienne,  remplaçant  par  la  force 
les  garanties  du  droit.  Toujours  sous  les  armes,  prêts  à  com- 
mencer la  lutte  suprême;  ainsi   le   veut  l'Allemagne,  et  les 
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États,  saisis,  malgré  leurs  tentatives  de  résistance,  par  cette 
fièvre  belliqueuse,  semblent  avoir  pour  unique  souci  de  mettre 
sur  pied  des  armées  formidables,  et  de  munir  leurs  soldats 
d'engins  perfectionnés  de  ruine  et  de  mort. 

En  un  pareil  sujet,  les  chiffres  ont  une  irrésistible  élo- 
quence. Ils  révèlent,  daij^  sa  réalité  brutale,  l'état  violent  que 
les  principes  révolutionnaires  imposent  à  l'Europe.  L'effectif, 
entretenu  par  les  gouvernements  sur  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  le  pied  de  paix,  s'élève  en  tout  à  3263474  hommes, 
sans  compter  191  000  marins.  Si  la  guerre  éclate,  les  cinq 
grandes  puissances  peuvent  réunir  un  elfectif  de  près  de 
21  millions,  dont  plus  de  cinq  figurent  inscrits  dans  l'armée 
de  première  ligne.  Dans  cette  catégorie  des  forces  destinées 
à  ouvrir  le  drame,  la  Russie  se  présente  avec  1  639000  hommes, 
rAllemagne  avec  1  million,  la  France  avec  960  000,  l'Au- 
triche avec  940  000  et  l'Italie  avec  610  000  combattants. 
Quand  on  songe  à  tout  ce  qu'il  faut  d'armes,  de  poudre,  de 
munitions,  de  fournitures  et  de  vivres,  pour  équiper  et  entre- 
tenir de  pareilles  masses,  on  se  demande  quels  budgets  sont 
capables  de  soutenir  d'aussi  ruineuses  dépenses.  Elles  s'élè- 
vent à  plus  de  4  milliards  pour  les  six  nations  représentant 
les  quatre  cinquièmes  de  l'Europe  sur  le  terrain  militaire. 
C'est-à-dire  que  la  grosse  part  des  revenus  publics,  au  lieu  de 
servir  aux  œuvres  fécondes  de  la  paix,  va  s'engloutir  et  se 
stériliser  dans  l'abîme  toujours  béant  des  préparatifs  belli- 
queux. 

Un  tel  état  de  choses  finit  par  la  banqueroute  ou  par  la 
guerre.  Le  désarmement  pacifique  est  une  de  ces  utopies 
irréalisables,  quand  il  n'y  a  plus  dans  les  relations  internatio- 
nales d'autre  règle  et  d'autre  droit  que  la  force.  Des  hommes, 
bien  intentionnés  sans  doute,  travaillent  à  la  fondation  d'une 
société  dite  de  V Arbitrage  entre  nations.  Ils  déclarent  agir 
en  dehors  de  toute  opinion  politique  et  religieuse.  C'est  par 
là  que  leur  œuvre  s'annonce  caduque  ;  car,  en  dehors  d'une 
croyance  plus  que  philosophique,  il  n'est  pas  de  raison  capable 
de  faire  seule  contrepoids  à  une  passion  nationale  ou  popu- 
laire. Du  reste,  jusqu'à  ce  que  justice  soit  rendue  à  la  Papauté, 
cette  grande  victime  de  la  force  spoliatrice,  où  dressera-t-on 
le  tribunal  devant  lequel  consentiront  à  paraître,  sans  se  sen- 
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tir  humiliés,  les  représentants  des  nations?  quelle  sera  la 
puissance  assez  haute  et  assez  sûre  de  son  autorité  morale, 
pour  imposer  aux  adversaires  une  sentence  qui  garantisse  la 
paix  ?  Dans  l'état  actuel  du  monde,  la  guerre  reste  donc  comme 
une  nécessité  fatale,  puisque  seule  elle  peut  résoudre,  d'une 
manière  sangkinte  mais  efficace,  les  querelles  internationales. 
^Qui  oserait  dire  que  cette  redoutable  échéance  ne  nous  me- 
nace pas,  alors  que  les  solutions  violentes  d'hier  et  les  cupi- 
dités ardentes  d'aujourd'hui  maintiennent,  entre  de  puis- 
santes nations,  une  harmonie  de  rapports  assez  voisine  de 
l'hostilité?  Que  faut-il  pour  transformer  l'Europe  en  un  chanij) 
de  bataille,  où  des  masses  humaines,  telles  qu'on  n'en  vit  ja- 
mais réunies,  lutteront  pour  résoudre  le  problème  de  la  paix 
universelle?  Il  ne  faut  qu'un  prétexte,  toujours  facile  à  trou- 
ver pour  celui  qui  se  croit  le  plus  fort.  Ainsi  le  siècle  qui 
s'achève  lègue  à  celui  qui  commence  un  budget  colossal  de 
la  guerre  à  alimenter,  un  équilibre  européen  rompu,  et  des 
nations  obligées  à  se  battre  sous  peine  de  succomber  sous 
l'écrasant  fardeau  de  leurs  armements  formidables. 

Les  alliances  et  les  groupements  de  peuples,  tels  que  nous 
les  voyons  formés  sous  l'impulsion  du  chancelier  de  l'cmpirf^ 
allemand,  semblent  plutôt  destinés  à  préparer  une  guerre  dé- 
cisive, qu'à  sauvegarder  une  paix  sur  le  point  d'être  rompue. 
La  triple  alliance  est  faite.  Elle  est  le  groupement  fondamen- 
tal autour  duquel,  dans  la  pensée  du  maître,  les  autres  vien- 
dront se  ranger,  à  la  façon  de  satellites  évoluant  dans  l'or- 
bite de  l'astre  principal,  suivant  les  lois  de  la  gravitation 
politique,  en  vertu  desquelles  les  faibles  doivent  se  ranger 
du  côté  du  plus  fort.  Le  système  est  aujourd'hui  presque 
complet.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  y  trouve  enchaî- 
nés des  Etats,  dont  l'antagonisme  serait  la  situation  réci- 
proque naturelle,  tels  que  l'Autriche  et  l'Italie;  mais  nos 
fautes,  ou  notre  imprévoyance,  ont  permis  au  régulateur  de 
ce  mécanisme  étrange  de  trouver  une  loi  d'attraction,  pour 
contre-balancerles  tendances  répulsives  des  organes  qu'il  met 
en  jeu. 

On  a  pris  quelque  plaisir  à  s'égayer  sur  l'humeur  voyageuse 
du  jeune  empereur  d'Allemagne.  Il  n'est  pas  sûr  que  l'on 
ait  eu  raison.  Le  voyageur  impérial,   en  visitant  dans  leur 
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capitale  les  souverains  de  l'Europe,  n'avait  pas  pour  but 
unique  de  se  distraire  des  premiers  soucis  du  pouvoir,  ou  de 
faire  acte  de  pure  courtoisie  à  l'égard  de  ses  aînés  en  dignité 
impériale  et  royale.  Tandis  que  les  maîtres  s'oll'raient  le 
spectacle  inoffensif  des  parades  militaires  et  le  régal  de 
luxueux  banquets,  les  ministres  et  les  diplomates,  un  peu 
dans  les  coulisses,  travaillaient  à  changer  en  alliances  dura- 
bles ces  relations  d'un  jour.  En  attendant  que  les  résultats 
de  ces  déplacements  princiers  et  de  ces  agissements  diploma- 
tiques éclatent  à  tous  les  yeux,  il  est  certain  que  la  Scandi- 
navie, la  Grèce,  l'Angleterre  font  acte  d'adhésion  à  la  triple 
alliance.  La  Turquie  sans  doute  reste  muette,  la  Russie  s'en- 
ferme dans  une  réserve  bienveillante  pour  nous;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  nous  restons  isolés  au  milieu  de  l'Eu- 
'  rope,  «  encadrés,  dit  M.  E.  Ollivier,  entre  des  voisins  belli- 
queux et  hostiles  ».  C'est  bien  le  cas  de  rappeler,  avec  le 
même  publicisle,  la  parole  de  Michelet,  dans  une  situation 
analogue  à  celle  qui  nous  est  faite  ;  «  Enfants,  enfants,  je  vous 
le  dis  :  montez  sur  une  montagne,  pourvu  qu'elle  soit  assez 
haute;  regardez  aux  quatre  vents,  vous  ne  verrez  qu'enne- 
mis. »  El  nous  pouvons  bien  ajouter  encore,  avec  l'ancien 
ministre  dont  le  nom  se  trouve  mêlé  à  nos  derniers  malheurs  : 
«  Les  peuples  qui,  récemment,  sont  venus  s'amuser  chez  nous, 
ne  nous  ont  pas  apporté  la  bienveillance  de  leurs  souverains 
et  de  leurs  ministres.  Les  Romains  allaient  s'amuser  aussi  à 
Athènes  .quand  ils  l'eurent  réduite  en  servitude*.  » 

Ainsi,  quand  l'heure  approche  peut-être  où  se  jouera,  sur 
un  champ  de  bataille,  l'existence  ou  l'intégrité  de  la  patrie 
française,  nous  nous  stérilisons  dans  une  béate  admiration 
de  la  République  pour  elle-même  et  pour  le  plus  grand  pro- 
fit de  ceux  qui  la  dirigent.  Une  Chambre,  avant  de  mourir, 
n'a  rien  trouvé  de  mieux,  pour  effrayer  l'Europe,  que  d'en- 
voyer quelques  séminaristes  à  la  caserne.  Une  autre  Chambre, 
à  peine  au  monde,  use  ses  premiers  jours  à  souffleter  son 
dieu,  le  suffrage  universel,  dans  un  jeu  d'invalidations  où  se 
déshonorent  et  ceux  qui  invalident  sans  motifs,  et  ceux  qui 
ne  protestent  pas. 

1.  Emile  Ollivier,  1789-1889,  p.  536. 


62  LA  FIN    D'UN    SIÈCLE 

De  tels  spectacles  donnés  à  l'Europe,  à  rheiire  où  tout 
imposerait  l'union  dans  un  même  dévouement  aux  intérêts 
de  la  patrie,  nous  font  passer  pour  un  peuple  sans  équilibre 
et  sans  prévoyance,  avec  lequel  les  alliances  sérieuses 
deviennent  impossibles.  Les  uns,  ceux  qui  nous  sont  encore 
sympathiques,  se  sentent  émus  de  pitié,  les  indifférents 
vont  jusqu'au  mépris,  et  les  hostiles  dissimulent  à  peine  des 
rêves  de  convoitise,  où  nous  apparaissons  comme  une  proie 
facile  à  dévorer.  Involontairement,  un  tel  état  de  choses 
rappelle  à  l'esprit  la  triste  fin  du  dix-huitième  siècle.  Alors 
aussi  l'Europe  eut  une  triple  alliance,  comme  elle  avait  une 
Pologne  convoitée  par  de  puissants  voisins.  On  sait  à  quoi 
les  forts  réduisirent  le  faible.  Loin  de  nous  la  pensée  d'établir 
une  comparaison  entre  notre  pays  et  la  Pologne,  expirant 
sous  les  coups  de  ses  trois  adversaires,  etlais.sant  aux  mains* 
de  chacun  d'eux  un  lambeau  d'elle-même  ;  mais  le  simple 
rapprochement  des  dates  et  des  situations  suffit  pour  assom- 
brir aux  yeux  de  tout  vrai  patriote,  l'horizon  de  ce  siècle,  qui 
finit  avec  les  signes  précurseurs  de  la  tempête. 

II 

Si  graves  que  soient  au  dehors  les  conséquences  de  l'ap- 
plication pratique  des  principes  révolutionnaires,  incompa- 
tibles avec  un  ordre  international  sérieux,  plus  alarmants 
sont  les  signes  incontestables  du  mal  intérieur,  qui  affaiblit 
en  nous  les  énergies  nécessaires  à  la  vie  d'un  peuple.  Au 
dehors,  c'est  l'ennemi  qui  menace.  Pour  le  craindre,  il  fau- 
drait le  savoir  et  plus  fort  et  meilleur  que  nous.  Mais  au 
dedans,  c'est  la  ruine  morale  de  la  nation,  accomplie,  sans 
le  secours  de  l'étranger,  par  ceux-là  mêmes  dont  le  devoir 
serait  de  la  prévenir.  Législateurs  inconscients  ou  criminels, 
par  de  prétendues  lois,  d'arbitraires  décrets  et  d'imprudentes 
mesures,  ils  ont  frappé  au  cœur  leur  propre  mère,  et,  s'ils 
n'ont  pas  éteint  ce  foyer  de  la  vie,  ils  en  ont  au  moins 
diminué  l'intensité  féconde.  Aussi  nous  finissons  le  siècle  au 
milieu  d'une  effrayante  progression  du  crime  et  de  l'immo- 
ralité. Les  statistiques  insérées  au  Journal  officiel  sont 
telles  que,  si    les  auteurs    des    lois  d'athéisme  n'étaient  pas 
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aveuglés  par  leur  orgueil  sectaire,  ils  demanderaient  pardon 
à  Dieu  et  aux  hommes  d'avoir  ouvert  la  porte  de  leur  pays, 
à  une  invasion  mille  fois  plus  redoutable  que  celle  des 
barbares. 

Loi  scolaire,  loi  du  divorce,  loi  militaire,  lois  et  décrets 
expulsant  ou  spoliant  les  congrégations  religieuses,  autant 
de  déplorables  mesures  également  contraires  aux  intérêts  de 
la  religion,  de  la  société  et  de  la  patrie.  Nous  recueillons 
déjà  les  fruits  amers  de  cette  lutte  insensée  contre  les  tradi- 
tions catholiques  de  la  nation  française.  Désorganisation  de 
la  famille,  progression  croissante  du  crime  et  décroissante 
de  la  population,  abaissement  du  sens  moral,  improbité,  agio- 
tage, trafic  éhonté,  vente  et  achat  de  consciences,  amour 
effréné  du  plaisir  et  de  l'argent  qui  le  procure,  tel  est  le 
fardeau  sous  lequel  ploie  déjà  le- siècle  qui  commence. 

La  loi  permettant  le  divorce,  introduite  par  la  Révolution 
et  maintenue  par  l'Empire  dans  le  code  civil,  chassée  par  la 
Restauration  comme  indigne  d'un  peuple  chrétien,  repoussée 
à  trois  reprises  par  la  haute  Chambre  de  Juillet,  a  reconquis 
depuis  1884,  sa  place  au  Bulletin  des  Lois.  La  France  était 
mûre,  paraît-il,  pour  ce  régime  de  liberté  conjugale.  Le 
résultat  ne  s'est  pas  fait  attendre.  Les  tribunaux  ont  séparé 
ce  que  l'Eglise  déclare  inséparable,  et,  par  là-même,  ont 
efficacement  coopéré,  par  l'application  de  la  loi  Naquet,  à  la 
destruction  de  foyers  que  la  loi  de  Dieu  voulait  indestruc- 
tibles. En  1884,  les  divorces  s'élevèrent  à  1  657;  dès  l'année 
suivante,  ils  montent  au  chiffre  de  4  123,  et  durant  l'année 
1888  ils  atteignent  le  nombre  de  près  de  8  000.  Dans  une 
période  de  cinq  ans,  23  582  familles  sont  détruites,  par  la 
rupture  sacrilège  du  lien  qui  les  constitua.  Sans  doute  un 
tel  chiffre  paraît  petit,  à  côté  des  281  473  qui  se  forment  en 
moyenne  chaque  année,  mais  il  n'en  montre  pas  moins  avec 
quelle  rapidité  le  divorce  s'introduit  dans  une  société  chré- 
tienne, et,  disons-le,  car  c'est  la  triste  vérité,  entre,  comme 
chose  acceptable,  dans  les  idées  de  certains  catholiques,  qui 
n'hésiteront  pas  à  excuser  le  scandale  permanent  de  cette 
liberté,  conquise  au  mépris  de  la  loi  divine. 

Les  tribunaux  se  font,  semble-t-il,  assez  facilement  à  cette 
besogne,  capable  cependant  de  troubler  une  conscience   un 
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peu  scrupuleuse.  D'après  le  ministre  Thévenet,  «  ils  accueil- 
lent un  peu  plus  fréquemment  les  demandes  en  divorce  (94  0/0) 
que  celles  en  séparation  de  corps  (86  0/0)  ».  Peut-être  aussi, 
et  non  sans  raison,  estiment-ils  que  cela  revient  au  môme.  La 
loi  n'a-t-elle  pas  aggravé  sa  perversité  propre,  en  autorisant 
la  conversion  en  divorce  de  la  simple  séparation  ? 

La  fécondité  de  cette  loi  scélérate  s'affirme  aussi  par  la  pro- 
gression rapide  des  crimes  ou  délits,  pour  lesquels  elle  admet 
le  divorce.  L'adultère,  invoqué  dans  le  cinquième  des  cas, 
s'est  élevé,  de  711  en  1883,  à  1  726  en  1887.  Les  excès,  injures 
graves  ou  sévices,  mis  en  avant  dans  la  proportion  des 
trois  quarts,  ont  suivi  la  môme  loi,  et  se  sont  multipliés  en 
raison  directe  des  divorces  obtenus. 

Un  autre  parallélisme,  plein  d'éloquence  et  facile  du  reste 
à  prévoir,  révèle  une  étroite  relation  entre  le  divorce,  l'esprit 
irréligieux,  la  richesse  et  la  natalité.  Les  départements  où  le 
fléau  fait  les  plus  grands  ravages,  où  le  nombre  des  unions 
rompues  dépasse  la  moyenne,  ne  sont  ni  les  plus  pauvres, 
ni  les  plus  religieux.  La  Seine  fournit  88  divorces  sur  10  000 
ménages,  tandis  que  la  Savoie  et  la  Lozère  en  comptent  à 
peine  un.  Les  mariages  diminuent  dans  la  môme  proportion, 
les  naissances  illégitimes  augmentent,  etla  population  décroît. 
Ce  dernier  caractère  de  honteuse  infécondité  pèse  sur  nous, 
à  cette  fin  de  siècle,  comme  le  châtiment  que  la  Providence 
permet  aux  nations  de  s'infligera  elles-mômes.  Nous  n'entre- 
rons pas  ici  dans  le  détail  des  causes  qui  multiplient  parmi 
nous  ce  crime  social.  Elles  n'ont  pas  une  source  unique, 
mais,  sauf  de  rares  exceptions,  elles  se  rattachent  de  près  ou 
de  loin  à  l'abaissement  de  la  moralité,  à  l'égoïsmequi  répugne 
au  devoir. 

Les  révélations  du  Journal  officiel  sont  douloureuses  sur 
ce  point  vital.  C'est  un  acte  d'accusation  contre  la  République, 
inséré  par  un  de  ses  ministres  dans  l'organe  même  du  gou- 
vernement, et  le  témoignage  authentique  du  mal  fait  au  pays 
par  un  régime  démoralisateur.  Une  nation  peut  s'accroître 
par  l'immigration  étrangère,  par  l'augmentation  de  la  durée 
moyenne  de  la  vie  et  par  l'excédent  des  naissances  sur  les 
décès.  De  ces  trois  moyens  d'accroissement  le  dernier  seul 
est  un  signe  de  la  force  vitale  des  peuples.  Or,  cet  excédent 
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suit  parmi  nous  une  progression  descendante  tellement 
rapide,  que  l'on  peut  prévoir  le  jour  où  la  population  de 
France  subira  une  diminution  non  plus  relative,  mais  absolue. 
En  1888,  il  n'a  plus  été  que  de  44  772,  tandis  que,  en  1881, 
il  était  encore  de  108  222,  Les  naissances  avaient  été  de 
937  758  en  1884.  En  1888,  elles  ont  subi  une  diminution  de 
16  794.  Dans  43  départements,  c'est-à-dire  dans  la  moitié  de 
la  France,  il  y  a  décroissance  de  la  population,  parce  que  là 
les  décès  dépassent  les  naissances.  Les  44  autres  départe- 
ments contribuent  donc  seuls  à  l'accroissemet  total,  qui,  pour 
une  po[)ulation  de  38  millions  d'habitants  est  déjà,  peut-on 
dire,  insignifiant. 

Le  mal  ne  vient  pas  d'une  mortalité  excessive,  puisque  la 
durée  moyenne  de  la  vie  a  augmenté  parmi  nous,  grâce  sur- 
tout aux  soins  mieux  entendus  dont  on  environne  les  nou- 
veau-nés. Nous  sommes  le  pays  du  monde  où  l'on  rencontre 
le  plus  de  vieillards  et  le  moins  d'enfants. 

On  ne  peut  pas  non  plus  accuser  les  immigrants  de  cette 
évolution  au  rebours  de  la  prospérité  d'un  peuple.  En  s'éta- 
blissant  au  milieu  de  nous,  les  étrangers  n'ont  rien  perdu 
de  la  fécondité  propre  à  leur  pays  d'origine.  L'excédent  des 
naissances  sur  les  décès  a  été  chez  eux  de  plus  de  11  000, 
soit  le  quart  de  l'excédent  de  la  population  totale  '.  Leur 
accroissement  s'est  trouvé  dix  fois  plus  rapide  que  le  nôtre. 
Alors  qu'il  était  pour  les  Français  de  1  pour  1  000  habi- 
tants, il  s'élevait  chez  les  étrangers  à  1  pour  100.  La  consé- 
quence inévitable  d'un  tel  état  de  choses,  c'est  que  bientôt, 
pour  augmenter  encore  sa  population,  notre  pays  devra 
recourir  à  l'immioration  étranoère.  Le  D""  Rochard  sig^na- 
lait  ce  danijer  à  l'Académie  de  médecine  dès  le  mois  de  fé- 
vrier  1883.  11  ajoutait,  avec  un  accent  de  patriotique  angoisse  : 
«  C'est  l'étranger  qui  comble  nos  vides,  et  cette  introduction 
parmi  nous  d'éléments  le  plus  souvent  hostiles,  c'est  une 
invasion  déguisée,  c'est  une  menace  pour  l'avenir.  Un  peuple 
qui  se  recrute  à  l'étranger  perd  vite  dans  ce  commerce  son 
caractère,  ses  mœurs,  ses  propres  forces.  Il  y  perd  avec  le 
temps  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  :  sa  nationalité.  -  »   Cela 
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veut  dire  que  la  France  est  menacée  de  devenir  un  désert, 
ou  de  changer  de  maîtres.  Tels  sont  les  beaux  fruits  d'un 
siècle  de  civilisation  révolutionnaire. 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  sur  quelle  classe 
de  citoyens  pèse  la  responsabilité  de  cette  crise,  où  la  vie 
nationale  est  en  jeu.  On  pourrait  croire,  en  raisonnant  au 
point  de  vue  économique,  que  la  natalité  est  en  raison 
directe  de  la  richesse.  L'aisance,  le  bien-être,  les  conditions 
hygiéniques  mieux  entendues  devraient  favoriser  le  dévelop- 
pement de  la  vie.  Il  en  est  ainsi  presque  partout,  sauf  en 
France,  où  la  loi  inverse  se  vérifie,  pour  aboutir  à  des  résul- 
tats absolument  contraires.  Sur  10  millions  de  familles  on 
en  compte  chez  nous  plus  de  2  millions  'sans  enfants, 
2  200  000  n'ayant  qu'un  seul  enfant,  1  500  000  en  ayant 
trois;  les  quatre  autres  millions  en  ont  de  quatre  à  sept  ou 
au-dessus.  Or,  ce  n'est  pas  dans  la  classe  riche  ou  aisée 
qu'il  faut  chercher  ces  quatre  millions,  auxquels  incombe 
principalement  la  charge  de  maintenir  et  d'accroître  la 
population.  Les  familles  nombreuses  sont  encore  en  Bre- 
tagne et  dans  le  plateau  central,  c'est-à-dire  dans  les  régions 
agricoles  les  plus  pauvres.  Là  seulement  le  nombre  des 
enfants  par  famille  dépasse  la  moyenne  générale  de  trois, 
que  les  départements  riches,  surtout  quand  ils  renferment 
dès  villes  importantes,  n'atteignent  jamais. 

Pour  rencontrer  dans  nos  grandes  villes  l'essaim  joyeux 
et  bruyant  qui  transforme  la  rue  en  une  salle  de  jeu,  il  faut 
s'éloigner  des  quartiers  riches,  véritables  déserts  où  les 
enfants  apparaissent  rares  et  sans  vie.  On  pourrait  attribuer 
cette  absence  à  des  causes  auxquelles  la  classe  ouvrière  et 
pauvre  est  étrangère.  Mais  l'impitoyable  statistique  vient 
confirmer  la  loi  des  relations  entre  la  richesse  et  la  natalité. 
Pour  ne  citer  que  Paris,  nous  voyons  que  les  naissances 
s'élèvent  à  164  pour  1  000  familles  dans  le  quinzième  arron- 
dissement (Vaugirard),  à  180  dans  le  treizième  (Gobe- 
lins),  à  160  dans  le  vingtième  (  Belleville  ),  tandis  qu'elles 
descendent  à  86 dans  le  neuvième  (Opéra),  et  à  73  dans  le 
huitième  (Elysée). 

La  leçon  demeure  donc  inéluctable  et  complète.  Ce  n'est 
pas  la  richesse  et  l'aisance  qui  font  la    fortune  d'un    peuple, 
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et  la  prospérité  matérielle  est  précisément  chez  nous  un 
symptôme  de  décadence.  Si  nous  participions  au  mouvement 
ascendant  de  la  vie,  qui  déborde  chez  quelques-uns  de  nos 
voisins,  nous  aurions  trois  cent  mille  enfants  de  plus.  On 
estime  que  le  surcroît  de  dépense  pour  nourrir  ces  consom- 
mateurs jusqu'à  l'âge  où  ils  seraient  capables  de  produire  à 
leur  tour,  ne  monterait  pas  à  moins  d'un  milliard  par  an. 
Voilà  donc  la  triste  économie  qui  vient  chaque  année  alimen- 
ter le  luxe  ou  accroître  l'épargne.  «  Nous  achetons  une  partie 
de  notre  richesse  au  prix  de  notre  chair  et  de  notre  sang, 
et  les  égoïstes  jouissances  du  présent  au  prix  de  l'inévitable 
affaiblissement  de  l'avenir'.  »  A  qui  la  faute,  si  cet  avenir 
est  en  cause,  sinon  aux  détestables  principes  de  démoralisa- 
tion sociale  que  les  hommes  de  89  ont  proclamés,  et  que  leurs 
descendants  appliquent  avec  une  fidélité  inébranlable,  même 
au  prix  de  Thumiliation  et  de  la  ruine  de  leur  pays? 

III 

Mais,  au  moins,  ces  enfants  si  rares  sont-ils  élevés  avec 
plus  de  soin  et  plus  de  véritable  amour  qu'autrefois  ?  Ils 
donnent  sans  doute  une  somme  de  vertus  sociales,  qui 
compense  par  son  élévation  le  nombre  trop  restreint  de  ceux 
qui  les  pratiquent  ?  Hélas  !  le  contraire  se  vérifie  chaque  jour, 
et,  comme  nous  finissons  le  siècle  dans  l'infécondité,  ainsi 
l'achevons-nous  dans  le  crime.  11  augmente  à  mesure  que  la 
population  diminue.  Un  tel  sujet  mérite  d'être  traité  à  part. 
Aussi  nous  contenterons-nous  de  donner  ici  quelques 
chiffres  et  de  résumer  en  peu  de  mots  le  bilan  de  notre 
criminalité. 

L'Exposition  du  Centenaire,  dans  un  coin  assez  retiré,  et 
comme  à  l'écart  de  ses  splendeurs,  montrait,  dans  une  sorte 
de  pénombre,  quelques  tableaux  de  deux  ou  trois  mètres 
carrés  de  surface  qui  paraissaient  là  ainsi  que  le  honteux  corol- 
laire de  ce  débordement  de  richesse  et  de  vie  matérielle.  «  On 
pouvait  y  voir,  dit  M.  Joly,  dans  son  envers,  toute  la  moralité 
légale  de  la  France  du  dix-neuvième  siècle.  »   Bornons-nous 

1.  Marquis  de  Nadaillac,  Affaiblissement  de  la  natalité  en  France. 
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à  jeter  un  regard  sur  cette  statistique  officielle  des  cinquante 
dernières  années  de  notre  vie  sociale,  dont  la  discussion 
fournit  à  jl'auteur  que  nous  venons  de  citer  la  niatière  d'un 
très  beau  livre  K 

Le  point  de  départ,  c'est-à-dire  l'année  1838,  donne  un 
chiffre  de  237  accusés  par  100  000  habitants.  C'est  là  un  mini- 
mum que  nous  ne  reverrons  plus.  Aussitôt  commence  un 
mouvement  ascensionnel,  qui  ne  se  ralentira  d'une  manière 
appréciable  que  deux  fois  :  une  première  en  1841,  et  une 
seconde  fois  pendant  une  période  de  onze  années,  de  1855  à 
1866.  Malgré  cette  heureuse  tendance,  dès  1847  nous  trou- 
vons le  chiffre  de  375.  En  neuf  années,  l'augmentation  est 
de  138,  Sur  30  000  000  d'habitants,  c'est  41  000  malfaiteurs  en, 
plus.  En  1866,  la  proportion  ne  dépasse  pas  389;  mais  à  partir 
de  cette  date,  où  commence  le  déclin  de  l'I^npire,  le  mouve- 
ment ascensionnel  reprend  pour  ne  plus  se  ralentir.  Désor- 
mais on  dirait  que  l'esprit  du  mal  capitalise,  ajoutant  à  cha- 
cune de  ses  années  le  revenu  du  gain,  produit  l'année  pré- 
cédente par  cette  industrie  malheureusement  trop  prospère. 
C'est  ainsi  que  nous  atteignons,  en  1887,  le  chiffre  signifi- 
catif de  552.  Il  faut  ajouter  que  la  grande  criminalité,  meur- 
tres, assassinats,  parricides,  infanticides,  empoisonnements, 
entre  dans  ce  bilan  pour  une  augmentation  de  près  de  25 
pour  100  dans  l'espace  de  nos  dix  dernières  années. 

On  essaye  d'expliquer  cet  état  lamentable  en  disant  que  le 
législateur  a  inventé  des  incriminations  nouvelles,  ou  que 
ia  police  étant  mieux  faite,  les  coupables  échappent  moins 
facilement  à  la  justice  ^  L'explication  porte  à  faux,  car,  s'il 
est  vrai  que  la  loi  punit  des  actes  qu'elle  ne  visait  pas  autre- 
fois, parce  qu'ils  n'avaient  pas  l'occasion  de  se  produire,  il 
est  vrai  aussi  qu'un  grand  nombre  de  délits,  effacés  de  nos 
codes,  ou  dont  la  répression  est  tombée  en  désuétude,  et  des 
institutions  secourables  aux  criminels  ou  aux  misérables, 
maintiennent  l'égalité  numérique  entre  les  actes  réputés 
crimes  ou  délits  autrefois  et  aujourd'hui.  La  loi  de  1884,  qui 
relient  à  la  Nouvelle-Calédonie   un   bon  nombre    de  forçats 

1.  H.  Joly,  La  France  criminelle,  1  vol.  iu-12.  Paris,  Cerf. 

2.  H.  Joly,  La  France  criminelle,  p.  12. 
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libérés,  en  éloignant  de  la  mère-patrie  des  récidivistes  re- 
doutables, devrait,  au  contraire,  avoir  diminué  le  flot  mon- 
tant du  crime.  Quant  à  la  vigilance  de  la  police,  de  la  gen- 
darmerie et  de  la  magistrature,  si  elle  n'a  pas  faibli,  elle  ne 
semble  pas  non  plus  avoir  obtenu  des  résultats  favorables  à 
la  thèse  optimiste.  Le  Ministère  de  la  Justice  a  soin  de  publier, 
chaque  année  le  compte  des  «  affaires  classées  sans  suite, 
parce  que  les  auteurs  des  crimes  ou  des  délits  sont  restés 
inconnus  ».  Or,  le  chiffre  de  ces  affaires  s'élevait  à  9  000  en 
1825  ;  il  est  aujourd'hui  à  74  000.  Mais  la  proportion,  entre  les 
crimes  impunis  et  ceux  que  peut  atteindre  la  justice,  reste 
sensiblement  identique  à  ces  deux  époques  extrêmes,  comme 
durant  les  périodes  intermédiaires.  La  police  n'est  donc  pas 
plus  habile  à  trouver  les  criminels  aujourd'hui  qu'autrefois. 
Nous  essayons  en  vain  de  cou\*inr  notre  honte.  Il  vaut  mieux 
la  reconnaître  et  en  accepter  la  douloureuse  responsabilité. 
C'est  le  véritable  moyen  de  trouver  le  courage  nécessaire 
pour  en  effacer  les  traces  et  pour  en  prévenir  le  retour. 

Un  symptôme  plus  triste  encore  que  cet  envahissement  du 
crime,  c'est  l'âge  des  criminels.   Il  faudrait,  avant  d'aborder 
ce  point  de  vue  particulièrement  sinistre,  observer  aussi  que 
la  criminalité  de  la  femme  se  rapproche  de  plus  en  plus  de 
celle  de  l'homme.  Les  partisans  de  l'école  laïque  et  des  lycées 
de  filles  ont  un  succès,  auquel  ils  ne  s'attendaient  pas  peut- 
être.  Ils   préparent   entre  forçats  des   ménages  assortis,  et, 
si  la  Providence,  en  délivrant  notre  pays  des  hommes  qui  le 
perdent,  ne  vient  pas  au  secours  de  cette  génération,  avant 
qu'elle  cède  la  place  à  celle  qui  va  la  suivre,  il  n'y  aura  plus 
un  meurtrier  échappant   à  Féchafaud,  un   incendiaire  ou   un 
voleur  partant  pour  Nouméa,  qui  ne  puisse  trouver  une  femme 
digne  de  lui.   Mais,  en  attendant  que  l'atavisme  i5xerce  son 
action  sur  les  descendants  de  pareils  aïeux,  nous  possédons 
déjà  ce  que  l'on  devrait  appeler  la  criminalité  enfantine,  bien 
que  ces  deux  termes  se  repoussent  comme  la  perversité  et  l'in- 
nocence.  L'enfant   et  l'adolescent  ne   sont  plus  simplement 
précoces  pour  le  mal,  que  trop  d'exemples  leur  révèlent  chaque 
jour;  ils  le  sont  désormais  pour  le  vice  et  le  crime,  qui  suppo- 
sent la  perversité  réfléchie^  et  mettent  au  service  des  voleurs 
et  des  meurtriers  de  seize  ou  de  vingt  ans,  la  ruse  et  la  féro- 
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cité  des  vieux  scélérats.  Quelques-uns  des  procès,  qui 
viennent  de  se  dérouler  en  cour  d'assises  et  de  conduire  à 
Féchafaud  de  véritables  adolescents,  devraient  faire  réfléchir 
les  laïciseurs  d'écoles  et  les  proscripteurs  de  l'enseignement 
religieux.  Mais  l'esprit  sectaire  comprend-il  autre  chose  que 
la  satisfaction  stupide  de  ses  rancunes  impies,  et  de  ses  ins- 
tincts antipatriotiques  ?  Donnons-lui  quelques  chiffres,  afin 
qu'il  puisse  mieux  se  complaire  en  sa  fécondité. 

Nous  devons  distinguer,  avec  tous  les  criminalistes,  une 
double  période  dans  ces  années  qui  précèdent  la  majorité. 
Ily  a  le  mineur  de  moins  de  seize  ans  et  le  mineur  de  seize  à  vingt 
et  un  ans.  Or,  depuis  un  demi-siècle,  les  enfants  de  la  première 
catégorie   ont  fourni  toujours  à  peu  près  la  même  proportion, 
de  prévenus.  Elle  est  de  4  à  5  pour  iOO  sur  le  nombre  absolu  des 
délits  de  tous  les  âges.  Si  l'enfance  a  participé  à  l'accroisse- 
ment   de   l'immoralité    universelle,    du  moins    elle    n'a  pas 
devancé,  dans  cette  lutte  pour  le  crime,   ses   aînés  en  âge. 
H  y  a  plus  d'enfants  coupables,  comme  il   y  a  plus  d'adultes 
criminels,  mais  là  s'arrête  de  ce  côté  notre  misère  présente. 
Malheureusement  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  catégorie 
des  mineurs  de  seize  à  vingt  et  un  ans.  De  ce  côté  l'augmentation 
absolue  et  l'augmentation  j)roportionnelle  se  développent, l'une 
et  l'autre,  d'une  manière  effrayante.  Le  nombre  de  ces  adoles- 
cents précoces  dans  le  crime  s'est  élevé,  en  cinquante  ans. 
dansla proportion  de247  pour  100,  tandis  que  les  prévenus  de 
plus  de  vingt  et  un  ans  n'ont  augmenté  que  de  127  pour  100  ^  Un 
tel  recrutement  de  l'adolescence  coupable  ne  se  fait  pas,  sans 
une  de  ces  raisons  qui  révèlent  toute  la  profondeur  denos  plaies 
sociales.  Ces  enfants  sont-ils  fatalement  voués  au  mal  par  la 
loi  de  leurs  instincts  dépravés,  fruit  d'une  hérédité  dont  ils 
portent  le  fardeau,   comme   fils   du   vice   et  de   la    misère  ? 
L'expérience  démontre  que  les  enfants,  même  les  plus  per- 
vers, peuvent  devenir  honnêtes  et  bons,  sous  l'influence  d'une 
éducation  qui  leur  apprenne  la  résistance  au  mal  elles  incline 
à  l'amour  du  bien.  L'hérédité,  dont  on  use  à  tout  propos  pour 
expliquer  les  infirmités  physiques  et  morales  de  nos  contem- 
porains, n'a  aucune  valeur  scientifique   sérieuse,   dans  une 
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question  de  responsabilité  morale.  C'est  à  l'éducation  qu'il 
faut  remonter,  pour  trouver  la  cause  de  cette  dépravation 
précoce.  Ou  ces  pauvres  enfants  n'ont  pas  été  élevés,  ou  leur 
éducation  a  été  mauvaise. 

Ces  deux  causes,  également  efficaces  dans  la  précocité  du 
crime,  s'unissent  aujourd'hui  pour  multiplier  l'adolescent 
coupable.  La  première  exerce  son  action  sur  les  enfants 
matériellement  ou  moralement  abandonnés.  L'enfant  trouvé 
n'existe  guère  plus  en  France.  La  charité  publique  et  la  loi 
ont  à  peu  près  tari  cette  source  de  cruelle  misère.  Mais  l'en- 
fant matériellement  abandonné,  c'est-à-dire  perdu  par  ses 
parents,  comme  on  perd  l'objet  ou  l'animal  qu'on  juge 
encombrant  et  inutile,  non  seulement  n'est  pas  une  rare 
monstruosité  au  milieu  de  notre  civilisation,  mais  il  se  mul- 
tiplie avec  une  inquiétante  rapidité.  En  1861  on  en  comptait 
26  000;  nous  atteignons  aujourd'hui  le  chiffre  de  44  000. 
Le  directeur  lui-même  de  l'Assistance  ])ublique  laïcisée, 
M.  Quentin,  donnait  à  la  commission  parlementaire  des  44 
en  1884,  et  seulement  pour  Paris,  des  chiffres  que  les  laïciseurs 
feignaient  de  ne  pas  comprendre,  tellement  ils  confondaient 
leur  zèle  républicain.  «  En  1877,  disait  M.  Quentin,  il  s'est 
produit  dans  le  département  de  la  Seine  2  320  abandons.  En 
1883,  il  s'en  est  produit  3  151..  Il  ne  s'agit  pas  seulement  ici, 
ajoutait-il,  d'enfants  abandonnés  par  des  filles-mères;  une 
partie  de  cette  augmentation  est  due  à  l'abandon  d'enfants 
légitimes  :  le  nombre  de  ces  derniers,  qui  était  de  457  en 
1882,  s'est  élevé  en  1883  à  560.  »  On  peut  lire  dans  VEnquête 
Roussel  que,  pour  les  départements,  le  même  fléau  s'accuse 
de  plus  en  plus,  «  par  suite  des  tendances  plus  prononcées 
chaque  jour  dans  certaines  classes  inférieures,  à  se  dégager 
de  tous  les  devoirs  et  à  se  soustraire  à  toutes  les  responsa- 
bilités incombant  au  chef  de  famille,  afin  de  se  livrer  plus 
aisément  à  la  vie  libre  et  indépendante  de  toute  règle  ». 

A  côté  de  cette  victime  de  l'abandon  matériel,  il  faut  met- 
tre la  victime,  souvent  plus  malheureuse  encore,  de  l'abandon 
moral.  M.  Jules  Simon  la  définit:  a  Un  orphelin  dontles  parents 
sont  vivants.  »  L'expression  est  touchante  sans  doute  ;  mais 
elle  manque  de  précision.  «  L'enfant  moralement  abandonné 
est  l'enfant  de  moins  de  seize  ans  que  ses  parents,  pour  des 


72  LA   FIN    D'UN    SIECLE 

causes  dépendant  ou  non  de  leur  volonté,  laissent  dans  un 
état  habituel  de  mendicité  et  de  vagabondage  K  «  Celui-ci  est 
plus  particulièrement  la  proie  du  mal,  quiTatlcnd  partout  dans 
la  rue,  pour  l'enrôler  dans  rarméeduvice,etsouvent  le  reçoit 
tout  préparé  à  l'infamie  par  la  volonté  de  ses  tristes  parents. 
La  ville  de  Paris  à  dû  créer  un  service  spécial  afin  de  réunir 
ces  épaves  de  la  rue.  Les  parquets  et  les  commissaires  de 
police  se  chargent  de  les  faire  recueillir.  En  1887,  les  asiles 
de  ces  misérables  en  renfermaient  3  561.  Pour  le  reste  de  la 
France,  le  nombre  de  ces  abandonnés,  qu'il  faudrait  retirer 
de  la  rue,  s'élève  au  moins  au  chiflVe  de  75  000.  Si  l'on  ajoute 
que  la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  recueillis  qu'à  un  âge  où 
déjà  les  habitudes  mauvaises  ont  gravé  leur  empreinte  sur 
Tàme  et  sur  le  cœur,  on  comprendra  que  le  nombre  de  ceux 
qui  restent  voués  au  mal  et  prédisposés  au  crime,  atteigne 
des  proportions  eflVayantes.  Les  soins  dévoués  et  l'éducation 
qu'ils  trouvent,  même  dans  les  maisons  les  plus  chrétienne- 
ment hospitalières,  n'arrivent  pas  toujours  à  guérir  un  mal 
que  sa  précocité  même  a  rendu  incurable.  10  pour  100, 
,d'après  les  statistiques,  résisteraient  aux  efforts  du  dévoue- 
ment, qui  se  dépense  pour  les  soustraire  aux  entraînements 
du  vice  et  les  rendre  utiles  à  la  société. 


IV 

L'éducation  a-t-elle  au  moins  diminué  le  chiffre  de  la  cri- 
minalité sur  cette  fin  de  siècle?  On  a  poussé  jusqu'à  la  folie 
la  construction  des  écoles,  surtout  depuis  dix  ans,  et  l'on  n'a 
pas  craint  d'infliger  un  déficit  au  budget,  pour  que  l'enfant 
du  peuple  apprît  obligatoirement  et  laïquement  à  lire.  La 
lutte  contre  l'ignorance  a  pris  des  proportions  telles  que 
bientôt  le  conscrit  illettré  sera  un  phénomène.  Je  ne  sais  plus 
quel  grand  homme  delà  République  a  dit  ;  «  Ouvrez  des  écoles 
et  vous  fermerez  des  prisons.  »  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que 
les  écoles  se  sont  ouvertes,  et  que  les  prisons,  loin  de  se 
fermer,  ont  dilaté  leurs  murs  et  multiplié  leurs  cellules, 
pour  recevoir  le  flot  croissant  des  malfaiteurs.  Les  résultats, 
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sur  ce  point,  infligent  aux  laïciseurs  un  sanglant  démenti. 
Durant  la  période  de  1881-85,  l'accroissement  des  crimes  les 
plus  monstrueux  a  été  de  20 pour  100  par  rapportaux  périodes 
de  1851  à  1869,  où  l'instruction  primaire  des  adultes  était  cer- 
tainement moitié  moindre  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Si 
l'on  compare  les  tables  de  criminalité  fournies  par  le  Ministère 
de  la  Justice,  et  les  tables  données  par  le  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  on  observe  que  la  série  des  départements 
les  plus  moraux  coïncide,  sauf  de  rares  exceptions,  avec  la 
série  des  départements  les  moins  lettrés.  L'éducation  n'est 
donc  pas  moralisante,  quand  elle  se  borne  à  l'instruction. 
Celle-ci,  en  effet,  qu'est-elle  autre  chose  qu'un  instrument, 
qui  permet  à  l'homme  de  mieux  utiliser  les  forces  qu'il  a  en 
lui  et  hors  de  lui?  Si  ces  forces  ont  dévié  dans  leur  tendance 
morale,  il  est  évident  que  l'instruction  ne  servira  qu'à  fournir 
aux  passions  humaines  des  moyens  plus  efficaces  et  plus 
raffinés  de  se  satisfaire.  Plusieurs  procès  récents  sont  là 
pour  attester  que  la  science  favorise  singulièrement  la  scélé- 
ratesse, et  qu'elle  devient  un  danger  social,  en  permettant 
au  crime  de  se  commettre  et  de  se  cacher  plus  facilement. 

Si  Técole  de  nos  jours  a  fait  quelque  bien,  c'est  en  arra- 
chant au  vagabondage  précoce,  à  la  maraude,  à  la  liberté 
sans  frein,  l'enfant  qu'elle  soumet  à  l'obéissance  et  à  la  dis- 
cipline. Et  cependant  elle  a,  malgré  tout,  si  peu  laissé  de 
traces  dans  l'adolescent,  que  c'est  précisément  à  partir  de 
seize  ans  que  la  criminalité  s'est  aggravée.  Les  maîtres 
expliquent  donc  bien  mal  le  Manuel  de  morale  civique?  Ils 
sont  donc  malhabiles  à  faire  apprécier  les  beautés  de  la  vertu 
laïcisée?  Hélas!  ils  ne  peuvent  produire  des  effets  supérieurs 
à  la  cause  qu'ils  mettent  en  jeu,  ni  guérir  des  infirmités 
morales  par  la  seule  Marseillaise^  dûment  apprise  et  forte- 
ment hurlée  par  leurs  malheureux  élèves.  Des  membres  de 
l'Université,  auxquels  l'esprit  sectaire  n'a  ôté  ni  le  bon  sens, 
ni  la  franchise,  constatent  dans  leurs  rapports  cet  état  de 
démoralisation  croissante,  à  mesure  que  s'élève  le  niveau 
général  de  l'instruction  par  l'école  neutre. 

Cependant,  au  congrès  de  Stockholm,  en  1879,  des  mémoires 
très  précis  venus  de  toutes  les  parties  du  monde,  ont  démon- 
tré que   dans    certaines  provinces  de  l'Amérique   du  Sud, 
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comme  aussi  chez  des  peuples  bien  plus  voisins  de  nous,  la 
criminalité  avait  diminué  sous  l'influence'de  l'école.  Mais  les 
rapporteurs  faisaient  remarquer  que  l'enseignement  donné 
était  profondément  religieux.  Ainsi  s'explique  sa  puissance 
moralisatrice.  Là  on  n'a  pas  encore  songé  à  remplacer  le  Dé- 
calogue  et  son  commentaire,  par  quelque  manuel  de  morale 
aussi  ridicule  et  tout  aussi  peu  efficace  qu'un  traité  de  civilité 
puérile.  Voilà  pourquoi  ces  peuples  forment  des  volontés 
dirigées  vers  le  bien,  et  peut-être,  hélas!  nous  préparent 
encore  des  vainqueurs.  Tandis  que  nous  laissons  déflorer  nos 
enfants  et  nos  adolescents  par  l'application  d'une  loi  scolaire 
digne  des  peuples  barbares,  ils  font  comprendre  à  leur  jeu- 
nesse que  si,  pour  savoir  quelque  chose  des  sciences  hu- 
maines, il  faut  étudier  les  livres  écrits  par  les  hommes,  pour 
faire  quelque  bien,  il  faut  étudier  la  loi  de  Dieu,  afin  de  l'aimer 
et  de  l'accomplir.  Ils  jugent  la  religion  utile  au  bien  de  la 
société,  et  nous,  en  l'expulsant  de  l'éducation,  nous  travail- 
lons à  démontrer  combien  Guizotavait  raison  de  dire  «  qu'une 
école  sans  religion  n'est  qu'un  péril  de  plus  «.Nous  arrivons 
en  effet  à  ce  beau  résultat  que  le  crime  commence  plus  tôt, 
et,  conséquence  facile  à  ])révoir,    qu'il  dure  plus  longtemps. 

L'absence  de  principes  religieux  désarme  l'adolescent, 
et  le  livre  à  peu  près  sans  défense  à  la  séduction  du  mal. 
Que  dire  de  l'entraînement,  dont  il  doit  se  sentir  saisi  quand 
il  aborde  le  tourbillon  de  la  vie  sociale,  telle  que  nos  mœurs 
l'ont  faite,  surtout  dans  nos  grandes  villes? 

En  1789  on  jouait  \e  Mariage  de  Figaro,  en  1889  on  joue  la 
Lutte  pour  la  vie.  L'auteur  a  bien  trouvé  le  titre  de  sa  pièce. 
A  lui  seul  il  est  une  véritable  peinture  de  notre  état  social, 
comme  le  Mariage  de  Figaro  l'était  du  monde  finissant  en 
1789.  Mais  cette  lutte  a  perdu  ce  qu'elle  avait  encore  de  gé- 
néreux à  l'aurore  de  la  Révolution.  On  luttait  au  moins  pour 
la  liberté,  on  ne  lutte  plus  que  pour  l'argent.  Les  succès  de 
bourse  sont  estimés  à  l'égal  de  victoires,  et  les  échecs  sur 
ce  champ  de  bataille  provoquent  de  véritables  crises  de  peur 
et  de  désespoir.  Là  on  ne  songe  qu'à  tuer  son  adversaire  à 
coups  de  hausse  ou  de  baisse,  et  les  malhonnêtes  gens  qui 
triomphent  à  ce  jeu,  loin  d'aller  en  prison,  passent,  la  tête 
haute,  devant  ceux  qu'ils  ont  ruinés,  et  continuent  tranquilles 
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leur  métier  de  bandits.  Spéculation  malfaisante  qui  ravage 
le  monde  du  travail,  accaparements  scandaleux  qui  mettent 
les  humbles  à  la  merci  des  gros  capitalistes,  tripotages  finan- 
ciers de  manieurs  d'argent,  qui  exercent  non  plus  une  sim- 
ple féodalité  mais  une  véritable  tyrannie,  achat  des  journaux 
et  des  journalistes  pour  avoir  droit  au  silence  des  incommodes 
qui  pourraient  crier  aux  voleurs,  telle  est  la  leçon  de  moralité 
qui  attend  le  jeune  homme  à  l'entrée  de  la  vie.  Il  voit  jeter 
impunément  l'insulte  à  la  religion,  à  l'Église,  au  clergé, 
mais  il  entend  éclater  de  vertueuses  colères,  quand  on  pro- 
nonce sans  respect  le  nom  de  quelque  agioteur  célèbre.  Les 
rois  de  la  finance  sont  plus  délicats  que  les  rois  ordinaires, 
ils  ne  souffrent  pas  qu'on  discute  leurs  titres  royaux.  Et  de 
fait,  parmi  les  souverains,  ils  sont  à  peu  près  les  seuls  que 
l'on  respecte.  Ainsi  le  sens  moral  disparaissant  devant  le 
règne  incontesté  de  l'or,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les 
petits  voleurs  pullulent,  puisque  ce  siècle  en  traite  avec  res- 
pect de  si  grands. 

La  décadence  des  mœurs  suit  d'ordinaire  le  développement 
excessif  de  la  richesse,  et  l'or  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de 
boue.  Notre  dessein  n'est  pas  ici  de  tracer  un  tableau  de  nos 
mœurs  sur  cette  fin  de  siècle.  Le  théâtre  et  la  littérature,  tels 
que  les  veut  le  goût  moderne,  disent  assez  à  quelle  profon- 
deur nous  sommes  descendus.  Pour  la  mesurer,  il  suffit  de 
rappeler  qu'un  journal  comme  le  Gil  Blas  2,  pu,  sans  trop 
mentir,  se  vanter  «  de  se  trouver,  après  dix  ans  d'existence, 
au  premier  rang  de  la  presse  française  w.^ 

Ainsi  nous  finissons  ce  siècle  dans  le  crime,  le  désordre 
moral,  la  désorganisation  de  la  famille  par  le  divorce  et  de  la 
société  par  la  royauté,  seule  reconnue,  des  gros  capitaux.  Le 
socialisme  s'avance  pour  tirer  la  conclusion  rigoureuse  de 
semblables  prémisses.  iSous  achevons  cette  course  séculaire 
au  milieu  de  la  lutte  ardente  de  la  société  civile  contre  la 
société  religieuse,  qu'elle  prétend  absorber  pour  la  détruire. 
Avec  un  tel  passé  quelles  peuvent  être  nos  espérances  pour 
l'avenir  ? 
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V 


Les  nations  condamnées  à  mourir  ne  sont  pas  celles  où 
l'on  attaque  violemment  la  vérité,  la  justice,  la  religion  et  les 
mœurs,  ce  sont  celles  où  on  ne  les  défend  pas.  En  serions- 
nous  arrivés  à  cet  abandon  de  la  lutte  pour  la  vie  nationale  ? 
Certes,  nous  nous  garderons  bien  même  d'insinuer  un  doute, 
qui  serait  une  injure  à  tant  d'hommes  politiques,  à  tant 
d'évêques  et  de  prêtres,  à  tant  de  journalistes  et  de  catho- 
liques vaillants  qui,  chaque  jour  sur  la  brèche,  défendent 
pied  à  pied  le  terrain  menacé  par  la  secte  révolutionnaire.  Et 
cependant,  pourquoi  se  faire  illusion  sur  les  résultats 
obtenus?  Les  ennemis  de  l'Eglise  ont-ils  révoqué  une  seule 
de  leurs  lois  persécutrices  ?  Ont-ils  fait  un  seul  pas  en 
arrière,  dans  la  voie  des  empiétements  sur  le  droit  des  catho- 
liques ?  Que  reste-t-il  du  Concordat  ?  Des  privilèges  dont 
l'Etat  abuse,  des  charges  dont  il  se  débarrasse  sous  le  plus 
léger  prétexte,  des  clauses  qu'un  ministre,  si  peu  chrétien 
soit-il,  interprète  à  son  gré,  sans  se  mettre  en  peine  de 
l'opinion  et  des  intérêts  de  l'autre  partie.  Voilà  à  peu  près 
le  compte  que  l'Etat  athée  s'amuse  à  tenir  d'une  convention, 
la  plus  sacrée  de  toutes,  puisqu'elle  a  pour  objet  la  liberté 
de  l'Eglise  et  des  consciences  catholiques.  Or,  il  ne  suffit 
pas,  pour  défendre  le  patrimoine  de  cette  liberté  et  de  ces 
consciences,  de  se  poser  en  suppliant  et  d'implorer  de  sim- 
ples concessions  du  pouvoir,  il  faut  revendiquer  les  droits 
acquis  et  réclamer  la  justice.  Voilà  pourquoi  hier  l'Allemagne, 
aujourd'hui  la  Bavière,  ont  vu  se  constituer  ce  parti  catho- 
lique, dont  l'énergie  et  l'unité  obtiennent  des  triomphes 
qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici. 

Et  cependant,  malgré  ces  éclatantes  leçons,  en  face  d'at- 
tentats qui  ne  sont  ni  moins  odieux,  ni  moins  impies  que  les 
iniquités  du  Culturkampf^  la  formation  d'un  parti  catholique 
a  soulevé  parmi  nous  des  difficultés  jusqu'à  ce  jour  insur- 
montables. La  seule  annonce  d'une  tentative  de  ce  genre  a 
provoqué  des  clameurs,  des  réserves,  des  protestations  et 
des  restrictions,  bien  faites  pour  surprendre,  si  l'on  oubliait 
à  quel  point  le  libéralisme  a  laissé  parmi  nous  de  traces 
difficiles  à  effacer.  Nous  voilà  donc  réduits  à  un  tel   état  de 
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division  et  d'émiettement  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  prêchei- 
la  croisade  contre  le  mal,  par  l'union  des  chrétiens  sur  le 
terrain  politique.  De  toutes  les  misères,  dont  nous  avons 
essayé  de  tracer  le  tableau,  celle-ci  nous  semble  la  plus 
douloureuse,  parce  qu'elle  suppose  dans  l'organisme  d'une 
société  un  affaiblissement  voisin  de  la  dislocation.  Nous 
avons  vu  se  former  à  la  Chambre  le  groupe  agricole.  Devant 
la  betterave  et  les  animaux  gras  toutes  les  prédilections  ou 
préventions  individuelles  ont  fait  silence,  et  toutes  les  éner- 
gies se  sont  unies,  sans  distinction  d'origine  et  de  tendances, 
pour  sauver  l'agriculture  et  l'élevage  en  péril.  Cette  union 
est  édifiante,  sans  doute,  mais  nous  ne  voyons  pas  que  son 
objet  soit  plus  intéressant  que  l'àme  de  nos  enfants  que  l'on 
empoisonne,  que  le  pain  de  nos  pauvres  curés  que  l'on  vole, 
et  que  la  liberté  de  l'Eglise  dont  on  se  moque. 

Le  nom  de  parti  a  fait  peur  à  quelques-uns.  Mais  il  n'a 
d'autre  signification  que  l'attitude  tranchée,  prise  par  les 
défenseurs  d'une  cause  en  face  de  leurs  adversaires.  Quelles 
leçons  fandra-t-il  donc  à  certains  hommes,  pour  les  convain- 
cre qu'il  n'y  a  plus  réellement  en  France  que  deux  camps 
bien  marqués,  et  que  la  division  ne  s'établit,  en  fait,  que  sur 
la  question  religieuse,  devenue  la  question  politique  vitale  ? 
S'il  en  est  ainsi  et  s'il  est  vrai  que  la  franc-maçonnerie,  en 
possession  delà  majorité,  abuse  de  sa  force  sur  le  terrain  poli- 
tique pour  opprimer  l'Eglise,  ne  faut-il  pas  que  de  leur  côté 
les  catholiques  au  pouvoir,  quoique  en  minorité,  s'unissent 
pour  la  défendre  sur  ce  même  terrain  ?  Par  conséquent,  les 
députés  que  le  vote  des  catholiques  a  introduits  à  la  Cham- 
bre ont  le  devoir  de  s'entendre  pour  former  le  groupe  central 
des  forces  destinées  à  faire  triompher  la  cause  religieuse.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  qu'ils  la  défendront  aussi  bien,  et  peut-être 
mieux,  en  évitant  d'afficher  ce  parti  pris  de  la  lutte  à 
outrance  ;  car  les  positions  nettes  et  bien  déterminées,  outre 
qu'elles  rallient  les  hésitants,  ont  pour  effet  d'éviter  les 
surprises  et  de  prévenir  les  mouvements  d'un  ennemi,  qui 
procède  par  ruse  et  par  voies  détournées. 

Mais  il  semble  que  l'on  ait  pris  à  tâche  d'accumuler  toutes 
les  erreurs  et  tous  les  malentendus  pour  arrêter  la  formation 
de  ce    redoutable   parti.  Les  uns    ont   prêché    l'indifférence 
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politique,  les  autres  ont  exigé  une  profession  préalable  de 
foi  républicaine,  et  d'autres  ont  voulu  faire  renouveler  un 
serment  de  fidélité  à  la  monarchie.  Autant  de  déplorables 
divergences,  qui  n'ont  pas  une  sérieuse  raison  d'être,  puis- 
qu'on peut  être  bon  catholique  sous  tous  les  drapeaux,  quand 
par  eux-mêmes  ils  n'ont  pas  une  signification  sectaire  et 
impie.  Les  preneurs  d'indifl'érence  politique  abusent  volon- 
tiers d'une  doctrine  vraie  en  elle-même,  mais  ils  oublient 
que  l'application  n'est  pas  possible  dans  certaines  conditions 
de  personnes  et  de  choses.  Ils  ne  tiennent  pas  toujours 
compte  des  réserves  que  l'Eglise  a  soin  de  faire  pour  sauve- 
garder tous  les  droits.  Ils  n'ont  pas  toujours  bien  lu  les 
encycliques  sur  lesquelles  ils  prétendent  s'appuyer.  «  Des 
diverses  formes  de  gouvernement,  a  dit  Léon  XIII  dans' 
l'encyclique  Libertas^  pourvu  qu'elles  soient  en  elles-mêmes 
aptes  à  procurer  le  bien  des  citoyens,  l'Eglise  n'en  rejette 
aucune  ;  mais  elle  veut,  et  la  nature  s'accorde  avec  elle  pour 
l'exiger,  que  leur  institution  ne  viole  le  droit  de  personne  et 
respecte  particulièrement  les  droits  de  l'Eglise.  »  Il  ne  faut 
donc  pas  oublier  querindifférentisme  politique  a  des  limites, 
et  qu'avant  de  l'appliquer,  il  importe  de  savoir  si  l'occasion 
qui  s'en  présente  est  réellement  légitime. 

Plus  étrange  nous  paraît  encore  la  théorie  de  l'adhésion  à 
la  forme  républicaine  pour  obtenir  de  défendre  la  religion 
sur  le  terrain  politique.  Ce  système  d'amende  honorable  nous 
semble  convenir  à  ceux  qui  furent  dans  leur  tort,  en  se  dé- 
fiant d'un  pouvoir  animé  des  meilleures  intentions.  Or,  est-ce 
la  faute  des  catholiques,  si  le  pouvoir  républicain,  avec  lequel 
ils  avaient  vécu  sept  ou  huit  ans  en  bonne  harmonie,  est  de- 
venu persécuteur  haineux  de  tout  ce  qu'ils  doivent  aimer?  Il 
ne  convient  donc  pas  d'imposer  un  acte  de  déférence  inutile 
à  ceux  qui  ne  réclament  aucune  faveur,  et  se  contentent  d'exi- 
ger la  reconnaissance  de  leur  droit.  La  justice  n'a  jamais 
dépendu  de  la  forme  du  gouvernement  sous  lequel  les  magis- 
trats devaient  la  rendre.  Il  était  donc  au  moins  inutile  d'exi- 
ger un  certificat  de  civisme  républicain  de  ceux,  qui  ne  son- 
geaient qu'à  défendre  ce  que  tout  régime  a  le  devoir  de 
respecter. 

Quant  aux  fidèles  de  la  monarchie  qui  fit  la  France,  et  dont 
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le  chef  s'appela  le  roi  très  chrétien,  ce  serait  leur  faire  injure 
que  de  supposer  chez  eux  la  question  religieuse  subordonnée 
à  la  question  politique.  Ils  savent  trop  bien  que,  faire  attendre 
Dieu,  ce  serait  risquer  fort  de  faire  attendre  le  roi. 

Ils  ont  assez  le  sens  chrétien  pour  être  convaincus  que  la 
France  peut  mourir  de  l'absence  de  Dieu  plus  sûrement  en- 
core que  de  l'absence  du  roi.  Qu'il  vienne  donc  vite  au  se- 
cours de  son  pays  le  chef  qui  doit  ramener  Dieu  dans  nos 
lois;  mais,  sous  le  prétexte,  malheureusement  trop  fondé, 
qu'il  ne  peut  venir  encore,  on  n'a  pas  le  droit  de  refuser  son 
concours  à  la  cause  catholique.  L'ennemi  n'attend  pas  pour 
enchaîner  de  plus  en  plus  l'Église  et  mettre  obstacle  à  son 
action  dans  le  monde.  Il  n'attend  pas  pour  égarer  le  peuple 
et  tuer  les  âmes  par  la  diiï'usion  des  doctrines  perverses. 
Dieu  ne  bénirait  donc  pas  ceux  qui  croiraient  habile  de  dé- 
laisser sa  cause,  pour  faire  triompher  d'abord  les  droits  d'un 
homme,  fussent-ils  plus  sacrés  et  plus  légitimes  qu'ils  ne 
sont. 

Du  reste,  si  les  dernières  élections  ont  trompé  bien  des 
espérances,  ne  faut-il  pas  l'expliquer  par  la  modération  pour 
ne  pas  dire  autre  chose,  avec  laquelle  un  bon  nombre  de  can- 
didats conservateurs  ont  usé  de  la  question  religieuse?  Ils 
ont  mis  en  poche  à  peu  près  tout  drapeau,  oubliant  que  par- 
tout, mais  surtout  en  France,  terre  de  la  droiture,  l'efface- 
ment est  une  maladresse.  Et  le  peuple,  voyant  si  peu  de 
différence  entre  des  royalistes  se  disant  fils  de  89,  et  des 
républicains  issus  de  la  même  origine,  est  allé  un  peu  au 
hasard  du  srutin.  Il  aurait  mieux  accompli  son  devoir  s'il 
avait  vu,  d'un  côté.  Dieu  dans  l'école,  le  prêtre  libre  dans  son 
ministère,  la  religion  respectée  et,  de  l'autre,  l'athéisme  et 
la  libre  pensée  en  train  de  déchristianiser  la  France  et  de  la 
conduire  à  la  ruine.  Il  fallait  lui  montrer  que  la  lutte  n'était 
plus  qu'entre  deux  forces  :  l'Église  et  la  franc-maçonnerie. 
Le  peuple  se  fût  encore  rangé  du  côté  de  l'Eglise. 

Quelques-uns  ont  voulu  mettre  en  avant  nos  évêques,  leur 
faisant  même  l'injure  de  supposer  qu'ils  trouveraient  inop- 
portune cette  défense  par  la  concentration  des  forces  catho- 
liques sur  le  terrain  législatif.  Ils  ont  donc  oublié  que  la 
défense  sur  ce  terrain  incombe  à  ceux  qui  sont  appelés  à  s'y 
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mouvoir?  Or,  puisque  nos  évêques  ne  sont  pas  tous  députés, 
et,  par  conséquent,  ne  peuvent  ni  préparer  des  projets  de 
loi,  ni  discuter  des  amendements,  c'est  aux  laïques,  appelés 
à  exercer  une  part  de  puissance  législative,  à  suivre  l'impul- 
sion de  leur  conscience  dans  toutes  les  questions  où  la  liberté 
religieuse  est  menacée  et  entravée  par  le  pouvoir  politique. 
Ils  demeureront,  sans  doute,  toujours  soumis  à  l'autorité 
supérieure,  mais  ils  lutteront  sans  compromettre  leurs  chefs 
dans  toutes  les  batailles,  ce  qui  fut  toujours  une  mauvaise  et 
dangereuse  tactique. 

Malgré  ces  difficultés  et  bien  d'autres  qu'il  est  inutile  de 
signaler  ici,  nous  voulons  espérer  que  le  siècle,  en  s'ouvrant, 
verra  se  former  le  parti  catholique,  et  les  hommes  de  foi  se 
grouper  autour  de  quelque  vaillant  chef,  qu'il  nous  serait  du 
reste  facile  de  désigner  par  son  nom.  C'est  la  foi  qui  a  fait 
la  force  du  parti  catholique  en  Allemagne,  c'est  elle  qui  vient 
de  le  ressusciter  en  Bavière.  Pourquoi  notre  pays  serait-il 
impuissant  à  produire  les  mêmes  merveilles  d'union,  de  cha- 
rité, de  force  et  de  vaillance?  Avons-nous  moins  de  foi?  ou 
sommes-nous  moins  riches  en  hommes  capables  d'oublier  les 
désaccords  secondaires,  quand  l'ennemi  attaque  ce  qui,  par 
tous,  doit  être  défendu  comme  le  principal  et  même  l'unique 
nécessaire?  Nous  ne  pouvons  le  croire,  et  voilà  pourquoi 
nous  espérons  qu'après  une  émotion  provoquée  par  une 
série  de  malentendus,  où  l'on  trouverait  facilement  l'action, 
inconsciente  peut-être,  du  vieux  libéralisme,  les  hommes, 
marqués  par  le  suffrage  des  catlioliques  pour  diriger  la  croi- 
sade du  bien  contre  le  mal,  comprendront  que,  s'arrêter  de- 
vant les  mesquines  préoccupations  d'une  politique  à  courte 
vue,  ce  serait  non  seulement  de  la  pusillanimité,  mais  encore 
une  prévarication  en  face  d'un  devoir  qui  s'impose. 

En  terminant  son  étude  sur  1789  et  1889,  M.  E.  Ollivier 
écrit  ces  lignes  pleines  de  tristesse,  mais  qui  n'excluent  pas 
l'espérance  :  «  De  quelque  côté  qu'on  regarde,  le  cœur  se 
serre.  On  entend  comme  le  bruit  menaçant  d'une  barbarie 
qui  s'avance.  Grand  Dieu  !  Dieu  servateur,  la  France  s'affaisse, 
descend,  s'enfonce  insensiblement  comme  une  Atlantide, 
étends  ton  bras,  ou  nous  périssons  !  i  »  Nous  ne  périrons  pas, 

1.  Emile  Ollivier,  1789-1889,  p.  554. 
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car  si  le  mal  est  grand  parmi  nous,  notre  pays  n'a  pas  perdu 
son  admirable  fécondité  pour  le  bien.  Dieu  sauvera  la  France, 
et,  pour  cette  œuvre,  il  trouvera  des  hommes  dont  il  fera  les 
instruments  visibles  de  sa  puissance.  Ces  élus  ne  seront  peut- 
être  pas  les  plus  habiles  dans  l'art  de  la  diplomatie  ou  de  la 
politique  humaine;  mais  ils  seront  les  plus  généreux  et  les 
plus  vaillants,   c'est-à-dire  les   plus  chrétiens. 

Hi«    MARTIN. 
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ET   SA   CRITIQUE 

(  Suite  cl  fin.  ) 


V 

Le  principal  mérite  et  la  meilleure  originalité  de  Barbey 
d'Aurevilly,  c'est  de  vouloir  élever  une  voix  sincère  et  catho- 
lique dans  ce  concert  d'admiration  mutuelle  que  forment  les 
critiques  officiels.  A  la  fin  de  notre  dernier  article,  nous  l'en- 
tendions dénoncer  l'incohérence  de  la  philosophie  universi- 
taire et  les  faiblesses  d'un  grand  nombre  de  ses  maîtres.  Les 
historiens  ont  souffert  les  premiers  de  cette  insuffisance.  Le 
talent  et  l'ardeur  n'ont  pas  manqué;  la  facilité  des  communica- 
tions, la  publication  d'un  grand  nombre  de  pièces  inconnues 
ou  rares,  la  richesse  des  catalogues,  la  réunion  des  docu- 
ments dans  les  dépots  publics  et  l'avidité  sympathique  des 
lecteurs  ont  encouragé  le  mouvement  historique.  Dès  le 
début  du  siècle,  Chateaubriand  avait  ouvert  la  voie  ;  les  deux 
Thierry,  Guizot,  Michelet,  Henri  Martin,  Mignet,  Thiers, 
de  Barante,  Montalembert,  de  Tocqueville,  Louis  Blanc, 
Taine,  etc.,  sont  depuis  devenus  célèbres.  Et  que  d'autres 
encore  :  Gorini,  Audin,  Gaillardin,  Rohrbacher,  Dareste,  de 
Broglie,  d'Haussonville,  Gabourd,  Laurentie,  Paillon,  etc., 
rectifient  ou  condensent  les  travaux  déjà  faits  sur  des  points 
importants  ou  obscurs.  Dans  tous,  il  y  a  de  belles  parties  ; 
aucun  ne  réalise  l'idéal,  même  de  loin.  Ce  qui  a  manqué 
à  plusieurs  c'est  moins  la  science  des  faits  ou  de  la  com- 
position, que  la  rectitude  du  jugement,  l'élévation  de  l'es- 
prit et  l'intelligence  nette  et  profonde  des  hommes  et  des 
choses.   Cette   impuissance    constatée,    on   se  jette  à   corps 

i.  Les  Œuvres  et  les  Hommes  au  dix-neuvième  siècle  :   Les  Historiens  — 
Sensations  d'histoire. 
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perdu  dans  rérudition  qui  se  borne  à  déterrer  et-  à  trans- 
crire les  documents,  au  lieu  d'en  former  un  récit  qui  res- 
susciterait le  passé  pour  enseigner  le  présent  et  préparer 
l'avenir. 

D'abord  «  tout  rationaliste  est  nécessairement  inférieur 
à  sa  tâche  d'historien,  par  le  seul  vice  de  sa  philosophie  ». 
Ne  croyant  ni  à  la  déchéance  et  à  la  corruption  originelle,  ni 
à  la  tentation,  ni  à  la  grâce  et  à  la  vie  surnaturelle,  mais  à  je 
ne  sais  quelle  nature  qui  n'existe  pas,  il  lui  est  impossible 
de  connaître  l'homme  et  le  milieu  réel  dans  lequel  s'agite  ce 
grand  facteur  de  l'histoire,  sous  la  direction  de  la  Provi- 
dence. Il  se  trompera  donc  fatalement  sur  le  rôle  de  l'Église, 
sur  la  valeur  morale  des  actions  et  des  personnages  et 
sur  la  vraie  portée  des  institutions  et  des  événements. 
Aucune  injustice,  aucune  énormité  ne  font  reculer  celui 
qui  en  vient  jusqu'à  hi  haine  positive  contre  le  christia- 
nisme. 

Barbey  d'Aurevilly  nous  montre  l'application  de  ces  lois 
en  parcourant  nos  principaux  historiens  ;  mais  que  de  juge- 
ments risqués  et  de  réflexions  saugrenues,  sous  prétexte 
d'originalité  et  d'indépendance,  il  mole  à  de  bonnes  et  pi- 
quantes critiques  ! 

Gapefigue  ouvre  le  défdé.  Il  a  écrit  d'assez  bonnes  his- 
toires; mais,  à  ses  débuts  surtout,  il  s'est  malencontreuse- 
ment épris  du  dix-huitième  siècle,  comme  si  la  corruption 
pouvait  être  aimable  et  la  gloire  prévaloir  contre  les  mœurs. 
La  o^loire  du  dix-huitième  siècle  !  Il  vante  égfalement  la 
chaste  ^larie  Lecksinska  et  l'infâme  Pompadour  ;  il  compare 
la  du  Barry  et  Mme  de  Maintenon,  la  courtisane  dépravante 
et  ruineuse,  à  la  «  grande  reine  sous  couronne  de  marquise, 
qui  fut  la  femme  légitime  et  voilée  de  Louis  XIV  et  sauva 
l'honneur  de  sa  vieillesse  ».  11  se  laisse  enivrer  aux  «  sou- 
pers divins,  où  l'on  buvait  et  mangeait  la  gloire  de  la 
France  ».  Et  pourtant  il  n'est  ni  le  pire  ni  le  plus  osé  des 
écrivains  qui  ont  pris  ce  siècle  pour  idéal.  Voici  Arsène 
Houssaye,  Monselet,  les  de  Concourt,  tous  besoigneux  chro- 
niqueurs de  scandale  «  qui  s'épuisent  à  remuer  les  débris  de 
l'orgie  pour  y  trouver  quelque  loque  oubliée  ».  Cette  école 
qui  «  baguenaude  »  éternellement,  «  la  main  indécente  et  les 
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yeux  troubles  »,  Barbey  l'appelle  «  l'école-trumeau  »,  et  c'est 
à  elle  qu'il  rattache  M.  Cousin. 

Par  le  sujet,  par  l'étendue  matérielle  et  par  la  réclame, 
VHistoire  de  France  de  M.  Henri  Martin  «  se  pose  en  monu- 
ment national  ».  Mais  «  grosseur  n'est  pas  grandeur  »,  et  le 
bruit  ne  fait  pas  le  mérite.  Un  peu  socialiste  avec  Pierre  Le- 
roux et  métempsycosiste  comme  Jean  Reynaud,  l'auteur 
hait  le  christianisme,  et  pour  lui  enlever  l'honneur  d'avoir 
formé  la  civilisation  du  moyen  âge  et  la  France,  il  lui  substi- 
tue le  druidisme.  La  femme  purifiée  et  ennoblie  par  la  reli- 
gion d'un  Dieu  né  d'une  vierge,  druidisme  !  La  chevalerie 
mettant  sa  force  au  service  de  la  faiblesse,  druidisme  ! 
Héloïse  et  Abailard,  sur  lesquels  Henri  Martin  vient  mêler 
ses  pleurs  aux  pleurs  de  tous  les  cœurs  sensibles  de  l'Uni- 
versité irrésistiblement  attirés  par  ce  «bellâtre»,  druidisme  ! 
Jeanne  d'Arc,  ses  voix,  son  patriotisme  surnalurcllement 
libérateur,  druidisme!  Le  Cogilo^  ergo siini ^  de  Descartes, drui- 
disme !  Le  druidisme  explique  tout. 

MM.  d'Arbois  de  Jubainville  et  de  Beaucourl  ont  spiri- 
tuellement réfuté  ces  assertions  grotesques,  et  M.  de  TEpi- 
nois  a  fait  un  véritable  «  herbier  »  des  altérations  de  texte, 
des  ignorances,  des  oublis  et  des  faussetés  qui  échappent 
«  à  ce  pacotilleur  d'histoire  »  dès  qu'il  s'agit  d'Eglise,  de  théo- 
logie, de  saints  Pères  ou  de  conciles.  On  peut  abandonner 
ce  qui  en  reste  «  au  vent  des  Gaules,  à  l'esprit  qui  souffle  de 
la  Cambrie  ;  si  peu  qu'il  souffle,  il  n'aura  pas  grand'pcine  à 
l'emporter  »  ! 

Mais  l'immense  succès  !  Barbey  d'Aurevilly  ne  se  laisse 
pas  éblouir  par  «  l'argent  gagné  pour  avoir  déposé  sur  le 
marché  une  Histoire  qui  était  demandée  »,  par  l'engouement 
«  des  bourgeois  »,  par  les  réclames  et  «  les  patentes  de 
l'Académie  »;  il  termine  par  cette  jovialité  :  «  Le  druidisme  ! 
voilà  ce  qui  met  sur  l'oreille  de  M.  Martin  une  cocarde,  — 
une  branche  de  chêne,  —  qui  sera,  je  crois,  tout  son  laurier, 
mais  que  la  gaieté  française  saluera  toujours  !  » 

Michelet  n'est  pas  plus  historien  dans  la  beauté  grave  et 
sereine  de  ce  mot.  Il  a  fait  du  passé  «  l'esclave  de  ses  passions 
et  de  ses  caprices  »,  et  il  est  révolutionnaire  jusqu'à  la  glori- 
fication de  l'assassinat.  «  11  est  telles  pages  de  M.  Michelet, 
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la  mort  de  la  princesse  de  Lainballe,  dans  V Histoire  de  laRévo- 
liilion^  par  exemple,  qui  sont  aussi  criminelles  que  tout  ce  qui 
peut  sortir  d'une  plume.  »  On  ne   peut  excuser  ces  fureurs 
qu'en  invoquant  «  l'inconsistance  naturelle  de  sa  pensée  ou 
les  ardeurs  fébriles  d'un   tempérament  trop  nerveux  et  trop 
aisément  enivré   pour   écrire  décemment  l'histoire  ».   Cette 
humeur  «  de  giboulées  »,  cette  verve  étincelante  de  fougue  et 
d'images  font  de  Michelet  «  un   prestigieux  dessinateur  d'a- 
rabesques historiques  »,  mais  les  passions  mauvaises  mon- 
trent  incessamment  leurs  têtes  venimeuses  enroulées  à  ces 
dessins  flamboyants.  Que  deviennent  la  conscience,  la  sin- 
cérité, la  dignité  et  la  justice  qui  sont  la  vie  même  de  l'his- 
toire ?  «  Charme  et  perversité  de  femme»,  colères,  souplesse, 
intuition  parfois  divinatoire,  folie  furieuse,  sensibilité  mor- 
bide, imagination  inquiète  qui  nous  prend  et  se  prend  elle- 
même  aux   illusions  qu'elle  a    créées,  étonnante   puissance 
d'évocation   et  de   pittoresque,  élans  saccadés  et  pages  su- 
perbes,   il  est   tout  cela  ;    mais   «  a-t-il  réellement  dans  ses 
œuvres   la  valeur  de    forme    que    certains  esprits  veulent  y 
voir?  Pour   nous,  c'est   une   question.  Quand  on  n'a  pas  le 
langage  de  la  chose  qu'on  fait  ou  l'accent  de  la  langue  qu'on 
parle,  quand  on   n'a   pas  précisément  la  qualité  essentielle  à 
son   art,  est-on  déjà  si   grand  littérairement    ou   si  beau  ?  » 
Aux  yeux  de  Barbey  d'Aurevilly  et  de  tout  lecteur  de  sang- 
froid,  Michelet  a  déshonoré  la  noblesse  du  style  historique 
par  des  «  indécences  »  positives,  par  des  «  familiarités  »  in- 
supportables  et  des   «  commérages  grossiers  ».  —  «  Dieu  ! 
qu'il  est  amusant!  disent  ses  fanatiques,  et  ils  ont  raison  dans 
leur  éloge  ;  mais  il  en  reste  dégradé.  » 

-Michelet,  vieilli  et  célèbre,  a  publié  quelques  livres  d'his- 
toire naturelle  et  de  politique  sociale  destinés  au  peuple. 
V Oiseau^  la  Montagne^  la  Mer,  l'Insecte,  ont  de  charmantes 
pages  gâtées  par  une  sentimentalité  panthéiste  et  humani- 
taire. D'autres,  comme  V Amour,  la  Femme,  la  Sorcière,  le 
Peuple,  les  Jésuites,  le  Prêtre,  sont  purement  ignominieux,  et 
ont  forcé  à  rougir  ses  plus  intrépides  admirateurs.  Comme 
Victor  Hugo,  comme  Cousin,  comme  Renan,  mais  avec  la 
fougue  de  son  caractère  et  un  manque  de  tact  prodigieux, 
Michelet  a  mis  l'obscénité  au  service  de  ses  rancunes  politi- 
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ques  et  de  ses  haines  anlichrctiennes.  Est-ce  donc  pour  ces 
livres,  où  la  femme  joue  le  principal  rôle  et  dont  le  liberti- 
nage physiologique  dépasse  peut-être  la  rage  révolutionnaire 
et  irréligieuse,  que  l'Université  a  donné  le  nom  de  Michelel 
à  un  de  ses  lycées  de  filles  de  la  capitale  ? 

Amédée  Thierry  n'appartient  pas  à  Técole  «  forcenée  et  fan- 
tastique »  de  Michelet;  il  a  l'érudition,  le  bon  sens  et  jusqu'à 
un  certain  point  «  le  sentiment  poétique  des  légendes  qu'il 
aime  à  raconter».  Mais  l'intelligence,  qui  est,  selon  M.  Thiers, 
la  faculté  maîtresse  de  l'histoire,  «  il  ne  l'a  pas  assez  élevée 
ou  assez  chrétienne  pour  comprendre  la  grandeur  sauvage  et 
le  rôle  providentiel  d'Attila  et  des  Barbares  »  dans  la  chute 
du  vieux  monde  romain  et  la  formation  des  nations  mo- 
dernes. L'Eolise  se  trouvait  sur  sa  route.  «  Il  v  a  les  saints, 
ces  pères  du  monde  nouveau,  qui  créaient  une  civilisation 
inconnue  de  miracles,  de  foi  et  de  vertus.  M.  Thierry  ne  pou- 
vait pas  les  oublier  ;  on  les  rencontre  dans  son  Hisloire  : 
saint  Aignan,  saint  Germain,  saint  Loup,  sainte  Geneviève, 
saint  Léon,  furent  les  intuitions  vivantes  de  leur  époque.  En 
étudiant  leurs  pressentiments,  l'historien  aurait  donc  pu  aj)- 
prendre  que  le  spectacle  de  l'immersion  du  sol  romain  par 
cet  océan  inépuisable  de  Barbares  n'était  pas  un  de  ces  sim- 
ples phénomènes  comme  ceux  que  l'histoire,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  pouvait  constater.  Ils  auraient  pu  lui 
montrer  du  doigt  la  lumière  qui  se  levait  à  l'horizon  comme 
une  atmosphère  dont  l'éclat  ne  pâlirait  plus  !  Il  se  faisait 
une  création  surnaturelle  ».  M.  Amédée  Thierry  l'a  presque 
vue;  puis  son  œil  rationaliste  s'est  refermé. 

A  propos  de  VHisloire  d'Attila^  Barbey  d'Aurevilly  s'élève 
contre  ce  préjugé  qui  attribue  à  l'infusion  du  sang  barbare 
une  régénération  du  monde  qui  n'a  été  réellement  accomplie 
que  par  le  christianisme.  Nous  citons  cette  page  vigoureuse 
dont  les  enseignements  ne  sont  pas  sans  actualité. 

On  a  beaucoup  trop  parlé,  et  nous-même,  de  la  pureté,  de  la  santé 
et  de  la  vigueur  du  sang  barbare,  de  la  généreuse  transfusion  qu'il 
venait  opérer  dans  les  sources  mêmes  de  la  vie  des  vieux  peuples.  Eh 
bien  !  le  problème  n'est  pas  là!  Physiologie  menteuse  et  myope!  Les 
Barbares  avaient  tous  les  vices,  et  ceux  du  monde  qu'ils  trouvaient 
devant    eux  et  ceux  du  monde  qu'ils  laissaient  derrière  :  les  vices  des 
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Romains  qu'ils  rencontraient,  les  vices  de  l'Asie  dont  ils  étaient  des- 
rendus. Ils  résumaient  la  corruption  de  l'univers.  A  part  quelques 
raffinements  d'énervé  dont  il  nVut  jamais  besoin,  Attila  vaut  les 
Césars,  comme  il  vaut  les  conquérants  tartares,  comme  il  vaut  les  sul- 
tans, en  libertinage  à  outrance,  en  despotisme  de  goût,  en  difficulté 
d'assouvissement.  Procédant  aux  futurs  sérails  d'Asie  par  une  polygamie 
sans  limites,  ivrogne  comme  un  Scythe,  il  était  grossier  et  crapuleux, 
et  les  successeurs  de  son  j)euple  ont  nommé  de  leur  nom  le  vice  le  plus 
honteux  de  la  civilisation  antique.  Voilà  la  vertu  des  Barbares!  Si 
donc  ilsretrem|>èrent  le  monde,  s'ils  le  régénérèrent  et  s'ils  devinrent, 
selon  l'expression  de  l'écrivain  goth,  «  une  fabrique  de  nations  »,  ce 
ne  fut  ni  par  la  pureté  acérée  de  leurs  mœurs,  ni  par  la  fierté  de  leur 
caractère.  Ce  fut  par  le  malheur,  l'effroyable  malheur  qu'ils  lui  appoi- 
tèrent.  Leurs  champs  de  bataille,  voilà  la  cuve  où  ils  coupèrent  par 
morceaux  et  firent  bouillir  ce  vieil  Eson.  De  l'expiation  sur  une  échelle 
énorme  sont  sorties  les  nations  païennes  pour  devenir  des  nations 
chrétiennes;  et  quand  les  nations  chrétiennes  à  leur  tour  auront  sombré 
dans  tous  h-s  vices,  elles  n'auront,  pour  se  relever  et  se  refaire,  rien 
de  meilleur,  de  plus  puissant  et  de  plus  beau. 

Amédée  Thierry  fait  inévitablement  songera  Augustin,  son 
frère,  à  celui  qu'on  a  un  peu  prématurément  surnommé  «  l'Ho- 
mère de  l'Histoire  »  ;  il  ne  suffit  pas  d'être  aveugle  pour  cela. 
Barbey  d'Aurevilly  ne  conteste  pas  la  supériorité  de  l'écri- 
vain des  Lettres  sur  V Histoire  de  France  et  de  la  Conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands ^  sur  son  pâle  cadet;  il  croit 
pourtant  que  la  critique  a  exagéré  la  distance.  Le  peintre  des 
Récits  mérovingiens  est  capable  de  donner  la  «  vision  du 
passé  »,  ce  qui  est  la  fin  matérielle  de  l'histoire,  mais  non 
pas  l'unique,  ni  même  la  plus  importante  ;  ses  couleurs  nous 
paraissent  aujourd'hui,  non  point  fausses,  mais  «d'une  vérité 
diminuée  ».  Quand  on  trouvait  ce  coloris  «  un  peu  tapageur» 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  «  c'était  par  comparaison  : 
pour  des  taupes  un  ver  luisant  est  un  soleil  »,  dit  irrespec- 
tueusement d'Aurevilly. 

Ce  qui  a  manqué  à  l'un  et  à  l'autre  Thierry,  c'est  la  con- 
naissance de  l'Eglise  et  le  sentiment  religieux  «  qui  para- 
chèvent le  génie  de  l'historien  et  du  poète  ».  En  privant  Au- 
gustin de  cette  lumière,  ses  maîtres  de  l'Université  l'ont  em- 
pêché d'être  absolument  grand  et  ont  compromis  l'immorta- 
lité de  ses  œuvres.  «  \\  allait  guérir  de  cette  cécité  plus  sû- 
rement que  de  l'autre  quand  il  est  mort;  en  se  fermant,  l'œil 
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de  son  esprit  a  vu  l'aurore  du  jour  qui  lui  avait  manqué  toute 
sa  vie;  ses  œuvres  et  son  talent  porteront  néanmoins  la  peine 
de  cette  indigence.  11  ne  monta  pas  jusqu'à  cette  intuition 
transcendante,  jusqu'à  cette  émotion  aux  frémissements  ir- 
résistibles qui  sont  le  génie  ;  il  s'arrêta  à  la  pénétration  et  à 
l'art,  et  voilà  pourquoi  ses  Récits  mérovingiens^  qui  sont  plus 
des  tableaux  historiques  que  de  l'histoire  complète  dans  toute 
la  profondeur  de  sa  notion,  sont  le  meilleur  de  ses  ouvrages'.  » 

M.  Guizot  est  un  des  plus  graves,  des  plus  honnêtes  et  des 
plus  profonds  de  nos  historiens.  Par  malheur  il  n'a  pas  sim- 
plement l'ignorance  de  l'Eglise  catholique;  il  garde  contre 
elle  tous  les  préjugés  du  protestantisme  et  ne  voit  dans  l'in- 
fluence de  la  Papauté  que  l'usurpation  d'une  habile  politique. 
Cette  erreur  radicale  empoisonne  les  meilleurs  de  ses  livres  ; 
elle  l'empêche  de  voir  et  d'expliquer  l'éclosion,  la  floraison  et 
la  fécondité  de  la  Civilisation  en  Europe  et  en  France;  car 
c'est  l'œuvre  de  l'Eglise  qui  n'a  pu  l'accomplir,  au  milieu  des 
orages  de  la  barbarie  ou  de  la  féodalité,  sans  une  mission  di- 
vine. Ce  sujet,  à  peine  effleuré  en  passant  par  Barbey  d'Aure- 
villy, a  inspiré  à  Balmès  son  chef-d'œuvre  :  Le  Protestantisme 
comparé  au  Catholicisme  dans  ses  rapports  avec  la  civilisa- 
tion européenne. 

Les  biographies  de  Luther,  de  Calvin,  d'Henri  ^'1II,  de 
Léon  X,  par  M.  Audin,  méritent  la  reconnaissance  des  catho- 
liques; les  récents  travaux  de  Janssens  sur  la  Réforme  les 
dépassent  de  beaucoup  et  font  paraître  un  peu  excessifs  les 
éloges  que  leur  donne  Barbey.  Ceux  qu'il  prodigue  à  Ro- 
selly  de  Lorgues  font  sourire ,  malgré  leur  évidente  sincé- 
rité. 

En  somme,  ce  volume  sur  l'histoire  et  les  historiens  au  dix- 
neuvième  siècle  est  d'une  o^rande  faiblesse.  On  v  trouve  cà  et  là 
quelques  remarques  excellentes,  tant  le  point  de  vue  chrétien, 

1.  M.  Hamoii,  curé  de  Saint-Sulpice,  avait  des  relations  intimes  avec 
M.  Aug.  Thierry,  et  semblait  toucher  au  moment  de  la  conversion  com- 
plète, quand  un  ami  vint  se  substituer  au  sage  pasteur.  Le  temps  se  perdit 
en  propos  littéraires,  et  l'illustre  vieillard  mourut  après  avoir  donné  des 
preuves  de  bonne  foi,  mais,  hélas  !  sans  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise. 
V.  Léon  Aubineau,  Critique  et  réfutation  des  erreurs  liistoriques  d'Aug. 
Tliicrry. 
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mèinc  imparfaitement  compris,  projette  sur  tout  de  précieuses 
clartés!  mais  elles  sont  noyées  dans  une  foule  de  jugements 
hasardés,  d'aperçus  obscurs  ou  faux  sous  couleur  d'origina- 
lité, et  d'expressions  baroques;  sans  parler  des  lacunes  et  de 
l'absence  complète  de  proportion.  Une  critique  d'ensemble 
sérieuse  et  fortement  motivée  reste  encore  à  faire. 


Vi 

Los  poètes  '  n'ont  guère  mieux  été  traités,  bien  que  le  sujet 
fût  plus  à  la  portée  d'un  littérateur  qui  a  composé  lui-même 
quelques  vers  assez  beaux.  Trois  ou  quatre  maîtres  exceptés, 
Barbey  d'Aurevilly  semble  condamner  en  bloc  la  poésie  con- 
temporaine, «  cette  rimeuse  à  vide  qui  met  sa  force  à  ne  mettre 
d'àme  nulle  part  »  ;  mais  il  oublie  de  nous  dire  quel  est  son 
idéal  et  en  quoi  celle-ci  s'en  écarte  et  pour  quelles  causes 
psychologiques,  littéraires  ou  sociales.  11  ne  suffit  pas  de 
constater  le  dépérissement  de  la  muse  contemporaine  ;  on  ai- 
merait à  savoir  le  mal  dont  elle  souffre,  et  le  remède,  s'il  en 
existe. 

Le  chef  de  l'ancienne  pléiade,  si  durement  exécuté  par  Boi- 
leau,  a  été  remis  à  la  mode  par  la  thèse  de  Sainte-Beuve  sur  la 
Poésie  française  au  seizième  siècle.  D'Aurevilly  lui  sacrifie 
Malherbe  et  a|ipelle  l'édition  de  Ronsard,  par  Prosper  Blan- 
chemain,  une  «  résurrection  »  qu'il  compare  irrévérencieuse- 
ment à  celle  de  Pâques.  «  Prenez-les  tous,  même  Lamartine, 
le  Virgile  chrétien,  qui,  tout  chrétien  qu'il  fut,  n'en  chante  pas 
moins  Socrate,  Psyché  et  Sapho  ;  prenez  Hugo,  de  Vigny,  de 
Musset,  Amédée  Pommier,  Sainte-Beuve,  Gautier,  Hégésippe 
Moreau  et  jusqu'à  Béranger,  et  regardez  s'ils  n'ont  pas  tous 
le  souffle  de  Ronsard  sur  la  tête,  s'ils  ne  sont  pas  tous  les 
fils  et  les  successeurs  de  Ronsard  !  Les  uns,  et  ce  sont  les 
plus  forts,  lui  ont  pris  de  sa  magnifique  opulence  d'inspi- 
ration ou  de  sujets  :  lyriques,  hépoïques,  bucoliques,  élé- 
giaques;  les  autres,  la  variété  de  ses  rythmes  d'une  invention 
si  savante,  si  retorse  et  si  subtile,  véritables  arabesques  éga- 

1.   Les  Œuvres  et  les  Hommes  au  dix-neuvième  siècle  :  Les  Poètes  —  Les 
Ridicules  du  temps —  Les  Polémiques  d'hier. 
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lement  pour  l'œil  et  pour  l'oreille,  inconnus  avant  lui  et  aux- 
quels, après  lui,  on  n'a  presque  rien  ajouté.  »  Gela  dure  en- 
core et  tout  «  ronsardise  »,  depuis  Victor  Hugo  jusqu'à  ce 
pauvre  Leconte  de  Lisle,  «  le  chef  de  meute  de  ces  bassets 
poétiques,  qui  jappent  maintenant  et  qui  se  sont  appelés  si 
fastueusement  le  Parnasse  contemporain  »  ;  mais  ceux-ci 
n'ont  gardé  de  l'influence  première  et  créatrice  «  qu'un  ma- 
térialisme puéril  ou  morbide  dans  la  forme,  et  dans  le  fond 
qu'un  misérable  paganisme  sans  sincérité  ». 

Après  Walckenaer  dont  Barbey  persifle  «  l'érudition  lourde 
et  sans  idées  »,  et  Taine,dont  il  méconnaît  la  puissance  d'ana- 
lyse et  le  sens  littéraire,  il  n'y  avait  pas  beaucoiq)  à  dire  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  La  Fontaine.  D'Aurevilly  se  rabat  sur 
la  «  bonhomie  »,  sans  définir  nettement  ce  qu'elle  est,  en  gé- 
néral, et  dans  le  fabuliste  en  particulier. 

André  Ghénier  est  un  des  lieux  communs  de  l'admiration; 
il  y  aurait  pourtant  beaucoup  à  retrancher  des  éloges  entassés 
autour  de  son  nom.  Cet  homme  qui  fut  «  athée  avec  délices  » 
et  qui  ne  trouva  rien  de  plus  sérieux  pour  se  préparer  à  l'é- 
ternité que  de  déclamer  avec  son  ami  Roucher  la  première 
scène  à^Andromaque^  est  surtout  célèbre  par  sa  mort.  La  Ré- 
publique jacobine,  qui  n'avait  pas  besoin  de  la  chimie  de  La- 
voisier,  ne  pouvait  hésiter  à  couper  la  tête  d'André  Ghénier, 
quoique  «  il  y  eut  quelque  chose  là  ».  Un  mot  et  un  geste 
ont  plus  fait  pour  l'immortalité  du  poète  que  toutes  ses  imi- 
tations de  Moschus  ou  de  Gatulle  '. 

Tout  en  acceptant  cette  renommée,  Barbey  s'élève  contre 
l'enthousiasme  excessif  qui  ne  se  borne  pas  «  à  ramasser  tout 
ce  qui  est  tombé  d'une  plume  illustre  »,  même  les  choses  ra- 
turées, mais  qui  «  balaye  et  gratte  le  sol  autour  des  chefs- 
d'œuvre  pour  avoir  plus  de  limaille  à  donner  au  public  ». 
G'est  trahir  le  grand  homme  que  de  montrer  ainsi  à  tous  les 
regards  ses  tâtonnements  et  ses  ébauches,  «  l'envers  et  le 
déshabillé  »  de  son  œuv*x  et  de  sa  vie,  car  la  vie  des  poètes 

1.  «  Le  caractère  saillant  de  son  inspiration,  c'est  la  sérénité  légèrement 
épicurienne  et  sceptique  ».  —  N'est-il  pas  lamentable  de  rencontrer  de  pa- 
reilles appréciations  à  chaque  page  des  Manuels  et  des  Tableaux  d'histoire 
littéraire ,  écrits  par  des  prêtres  pour  des  maisons  d'éducation  chré- 
tienne ? 
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est  quelquefois  peu  poétique.  «  Ce  qu'on  n'en  sait  pas  vaut 
toujours  mieux  que  ce  qu'on  en  sait.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  thèse  abstraite,  André  Ghénier, 
«  prosaïsé  »  dans  la  biographie  que  nous  en  donne  M.  Ga- 
briel de  Chénier,  son  parent, devient  «une  fourmi  d'érudit  et 
de  travailleur  tirant  perpétuellement  et  péniblement  son  petit 
brin  de  paille;  et  c'est  à  navrer  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
aiment  les  poètes  ». 

Les  iambes  d'André  Ghénier  soufflèrent  leur  flamme  aux 
ïambes  de  Barbier.  D'Aurevilly  les  préfère  à  tous  les  pas- 
tiches laborieux  et  chétifs  des  bucoliques  grecs  et  latins.  La 
Jeune  Captive.,  l'Aveugle,  le  Malade.,  etc.,  se  trouvent  dans 
toutes  les  anthologies;  il  y  a  pourtant  bien  des  fadeurs  et  du 
convenu  dans  ces  chefs-d'œuvre  idylliques  où  l'on  invoque 
Paies  et  Diane  au  bruit  du  couperet  de  la  guillotine.  Le  poète 
fut  rongé  par  le  versificateur.  Ces  recherches  de  grec  raffiné 
en  plein  christianisme,  quand  bouillonnent  de  toutes  parts 
l'es  passions  révolutionnaires,  «  ce  travail  de  l'homme  à  la 
lampe,  du  limeur,  du  picoreur  de  fleurs  païennes,  peut  plaire 
aux  pédants,  aux  Scaliger  de  la  critique,  mais  enlaidit  pour 
nous  Ghénier  ». 

Geux  qui  glorifient  le  paganisme  du  «  rival  de  Théocrite  )), 
aiment  dans  Agrippa  d'Aubigné  le  protestantisme  mili- 
tant et  farouche.  On  n'est  pas  trop  surpris  que  l'excentrique 
d'Aurevilly,  qui  se  plaint  de  ce  qu'on  n'a  pas  brûlé  Luther, 
s'éprenne  d'une  rudesse  incorrecte  qui  lui  semble  de  l'origi- 
nalité ;  on  trouve  pourtant  qu'il  va  un  peu  loin  quand  il  écrit  : 
«  Agrippa  d'Aubigné  est  un  Gorneille  de  la  première  heure, 
un  Gorneille  incorrect,  fougueux  et  confus,  mais  enfin  il  a 
l'honneur  d'avoir  fondé  ce  haut  lignage.  Il  a  l'honneur  d'être 
intellectuellement  l'aïeul  de  Gorneille,  comme  physiologi- 
quement  l'honneur  d'être  celui  de  cette  admirable  femme 
taillée  pour  la  royauté  et  l'histoire,  qui  racheta  le  protestan- 
tisme de  son  grand-père  et  qui  fut  Mme  de  Maintenon.  » 
L'auteur  de  Polyeucte  doit  peu  à  l'auteur  des  Tragiques  et 
très  vraisemblablement  ne  l'avait  pas  même  lu.  Si  Agrippa 
avait  été  partisan  de  la  Ligue,  il  n'en  eût  pas  été  moins  bon 
poète,  mais  il  eût  été  certainement  moins  loué;  on  n'aurait 
pas  assez  de  mépris  pour  le  fatras  et  le  fanatisme  de  ce  Ga- 
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rasse  en  vers,  qui  ne  sut  pas  mourir  héroïquement,  comme 
l'autre. 

Il  est  impossible  d'écrire  un  volume  sur  la  poésie  au  dix- 
neuvième  siècle  sans  rencontrer  Victor  Hugo.  Nous  ne  nous 
attarderons  pas  longtemps  autour  de  l'immense  personnage. 
Louis  Veuillot  a  fait  la  psychologie  de  ce  grand  «  déséqui- 
libré »  que  l'orgueil  a  fait  rouler,  à  travers  toutes  les  in- 
cohérences, jusqu'à  la  folie.  La  critique  a  dit  son  dernier  mot 
sur  l'homme  et  sur  l'œuvre;  la  pathologie  seule  pourrait 
ajouter  quelque  révélation.  D'Aurevilly  est  à  peu  près  de  cet 
avis.  A  ses  yeux,  V.  Hugo,  dès  la  seconde  partie  de  la  Lé- 
gende des  siècles^  a  plus  «  l'imagination  des  mots  »  que  la 
richesse  des  idées;  il  est  monotone,  démesuré,  monstrueux, 
quelque  peu  burlesque,  plus  souvent  mauvais  que  bon.  «  Pas 
une  de  ses  pièces  n'est  belle  jusqu'à  la  fin,  et  dans  plusieurs 
l'on  ne  compte  pas  six  beaux  vers.  »  Ses  visions  «  ne  sont 
que  de  la  forte  rhétorique  et  de  la  forte  mémoire  »  ;  sa  langue 
même  erre  dans  ses  pages  «  avec  des  enjambements  de  co- 
losse, vague,  confuse,  obscure,  aveugle  et  presque  in- 
sensée )).  Le  mot  y  est. 

Après  avoir  justement  et  vertement  flagellé  le  roman  so- 
cialiste et  impie  des  Misérables^  Barbey  s'attaque  aux  impures 
Chansons  des  rues  et  des  bois.  «  V.  Hugo  a  au  moins  le 
génie  des  titres  !  Quoi  de  plus  charmant,  de  plus  rêveur,  de 
plus  faisant  rêver  que  le  sien  ?  )>  ^Malheureusement  elles 
mentent  trois  fois  à  leur  titre,  car  il  n'y  a  «  ni  rues,  ni  bois, 
ni  chansons».  Déguisé  en  Tircis,  «  Trompette-major  »  a  voulu 
«  souffler  dans  la  flûte  de  sureau  de  l'idylle,  avec  ces  lèvres 
et  cette  poitrine  qui  sont  de  force  à  fendre  l'airain  des  plus 
durs  ophicléïdes  »  ;  il  a  été  grotesque  dans  la  forme,  malgré 
l'art  du  vers  «  arrivé  probablement  à  sa  perfection», et  odieu- 
sement cynique  par  le  fond.  A  vrai  dire,  ces  défauts  s'annon- 
cent déjà  dans  les  Contemplations  et  partout,  car  «  l'énormité  » 
est  l'écueil  du  poète  dans  sa  vie  et  dans  ses  livres,  dans  sa 
prose  et  dans  ses  vers. 

Le  Pape  renferme  les  mêmes  idées ,  la  même  haine 
contre  l'Eglise,  le  même  «  désir  scélérat  de  la  voir  détruire  » 
et  surtout  la  même  théologie  que  les  Chansons  de  Déran- 
ger. Mais  les  «  couplets   polissons  »   sont  moins  pleurards 
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et  moins  pompeux;  il  y  a  du  moins  convenance  de  ton. 
Le  Théâtre  de  Y.  Hugo  est  une  partie  notable  de  son 
œuvre.  La  reprise  de  Lucrèce  Borgia  donne  occasion  à 
d'Aurevilly  de  l'apprécier  dans  son  ensemble;  il  le  fait  avec 
justesse  et  sincérité  : 

Ah!  les  prétentions  et  les  insolences  du  romantisme,  où  sont-elles 
maintenant?  Gomme  Racine  est  férocement  vengé!  Comme  il  éclate  de 
jeunesse  dans  son  immortalité  !  Je  le  dis  avec  tristesse,  car  c'est  encore 
un  pan  d'une  œuvre  qui  s'écroule.  Lucrèce  Borgia  a  paru  à  ceux  qui 
l'ont  écoutée  pour  elle-même  aussi  morte  que  chose  dramatique  et 
littéraire  puisse  être  morte.  En  réalité  elle  n'a  jamais  vécu.  C'est  nous 
({ui  l'avons  faite  vivante,  parce  que  nous  étions  vivants;  car  la  vie 
c'est  la  vérité. 

Lucrèce  Borgia  est  une  déclamation,  comme  Ilernanl  d'ailleurs  et 
même  comme  toutes  les  pièces  de  M.  Hugo.  Point  de  vie  intime,  sin- 
cère, humaine  dans  ces  vers  martelés  et  dans  cette  prose  exubérante  ; 
pas  une  phrase  naturelle,  émouvante  ou  émue  dans  les  longues  tirades, 
enflées  de  gigantesques  hyperboles  et  de  contrastes  monstrueux  ;  la 
vérité  historique  et  la  vérité  humaine  sont  également  sacridées. 

Ah!  c'est  quand  on  sort  de  grandes  pièces  péniblement  échafaudées 
et  savamment  vides,  c'est  quand  on  a  vu  ce  que  deviennent  après 
trente  ans  les  œuvres  dramatiques  des  déclamateurs  sans  entrailles  et 
des  grands  artistes  en  relief  et  en  creux,  qu'on  apprend  à  estimer  la 
vraie  flamme,  qui  ne  s'acquiert  pas  quand  Dieu  ne  nous  l'a  pas  donnée, 
et  à  féliciter  ceux  qui  n'en  auraient  reçu  même  qu'une  étincelle. 

La  Chanson  des  Gueux  et  les  Blasphèmes  de  Richepin  éton- 
nèrent le  public  par  leur  audace  antisociale  et  ordurière.  Le 
succès  est  à  ces  œuvres;  cette  fois  il  fut  court.  Ce  que  ce  Zola 
versificateur  a  le  mieux  dérobé  à  Villon,  à  Rabelais  et  à  Ma- 
thurin  Régnier,  ses  modèles,  c'est  leur  obscénité;  mais,  en 
dépit  de  sa  fougue  apparente,  ce  n'est  qu'un  virtuose  qui  es- 
saye d'attrouper  les  gens  par  le  scandale,  sans  cesser  d'être 
éplucheur  de  syllabes.  Il  y  a  immensément  d'artifice  et  de 
rhétorique  dans  ce  «  dandysme  de  gueuserie  et  de  truan- 
derie  pantagruélique  w.  Richepin  cherche  «  l'effet  littéraire  » 
<ivant  tout;  il  a  professé  dans  l'Université  avant  de  se  jeter 
dans  la  boue.  D'ailleurs  peu  d'originalité  dans  l'invention, 
aucun  courage  dans  la  publication  :  c'est  un  lettré  qui  connaît 
son  siècle  et  qui  s'adresse  «  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de 
plus  éhonté  au  fond  de  la  société  des  blasphémateurs  ».  Ses 
tableaux  sont  trop  odieux,  et  Barbey  d'Aurevilly,  que  cette  ap- 
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parente  crânerie  dans  l'opprobre  et  l'impudence  a  presque 
séduit,  en  fait  lui-même  la  remarque.  L'idée  de  Dieu  ne  passe 
pas  une  seule  fois  dans  le  cœur  ou  dans  la  pensée  de  ces  va- 
oabonds  et  de  ces  mendiants  dont  il  est  le  rhapsode,  «  dont  il 
chante  les  odyssées  et  les  idylles  sur  ce  noir  violon  de  méné- 
trier, brûlant  et  sinistre,  qui  nous  émeut  tant  et  (jui  met  jusque 
dans  les  airs  de  l'amour  toutes  les  férocités  de  la  vengeance 
contre  la  misère  et  contre  la  vie.  M.  Richepin  sait  le  secret 
des  sensualités  et  des  intempérances  du  pauvre.  Je  ne  lui  re- 
proche pas  de  le  savoir  et  même  de  le  dire;  mais  ce  que  je 
lui  reproche,  c'est  d'avoir  trié  sur  le  volet  du  diable  tous  ses 
gueux.  Tous,  ils  ont  un  pied  dans  le  malheur  et  un  autre  dans 
le  crime,  et  ils  boitent  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  comme  dit 
l'Ecriture.  Mais  à  côté  de  ceux-là,  et  précisément  aux  champs 
dontM.  Richepin  estun  vivantpaysagiste,  il  y  ad'autres  gueux 
que  les  siens!...  Je  ne  nie  pas  les  désespérés,  mais  il  y  a 
les  résignés  aussi,  et  ils  ne  sont  pas  dans  le  livre  de  M.  Ri- 
chepin. )) 

C'est  le  défaut  commun  aux  naturalistes;  ils  ne  moulrunt 
dans  l'humanité  que  la  luxure,  l'avarice  et  la  paresse,  la  «  bêto 
humaine»,  comme  vientde  l'écrire  Zola  en  titre  de  son  dernier 
livre.  De  là,  le  danger  de  ces  peintures  qui  ont  justement 
alarmé  la  police  des  mœurs.  Barbey  d'Aurevilly  ose  comparer 
Richepin  à  Lamartine,  le  flot  limpide  à  l'égout!  Pour  sauver 
la  sincérité  de  son  poète,  sincérité  dont  M.  Richepin  se  mo- 
querait tout  le  premier,  il  met  de  côté  ses  principes  et  sé- 
pare l'homme  de  l'œuvre,  le  talent  du  caractère,  le  bon  du 
beau.  Il  va  jusqu'à  dire  :  «  Certes!  moi  chrétien,  j'aurais  pu, 
à  propos  de  ce  livre  des  Blasphèmes^  pétrir  de  la  morale  et  de 
l'esthétique  l'une  dans  l'autre  et  confondre  l'œuvre  morale, 
que  je  trouve  criminelle,  avec  l'œuvre  poétique  qui  est  belle, 
.î'ai  mieux  aimé  les  séparer,  et  puisque  ma  fonction  dans  ce 
livre  est  de  faire  de  la  littérature,  j'en  ai  fait.  »  Cette  distinc- 
tion accommode  les  admirateurs  et  fes  lecteurs  de  tout  ce 
que  l'abjection  humaine  peut  écrire. 

Nous  mettrions  presque  sur  la  même  ligne  les  éloges  dé- 
cernés au  tempérament  lyrique  de  Théodore  de  Banville  et 
aux  tours  de  force  des  Cariatides  et  des  Odes  fiinamhu- 
les([ues.  Les  Idylles  prussiennes   lui  paraissent  sublimes,  ni 
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plus  ni  inoins,  et  leur  auteur,  jusque-là  simple  «  tête  de  co- 
lonne parmi  les  Flamboyants  »,  devient  «  tète  de  colonne 
parmi  les  Profonds  ».  Barbey  préfère  les  vers  du  vieil  artiste 
à  ces  Chants  du  soldat^  vraies  sonneries  de  guerre  que  Dé- 
roulède  a  composées  avec  son  cœur  de  brave  et  son  enthou- 
siasme de  patriote.  Le  public  en  a  jugé  autrement.  D'Aure- 
villy lui-môme  déclare  d'ailleurs  que  «  préférer  ces  pirouettes 
de  mots  et  de  rytlimes  et  ces  enlèvements  de  ballon  au  vol 
cadencé  et  plein  d'une  poésie  qui  doit  toujours  emporter  du 
sentiment  ou  de  la  pensée  sur  ses  ailes,  c'est  tuer  en  soi  le 
poète  pour  le  jongleur  ». 

Le  nom  d'Amédée  Pommier  est  à  peine  connu;  pourtant  le 
poète  des  Rimes  et  Colifichets,  de  V Enfer  et  de  tant  d'autres 
fantaisies  si  prestement  enlevées,  «  n'avait  dans  le  rythme  de 
rival  que  Théophile  Gautier;  comme  àme  poétique  et  comme 
inspiration  il  valait  bien  davantage  ».  Dédaignant  la  réclame 
et  les  mesquineries  de  la  susceptibilité.  «  il  vanla  jusqu'à  la 
dernière  heure  ceux-là  même  qui  ne  le  vantaient  pas.  L'envie, 
ce  mal  de  presque  tous  les  hommes,  qui  est  deux  fois  le  mal 
des  poètes,  n'approchait  point  de  sa  candeur  ».  Plus  heureux 
que  le  «  grand  Byron  »  et  que  la  plupart  des  artistes,  il  se 
consolait  entre  le  cœur  de  sa  femme  et  celui  de  sa  fille  des 
retards  de  la  oloire.  Malheureusement  Amédée  Pommier 
n'avait  pas  la  foi  et  l'espérance  des  chrétiens;  c'est  peut-être 
le  secret  de  cette  froideur  qui  ne  remue  rien  dans  l'âme  en 
étourdissant  les  oreilles  par  tous  les  carillons  de  la  rime. 

Nous  ne  chicanerons  pas  Barbey  d'Aurevilly  quand  il  af- 
firme qu'Alexandre  Dumas  fut  le  plus  grand  prestidigitateur 
du  siècle,  au  théâtre,  dans  le  roman  et  dans  la  causerie;  ces 
appréciations  sont  très  élastiques.  Mais  il  est  absolument 
blâmable  quand  il  appelle  Henri  Heine  un  «  homme  de  génie  », 
et  qu'il  retrouve  en  lui  Byron,  Rabelais,  Lamartine,  Arioste, 
Dante,  Voltaire,  Gœthe,  Schiller,  Hoffmann  et  Pvivarol.  Pour- 
quoi ne  pas  transcrire  tout  le  dictionnaire  des  grands  hommes? 
Ce  juif  allemand  devenu  protestant,  et  qui  ne  fut  jamais  qu'un 
railleur  c}  nique,  est  pour  lui  un  philosophe  incomparable,  un 
métaphysicien  pittoresque  qui  donnait  «  du  relief  à  l'abstrait  » 
et  qui  a  eu  le  don  merveilleux  «  de  mettre  la  légèreté  dans 
l'exactitude  et  la  diaphanéité    dans   la    profondeur   ».    Pour 
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d'Aurevilly  catholique,  gentilhomme  et  Français,  cet  affreux 
libertin  qui  ne  cesse  pendant  vingt  ans  de  blasphémer,  sur 
le  lit  où  la  main  de  Dieu  le  cloue,  est  un  esprit  adorable  et 
divin,  le  poète  idéal  et  l'incomparable  causeur.  Il  est  même 
moral,  comme  les  poètes  peuvent  l'être,  car  la  beauté  qu'il  a 
créée  «  élève  le  cœur  et  dispose  aux  actions  héroïques».  Voilà 
bien  une  de  ces  aberrations  qui  déconcertent  dans  les  œuvres 
de  Barbey  d'Aurevilly  et  qui  ont  pu  faire  douter  de  son  ju- 
gement et  presque  de  sa  bonne  foi. 

Louis  Veuillot  a  dit  dans  une  boutade  que  le  «  byronien  lui 
semblait  un  peu  bête  ».  D'Aurevilly  ne  voit  dans  le  noble  lord 
que  trésors  infinis  de  grandeur,  de  tendresse  et  de  goût.  Mais 
alors  pourquoi  rapproche-t-il  du  colosse  ce  nain  deBourget? 
Plusieurs  pièces  de  l'un  et  de  l'autre  sont  datées  de  Venise, 
de  Florence,  de  Gorfou;  cette  ressemblance,  l'unique  assu- 
rément, inspire  cette  réflexion  :  «  Quelque  chose  de  laissé  par 
les  cheveux  bouclés  de  Byron  dans  les  vents  de  la  mer  Egée 
a  peut-être  passé  dans  ses  cheveux;  les  poètes  sentent  ces 
impondérables!  »  Ce  n'est  que  ridicule. 

Avec  Maurice  Rollinat  tous  les  principes  de  morale  litté- 
raire et  de  catholicisme  systématique  sont  brusquement  reniés 
d'un  seul  coup.  Le  rôle  du  critique  se  borne  maintenant  à 
constater  et  à  mesurer  l'effet  produit,  tout  au  plus  à  le  com- 
prendre et  à  l'expliquer.  «  Il  ne  s'agit,  en  définitive,  que 
d'une  seule  chose  pour  lui  :  c'est,  après  avoir  constaté  le 
genre  d'inspiration  du  poète,  de  déterminer  son  degré  de  puis- 
sance et  sa  place  dans  le  hiérarchique  pandémonium  des 
poètes,  où  il  faut  le  mettre  et  où  il  doit  rester.  »  En  somme, 
ce  livre  des  Névroses^  plus  stupidement  matérialiste,  plus  forcé 
en  noir,  plus  lugubre,  plus  cynique  et  plus  démoniaque  et 
athée  que  ceux  d'Edgar  Poe  et  de  Baudelaire,  sans  l'ombre 
du  talent  qu'on  peut  trouver  dans  les  Fleurs  du  mal  ou  dans 
les  Contes  extraordinaires ^  est  pour  Barbey  d'Aurevilly  «  une 
belle  œuvre  de  poésie  »,  et  l'écrivain  est  déclaré  innocent 
parce  qu'il  est  sincère.  Gomment  un  homme  qui  se  prétend 
catholique  très  pur  et  critique  très  indépendant  a-t-il  pu  se 
résoudre  à  ramasser  cette  ineptie  dans  l'ornière? 

Trop  d'indulgence  encore  pour  le  stoïcisme  pessimiste 
d'Alfred  de  Vigny,  L'harmonie  et  la  précision  de  ses  vers  ne 
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compensent  pas  le  manque  habituel  de  tendresse;  c'est  une 
lumière  d'hiver  qui  brille  sans  échauffer.  Il  est  pourtant  de 
lui  cet  alexandrin  en  monosyllabes  et  si  mélancoliquement 
rêveur  : 

Dieu  !  que  le  son  du  cor  est  triste  au  fond  des  bois  ! 

Après  Byron,  Barbey  d'Aurevilly  réserve  son  meilleur  en- 
thousiasme pour  Lamartine.  Cotte  préférence  devient  rare, 
mais  elle  peut  fort  bien  se  justifier.  Il  y  a  beaucoup  à  re- 
prendre dans  la  politique,  dans  la  prose  et  même  dans  les 
vers  du  prédécesseur  de  Victor  Hugo  et  d'Alfred  deMusset; 
sa  gloire  n'a  pourtant  rien  à  craindre  de  celle  de  ces  rivaux. 
Pour  lui,  comme  pour  eux,  la  postérité  fera  un  choix  sévère; 
mais  elle  gardera  un  petit  volume  incomparable  parTampleur 
et  l'élévation  du  souffle.  Aucun  n'a  donné  à  de  chrétiennes 
et  philosophiques  pensées  des  ailes  plus  fortes  et  plus  har- 
monieuses. Ces  accents  d'une  âme  naturellement  grande  et 
belle,  et  que  la  religion  avait  plus  véritablement  pénétrée, 
l'emporteront  toujours  sur  les  tapages  de  la  rime  et  les  fan- 
tasmagories de  l'imagination.  L'auteur  des  iViaVi",  de  VEspoir 
en  Dieu,  de  llolla  et  des  Stances  à  la  Malibran  a  laissé  échap- 
per quelques  cris  superbes;  mais  il  n'y  a  pas  une  seule  de  ses 
pièces  qui  ne  soit  déparée  par  des  pensées  fausses  ou  souillée 
par  des  images  voluptueuses  et  des  blasphèmes.  Et  puis  La- 
martine est  venu  le  premier  et  a  inauguré  une  ère  nouvelle. 

Ah  !  ce  fut  bien  autre  chose  que  Malherbe  !  Ce  ne  fut  pas  une  révo- 
lution dans  le  style,  dans  le  rythme  ou  la  rime  ;  ce  fut  une  révolution 
jusqu'au  fond  des  imaginations  et  des  cœurs.  Depuis  Racine  la  poésie 
était  morte  en  France.  Le  dix-huitième  siècle  l'avait  tuée  sous  les 
flèches  impies  d'un  esprit  impie.  On  disait  alors  des  vers,  quand  ils 
étaient  beaux  :  beaux  comme  de  la  prose  !  Le  seul  poète  après  Piacine, 
André  Cliénier,  avait  poussé  son  mélodieux  soupir  paien;  mais  les 
prosateurs  de  la  Convention  n'avaient  pas  voulu  en  écouter  davantage, 
et  le  cou  du  cygne  avait  été  brutalement  coupé.  Sous  l'Empire,  l'action 
héroïque,  qui  est,  certes  !  une  poésie  aussi,  avait  remplacé  l'autre  poésie; 
le  canon  chantait  seul  sur  son  rythme  terrible.  Et  ({uanJ  il  se  tut, 
voilà  qu'on  entendit  une  voix  céleste  qui  n'avait  encore  retenti  nulle 
part,  pas  même  dans  les  chœurs  de  Racine  qu'elle  surpassait  en  inspi- 
ration divine  et  en  inspiration  humaine,  et  ce  fut  les  Méditations  ! 

Ce  fut  un  enchantement  instantané,  immense.  Iln'y avait  peut  être,  au 
commencement  du  siècle,  que  le  Génie  du  Christianisme  qui  se  fût  em- 
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paré  de  l'admiration  publique  avec  cette  puissance.  Mais  le  succès  du 
Génie  du  C/iristianisme  tenait  aux  idées  religieuses  qui  faisaient  encore 
le  fond  des  âmes  et  que  la  Révolution  avait  comprimées  et  blessées.  Il 
était  l'expression  éloquente  d'une  réaction  longtemps  irritée.  Lamartine 
n'avait  que  son  génie.  Avec  une  expression  incomparable,  Lamartine 
ne  s'adressait  qu'à  l'âme  humaine,  dans  ses  sentiments  primitifs  et 
éternels.  C'est  simple  et  profond  à  la  fois,  comme  jamais  chants  de 
poète  ne  le  furent.  Il  aui'ait  fallu  n'avoir  pas  d'âme  pour  ne  pas  le 
comprendre,  mais  tout  ce  qui  en  avait  fut  à  lui.  On  peut  dire  que  son 
âme  entra  dans  toutes  les  âmes  et  les  fit  vibrer  à  l'unisson  de  ses  pro- 
pres vibrations. 

Ce  qui  charme  le  plus  d'Aurevilly,  c'est  la  sincérité  de  ces 
poésies  «  réelles  et  non  feintes,  qui  sentent  moins  le  poète 
que  l'homme  môme,  révélation  intime  et  involontaire  de  ses 
impressions  de  chaque  jour,  pages  de  sa  vie  intérieure  inspi- 
rées tantôt  par  la  tristesse,  tantôt  par  la  joie,  par  la  solitude  ou 
par  le  monde,  par  le  désespoir  ou  l'espérance,  dans  ses  heu- 
res de  sécheresse  ou  d'enthousiasme,  de  prière  ou  d'aridité  ». 

Plus  tard  «  la  politique  barra  le  flot  superbe  bien  loin  d'être 
épuisé  )),  et  Lamartine  endetté,  vieilli,  se  condamna,  pour  sa- 
tisfaire ses  créanciers,  à  une  production  ininterrompue 
d'œuvres  diverses.  11  y  a  là,  en  dépit  de  quelques  éclairs,  ma- 
tière aux  critiques,  même  aux  rires;  mais  les  fautes  et  les  il- 
lusions disparaissent  déjà  dans  l'auréole;  «  elles  ne  feront 
pas  plus  de  bruit,  à  quelques  siècles  de  distance,  que  les 
gouttelettes  d'eau    des  avirons    soulevés ,  quand  la  barque 


touche  au  rivage.  » 


VII 


Les  spectacles  prennent  de  jour  en  jour  une  importance 
plus  grande  dans  la  civilisation  moderne  où  la  vie  de  famille, 
l'art  de  la  conversation  et  le  goût  de  la  solitude  disparaissent  ; 
il  est  donc  naturel  que  la  chronique  hebdomadaire  des  théâ- 
tres envahisse  les  journaux  et  que  les  directeurs  cherchent  à 
captiver  leurs  lecteurs  par  des  comptes  rendus  piquants  et 
détaillés.  Barbey  d'Aurevilly  en  a  écrit  plusieurs  volumes,  et 
l'impression  qui  s'en  dégage,  et  qu'il  ne  dissimule  pas,  est  un 
immense  dégoût ^  . 

1.   Critique  de  théâtre,  I",  II»  et  IIP  vol.  —  Les  Actrices  célèbres  —  Les 
Ridicules  du  temps. 
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Pour  lui  le  vrai  drame  est  celui  clans  lequel  «  le  pathétique 
et  le  comique  se  mêlent  et  s'ctreignent  comme  dans  la  vie»  ; 
un  drame  de  «  passion  forte  et  largement  exprimée  ».  On  re- 
connaît les  formules  un  peu  démodées  et  contestables  du  ro- 
mantisme. Le  mélodrame  en  vogue  ne  réalise  guère  cet  idéal 
ni  aucun  autre.  C'est  «  une  cuisine  »  à  laquelle  il  nous  con- 
seille de  ne  pas  regarder  de  trop  près  et  surtout  de  ne  pas 
toucher.  Il  s'agit  seulement  «  d'y  jeter  beaucoup  de  choses  hor- 
ribles et  même  dégoûtantes  et  de  mêler  le  tout  avec  énergie 
sans  avoir  mal  au  cœur  de  rien  »  :  vols,  viols,  assassinats, 
bigamie,  enlèvement  et  séquestration  de  mineurs,  escalades, 
duel  sur  place,  disparition  dans  la  Seine  à  l'aide  d'escaliers 
qui  basculent,  adultère  et  toutes  les  variétés  de  la  luxure. 
Quant  à  la  vraisemblance,  aux  caractères,  au  langage,  peu 
importe  !  Et  quelle  moralité  sur  une  scène  où  l'on  voit 
constamment  un  père  coupable  en  face  de  la  femme  qu'il  a 
trompée  et  de  l'enfant  qu'il  abandonne;  où  l'on  applaudit  le 
«  dévouement  »  du  mari  qui  vole  pour  parer  sa  femme,  et  de  la 
femme  qui  se  vend  au  volé  pour  arracher  son  mari  à  la  jus- 
tice ;  où  le  ragoût  des  grivoiseries  et  des  nudités  relève  le 
ragoût  de  la  bêtise  et  du  blasphème  ! 

Voici  une  esquisse  d'après  nature  : 

A  la  première  représentation  des  Turcs  on  se  culbutait.  Et  c'était  le 
beau  monde,  ma  foi  !  s'il  y  a  un  beau  monde  ;  c'était  le  monde  élevé  et 
même  le  monde  grave,  le  monde  politique,  le  monde  artiste,  le  monde 
littéraire,  le  monde  (en  fait  d'hommes,  car  les  femmes  comme  il  faut  y 
étaient  rares)  qui  peut  donner  l'idée  la  plus  flatteuse  de  la  société 
parisienne.  Us  étaient  tous  là,  piaffant,  se  pavanant,  s'y  étalant,  à  des 
prix  de  place  extravagants,  intéressés,  passionnés,  empressés,  cou- 
rant à  cette  musique  de  mauvais  lieu  en  goguette,  comme  certains 
animaux  friands  de  choux  courent  à  l'auge.  On  aurait  joué,  si  l'on  en 
faisait,  quelque  chef-d'œuvre  au  Théâtre-Français,  que  vous  n'auriez 
pas  vu  cet  empressement,  ce  frémissement,  ce  hennissement,  cette 
avidité,  cette  fringale  d'yeux  et  d'oreilles  dans  tout  ce  public  tassé  là 
pour  entendre  quoi?  des  calembredaines  en  musique  et  des  calem- 
bours en  littérature.  Quelle  idée  la  vue  d'une  pareille  salle  aurait- 
elle  donnée  à  un  observateur  sur  la  noblesse  du  goût  et  de  l'esprit 
français  ? 

Aux  larmes  niaises  se  mêle  le  rire  du  tréteau,  ce  rire  ani- 
mal dont  l'esprit  est  honteux,  «  qui  secoue  les  corps  et  fait 
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remonter  à  la  surface  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  noble  dans  la 
nature  humaine  ». 

La  critique  théâtrale  s'occupe  des  acteurs  et  des  actrices 
presque  autant  que  des  auteurs  et  des  pièces;  elle  a  raison 
puisque  c'est  d'eux  que  dépend  le  succès  et  pour  eux  que  le 
public  se  rue  aux  spectacles.  La  morale  n'est  rien,  le  plaisir 
est  tout  chez  un  «peuple  de  cabotins»,  et  dénoncer  le  scandale 
c'est  faire  une  réclame  à  ceux  qui  en  vivent.  Joseph  de  Maistre 
signalait  dans  la  fortune  exagérée  des  gosiers  à  roulades  un 
sio-ne  infaillible  de  décadence.  En  accordant  aux  comédiens 
des  honneurs  et  des  récompenses  jadis  réservés  aux  services, 
à  la  vertu  ou  au  talent,  nos  ministres  ne  font,  après  tout,  que 
mettre  les  décorations  officielles  en  harmonie  avec  les  mœurs. 
Du  soldat   qui  donne  sa  vie   et   reçoit  dix-huit   cents  francs 
de  solde,  ou   de  l'histrion  à  qui   les  couplets  ineptes   et  le 
maillot  rose  en  valent  cent  mille  sur  les  planches,  quel  est  le 
plus  habile  et  le  plus  utile  au  pays?  Tout  en  déplorant  cette 
dégradation,  Barbey  d'Aurevilly  s'y  accommode  trop,  et  cette 
partie  de  sa  critique  n'offre  qu'un  médiocre  intérêt  ;  les  cancans 
de  coulisse,  les  intrigues,  la  louange  ou  le  dénigrement  à  ou- 
trance, les  descriptions  de  costumes  et  de  minois  y  tiennent 
presque  toute  la  place.  Tout  cela  est  bien  vieux,  bien  fané  et 
bien  ridé. 

Ses  impressions  ou  Sensations  d'art  n'ont  pas  plus  de  mé- 
rite et  d'importance.  Il  juge  et  disserte  au  hasard  de  sa  verve 
ou  de  sa  passion,  sans  suivre  des  principes  bien  arrêtés;  son 
titre  même  l'en  dispensait.  11  n'a  pas  nonplus,commeM.  Vitet, 
par  exemple,  cette  lucidité  descriptive  qui  met  sous  les  yeux 
les  œuvres  qu'il  s'agit  d'apprécier.  En  peinture  et  en  sculp- 
ture, comme  en  tout  le  reste,  il  aime  la  force  et  l'énergie, 
même  ignorantes  et  abruptes,  et  tout  ce  qui  lui  paraît  origi- 
nal; il  oublie  un  peu  trop  que  l'ordre  est  aussi  bien  que  la 
puissance  un  des  éléments  du  beau. 

Il  n'est  pas  un  partisan  outré  de  cet  amour  panthéiste  de  la 
nature  qui  admet  à  peine  l'homme  dans  un  coin  de  ses  paysa- 
ges et  se  borne  à  peindre  «  l'animal  humain  »  dans  l'épa- 
nouissement de  sa  chair  et  de  sa  couleur.  Millet  le  ravit 
parce  que  ses  paysans,  dans  leurs  rudes  haillons,  ne  sont  pas 
uniquement  «  des  corps  déformés  par  le  travail  »  ;   ils  sont 
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des  «  âmes  qui  revent,  qui  ont  souffert,  qui  se  résignent  et 
prient  ».  Il  le  loue  d'être  profondément  spiritualiste  dans  un 
temps  où  beaucoup  ne  le  sont  que  par  mièvrerie  et  senti- 
mentalité. Il  y  a  donc  pour  lui  une  différence  radicale  entre 
le  réalisme  etla  vérité,  car  «  la  réalité  humaine  pour  être  com- 
plète doit  être  spirituelle  )). 

Ses  sarcasmes  pleuvent  dru  sur  ces  virtuoses  du  matéria- 
lisme ((  qui  traitent  la  tête  humaine  comme  un  paysage  et  la 
peignent  comme  une  motte  de  terre  ou  une  cassure  de  caillou». 
A  la  suite  de  Paul  Delaroche,  l'un  de  ses  héros,  il  ne  com- 
prend pas  rart  pour  l'art  et  n'y  reconnaît  que  «  la  vicieuse 
duperie  de  l'impuissance  ».  L'artiste,  quel  qu'il  soit,  doit 
mettre  son  talent  au  service  de  quelque  chose  de  plus  haut 
que  l'art;  il  doit  éclairer  l'esprit,  toucher  le  cœur,  intéresser 
l'imagination  et  perfectionner  la  vie;  en  termes  plus  clairs 
et  plus  courts,  l'art  doit  être  subordonné  à  la  morale  et  à  la 
religion,  les  respecter  toujours  et  souvent  les  servir. 

Quand  l'artiste,  dans  ses  rêveries  ou  dans  ses  excursions 
historiques,  se  trouve  en  face  du  surnaturel  il  ne  doit  pas 
reculer  ni  voiler  cette  auréole  au  front  de  ses  personnages, 
mais  la  saluer  avec  joie  et  la  faire  resplendir,  car  on  ne  saurait 
imaginer  rien  de  plus  sublime  ou  qui  aille  mieux  au  fond  de 
l'âme  humaine  et  de  ses  plus  invincibles  aspirations.  Le  mer- 
veilleux attire  toujours.  Pour  Jeanne  d'Arc,  par  exemple,  il 
n'y  a  pas  deux  manières  de  la  représenter,  dans  le  jardin  de 
son  père  écoutant  ses  «  voix  »,  dans  le  feu  de  la  bataille  ou 
dans  les  flammes  du  bûcher  :  ici,  héroïne  inspirée,  là  mar- 
tyre sublime.  «  La  Jeanne  d'Arc  de  Frémiet  n'est  qu'une  fillette 
jouant  au  soldat  ». 

La  source  la  plus  haute  et  la  plus  féconde  d'inspirations 
pures,  grandes  et  pathétiques,  c'est  donc  la  foi.  Il  y  a  des 
ombres  et  des  taches  partout  où  le  rayon  divin  ne  tombe  pas. 
Pour  arriver  à  l'idéal  parfait,  il  faut,  sans  doute,  «  planter 
bravement  ses  yeux  sur  la  nature  vivante  »,  mais  il  ne  faut 
pas  s'y  emprisonner.  Il  faut  «  traverser  la  matière  pour  mon- 
ter jusqu'aux  esprits,  et  les  esprits  pour  arriver  jusqu'à  Dieu. 
C'est  pourquoi  les  chrétiens,  quand  ils  sont  artistes,  sont 
toujours  les  plus  grands  de  tous  ».  La  lumière  de  la  cons- 
cience avive  celle  de  l'esprit  et  du  goût  et  «  l'âme  tout  en- 


102  JULES  BARBEY    D'AUREVILLY 

tière  purifiée   rend  un  son  plus  plein,  plus  vibrant  et  plus 
harmonieux.  » 

Barbey  d'Aurevilly  en  trouve  une  preuve  dans  Mozart; 
il  a  écrit  sur  le  père  de  cet  «  enfant-prodige  »  une  page  que 
nous  voulons  citer  : 

Ce  père  véritablement  grand  n'eut  pas  que  cette  vulgaire  tendresse 
qui  donne  et  conserve  la  vie.  Il  avait  celle  qui  crée  plus  que  la  vie  et 
qui  fait  une  âme,  et  il  en  créa  une  divine  à  son  fils,  comme  on  crée  une 
âme  divine,  car  le  procédé  est  connu  :  en  y  mettant  Dieu. 

Le  père  de  Mozart  n'est  pas  seulement  un  père,  c'est  le  père  chré- 
tien !  Son  affection  n'a  pas  les  troubles,  la  passion  d'expression,  que 
dirai-je?  les  folies  de  tendresse  des  pères  modernes,  dans  une  société 
sans  croyances,  et  qu'un  moins  chrétien  aurait  eues  certainement  pour 
un  enfant  pareil,  pour  ce  chef-d'œuvre  de  Dieu,  né  du  sang  d'un 
homme,  fait  pour  exalter  également  dans  une  faible  poitrine  l'amour, 
la  joie  et  la  fierté.  Il  aime  son  (ils,  il  l'admire  et  il  pleure  de  bonheur 
en  pensant  qu'un  tel  prodige  est  sorti  de  lui,  dans  une  heure  de  chaste 
amour  et  de  bénédiction  divine;  mais  il  voit  Dieu  et  la  gloire  de  Dieu 
à  travers  le  miracle,  et  voilà  ce  qui  l'empêche  de  s'en  enivrer!  Voilà 
ce  qui  lui  donne,  à  ce  petit  bourgeois  de  Strasbourg  préoccupé  parfois 
du  pot-au-feu  de  la  vie  avec  une  adorable  candeur,  voilà  ce  qui  lui 
donne  tout  à  coup  ce  haut  caractère  dans  le  sentiment  paternel  que 
nous  ne  connaissons  plus.  «  Je  te  souhaite  la  grâce  de  Dieu,  lui  écri- 
vait-il pour  sa  fête;  qu'elle  t'accompagne  partout,  qu'elle  ne  t'aban- 
donne jamais.  Elle  ne  t'abandonnera  point  tant  que  lu  t'efforceras  de 
remplir  tes  devoirs  de  chrétien  et  de  catholique.  Tu  me  connais  :  je  ne 
suis  ni  un  pédant,  ni  un  dévot,  ni  un  hypocrite.  Tu  ne  repousseras 
point  une  prière  de  ton  père!  Je  te  supplie  de  veiller  sur  ton  âme.  de 
telle  sorte  que  tu  ne  sois  pas  pour  ton  père  une  inquiétude  à  son  lit 
de  mort,  et  qu'à  cette  heure  si  grave  il  n'ait  pas  à  se  reprocher  d'avoir 
négligé  ce  qui  concernait  ton  salut.  Adieu;  sois  heureux  et  sois  rai- 
sonnable !  Honore  et  respecte  ta  mère  qui,  à  son  âge,  a  encore  bien 
des  soucis.  »  Belles  paroles;  peu  d'enfants,  hélas!  en  ce  siècle  de 
bohème  littéraire  et  artistique,  sont  dignes  de  les  entendre  et  peu 
de  pères  capables  de  les  prononcer! 

D'Aurevilly  reconnaît  à  chacun  des  arts  son  domaine  propre 
et  ses  limites.  «  Bornée  comme  l'espace  et  le  temps  la  pein-*" 
ture  n'a  jamais  qu'une  minute  et  qu'une  action  à  exprimer, 
tandis  que  la  poésie  peut  mettre  l'infini  dans  des  vers  iné- 
puisables. Le  poète  va  tant  qu'il  a  d'haleine,  et  le  peintre  est 
obligé  de  retenir  la  sienne.  Il  doit  concentrer  et  raccourcir 
en  un  cadre  déterminé  la  longueur  de  ses  respirations.  » 
Vouloir  faire  de  la  musique  avec  des  couleurs  et  des  paysages 
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avec  des  sons,  c'est  méconnaître  les  lois  essentielles  des 
choses  et  dépenser  un  temps  et  un  talent  considérables  en 
tours  de  force  stériles  et  impossibles. 

YIII 

Parmi  les  ouvrages  de  Barbey  d'Aurevilly  il  en  est  un  plus 
célèbre  et  plus  violent  que  les  autres;  il  l'a   consacré  à  ce 
qu'il  nomme  les  Bas-bleus^.  L'éducation  des  filles  et  les  rap- 
ports de  la  femme  avec  la  littérature,  les  sciences,  les  arts, 
et  surtout   la   librairie,  sont  des   questions  délicates  et   de 
grave  importance  en  tout  pays;  elles  passionnent  chez  nous. 
C'est  que  la  femme  n'est  pas  seulement  l'ordre,  le  charme  et 
l'honneur  de  la  maison;  son  influence  se  fait  sentir  dans  la 
société  et  dans  la  vie  tout  entière  par  un  rayonnement  con- 
tinu et  irrésistible.  Mais  tout  a  été  dit  sur  ce  sujet  épineux, 
tantôt  avec  une  sagesse  sereine,  un  tact  exquis  et  un  bon 
sens    pénétrant;    tantôt  avec   une  verve   élincelante  et  une 
ironie  vengeresse.  Qu'ajouter  après  saint  François  de  Sales, 
Fénelon,   Molière,  Joseph    de    Maistre,  de  Donald  et  Louis 
Veuillot?  Les  préceptes  et  les  conseils  ont  été  donnés  avec 
mesure  et  autorité  ;  les  travers  et  les  excès  ridiculisés  dans 
la  langue    et  avec  l'esprit  des  maîtres^  Barbey    d'Aurevilly 
venait  donc  tard,    et  il  n'a    pas    su    rajeunir    cette  matière 
épuisée. 

De  tout  temps  les  Français  ont  accueilli  avec  défiance 
les  femmes  qui  se  présentaient  à  eux  un  manuscrit  à  la 
main,  «  les  doigts  tachés  d'encre  et  des  ratures  jusque  sur 
le  visage  ».  Que  ces  infortunées  soient  de  plus  en  plus  nom- 
breuses et  suspectes,  c'estprobable;  cette  odieuse  pullulation 
tient  à  plusieurs  causes  que  le  volume  des  Bas-bleus  indique 
sans  les  débrouiller  assez  bien.  C'est  d'abord  la  Amanite  fémi- 
nine qui  a  toujours  voulu  rivaliser  avec  l'homme;  ensuite 
la  multiplication  effroyable  des  livres,  des  brochures,  des 
journaux  et  des  romans.  Le  mercantilisme  littéraire  obéit, 
comme  tOus  les  autres,  aux  lois  de  la  concurrence  ;  les  entre- 
preneurs de  librairie  ont  pensé  que  les  femmes  coûteraient 

1.  Les  Bas-bleus  —  Ridicules  d'aujourd'hui — Polémiques  d'hier. 
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moins  et  par  conséquent  rapporteraient  davantage.  C'est  enfin 
et  par-dessus  tout  l'amoindrissement  de  Féducalion  et  du 
sens  religieux  qui  tue  la  modestie  chrétienne,  sinon  la  pudeur, 
méconnaît  les  obscures  et  douces  vertus  qui  embellissent  le 
foyer  et  ne  tient  compte  que  de  la  valeur  intellectuelle  qui  se 
traduit  en  livres,  en  conférences  et  en  leçons.  Le  siècle  du 
monopole  universitaire  devait  être  fatalement  celui  du  pédan- 
tisme  féminin,  des  lycées  de  filles,  des  bachelières  et  des 
bas-bleus. 

Que  voulez-vous  que  fasse  une  pauvre  femme  qui  n'a  pour 
fortune,  après  toutes  sortes  de  cours,  de  concours  et  d'exa- 
mens, que  les  brevets  de  l'Etat  enseignant?  Elle  écrira  pour 
vivre  ;  elle  écrira  pour  briller  ;  elle  écrira  des  poèmes  en 
vers  et  des  romans  en  prose  ;  et  comme  ses  professeurs 
laïques  ne  lui  ont  guère  parlé  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ, 
d'obéissance  et  de  résignation,  Simia  imitera  le  dévergon- 
dage des  auteurs  en  vogue  ;  elle  remplacera  l'invention  et 
l'originalité  par  une  faconde  plate  et  un  cynisme  débridé. 
Le  bas-bleuisîne  a  vite  fait  perdre  à  la  femme  sa  grâce  et  son 
ascendant  ;  sa  vertu  môme  est  bien  fragile  sans  la  piété. 

Ces  réflexions  et  d'autres  qui  naissent  du  sujet  sont  semées 
dans  le  livre  de  Barbey  d'Aurevilly,  mais  gâtées  par  une 
violence  inouïe.  Il  brandit  la  massue  ;  la  quenouillette  sufli- 
sait.  Ne  parlez  ni  de  courtoisie,  ni  de  pitié  ;  les  bas-bleus 
ayant  renié  leur  sexe  n'ont  droit  à  aucun  des  égards  dus  à  la 
faiblesse  de  la  femme  ou  à  la  dignité  de  l'homme.  Au  lieu  du 
bon  sens  armé  de  fines  épigrammes  et  de  malicieux  sous- 
entendus,  ce  sont  les  mots  les  plus  cruels  et  les  plus  mépri- 
sants; de  telle  sorte  que  ce  livre,  qui  aurait  pu  être  spirituel 
et  charmant  dans  sa  juste  sévérité,  révolte  plus  d'une  fois 
par  la  brutalité  et  l'exagération. 

L'auteur  a  le  grave  défaut  de  ne  jamais  définir  ce  qu'il 
entend  par  ce  mot  terrible  de  bas-bleu.  Sainte  Thérèse,  la 
gloire  de  l'Espagne  ;  Mme  de  Sévigné,  Mme  de  Maintenon, 
«  la  raison  même  »  ;  Mme  de  Lafayette,  si  fine  dans  ses 
délicates  peintures  de  la  Princesse  de  Clèves  ;  Catherine 
Emmerich,  l'humble  voyante  a  qui  a  su  donner  à  ses  récits 
une  beauté  si  poétique  et  à  ses  personnages  une  allure  si 
vivante  et  si  originale  w  ;  Eugénie  de    Guérin  dont  Barbey 
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lui-môme  fait  l'éloge  et  dont  son  ami  Trébutien  a  publié  le 
Journal  et  les  Lettres  ;  Mme  de  Staël  qu'il  défend  contre 
Joseph  de  Maistre  et  Rivarol,  quoiqu'elle  fût  huguenote  et 
aïeule  du  parlementarisme  ;  bien  d'autres  femmes  encore  de 
France  et  d'ailleurs  ne  méritent  pas  évidemment  ce  vilain 
titre.  Faudra-t-il  le  donner  à  Mme  Swetchine  qui  n'écrivit 
jamais  qu'au  crayon  et  de  si  graves  choses,  ou  à  Mme  de 
Ségur  dont  les  contes  d'un  naturel  si  parfait  font  le  bonheur 
de  tant  d'enfants  ?  Mme  Graven,  dites-vous,  aurait  mieux 
fait  de  ne  plus  rien  écrire  après  le  ravissant  et  déchirant 
Récit  d'une  sœur  ;  peut-être  ;  mais  ce  chef-d'œuvre  est-il 
diminué  par  d'autres  livres  de  valeur  inférieure,  mais  d'un 
caractère  toujours  élevé  et  d'un  intérêt  saisissant? 

George  Sand  est  digne  de  tous  les  anathèmes  de  la  mo- 
rale ;  ses  attaques  obstinées  et  passionnées  contre  le  mariage 
ont  porté  de  lamentables  atteintes  à  la  famille.  On  peut  rire 
de  la  critique  «  prosternée  devant  ce  jupon  fascinateur  »  et 
de  M.  Garo  qui  lui  consacre  les  derniers  efforts  d'un  talent 
qui  semblait  voué  pour  toujours  à  la  seule  philosophie  ;  mais 
qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien  ;  Barbey  d'Aurevilly, 
après  avoir  à  peu  près  nié  des  dons  réels,  ajoute  encore  à  sa 
maladresse  en  reprochant  à  cette  rêveuse  des  habitudes 
«  bourgeoises  »  qu'elle  n'eut  pas  assez.  Comment  justifier 
son  indulgence  pour  la  romanesque  Belgiojoso  et  pour 
Mme  de  Gasparin  dont  le  lyrisme  mystique  est  bien  va- 
poreux et  bien  ennuyeux?  Rien  ne  nous  oblige  aie  contredire 
quand  il  nous  affirme  que  le  bas-bleuisme  enveloppe  de 
la  tête  aux  pieds  Mme  Le  Normand,  Mme  Sophie  Gay, 
la  digne  femme  d'Emile  de  Girardin,  l'auteur  de  Robert 
Emniet  et  l'auteur  de  ce  Retour  au  Christ  dont  Alexandre 
Dumas  fils  et  le  R.  P.  Didon  se  firent  les  parrains,  la  mar- 
quise de  Blocqueville,  Mme  de  Saman,  Mme  Henry  Gré- 
ville,  qui  «  pond  »  à  la  Revue  des  Deux  Mondes^  Mme  de 
Chandeneux,  et  enfin  cette  Olympe  Audouard  qui  provoqua 
publiquement  en  duel  M.  de  Villemessant.  Le  bleu  devient 
plus  détestable  encore  quand  il  se  bariole  de  teintes  plus  ou 
moins  foncées  de  philosophie,  d'économie  politique,  d'éru- 
dition et  de  pédagogie.  Si  la  laideur  physique,  la  nullité 
intellectuelle  et  le  déveroondaoe  moral  viennent  en  outre  se 
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réunir  dans  la  môme  robe,  on  a  quelque  chose  de  hideux  et 
de  féroce,  comme  Louise  Collet  ;  heureusement  ce  monstre 
est  rare.  On  pourrait  du  reste  trouver  son  pendant  chez  les 
hommes. 

Essayons  de  préciser.  S'il  est  défendu  aux  femmes  défaire 
parade  de  leur  savoir,  si  les  sciences  exactes  avec  leurs 
arides  spéculations,  les  systèmes  philosophiques,  les  recher- 
ches érudites  et  les  idiomes  savants  semblent  moins  conci- 
liables  avec  la  modestie,  les  faiblesses  et  les  devoirs  de  leur 
sexe,  elles  peuvent  et  doivent,  dans  une  mesure  qui  varie 
avec  les  situations,  ôtre  solidement  et  utilement  instruites. 
L'ignorance  ne  leur  sied  pas  plus  qu'aux  hommes,  et  Fénélon 
veut  qu'elles  aient  «  des  lueurs  de  tout  »,  à  condition  d'être 
discrètes  et  de  s'en  servir  pour  comprendre  et  faire  briller 
les  autres  plutôt  que  pour  se  faire  valoir  elles-mêmes.  Leur 
influence  est  à  ce  prix  ;  et  il  faut  qu'elle  s'exerce  plus  que 
jamais  sur  l'àme  de  leurs  enfants  et  de  leurs  maris.  Savoir 
demeurer  invisible  quand  on  pourrait  éblouir  est  difficile 
et  peu  résistent  à  la  tentation  ;  c'est  pourquoi  savante  et 
pédante,  précieuse  et  ridicule  sont  presque  synonymes  aux 
oreilles  françaises  ;  mais  la  piété  en  donnant  Thumilité  y  fera 
toujours  réussir. 

Au  vrai,  les  conditions  ne  sont  pas  tellement  difl'érentes 
pour  l'homme  et  pour  la  femme.  Le  bns-blcu  est  un  peu  plus 
méprisable  que  le  rimeur  qui  cheville  et  que  le  philosophe 
dont  les  syllogismes  sont  boiteux  ;  voilà  tout.  S'il  est  glo- 
rieux à  l'un  d'écrire  pour  le  plus  grand  bien  de  ses  sem- 
blables, pourquoi  cela  ne  serait-il  pas  glorieux  à  l'autre, 
si  Dieu  lui  a  donné  le  talent  et  le  loisir,  et  pourvu  qu'elle  ne 
néglige  aucun  devoir  ?  Peut-être  à  force  de  gracieuse  réserve 
et  de  pénétrante  délicatesse  fera-t-elle  arriver  la  lumière  là 
où  l'homme  seul  ne  pourrait  l'introduire,  a  Dans  certains  cas, 
dit  Joseph  de  Maistre,  il  faut  une  voix  de  femme  ou  une 
voix  d'ange.  »  Au  reste,  le  phénomène  n'est  pas  aussi  rare  que 
Barbey  d'Aurevilly  affecte  de  le  croire  et  de  le  dire  ;  l'on 
pourrait  citer  dans  le  passé  et  dans  le  présent  bon  nombre 
de  femmes  écrivains  qui  sont  parfaitement  dignes  de  l'admi- 
ration respectueuse  et  de  la  reconnaissante  sympathie  de 
leurs  familles,  de  leurs  amis  et  du  public.  Écrire  est  de  soi 
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chose  tout  à  fait  indifférente  ;  tout  dépend  du  talent  et  de 
l'usage.  Barbey  d'Aurevilly,  qui  a  fait  de  sainte  Thérèse  un 
éloge  aussi  parfait  que  le  lui  ont  permis  sa  connaissance  un  peu 
vague  des  voies  ascétiques  et  sa  théologie  assez  courte,  aurait 
dû  marquer  plus  fortement  ces  distinctions  et  ces  exceptions. 
Sa  verve  y  aurait  perdu  quelques  saillies  peu  attiques,  mais 
la  justice  et  la  vérité  y  auraient  gagné.  Son  livre  laisse  le 
lecteur  ahuri  et  fatigué  ;  il  l'aurait  laissé  convaincu  et  charmé, 
et  les  femmes  n'auraient  pas  contre  lui  une  revanche  facile. 

IX 

La  bonne  critique  est  malaisée  ;  la  composition  originale 
est  plus  difficile  encore.  Après  avoir  jugé,  Barbey  d'Aurevilly 
a  voulu  créer.  Ses  tentatives  de  roman  n'ont  jamais  été  tout 
à  fait  heureuses,  et  son  désir  immodéré  de  se  distinguer  et  de 
se  frayer  un  chemin  à  part  est  pour  beaucoup  dans  cet  insuc- 
cès. Il  serait  superflu  de  donner  ici  l'analyse  détaillée  de 
livres  qu'on  ne  lit  guère  depuis  longtemps  ;  les  nombreuses 
questions  de  morale  et  d'esthétique  littéraire  qu'ils  soulèvent 
pourront  être  traitées  ailleurs.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
quelques  indications  générales  suffisantes  pour  caractériser 
le  genre  et  juger  l'œuvre  \ 

Une  des  premières  et  des  principales  créations  de  Barbey 
est  ce  Georges  Brummel  en  qui  l'on  a  voulu  retrouver  l'au- 
teur. Le  dandysme,  dont  il  est  le  type,  se  compose  d'abord 
d'une  immense  vanité  qui  veut  se  singulariser  pour  être 
remarquée,  attirer  la  conversation  des  hommes  et  surtout 
les  regards  des  femmes.  Cette  fatuité  devient  naturellement 
impertinente  et  se  croit  au-dessus  des  coutumes,  des  juge- 
ments et  du  langage  ordinaire.  Le  dandy  ne  se  règle  pas  sur 
ses  pairs,  mais  se  pose  comme  un  modèle  ou  plutôt  comme 
une  exception.  Sans  déférence  et  sans  indulgence  il- affecte 
un  grand  empire  sur  soi  et  un  flegme  qui  le  rend  invulné- 
rable aux  émotions  humaines.  Rien  ne  doit  l'étonner  et 
l'attendrir  ;  c'est  un  pessimiste  dédaigneux  et  blasé.  Suivre 

1.  Amour  impossible  —  Bague  d'Annibal  —  Chevalier  des  Touches  — 
Diaboliques  —  L'Ensorcelée  —  Un  prêtre  marié  —  Une  histoire  sans  nom 
—  Une  vieille  maîtresse. —  Barbey  d'Aurevilly  était  né  en  1811. 
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la  nature  ou  la  mode  lui  semble  «  trop  bourgeois  ».  La 
forme  de  son  chapeau,  le  nœud  de  sa  cravate,  la  couleur  de 
ses  gants  et  la  coupe  de  son  habit  le  préoccupent  bien  plus 
que  la  religion,  la  morale,  la  politique  et  la  patrie.  Sa  grande 
frayeur,  le  malheur  sans  pareil,  c'est  de  parler,  d'agir  et  de 
vivre  à  peu  près  comme  tout  le  monde  ;  il  est  libre  penseur 
en  matière  de  convenances.  Sa  suffisance  égoïste  n'aime  rien 
et  fait  fi  d'être  aimé  ou  aimable.  Le  dandy,  s'il  a  de  l'esprit, 
cherche  à  se  faire  craindre  par  son  ironie  volontiers  cruelle 
et  par  un  air  mystérieux,  mélangé  d'aplomb  ot  de  légèreté,  de 
plaisant  et  de  sérieux,  qui  en  impose  à  ceux  qui  ne  le  connais- 
sent pas.  En  voulant  être  l'étonnement  et  la  terreur  des 
salons  il  finit  par  en  devenir  l'amusement  et  le  souOVe- 
douleur. 

Barbey  d'Aurevilly  était  accusé,  non  sans  motif,  d'aspirer 
à  être  le  Brummel  de  l'esprit  et  à  représenter  le  dandysme 
en  littérature.  Ses  costumes  excentriques  autour  desquels 
s'attroupaient  les  enfants,  ses  manières  bizarres,  sa  conver- 
sation étrange,  trop  souvent  salée,  provoquaient  ces  dires 
dont  il  ne  semblait  pas  mécontent. 

Au  milieu  de  cette  cohue  de  romanciers  platement  irréli- 
gieux, démocratiques  et  imitateurs,  d'Aurevilly  a  voulu  être 
catholique,  gentilhomme  et  surtout  original.  Malheureuse- 
ment il  a  pris  de  mauvais  chemins.  Cet  écrivain,  qui  trouvait 
Louis  Veuillot  trop  timide,  met  habituellement  en  scène  des 
prêtres  indignes  de  leur  rôle  ;  entrés  sans  vocation  dans  le 
sacerdoce  ils  deviennent  libertins,  impies,  athées,  comme 
l'abbé  de  la  Croix-Juoan  dans  V Ensorcelée  et  l'abbé  Som- 
breval  dans  le  Prêtre  marié.  Ses  nobles,  ses  chouans,  ses 
paysans  et  tous  les  hommes  de  l'ancien  régime  sont  trop 
pervers  et  trop  corrupteurs.  Les  vieilles  abbayes  et  les  vieux 
châteaux  ne  furent  pas  d'ordinaire  des  lieux  de  débauche  et 
de  folies  ruineuses,  comme  le  feraient  supposer  les  récits 
et  les  descriptions  à'' Une  vieille  maîtresse  et  du  Cheva- 
lier des  Touches.  Il  est  bon  d'affirmer  le  surnaturel  et  l'in- 
tervention des  anges  et  des  démons  dans  les  événements 
de  la  vie  humaine  ;  mais  il  ne  faudrait  pourtant  pas  abuser 
du  merveilleux  et  surtout  de  la  sorcellerie,  des  prédictions, 
des  maléfices,  des  maladies  extraordinaires  et  de  toutes  ces 
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interventions  diaboliques  qui  sont  de  vraies  contrefaçons  du 
miracle.  Dieu  s'est  réservé  le  droit  d'agir  en  dehors  des 
lois  qui  gouvernent  le  monde,  et  il  permet  quelquefois  aux 
esprits  mauvais  de  les  troubler  ;  mais  cela  arrive  rarement, 
pour  des  motifs  sérieux  et  dans  des  conditions  pleines  de 
convenance  et  d'utilité  ;  jamais  les  êtres  moraux  n'y  voient 
compromise  la  liberté  qui  les  rend  responsables.  D'Aurevilly 
méconnaît  souvent  tout  cela. 

Le  romancier  peut,  autant  ou  plus  que  le  poète,  prendre 
beaucoup  de  licences  ;  car  il  n'est  historien  et  même  psycho- 
logue que  dans  un  sens  très  large.  Il  y  a  pourtant  des 
bornes  qu'il  n'est  pas  bon  de  franchir,  et  Barbey  est  presque 
toujours  au  delà.  Ses  paysages  normands  ou  l^retons,  ses 
héros,  ses  orages,  ses  Ijatailles,  ses  couchers  de  soleil  et 
ses  clairs  de  lune,  tout  est  de  proportions  monstrueuses  ;  la 
science,  les  passions,  les  muscles,  les  vices  et  les  vertus  de 
ses  hommes  ot  de  ses  femmes  et  jusqu'à  la  fougue  de  ses 
chevaux  et  au  parfum  de  ses  fleurs  sont  d'un  merveilleux 
difficile  à  justifier.  Les  ogres,  les  fées  et  les  géants  sont 
bien  venus  des  enfants  qui  ont  la  naïveté  de  leur  âge  ;  mais 
d'Aurevilly  a  prétendu  faire  des  romans  pour  les  hommes  et 
non  des  contes  pour  les  bonnes  et  les  babies.  Eh  bien  !  les 
hommes,  comme  il  le  dit  lui-même  à  M.  Joséphin  Péladan, 
un  disciple  qui  a  exagéré  tous  les  défauts  du  maître,  les 
hommes  de  ce  siècle  positif  surtout,  ne  s'intéressent  qu'à 
ce  qui  leur  ressemble  ;  ils  consentent  «  à  être  étonnés,  non 
à  être  écrasés  ».  Quand  toute  illusion  est  impossible,  les 
sources  de  l'émotion  et  de  l'enthousiasme  sont  taries. 

Amenons  à  un  reproche  plus  sérieux,  parce  qu'il  dépasse  la 
littérature.  Sous  prétexte  d'être  vrai,  complet,  puissant,  et 
d'échapper  à  «  la  panique  morale  et  à  l'innocente  pusillani- 
mité »,  Barbey  peint  le  vice  «  avec  les  fascinations  et  les 
ensorcellements  qui  le  rendent  irrésistible  sur  notre  pauvre 
nature  ».  Il  ne  recule  pas  devant  les  détails  scabreux  de  la 
corruption,  et  ses  ennemis  ont  pu  citer  de  lui  des  phrases, 
des  descriptions  et  des  scènes  qui  font  rougir  les  moins 
prudes.  Sans  aller  jusqu'à  dire  qu'il  a  foncièrement  «  l'ima- 
gination impure  »,  on  peut  s'étonner  et  s'indigner  que  ce 
catholique  si  exigeant  pour  les  autres  ait  été  collaborateur 
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de  tant  de  journaux  suspects,  qu'il  ait  écrit  dans  le  même 
Gil  Blas  que  MM.  Catulle  ÎNIendès,  Armand  Silvestre,  Zola 
et  Henri  Rochefort,  et  qu'il  ait  failli  avoir  des  démêlés  non 
seulement  avec  l'autorité  ecclésiastique,  mais  avec  la  police 
pour  ses  audaces.  Il  a  essayé  de  justifier  ce  mélange  d'idées 
religieuses  et  de  libertés  de  langage  en  prétextant  «  cette 
grande  largeur  catholique  qui  ne  craint  pas  de  toucher  aux 
passions  humaines,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  trembler  sur  leurs 
suites  ».  Comme  le  fait  vertement  et  justement  observer 
M.  de  Pontmartin,  «  on  pourrait  aller  loin  »  en  poursui- 
vant ce  principe  ;  tous  ceux  qui  ont  étalé  le  vice  dans  toute  sa 
nudité,  jusqu'à  M.  Zola  inclusivement,  ne  l'ont  fait  que  pour  en 
inspirer  l'horreur  ;  c'est  entendu  ;  mais  personne  aujourd'hui 
n'est  dupe  de  ces  vertueuses  intentions.  Nous  croyons  pour- 
tant à  la  sincérité  relative  de  Barbey  d'Aurevilly  ;  mais  elle 
dénonce  une  «  erreur  d'optique  morale  »  prodigieuse.  Cette 
audace  qui  unit  les  inconciliables  lui  a  semblé  de  la  force  et 
de  l'originalité;  impie  et  obscène,  c'est  banal  ;  catholique  et 
leste  en  propos,  c'est  rare  et  alléchant.  La  vanité  peut  ainsi 
probablement  réclamer  une  plus  grande  part  que  la  malice 
dans  cette  aberration  ;  il  est  pourtant  iacheux  d'avoir  à 
proposer  le  manque  de  jugement  comme  une  circonstance 
atténuante. 

Nous  sommes  presque  arrivé  au  bout  de  ce  travail  sans 
parler  du  style.  Celui  de  Barbey  d'Aurevilly  aurait  pu  avoir 
de  bonnes  qualités  d'énergie,  de  nouveauté,  de  souplesse  et 
de  couleur.  On  peut  citer  des  traits  heureux,  des  alinéas, 
des  portraits,  des  tableaux,  qui  se  cramponnent  à  l'imagi- 
nation et  à  la  mémoire.  Mais  ici  encore  le  désir  de  surprendre 
et  de  se  singulariser  a  tout  perdu.  La  vigueur  a  dégénéré 
en  crudité  et  en  violence,  la  subtilité  en  galimatias  inintelli- 
gible, la  familiarité  en  bassesse,  l'innovation  en  cascade  de 
solécismes,  de  barbarismes,  de  néologismes  et  de  figures 
incohérentes  ;  l'esprit  aboutit  au  calembour,  et  le  pittoresque 
à  l'absurde.  Çà  et  là  des  éclairs,  des  vivacités  amusantes, 
des  morceaux  pleins  de  vie  et  de  relief,  des  croquis  gracieux, 
des  réflexions  ingénieuses  ou  touchantes  ;  mais  à  quel  prix! 
et  à  quels  intervalles  !  Il  n'y  a  peut-être  pas  une  page  où  l'on 
ne  se  heurte  à  quelque  expression  saugrenue  ;  souvent  elles 
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fourmillent  dans  cette  prose  hachée,  surmenée,  hérissée  de 
tout  ce  que  la  prétention  peut  accumuler  de  plus  détestable. 
Et  pourtant,  malgré  tous  ces  défauts  et  à  travers  ces  brous- 
sailles, il  y  a  un  talent  véritable  de  pensée  et  d'expression  qui 
.  aurait  suffi,  avec  une  meilleure  direction,  à  conquérir  une 
légitime  et  durable  renommée.  La  réflexion  calme,  le  travail 
consciencieux,  les  connaissances  approfondies,  la  simplicité 
enfin,  qui  consent  à  rester  dans  son  rôle  et  à  ne  parler  que  de 
ce  qu'elle  sait,  ont  fait  défaut.  Qui  dira  ce  que  cette  produc- 
tion périodique,  fébrile  et  dispersée,  a  usé  dévies  et  de  nobles 
facultés  depuis  cent  ans  ?  Pour  le  journaliste,  le  critique  et 
le  romancier,  la  presse  est  un  monstre  qui  dévore  sans 
relâche  et  sans  merci,  et  Barbey  d'Aurevilly  peut  être  compté 
parmi  ses  victimes. 

Dans  cette  arène  où  les  rivaux  se  pressent  et  où  la  lutte 
pour  l'existence  et  pour  la  gloire  est  brûlante  et  meurtrière, 
tous  se  travaillent  et  se  surmènent  pour  se  créer  un  genre  à 
part,  une  manière  à  eux,  un  peu  de  cette  originalité  qui  fut 
la  chimère  de  tant  de  malheureux  morts  à  la  peine  ;  mais 
presque  tous  s'égarent  dans  leur  poursuite  acharnée.  Faute 
de  bonnes  études  classiques,  couronnées  par  une  sérieuse 
philosophie  et  par  un  peu  de  théologie,  point  de  goût  sûr, 
point  de  vues  d'ensemble,  point  de  raisonnements  clairs  et 
vigoureux.  Tout  est  à  fleur  d'àme,  livré  au  hasard  de  l'inspi- 
ration, de  l'humeur  ou  des  besoins.  Des  étincelles,  des  jeux 
de  mots  ou  d'esprit,  au  lieu  de  cette  élévation  sereine,  de 
cette  force  disciplinée  et  de  cet  équilibre  harmonieux  qui 
sont  le  caractère  des  grands  hommes  et  des  grands  siècles. 
La  phrase  moderne  courte,  sautillante  et  fluette,  est  encore 
trop  vaste  pour  la  pensée. 

A  une  formation  intellectuelle  plus  vigoureuse  s'ajoutaient 
autrefois  des  qualités  morales  que  notre  vie  hâtive  rend  de 
plus  en  plus  difficiles  :  le  repos  et  la  sécurité  dans  la  foi, 
l'amour  de  la  retraite,  la  haine  de  la  vulgarité,  la  culture 
désintéressée  de  l'art,  et  le  courage  d'employer  avec  méthode 
et  persévérance  toutes  ses  forces  pour  le  porter  à  sa  perfec- 
tion. Comparez  l'existence  de  Racine,  de  La  Fontaine,  de 
Bossuet  ou  de  Massillon  à  celle  de  nos  illustres  contempo- 
rains, et  vous  verrez  pourquoi  les  uns  ont  créé  des   chefs- 
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d'œuvre  puissants  et  ordonnés,  et  les  autres  des  œuvres 
fiévreuses  et  épliémères.  En  d'autres  temps  et  dans  un  autre 
milieu  Barbey  d'Aurevilly  aurait  peut-être  écrit  quelque 
ouvrage  digne  de  lui  survivre  ;  ceux  qu'il  laisse  étaient  morts 
avant  lui.  Pas  un  seul  de  ses  innombrables  articles,  pas  une 
page  de  ses  livres  n'arrivera  vraiment  à  la  postérité. 

11  a  voulu  être  nouveau  et  original  ;  à  part  quelques  traits 
heureux,  dont  nous  avons  recueilli  la  plupart,  il  n'a  réussi 
qu'à  être  étrange  et  bizarre,  parce  qu'au  lieu  de  perfectionner 
son  esprit  il  a  songé  à  son  costume,  à  sa  prose  et  à  l'étonne- 
ment  de  ses  lecteurs.  11  a  cherché  au  dehors  ce  qui  doit 
jaillir  du  dedans.  Les  œuvres  littéraires  sont  l'expression 
des  âmes;  elles  seront  originales  et  belles  si  les  âmes  sont 
lumineuses,  fortes  et  ordonnées. 

ET.    CORNUT. 
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IV 

L'engourdissement  de  l'organisme  peut  s'arrêter  aux  or- 
ganes de  la  vie  personnelle,  et  il  peut  l'envahir  tout  entier. 
Dans  le  premier  cas,  le  somnambulisme  ou  le  délire  éclatent 
spontanément;  l'hypnotisme,  leur  proche  voisin,  y  trouve 
aussi  les  conditions  de  ses  manifestations.  Le  second  cas  est 
celui  de  la  léthargie  ou  de  la  catalepsie,  états  dans  lesquels 
la  conscience  paraît  totalement  éteinte.  Ces  deux  degrés  d'en- 
gourdissement sont  la  condition  de  deux  formes  de  posses- 
sion. Quand  la  vie  passionnelle  s'exerce  encore  et  que  la 
conscience  reste  plus  ou  moins  éveillée,  c'est  l'obsession  ; 
mais  quand  l'exercice  de  cette  vie  môme  est  suspendu  et  que 
le  sujet  est  réduit  à  n'être  plus  qu'un  végétal,  son  corps  peut 
devenir  un  instrument  dont  une  puissance  extérieure  usera 
suivant  son  bon  plaisir  et  qui,  capable  d'être  mis  en  mouve- 
ment, sera  incapable  de  se  mouvoir;  s'il  est  alors  le  théâtre 
de  phénomènes  vivants ,  ces  phénomènes  ne  seront  pas  la 
manifestation  de  sa  vie,  mais  d'une  vie  qui  n'est  pas  la  sienne  : 
c'est  la  possession  proprement  dite. 

Étudions  un  instant  ces  phénomènes  étranges,  mais  ins- 
tructifs à  plusieurs  points  de  vue.  Commençons  par  Pobses- 
sion. 

Nous  ne  voulons  pas  examiner  dans  quelles  conditions  les 
démons  arrivent  à  obséder  un  homme.  L'examen  psycholo- 
gique du  phénomène  est  tout  ce  que  nous  nous  proposons 
en  ce  moment.  C'est  une  question  philosophique  de  haut 
hypnotisme,  au  point  de  vue  non  d'une  hypothèse  plus  ou 
moins  plausible,  mais  des  faits. 

Le  P.  Surin,  qui  a  été  obsédé  lui-même  pendant  de  longues 
années,  nous  a  laissé  une  description  de   ses  épreuves,  où 
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l'analyse  est  poussée  presque  à  ses  dernières  limites.  Dans 
le  récit  d'une  de  ses  premières  attaques,  on  trouve  parfaite- 
ment tracés  les  traits  généraux  du  phénomène.  On  nous 
saura  gré  de  reproduire  ce  passage  de  la  Science  expérimen- 
tale^ qui  est  la  quatrième  partie  de  ses  Mémoires.  Nous  lisons 
au  chapitre  troisième  : 

Quand  je  faisais  l'exorcisme,  ])rononçant  ce  qui  est  dans  le  Rituel,  il 
(  le  démon)  quittait  en  uu  moment  la  Mère  possédée  et  se  coulait  en 
moi,  commençant  toujours  son  opération  par  le  fond  de  l'estomac,  et 
imprimait  une  telle  peine  que  je  ne  jiouvais  avoir  aucun  repos  que  je 
ne  fusse  couché  à  terre.  Puis  les  agitations  me  prenaient  par  tous  les 
membres  d'une  telle  violence  qu'il  était  évident  que  le  principe  en  était 
étranger,  qui  ne  se  faisait  sentir  que  dans  la  partie  qui  s'appelle  l'ex- 
térieur de  l'âme,  car  cela  n'entrait  nullemement  dans  l'esiu'it  pour  faire 
aucune  ojjération  dans  l'entendement,  ni  pour  donner  crainte  ni  hor- 
reur dans  la  volonté,  mais  seulement  comme  dans  la  surface  de  l'âme, 
qui  dans  son  profond  était  libre  de  s'élever  à  Dieu  et  de  s'ofiVir  à  lui 
et  de  l'aimer,  pendant  que  dans  la  partie  inférieure  ce  n'était  qu'hor- 
reur, frémissement  et  aversion;  si  bien  que,  quand  les  exorcistes  m'ap- 
prochaient la  boîte  oîi  était  le  Saint  Sacrement,  je  sentais  quelque 
chose  qui  avait  une  aversion  et  un  éloignemcnt  infini  de  lui,  quoi- 
que dans  l'intime  de  mon  intérieur  je  sentais  en  même  temps  une 
grande  vénération  et  amour  ])our  lui.  Tout  à  cou])  la  parole  m'é- 
tant  ôtée  par  je  ne  sais  quoi  qui  saisissait  le  poumon,  dès  qu'on  me 
mettait  la  boîte  sur  la  bouche  je  recouvrais  la  parole.  Je  distinguais 
pour  lors  fort  clairement  la  différence  des  opéi'ations  de  Dieu  dans  l'in- 
térieur et  du  démon  à  l'extérieur.  Par  l'extérieur,  je  n'entends  })as  le 
corps,  mais  la  partie  comme  superficielle  de  l'âme,  qui  a  des  impres- 
sions souvent  fort  conti'aires  à  ce  qui  se  passe  au  dedans.  Dieu  occu- 
pant un  étage  et  le  démon  l'autre.  Tous  les  jours  j'expérimentais  ces 
deux  états  différents,  l'âme  passant  de  l'un  dans  l'autre,  et  parfois  elle 
les  avait  tous  deux  ensemble  ;  parfois  le  démon  jetait  des  cris  d'une 
profonde  douleur,  et  du  plus  profond  de  l'âme  venait  un  cri  de  joie  et 
de  résignation  ;  et  souvent  un  même  cri  venait  de  ces  deux  princi])es 
contraires,  et  un  bras  repoussait  le  Saint  Sacrement  quand  on  me  l'ap- 
prochait, ne  le  pouvant  souffrir  par  l'opération  du  démon,  et  soudain 
l'autre  bras  l'embrassait  comme  l'unique  objet  de  son  amour  et  de  son 
respect. 

Le  P.  Surin  est,  en  un  sens,  plus  explicite  dans  la  première 
partie  de  ses  mémoires,  au  sujet  du  même  fait.  Il  dit,  en  par- 
lant de  lui-môme  à  la  troisième  personne  : 

Le  démon  se  liait  à  son  âme  d'une  façon  si  étroite  qu'il  semblait  que 
ce  fût,  non  un  esprit  étranger,  mais  le  sien  propre...  Il  jetait  des  excla- 
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mations  de  voix  qui  répondaient  à  une  véhémence  du  désir  d'être  à 
Dieu,  et  à  une  aversion  de  lui  tout  extraordinaire  à  un  même  cœur. 
Si  quelque  exorciste  disait  des  choses  capables  de  donner  de  l'afflic- 
tion au  démon  par  lequel  il  était  travaillé,  il  ressentait  vivement  l'effet 
de  ces  paroles,  comme  si  elles  lui  eussent  été  dites  à  lui-même,  et  à 
même  temps  se  moquait  de  ces  ressentiments,  comme  d'une  chose  qui  ne 
le  regardait  pas. 

Dans  le  temps  où  il  était  livré  à  ces  épreuves,  le  P.  Surin 
s'en  expliquait  par  lettres  avec"  un  de  ses  confrères,  le 
P.  d'Attichy,  alors  à  Rennes. 

Je  suis  en  même  tem^)S,  lui  disait-il,  rempli  de  joie  et  abreuvé  d'une 
tristesse  qui  s'exhale  en  plaintes  et  en  cris,  selon  le  caprice  des  dé- 
mons. Je  sens  en  moi  l'état  de  la  damnation,  et  je  la  crains  ;  cette  âme 
étrangère ,  qui  me  paraît  la  mienne,  est  j^ercée  par  le  désespoir 
comme  par  des  flèches,  pendant  que  l'autre,  pleine  de  confiance, 
méprise  ces  impressions,  et  maudit  dans  toute  sa  liberté  celui  qui  les 
éveille. 

Ces  observations  d'un  obsédé  sur  ce  qu'il  éprouve  nous 
apprennent  bien  des  choses. 

D'abord,  tout  spirituel  qu'il  est,  le  démon  n'agit  pas  direc- 
tement sur  l'àme  ;  le  corps  auquel  cette  àme  est  unie  lui  sert 
d'intermédiaire  comme  à  nous-mêmes.  Il  a  seulement  sur 
nous  l'avantage  de  mieux  connaître  le  corps  et  de  pouvoir 
influencer  directement  ses  parties  internes.  Il  débute,  chez  le 
P.  Surin,  par  une  impression  matérielle  que  celui-ci  croit 
éprouver  dans  son  estomac,  et  qui  très  probablement  était 
produite  dans  la  région  nerveuse  appelée  par  les  anatomistes 
plexus  solaire  ^  De  ce  point,  rien  n'est  plus  facile  que  de  dé- 
terminer, par  dss  excitations  appropriées,  des  réactions  ner- 
veuses de  toutes  sortes  et  des  phénomènes  très  variés  dans 
la  vie  végétale  et  même  animale.  Là,  sont  les  sens  sur  les- 
quels l'hypnotiseur  invisible  exerce  directement  son  action. 

Le  premier  effet  que  le  P.  Surin  constate  en  lui,  après 
l'impression  tactile  ressentie  dans  l'estomac,  c'est  un  sen- 
timent de  peine  accablante.  Etait-ce  un  malaise,  une  fatigue, 

1 .  «  Vaste  réseau  nerveux  formé  par  la  réunion  de  ganglions  et  de  rameaux 
appartenant  spécialement  aux  deux  grands  nerfs  splanchniques,  dont  ce 
plexus  est  le  terme  commun,  tandis  qu'il  est  l'origine  de  presque  tous  les 
plexus  intestinaux.  »  (Nysten.) 
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une  douleur?  Peut-être  tout  cela  à  la  fois.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
sûr,  c'est  que  ce  sentiment  intolérable  poussait  à  certains 
mouvements  musculaires,  comme  à  des  moyens  de  soula- 
gement. L'obsédé  éprouvait  le  besoin  de  se  jeter  à  terre,  de 
s'y  rouler,  et  de  se  livrer  aux  gestes  les  plus  désordonnés. 
Mais  ces  mouvements,  bien  qu'il  y  fût  poussé  par  une  force 
étrangère,  c'est  lui-même  qui  en  était  l'auteur,  et  il  les  faisait 
pour  trouver  quelque  soulagement  à  la  peine  physique  à  la- 
quelle il  se  sentait  en  proie.  C'est  ainsi  qu'au  tombeau  du 
diacre  Paris,  d'autres  obsédés  se  livreront  aux  convulsions 
les  plus  extravagantes,  se  feront  même  frapper  de  la  manière 
la  plus  brutale  pour  apporter  quelque  adoucissement  à  leur 
état  de  souffrance.  Du  reste,  quand  il  s'agit  seulement  d'ob- 
session, la  règle  générale  est  que  l'excitation  et  sa  direction 
viennent  d'une  cause  étrangère,  mais  que  l'action  sollicitée 
procède  du  sujet  comme  de  sa  cause  propre.  Les  phénomènes 
d'hypnotisme  n'ont  pas  un  autre  caractère. 

Le  P.  Surin  distingue  avec  beaucoup  de  précision  la  vie 
passionnelle  et  la  vie  personnelle,  appelant  la  première  «  l'ex- 
térieur de  l'àme  «,  et  la  seconde  «  l'esprit,  l'intérieur,  le 
fond  de  l'àme  »,  c'est-à-dire  «  l'entendement  »  avec  la  vo- 
lonté et  ses  affections.  «  Le  principe  étranger  se  faisait  sentir, 
dit-il,  dans  l'extérieur  de  l'àme,  et  nullement  dans  l'esprit.  » 
Voilà  qui  est  bien  entendu  :  le  théâtre  des  opérations  du 
démon,  c'est  la  vie  passionnelle  ou  sensible,  et  encore  n'at- 
teint-il point  la  source  de  cette  vie.  A  vrai  dire,  son  action 
s'arrête  aux  nerfs,  atteignant  par  eux  la  sensibilité  dont  il  pro- 
voque les  phénomènes.  Incapable  de  se  mettre  au-dessus  des 
lois  qui  régissent  les  natures  organisées,  il  n'use  pas  indiffé- 
remment de  l'appareil  nerveux  suivant  son  caprice,  il  est 
obligé  de  s'adresser  aux  nerfs  dits  afférents  :  et  les  nerfs  affé- 
rents et  les  centres  nerveux,  en  dehors  de  leur  rôle  naturel, 
ne  lui  prêteraient  aucun  concours  efficace.  On  voit  maintenant 
ce  qui  revient  au  démon  dans  l'obsession  :  il  provoque,  il 
excite  énergiquement,  efficacement  dans  les  limites  de  la  vie 
passionnelle,  mais  c'est  le  sujet  qui  ressent  les  émotions,  les 
attraits,  les  répugnances,  et  c'est  lui  qui  produit  par  force, 
mais  de  son  fond,  tous  les  phénomènes  vivants  provoqués, 
qui  appartiennent  exclusivement  à  la  vie  sensible. 
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La  vie  personnelle  est  inaccessible  à  Faction  directe  des 
agents  extérieurs  créés,  quels  qu'ils  soient.  Les  phénomènes 
de  la  vie  sensible,  spontanés  ou  provoqués,  jouent  seulement 
un  rôle  de  sollicitation  ou  d'excitation  morale  :  ils  attirent  la 
volonté  par  la  connaissance,  et  la  poussent  à  l'action  par  l'im- 
pulsion du  plaisir  ou  de  la  douleur  actuellement  ressentis. 

L'àme  accepte  ou  repousse  à  son  gré  ce  qui  lui  est  offert 
dans  la  sphère  de  sa  vie  personnelle.  jNIais  la  sollicitation 
n'en  arrive  pas  moins  à  l'àme  sous  la  forme  d'un  phénomène 
réel  de  la  vie  passionnelle ,  d'un  phénomène  dont  elle  est 
elle-même  le  sujet  et  la  cause  fondamentale,  sinon  détermi- 
nante. Il  suit  de  là  que,  dans  le  même  moment,  la  même 
âme  peut  vouloir  et  ne  vouloir  pas  une  même  chose,  la 
voulant  nécessairement  par  une  détermination  fatale  de  sa  vie 
passionnelle,  et  la  repoussant  librement  par  le  choix  de  sa 
vie  personnelle.  Sans  doute,  les  opérations  de  la  vie  sensible 
ne  sont  que  très  improprement  des  mouvements  volontaires; 
mais  enfin  ils  peuvent  coexister  avec  une  détermination  con- 
traire dans  l'àme  qui  les  produit  et  qui  a  deux  ordres  d'opé- 
rations. Du  reste,  il  n'y  a  pas  tant  de  mystère  à  chercher  là- 
dessous;  à  qui  n'arrive-t-il  pas,  par  exemple,  d'être  forcé  de 
voir  ce  qu'il  ne  veut  pas  voir? 

Cette  opposition  des  deux  vies  en  un  même  sujet  prend  un 
caractère  effrayant  de  violence  chez  l'obsédé,  à  cause  de  l'é- 
nergie de  l'excitation  et  des  effets  plus  énergiques  encore  de 
la  résistance.  L'obsession  est  à  cause  de  cela  infiniment  dou- 
loureuse; la  possession  au  contraire,  qui  anéantit  la  vie  per- 
sonnelle, n'a  rien  de  pénible,  malgré  les  apparences  con- 
traires. La  remarque  a  été  faite  par  le  P.  Surin  lui-même. 

L'horreur  et  l'amour  de  Dieu  se  rencontraient  à  la  fois 
chez  lui  comme  pour  le  déchirer.  Mais  l'horreur  était  un  sen- 
timent planté,  si  je  puis  ainsi  dire,  dans  sa  vie  sensible, 
comme  un  couteau  qu'un  assassin  enfonce  dans  la  chair  fré- 
missante ;  le  démon  agissant  sur  ses  organes  affectifs  y  pro- 
duisait fatalement  les  émotions  qu'il  voulait,  tandis  que  son 
âme  donnait  elle-même  naissance,  par  un  libre  choix,  avec 
le  secours  de  la  grâce,  à  l'amour.  Ces  deux  dispositions  con- 
traires d'une  même  àme  produisaient,  dans  les  appareils 
musculaires  qui  lui   étaient  associés,  des   mouvements  éga- 


118  POSSESSION    ET    HYPNOTISME 

lement  contraires,  pour  attirer  et  repousser  à  la  fois  le  même 
objet.  Du  reste,  la  constitution  anatomique  du  corps  humain 
se  prête  à  un  tel  fonctionnement,  bien  que  la  chose  semble 
renfermer  quelque  contradiction  :  les  voies  ne  sont  pas  diffé- 
rentes dans  l'organisme  pour  les  mouvements  réflexes,  pour 
les  mouvements  simplement  volontaires  et  pour  les  mou- 
vements librement  volontaires.  Les  organes  d'expression, 
situés  à  la  superficie,  peuvent  obéir  à  ces  diverses  influences 
venues  de  l'extérieur  ou  de  l'intérieur.  Aussi  le  P.  Surin  nous 
assure-t-il  que  le  môme  cri  était  pour  lui  Texprcssion  de 
l'amour  et  de  la  haine.  Aurait-on  pu  soupçonner,  sans  ces 
expériences  curieuses,  tant  de  diversité,  d'opposition  dans 
les  états  et  les  opérations  d'un  sujet  simple  comme  l'àme  hu- 
maine? Et  ce  n'est  pas  tout. 

Pendant  la  lutte  douloureuse  de  la  vie  personnelle  contre 
les  excitations  écloses  dans  la  vie  passionnelle,  l'àme,  troublée 
de  ce  côté,  goûte  cependant  une  paix  profonde  du  côté  de 
Dieu,  auquel  elle  adhère  de  toute  sa  puissance  d'aimer;  elle 
se  réjouit  même  de  ce  qui  afflige  le  démon,  quoique,  dans  sa 
partie  inférieure,  elle  partage  l'affliction  de  l'esprit  qui  l'ob- 
sède, qu'elle  la  considère  comme  sa  douleur  propre.  La  tris- 
tesse, la  fureur,  le  désespoir,  lui  font  sentir  à  la  surface  ce 
qu'ils  ont  de  plus  déchirant,  pendant  qu'elle  est,  au  fond, 
plongée  dans  le  calme,  la  joie,  la  confiance,  qu'elle  se  moque 
des  impressions  opposées. 

Les  mêmes  phénomènes  se  rencontrent  sans  doute  dans  le 
cours  ordinaire  de  l'existence,  mais  avec  des  traits  atténués, 
presque  imperceptibles.  Le  pouvoir  personnel,  qui  s'exerce 
alors  dans  son  indépendance ,  modère  presque  toujours, 
étouffe  souvent  les  émotions  de  la  vie  passionnelle  ;  du  moins 
il  ne  rencontre  jamais  dans  cette  région  une  résistance  qui 
emprunte,  au  concours  d'un  agent  extérieur  et  singulièrement 
actif,  de  l'obstination  et  une  sorte  d'exaspération.  L'obsession 
affaiblit,  paralyse  même  l'influence  physique  de  la  raison  sur 
la  sensibilité.  C'est  la  condition  de  ses  phénomènes,  comme 
le  sommeil  l'est  de  tout  ce  qui  se  passe  d'extraordinaire  chez 
l'hypnotisé. 

Le  P.  Surin  vient  de  nous  dire  ce  que  l'obsession  lui  faisait 
éprouver  quand  il  remplissait  àLoudun  les  fonctions  d'exor- 
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ciste.  On  peut  remarquer  que  l'action  de  l'hypnotiseur  spi- 
rituel se  porte  définitivement  sur  les  organes  affectifs  de  la 
vie  sensible,  l'imagination  n'est  qu'un  acheminement  :  ce  sont 
en  effet  les  affections  de  cet  ordre  qui  sollicitent  le  plus 
énergiquement  la  volonté  libre,  et  c'est  le  dérèglement  de 
cette  puissance  sedépravant  elle-même,  que  le  démon  se  pro- 
pose comme  terme  de  ses  efforts.  Les  affections  ainsi  pro- 
voquées peuvent  durer  un  temps  assez  long  et  constituer  un 
état  habituel.  Jeanne  des  Anges,  la  célèbre  supérieure  de 
Loudun,  nous  raconte  que  sept  démons  à  la  fois  obsédaient 
de  cette  manière  les  puissances  inférieures  de  son  âme'.  On 
aurait  dit  qu'ils  avaient  pris  pour  siège  chacun  une  passion 
naturelle  en  particulier,  que  des  concessions  antérieures  de 
la  volonté  libre  avaient  plus  ou  moins  viciée,  la  déchaînant 
et  ajoutant  à  sa  violence  l'impulsion  furieuse  de  leur  propre 
malice. 

J'avais  donc  sept  démons  dans  le  corps,  dit  la  Mère  Jeanne,  dont 
le  chef  était  Asmodée.  Son  opération  était  continuelle  en  moi,  tant 
en  l'imagination  qu'en  l'esprit  qu'il  reni[)lissait  de  choses  déshon- 
nêtes.  Nous  conjecturons  que,  par  Vesprit,  la  Mère  Jeanne  entend  l'i- 
magination auditive,  où  l'es})rit  prend  en  grande  partie  la  matière  ou 
plutôt  les  instruments  de  ses  discours  intérieurs,  c'est-à-dire  les  mots. 
Un  autre  démon,  «  du  même  métier  »,  dit  la  Mère  Jeanne,  s'appelait 
Isacaron.  Son  opération  était  violente  et  enragée...  11  aveuglait  la 
raison. 

Le  second  démon  était  Léviathan,  lequel  s'accommodait  entièrement 
avec  mon  humeur  naturelle...  A  la  vérité,  il  ne  me  jetait  pas  en  de  grands 
dérèglements  extérieurs  ;  au  contraire,  quand  il  était  dans  ma  tête,  je 
voulais  mettre  ordre  à  toute  chose,  mais  avec  tant  de  superbe  qu'il  me 
semblait  que  tout  devait  i)lier  sous  mes  lois,  et  que  la  terre  n'était 
pas  digne  de  me  porter...  Je  sentais  une  grande  inclination  pour  l'or 
et  pour  l'argent,  quoique  ce  soin  fût  assez  contre  mon  humeur  na- 
turelle. 

Le  troisième  démon  s'appelait  Béhémot...  L'espace  de  deux  ans  ou 
])lus,  il  m'a  tenue  dans  une  continuelle  insensibilité  spirituelle,  avec  une 
dureté  de  cœur  inconcevable...  Si  j'étais  contrainte  d'assister  à  la  messe 
ou  à  quelques  autres  exercices  réguliers,  c'était  sans  aucune  attention  ; 
mon  esprit  s'occupait  à  chercher  des  moyens  d'empêcher  les  autres  de 
servir  Dieu...  Je  me  résolus,  par  désespoir,  d'être  damnée,  et  mon  sa- 
lut me  devint  indifférent...  J'avais  souvent  l'esprit  rempli  de  blasphèmes, 

1.  Voir  ses  Mémoires  publiés  par  Gabriel  Légué  et  Gilles  de  la  Tourette, 
sous  le  titre  de  Sœur  Jeanne  des  Anges,  p.  69  et  suiv. 
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et  quelquefois  je  les  proférais  sans  que  je  pusse  ftiire  aucune  réflexion 
pour  m'en  empêcher.  Je  sentais  une  continuelle  aversion  contre  Dieu, 
et  je  n'avais  point  de  plus  grand  objet  de  haine  que  la  vue  de  sa  bonté 
et  de  la  facilité  qu'il  a  de  pardonner  à  ceux  qui  veulent  se  convertir  :  ma 
pensée  s'occupait  souvent  h  chercher  des  inventions  pour  lui  déplaire  et 
le  faire  offenser  par  les  autres. 

L'hypnotiseur  spirituel,  grâce  à  quelques  malheureux  traits 
de  conformité,  suscite  en  sa  victime  des  sentiments,  des 
pensées  et  des  désirs  tels  que  les  siens.  Il  pousse  les  choses 
au  point  où,  dans  l'hypnotisme  naturel,  l'hypnotisé  ne  veut 
plus  que  ce  que  veut  l'hypnotiseur,  et  croit  le  vouloir  de  lui- 
même,  parce  que  le  sommeil  a  envahi  les  facultés  principales 
de  la  vie  personnelle.  L'hypnotisé  a  perdu  la  liberté  de  la 
réflexion,  et  par  conséquent  celle  de  la  volonté.  «  11  est  vrai,  dit 
la  Mère  Jeanne,  que  je  n'étais  pas  libre  dans  ces  sentiments, 
quoique  pour  lors  je  ne  le  connusse  pas,  car  ce  démon  m'of- 
fusquait de  telle  sorte  que  je  ne  distinguais  quasi  pas  ses  vo- 
lontés des  miennes.  » 

Ce  qui  est  rapporté  des  autres  démons  offre  peu  d'intérêt. 
Les  réflexions  générales  de  la  Mère  Jeanne  à  ce  sujet  méri- 
tent d'être  rappelées  : 

Il  se  faisait,  dit-elle,  de  l'esjirit  do  ces  malheureux  et  du  mien  une 
même  chose,  en  sorte  que,  par  leurs  impressions,  je  prenais  tous 
leurs  sentiments,  j'épousais  tous  leurs  intérêts  comme  si  c'eût  été  les 
miens.  J'eusse  bien  voulu  faire  autrement,  mais  je  n'en  j)ouvais  venir  à 
bout.  Il  est  vrai  que  je  n'y  travaillais  pas  avec  assez  d'efforts  et  de  per- 
sévérance. Les  difficultés  que  je  trouvais  dans  ce  combat  me  faisaient 
souvent  lâcher  prise  ;  caT,  en  vérité,  il  faut  peu  de  chose  jjour  donner 
un  grand  pouvoir  au  démon  lorsqu'il  j)ossède  un  corps  :  l'expérience 
m'a  fait  connaître  qu'il  tire  de  grands  avantages  de  tous  les  mouvements 
déréglés  de  la  nature.  Ainsi  c'est  nous-mêmes  qui  lui  fournissons  bien 
souvent  les  armes  dont  il  nous  fait  la  guerre  ;  et,  tant  qu'il  peut  trou- 
ver au  dedans  de  nous  de  quoi  nous  tenter, il  ne  cherche  i)oint  de  ma- 
tière au  dehors. 

Les  habitudes  morales,  bonnes  ou  mauvaises,  produisent 
dans  l'organisme  des  dispositions  matérielles  correspon- 
dantes et  associées.  Ce  sont  comme  des  canaux  préparés 
pour  les  courants  de  la  vie  sensible,  qui  s'y  tourne  avec  la 
plus  grande  facilité  quand  ils  sont  creusés  devant  elle.  Le 
démon  en  profite. 
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La  Mère  Jeanne  n'était  pas  seulement  obsédée,  elle  était 
possédée.  Mais,  dans  l'état  de  possession,  tout  n'est  pas  phé- 
nomène de  possession  :  souvent  ce  qui  s'y  passe  ne  sort  pas 
des  limites  de  l'obsession,  et  même  le  possédé,  pour  l'ordi- 
naire, n'offre  rien  qui  le  distingue  de  la  vie  commune. 

L'hypnotisé,  comme  nous  l'avons  dit,  a  perdu  la  libre  direc- 
tion de  sa  pensée;  le  sommeil  a  eu  pour  effet  principal,  et 
même  pour  effet  propre,  d'après  notre  manière  de  voir,  d'en- 
gourdir en  lui  la  faculté  d'user  à  son  erré  de  son  attention. 
La  pensée  toutefois  ne  lui  est  pas  devenue  impossible  ;  avec 
un  peu  d'artifice  rhy[)notiseur  la  réveille  et  la  dirige.  Quel- 
que chose  de  semblable  a  lieu  dans  l'obsession.  En  agissant 
à  propos  sur  l'organe  matériel  de  l'imagination,  le  démon 
suscite  certaines  images,  en  étouffe  d'autres;  il  donne  ainsi 
à  la  pensée  de  l'obsédé  le  courant  qu'il  veut.  L'obsédé,  dont 
l'imagination  est  ainsi  surexcitée,  réfléchit,  médite,  raisonne 
avec  passion,  mais  sur  des  données  incomplètes,  dont  il  ne 
soupçonne  pas  l'insuffisance.  Il  arrive  ainsi  à  des  conclusions 
fausses,  s'y  attache  avec  obstination  comme  à  des  vérités 
inébranlables.  Or,  ces  conclusions  ne  sont  pas  de  l'ordre 
purement  spéculatif;  elles  touchent  aux  intérêts  les  plus 
chers  du  pauvre  abusé.  Il  en  résulte  que  ce  malheureux  est 
ainsi  poussé  dans  des -états  de  souffrance  morale  que  les 
représentations  les  plus  sages  et  les  plus  solides  d'amis 
dévoués  n'arrivent  pas  à  calmer. 

A  ce  sujet,  nous  pouvons  citer  une'  page  bien  curieuse  des 
Mémoires  inédits  du  P.  Surin.  Nous  la  prenons  au  chapitre  vi 
de  la  deuxième  partie. 

11  eut  encore  une  terrible  chose  qui  lui  donna  bien  de  la  peine.  C'est 
qu'il  eut  les  impressions  de  diverses  hérésies,  qui  lui  étaient  faites  en 
sorte  que  les  erreurs  lui  étaient  mises  comme  évidentes  devant  les  yeux, 
et  celle  qui  est  l'erreur  de  Calvin,  comme  Jésus-Christ  était  au  Saint 
Sacrement  par  foi  sansbouger  du  ciel,  et  comme  on  le  recevait  réelle- 
ment par  foi,  quoique  son  corps  ne  fût  pas  réellement  dans  l'hostie  que 
l'on  avait  sous  les  yeux.  Cela  fut  représenté  d'une  manière  si  vive  et  si 
vraisemblable  que,  quoique  Notre-Seigneur  m'ait  donné  de  très  grandes 
preuves  et  comme  expériences  indubitables  de  sa  présence  au  Saint 
Sacrement,  néanmoins  alors  cela  me  fut  imprimé  de  telle  manière  que 
j'eus  besoin  de  grandes  grâces  pour  sortir  de  ce  mauvais  pas. 

Outre  cela,  je  fus  plusieurs   mois  que  l'hérésie  des  Manichéens  et 
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de  ses  deux  principes  du  bien  et  du  mal  me  fut  gravée  si  i^uissamment 
en  l'esprit  que  je  pense  que  j'avais  un  fonds  pour  écrire  des  livres  en- 
tiers pour  justifier  cette  croyance.  Et,  outre  ces  arguments,  j'avais 
une  si  manifeste  expérience  de  ces  deux  principes,  et,  comme  disaient  les 
hérétiques,  qu'il  y  avait  des  viandes  où  étaient  le  bon  principe  et  d'au- 
tres qui  appartenaient  au  principe  malin,  que  même  eu  dînant  je  dis- 
cernais les  principes  qui  agissaient  sur  les  viandes  :  je  sentais  les  ef- 
fets malins  sur  quelques-unes  et  les  effets  bons  sur  d'autres...  De  toutes 
les  erreurs  dont  j'ai  eu  plusieurs  impressions,  il  n'y  en  eut  point  qui 
fût  dans  une  plus  abondante  lumière  fausse  que  celle  des  Manichéens, 
dont  je  ne  m'avisai  pourtant  qu'après  l'avoir  soufferte  plus  de  deux 
mois...  Quand  Notre-Seigneur  me  fit  la  grâce  de  dissiper  toutes 
ces  ténèbres,  il  ne  me  resta  pas  un  vestige  de  tout  cela,  et  je  ne 
sais  de  cela  à  présent  que  ce  que  j'en  ai  lu  des  Confessions  de  saint 
Augustin. 

On  ne  saurait  dire  de  combien  de  manières  raclion  du 
démon  sur  l'imagination  peut  troubler  l'esprit  de  l'obsédé. 

Jamais,  dit  le  P.  Surin  (  chap.  v),  mon  cœur  ne  vint  en  une  dispo- 
sition que  je  ne  fusse  déterminé  à  fuir  tout  ce  qui  était  mal.  Mais  le 
diable  avait  tellement  obscurci  ma  raison  qu'il  me  serai)lait  que  Dieu 
et  la  raison  me  commandaient  de  mo  tuer.  La  chose  vint  à  telle  extré- 
mité, que  je  pensais  que  ce  fût  l'ordre  de  Dieu  que  je  me  comportasse 
comme  une  âme  damnée.  Lorsque  je  faisais  quelque  bien,  je  pen- 
sais me  tirer  de  l'ordre  de  Dieu  et  que  je  ne  pouvais  rien  faire  de 
pis  que  de  tâcher  de  bien  faire  à  cause  que  c'était  contraire  à  l'ordre 
divin. 

Il  en  vint  jusqu'à  dire  à  son  confesseur  : 

Mon  plus  grand  péché,  et  qui  me  pèse  le  plus  sur  ma  conscience, 
est  de  faire  des  actions  d'homme  de  bien,  étant  damné  comme  je  le 
suis. 

Inutile  de  raconter  par  le  menu  les  souffrances  atroces  qui 
résultaient  pour  lui  de  cet  état  d'âme. 

L'obsédé  n'a  pas  toujours  la  conscience  d'être  resté  ferme 
dans  le  devoir.  Il  arrive  que  le  démon  le  trouble  jusqu'à  lui 
persuader  qu'il  a  pleinement  et  librement  consenti  au  mal 
en  dépit  de  ses  dispositions  contraires.  C'est  ce  que  nous 
apprend  V ecclésiastique  qui  a  mis  en  ordre  les  Mémoires  du 
P.  Surin  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  possession  des  religieuses 
ursulines  de  Loudun^  ouvrage  inédit.  Cet  homme,  qui  avait 
une  grande  expérience  de  ce  genre  d'épreuves,  à  cause  d'une 
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longue  pratique  de  la  direction  des  âmes,  écrit  dans  un  ap- 
pendice de  son  recueil  : 

Laissant  à  Vlme  tout  son  aperçu  sain  et  entier  pour  voir  le  mal  qui 
se  fait,  les  démons  disposent  la  faculté  de  vouloir,  en  sorte  que,  ne  lui 
ôtant  la  liberté  qu'à  un  certain  degré  et  non  jamais  tout  à  fait,  ils  rédui- 
sent cette  pauvre  àme  dans  un  tel  état  qu'elle  croit  avoir  voulu  tout  le 
mal  qu'elle  a  fait.  En  suite  de  quoi,  ils  la  tourmentent  par  des  remords 
et  des  perplexités  étranges,  comme  si  véritablement  elle  avait  donné 
son  plein  consentement  au  mal. 

Sauf  les  remords,  c'est  bien  là  ce  que  l'on  constate  dans  cer- 
tains cas  d'hypnotisme.  L'hypnotisé  accomplit  les  actions 
coupables  qui  lui  ont  été  suggérées,  et  il  croit  les  accomplir 
de  son  plein  gré.  Cependant,  rien  n'est  plus  faux.  Ce  qui 
manque  à  sa  détermination  pour  être  libre,  c'est  le  pouvoir 
d'examiner  le  pour  et  le  contre  avant  de  se  résoudre.  Il  a 
perdu  la  libre  disposition  de  son  attention  par  le  fait  de  la 
crise;  l'hypnotiseur  lui  met  alors  devant  l'esprit  une  action 
à  faire  en  concentrant  sa  volonté  sur  un  motif  ou  plutôt  sur 
un  mobile  unique,  qui  est  l'inclination  à  obéir.  Dans  ces  con- 
ditions, l'acte  suit  fatalement;  la  conscience  de  la  liberté 
n'est  qu'une  illusion  provenant  du  sentiment  d'une  action 
accomplie  sans  contrainte.  Il  se  passe  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  l'obsession  :  les  motifs  qui  donnent  à  l'àme  le 
pouvoir  d'agir  en  pleine  connaissance  de  cause,  sont  éloignés 
de  l'esprit  ou  profondément  obscurcis  par  l'action  de  l'hypno- 
tiseur spirituel,  de  telle  sorte  que  leur  influence  est  annulée 
ou  peu  s'en  faut.  Le  consentement  suit  sans  doute,  mais  il  ne 
pourrait  pas  ne  pas  suivre,  car  il  est  fatal  et  l'attrait  de  l'ac- 
tion à  faire  irrésistible.  Le  sentiment  de  la  liberté  de  l'acte 
accompli  n'est  non  plus  ici  qu'une  illusion  provenant  de 
l'impuissance  de  la  conscience  à  se  rendre  compte  des  con- 
ditions du  libre  consentement. 

Les  sentiments,  les  pensées,  les  passions  que  les  démons 
excitent  dans  le  possédé,  répondent  à  ce  qui  se  passe  en  eux- 
mêmes,  à  leur  perversité,  et  quelquefois  même  à  leur  savoir  : 
le  phénomène  de  l'obsession  est  comme  un  écho  de  leurs 
propres  opérations.  Il  s'ensuit  que  l'obsédé  produit  alors 
des  actes  qu'il  serait  incapable  de  produire  dans  les  condi- 
tions ordinaires.  Nous  ne  voulons  en  rapporter  qu'un  exemple. 
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Nous  rempruntons  encore  aux  Mémoires  du  P.  Surin  {Science 
expérimentale^  1"  part.,  ch.  viii)  : 

Ces  religieuses  possédées  nous  disaient  que,  dès  qu'elles  étaient  à 
l'exorcisme  et  qu'elles  n'étaient  pas  encore  troublées  en  façon  qu'elles 
eussent  perdu  le  sens,  elles  lisaient,  par  la  vivacité  que  le  démon  leur 
donnait,  dans  la  tête  de  tous  ceux  qui  étaient  présents,  comme  dans  leurs 
heures,  tous  les  desseins  qui  y  étaient. 

La  possession  commençait  par  l'obsession.  Mais  l'obses- 
sion, comme  la  crise  hypnotique,  est  toujours  accompagnée 
de  tromperie.  Les  religieuses  croyaient  lire  :  de  fait,  elles  ne 
lisaient  pas  et  ne  pouvaient  lire.  La  pensée  n'est  pas  dans  le 
cerveau  comme  une  page  imprimée  dans  un  livre.  C'est  un 
phénomène  spirituel,  dont  les  modifications  organiques  peu-^ 
vent,  à  la  rigueur,  être  les  signes  pour  une  intelligence  ca- 
pable de  les  interpréter,  c'est-à-dire  pour  une  intelligence  plus 
qu'humaine,  car  il  n'est  pas  d'homme  au  monde  qui  possède 
les  premiers  rudiments  de  cette  science.  Les  ursulines  ne 
voyaient  donc  rien  dans  la  tête  des  assistants.  Elles  étaient 
le  théâtre  d'hallucinations  par  lesquelles  le  démon  leur 
représentait  des  images  symboliques,  des  mots  peut-être  qui 
exprimaient  plus  ou  moins  fidèlement  les  pensées  des  per- 
sonnes présentes.  Rien  ne  lui  est  plus  facile  :  est-ce  que 
l'hypnotiseur,  s'il  est  médiocrement  habile,  ne  fait  pas  voir  à 
son  sujet  tout  ce  qu'il  veut?  H  y  a  cependant  une  différence. 
L'hypnotiseur  réveille  par  le  dehors  l'imagination  de  l'hyp- 
notisé; il  ne  lui  est  pas  permis  de  mettre  devant  cette  ima- 
gination un  objet  nouveau.  Le  démon,  agissant  directement 
sur  l'organe  de  l'imagination,  peut  y  faire  naître  des  images 
nouvelles,  des  images  qui  rappellent  plus  ou  moins  fidèle- 
ment la  réalité,  et  faire  croire  au  sujet  qu'il  voit,  lorsqu'il  ne 
fait  qu'imaginer.  C'est  une  différence  d'habileté  avec  une 
différence  du  point  d'application  pour  l'action  excitante  :  le 
phénomène  est  au  fond  le  même. 

L'imagination  a  autant  de  formes  que  nous  avons  de  sens. 
Si  l'on  comprend  comment,  en  agissant  sur  l'imagination,  le 
démon  fait  voir  ce  qu'il  lui  plaît,  on  comprend  par  là-même 
comment  il  fait  entendre,  toucher,  sentir,  goûter,  quoique 
tout  se  passe  imaginativement. 
.    Mais  il  importe  de  ne  pas  confondre  la  part  des  agents. 
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L'action  démoniaque  n'a  qu'un  rôle  objectif  :  elle  atteint  les 
organes  intérieurs  seulement,  y  produisant  ces  impressions 
matérielles  d'où  résultent  les  images  auxquelles  se  termine 
le  sens  interne  ;  le  système  nerveux  est  comme  une  toile  où 
un  artiste  invisible  et  malfaisant  applique  son  pinceau  ;  en- 
core son  art  consiste-t-il  plutôt  à  rafraîchir  des  traits  effacés 
qu'à  en  tracer  de  nouveau.  Quant  à  l'acte  par  lequel  la  pein- 
ture est  perçue,  quant  à  la  conscience  qui  accompagne  cette 
vision,  c'est  la  part  du  spectateur  interne  ;  ce  sont  des  mani- 
festations qui  procèdent  de  la  vie  consciente  et  qui  font  dire 
au  possédé  :  «  C'est  moi  qui  vois,  qui  entends,  qui  touche, 
qui  agis  en  tout  cela.  » 

Les  attraits  qui  accompagnent  les  représentations  imagi- 
naires dans  l'obsédé  se  comprennent  sans  peine.  Ils  se  pro- 
duisent de  la  façon  la  plus  naturelle,  en  vertu  de  la  con- 
nexion qui  existe,  pour  parler  le  langage  des  anciens,  entre  les 
puissances  appréhensives  et  les  puissances  affectives.  Ce- 
pendant une  action  exercée  sur  les  organes  appropriés  peut 
ajouter  singulièrement  à  l'énergie  de  ces  affections.  La  vio- 
lence des  attraits  dépend  des  conditions  de  l'organisme  sen- 
sible, telles  que  le  besoin,  le  plaisir,  la  douleur,  mille  acci- 
dents qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  dépendance  éloignée  :  l'affection  est  immédiatement 
attachée  à  l'excitation  d'un  nerf  spécial,  tellement  que,  ce 
nerf  paralysé  ou  supprimé  par  une  cause  ou  par  l'autre,  la 
passion  correspondante  est  fatalement  éteinte.  Par  contre, 
l'excitation  du  nerf  en  santé  allume  infailliblement  la  passion. 
Mais  la  tendance  de  ce  mouvement  est  indéterminée  sans  une 
représentation  sensible  ou  imaginaire  d'un  objet  qui  puisse 
en  être  le  terme.  Ces  représentations  du  reste,  comme  nous 
l'avons  dit,  ont  par  elles-mêmes  le  pouvoir  d'exciter  l'appa- 
reil nerveux  des  passions. 

L'imagination  de  l'obsédé  n'est  pas  entièrement  livrée  à 
la  puissance  de  l'hypnotiseur  spirituel.  Si  des  images  saintes 
y  sont  actuellement  représentées,  elles  suffiront  souvent 
pour  rendre  le  pouvoir  du  démon  inutile.  On  en  voit  un 
exemple  dans  les  Mémoires  du  P.  Surin.  Le  démon  confesse, 
dans  un  exorcisme,  qu'ayant  voulu  troubler  le  Père,  il  n'a- 
vait pu  monter  dans  son  imagination  à  cause  de  l'image  de 
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la  sainte  Vierge  que  celui-ci  y  avait  formée  pour  se  défendre. 

La  vertu  des  philtres  jadis  fort  usités  parmi  les  païens 
s'explique  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  L'image  d'une 
personne  capable  de  donner  de  l'amour  était  suscitée  par  opé- 
ration diabolique  dans  l'imagination  d'une  autre  personne 
qu'il  s'agissait  de  gagner  ;  en  même  temps  une  forte  excita- 
tion était  exercée  sur  les  nerfs  affectifs  appropriés  :  le  sur- 
plus était  pure  simagrée.  Le  fait  du  P.  Surin  nous  fait  com- 
prendre pourquoi  ces  procédés  étaient  sans  efficacité  sur 
les  chrétiens.  Les  démons  trouvaient  les  puissances  de  ces 
amis  du  Christ  déjà  occupées  par  des  espèces  qui  paralj^saient 
leurs  tentatives  infâmes.  On  sait  que  des  hypnotiseurs  indis- 
crets ont  obtenu  par  suggestion  des  effets  analogues  à  ceux> 
des  philtres. 

Les  organes  de  l'imagination  et  des  affections  sensibles 
occupent  l'extrême  limite  où  s'étend  le  pouvoir  de  l'esprit 
qui  obsède.  La  raison  et  la  volonté  rationnelle  lui  sont  fer- 
mées; mais,  comme  ces  deux  grandes  facultés  s'exercent  avec 
le  concours  de  Fimaoination  et  des  affections  sensil)les,  il 
s'ensuit  qu'en  agissant  sur  ces  puissances  inférieures,  le 
démon  atteint  indirectement  les  puissances  supérieures. 
Non  qu'il  en  domine  les  actes,  qu'il  lui  soit  loisible  de  les 
faire  naître  ;  mais  il  peut  les  gêner,  les  empêcher  en  trou- 
blant les  conditions  matérielles  de  leur  exercice.  C'est  ce 
qui  résulte  de  plusieurs  des  exemples  que  nous  venons  de 
rapporter. 

Les  mouvements  extérieurs  qui  suivront  ces  opérations 
troubles  de  l'esprit  s'exécuteront  pareillement  dans  le  trou- 
ble et  présenteront  maints  et  maints  caractères  d'étrangeté. 
N'est-ce  pas  encore  là  ce  qu'on  voit  dans  l'hypnotisme  ? 

En  somme,  l'obsession  ne  présente  pas  un  problème  bien 
difficile  à  résoudre.  La  crise  hypnotique,  cette  obsession 
tout  humaine,  contient  à  peu  près  tous  les  éléments  de  la 
solution. 

V 

Nous  avons  dit  que  la  possession  suppose  la  suspension 
simultanée  des  facultés  rationnelles  et  des  facultés  passion- 
nelles. Il  ne  reste  plus  en  activité  dans  le  patient  que  la  vie 
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végétale.  C'est  un  état  analogue  à  la  léthargie  ou  à  la  catalep- 
sie. Les  manifestations  qui  vont  se  produire  n'ont  pas  pour 
principe  les  puissances  du  possédé,  mais  une  puissance 
étrangère  qui  semble  s'être  substituée  par  le  dedans  à  l'âme 
humaine,  et  c'est  pour  cela  que  les  malheureux  soumis  à  ces 
épreuves  sont  appelés  éiiergiunèiies^  c'est-à-dire  travaillés^ 
poussés  par  le  dedans.  Nous  ne  trouvons  plus  ici  d'analogie 
avec  l'hypnotisme.  Les  médecins  provoquent  des  convulsions 
chez  les  hystériques  en  comprimant  certaines  parties  de  leur 
corps;  mais,  outre  qu'ils  agissent  par  le  dehors,  leur  action 
ne  va  pas  plus  loin. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici.  Après  avoir  constaté 
qu'un  phénomène  se  ramène  aux  lois  du  moteur  et  du  mo- 
bile, le  psychologue  a  fini  son  examen.  Mais  il  sera  peut- 
être  de  quelque  utilité  de  donner  un  tableau  rapide  de  ces 
manifestations,  afin  d'y  constater  l'empreinte  de  l'agent  ex- 
tra-naturel. Nous  ne  ferons  pas  de  théorie,  nous  nous  con- 
tenterons de  résumer  des  faits  historiques. 

Les  phénomènes  dont  nous  allons  parler  n'ont  générale- 
ment lieu  que  pendant  les  exorcismes. 

Ce  qu'on  remarque  d'abord,  ce  sont  des  convulsions 
étranges.  Plusieurs  rappellent  celles  des  maladies  nerveuses 
et  supposent  très  probablement  des  névroses  dans  les  pos- 
sédés. Mais  leur  explosion  est  déterminée  par  l'invasion  dia- 
bolique, et  rien  n'empêche  de  croire  que  les  points  hystéro- 
gènes  de  M.  Gharcot  y  jouent  leur  rôle.  Mais  les  convulsions 
démoniaques  offrent  des  caractères  qu'il  est  impossible  de 
retrouver  dans  la  maladie  et  que  l'artifice  de  tous  les  méde- 
cins du  monde  ne  saurait  imiter.  Ainsi,  les  possédées  deLou- 
viers  étaient  courbées  soudainement  en  arc  de  telle  sorte 
que  leur  tête,  renversée  en  arrière,  venait  toucher  le  sol 
avec  la  bouche  entre  leurs  jambes  ^  ;  d'autres  fois  elles  étaient 

1.  «  M.  de  Toulouse  entretenant  la  Sœur  du  Sauveur,  en  présence  de 
messieurs  les  assistants  et  du  Père  Esprit,  de  choses  de  dévotion,  et  elle  à 
genoux  lui  racontant  ce  qui  se  passait  en  son  intérieur  fort  paisiblement  et 
sans  agitation,  son  démon,  appelé  Asmodée,  vint  inopinément  en  rage,  se 
saisit  de  la  fille,  et  la  laissant  appuyée  seulement  du  talon  du  pied  droit,  il 
lui  courbe  tout  le  corps  et  lui  plie  les  reins,  lui  rapprochant  la  tète  contre 
les  talons  en  arrière  proche  de  la  terre,  sans  que  la  tête  y  touchât  aucune- 
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pliées  en  deux  en  arrière  comme  un  linge  sur  un  bâton,  sui- 
vant l'expression  de  leur  exorciste  ;  celles  de  Loudun  so  ren- 
versaient la  tête  près  des  talons,  et  dans  cet  état  couraient 
fort  vite. 

Ni  la  résistance  des  tissus,  ni  les  lois  de  l'équilibre  n'em- 
barrassent le  démon.  L'organisme  est  devenu  comme  plasti- 
que sous  sa  main  :  il  l'allonge,  le  raccourcit,  le  contourne 
de  toutes  les  façons.  Il  ajoute  ou  ôte  à  son  poids.  Souvent 
l'énergumène  devient  si  pesant  qu'il  semble  soudé  au  sol  et 
que  les  efforts  réunis  d'un  grand  nombre  d'hommes  ne  peu- 
vent pas  même  l'ébranler.  D'autres  fois  au  contraire,  il  devient 
plus  léger  que  l'oiseau  :  il  sautille  sur  l'extrémité  des  bran- 
ches d'un  arbre,  qui  ne  supporteraient  pas  sans  ployer  le  poids 
d'un  roitelet;  il  s'élève  sans  appui  et  en  glissant  le  long 
d'un  mur  ;  il  bondit  sans  s'élancer  à  de  grandes  hauteurs  ;  il 
reste  suspendu  en  l'air  en  dépit  des  eftbrts  que  l'on  fait  pour 
le  ramener  à  terre. 

La  crise  démoniaque  offre  une  particularité  bien  digne  de 
remarque.  Le  corps  du  possédé  semble  tourmenté  de  mille 
manières  toutes  plus  pénibles  les  unes  que  les  autres.  Con- 
çoit-on des  mouvements  précipités,  des  agitations  continues, 
des  convulsions  furieuses,  sans  que  le  cours  du  sang  soit 
proportionnellement  accéléré?  Il  y  a  là  une  nécessité  phy- 
siologique inévitable.  Eh  bien  !  dans  le  possédé,  après  plu- 
sieurs heures  de  secousses  aussi  fatigantes,  le  pouls  reste 
le  même,  aussi  calme  que  lorsque  tout  l'organisme  est  en 
paix.  De  plus,  la  crise  s'arrête  tout  d'un  coup,  comme  par 
enchantement,  et  le  patient  revient  à  lui  tout  frais  et  dispos  ^, 

ment,  les  bras  yaldement  tendus  de  toute  leur  force;  les  épaules,  ni  le  dos, 
ni  aucune  partie  du  corps  ne  touchant  à  terre,  seulement  la  liile  y  étant 
soutenue  du  talon  droit,  le  pied  gauche  en  l'air,  haut  élevé,  comme  tout  le 
reste  du  corps,  de  sorte  que  tout  ce  corps  demeura  ainsi  plié  sans  aucun 
équilibre  quelque  espace  de  temps,  et  en  cet  état  le  démon  vomit  force  blas- 
phèmes. 

«  Ce  qui  fit  dire  à  mondit  seigneur  archevêque  et  le  fera  dire  à  tout  homme 
d'esprit,  que  cela  n'était  pas  moins  admirable  que  si  l'on  voyait  voler  un  corps 
en  l'air,  étant  peu  naturel  à  un  corps  pesant  de  se  tenir  courbé  sans  équi- 
libre ou  contre  poids,  comme  il  lui  est  peu  naturel  de  voler.  »  —  La  Pieté 
affligée,  par  le  P.  Esprit  de  Bosroger.   Amsterdam,  1700,  page  232. 

1.  «  Nous  voyons  que  ces  filles  sont   saines,   bien  que    depuis   quatre   ou 
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sans  savoir  rien  de  ce  qui  vient  de  se  passer  en  lui.  Sa  santé 
n'en  souffre  jamais,  on  constate  môme  que  pendant  la  durée, 
non  de  la  cri§e,  mais  de  la  possession,  laquelle  peut  conti- 
nuer plusieurs  années,  elle  est  meilleure  qu'en  temps  ordi- 
naire. Du  reste,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer 
après  le  P.  Surin,  la  crise  de  l'énergumène  n'a  rien  de 
pénible  pour  lui  ;  elle  n'est  effrayante  que  pour  les  assis- 
tants. 

L'esprit  qui  possède  se  comporte  comme  s'il  s'était  sub- 
stitué à  Tàme  du  possédé.  Il  met  enjeu  les  organes  du  corps 
où  il  est  entré,  non  par  le  dehors  ou  la  périphérie,  comme 
disent  les  physiologistes,  mais  centralement,  c'est-à-dire  par 
les  points  qui  sont  l'origine  physiologique  des  phénomènes 
vivants.  Ainsi,  pour  parler,  il  ne  se  sert  pas  seulement  de 
la  langue  et  de  la  bouche  du  possédé,  mais  de  son  cerveau, 
des  dispositions  natives  ou  acquises  de  ce  grand  centre,  des 
modifications  cérébrales  liées  aux  mots  appris  par  le  maître 
de  cet  organe.  11  pourrait  sans  doute  procéder  d'autre  sorte, 
seulement  il  y  aurait  de  la  difficulté,  de  l'embarras.  Peut-être 
ne  sera-t-il  pas  trop  hardi  de  rapporter  en  celte  matière  le 
témoignage  môme  d'un  démon.  Les  exorcismes  de  Louviers 
attiraient  beaucoup  de  curieux  qui,  sans  autre  motif  que  leur 
curiosité,  auraient  souhaité  entendre  toute  sorte  de  lanerues. 
l'allemand,  le  bas-breton,  le  grec,  l'hébreu  parlé  par  la  bou- 
che des  possédés.  Ils  n'eurent  que  cette  réponse  : 

C'est  beaucoup  que  Dieu  nous  puisse  contraindre  de  lui  obéir  par  le 
ministère  de  son  Église,  sans  nous  soumettre  à  la  légèreté  et  aux 
caprices  de  petits  chiens  d'hommes  qui  nous  appartiennent  et  qui  nous 
sont  inférieurs.  Pourquoi  parler  une  langue  étrangère,  puisque  l'on 
voit  assez  la  puissance  de  l'Eglise  sur  nous,  qui  dompte  notre  rage  et 

cinq  ans,  elles  aient  soufiert  toutes  convulsions  de  nuit  et  de  jour,  et  que 
trois  ou  quatre  heures  pendant  l'exorcisme,  deux  ans  durant,  elles  aient  sub- 
sisté en  ces  rages,  contorsions,  hurlements,  cris  et  contentions  de  voix,  et 
que  d'autrefois,  outre  cela,  elles  aient  refoulé  le  propre  mouvement  de  leur 
démon  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  si  bien  qu'il  se  trouvera  en  beaucoup  que 
chaque  jour  eUes  auront  eu  six  à  sept  heures  de  ces  agitations  furieuses,  et 
après  cela  que  quand  elles  sont  sorties  ou  de  leurs  agitations  ou  de  l'exor- 
cisme, on  ne  leur  a  pas  plus  tôt  levé  l'étole  qu'elles  ne  s'en  aillent,  sautant, 
riant  sans  aucun  témoignage  ni  de  lassitude  ni  de  peine  précédente.  »  [Op. 
cit.,  p.  234.) 
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notre  force  par  ses  commandements?  Est-il  nécessaire  que  nous  profe- 
rions des  termes  que  la  fille  ignore,  quand  on  nous  voit  foudroyés  et 
réduits  par  ceux  qui  nous  exorcisent  en  langues  inconnues  ?  Chiennes 
de  créatures,  petits  chiens  de  terre,  ils  voudraient  que  nous  fussions 
humiliés  doublement.  Savent-ils  la  peine  que  nous  avons  d'imprimer 
en  des  organes  matériels  les  significations  d'une  langue  dont  ils  n'ont 
aucune  connaissance  ?  Et  veulent-ils  que  nous  en  ayons  encore  une 
seconde  à  former  de  nouvelles  espèces  en  la  puissance  imaginative  et 
en  les  facultés  qui  servent  à  l'action  vitale,  produisant  des  paroles  et 
des  réponses  inconnues  ?  Si  Dieu  se  contente  de  l'une  et  si  elle  suffit 
pour  l'instruction  de  l'Eglise,  pourquoi  aurons-nous  cette  seconde 
gêne  *  ? 

En  se  substituant  à  l'âme  clans  le  gouvernement  du  corps, 
le  démon  garde  son  caractère  propre  et,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  ses  mœurs.  Ce  qu'il  manifeste,  c'est  la  rage,  un  orgueil 
indomptable,  la  haine  de  Dieu,  le  mépris  de  l'homme,  une 
perversion  sans  bornes.  Tout  cela  éclate  au  plus  fort  des  crises 
avec  une  vivacité  inimaginable.  L'exorciste  commande  au 
nom  de  l'Eglise,  le  démon  résiste  avec  une  obstination  fu- 
rieuse :  il  finit  par  se  soumettre  en  s'avouant  vaincu  par  l'au- 
torité de  l'Église.  Alors  il  change  de  procédé.  11  se  déclare 
forcé  de  parler  contre  ses  intérêts,  et  il  s'étend  en  de  longs 
discours  où  l'on  croirait  entendre  un  sage  prédicateur.  Nous 
n'avons  pas  à  faire  remarquer  que  cette  intelligence  si  sin- 
gulièrement éveillée  et  cette  personnalité  si  énergiquement 
accusée  interdisent  absolument  d'assimiler  ce  phénomène 
étrange  à  aucune  forme  de  crise  nerveuse. 

A  s'en  tenir  aux  apparences,  on  serait  tenté  de  croire  que 
le  démon  ne  se  substitue  pas  seulement  à  l'âme  pour  gou- 
verner le  corps,  mais  qu'il  en  subit  les  conditions  dans  l'ordre 
de  la  sensibilité  :  il  semble  jouir  et  souffrir  à  sa  place.  Cette 
correspondance  toutefois  n'est  pas  universelle  :  elle  s'arrête 
aux  émotions  propres  aux  vices  que  tel  ou  tel  démon  pré- 
tend symboliser.  Il  est  arrivé  plusieurs  fois  au  P.  Surin, 
lorsque  la  Mère  Jeanne  des  Anges  était  livrée  sans  connais- 
sance aux  opérations  de  ses  démons,  d'imposer  à  ces  mal- 
heureux esprits  l'humiliation  de  se  fustiger  eux-mêmes  par 
le  moyen  du  corps  qu'ils  possédaient. 

•    1.  Opère  citato,  p.  270. 
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C'était  un  admirable  spectacle,  écrit  le  P.  Surin*,  quand  Isacaron, 
qui  était  un  démon  sensuel,  non  par  nature  mais  par  office,  était  con- 
damné à  subir  ce  châtiment.  Il  pleurait  comme  un  enfant,  il  priait,  il  se 
mettait  à  genoux,  il  plaignait  sa  chair  qu'il  aimait  tant,  disait-il,  qu'il 
était  impossible  de  le  faire  frapper  fort.  Mais  Béhémot,  qui  était  un 
démon  dur,  ne  se  faisait  point  tant  prier  pour  se  donner  de  bons  coups, 
au  lieu  qu'Isacaron,  le  démon  de  la  mollesse,  était  aux  abois  quand  il  en 
fallut  venir  là.  Aussitôt  qu'il  en  entendait  parler,  il  s'enfuyait,  à  moins 
que  je  ne  le  liasse  prompteraent  par  l'autorité  de  l'Eglise. 

Pour  bien  expliquer  ces  faits  singuliers  il  faudrait  con- 
naître parfaitement  la  psychologie  angclique,  et  nous  avouons 
n'en  posséder  pas  même  les  éléments.  Peut-être  faut-il  se 
contenter  de  voir  en  ces  signes  de  sensibilité  humaine  des 
symboles  d'un  orgueil  très  douloureusement  humilié  parce 
qu'il  est  effréné.  L'orgueil,  en  effet,  est  par  excellence  le 
vice  diabolique,  le  centre  même  où  converge  tout  entière  la 
vie  si  puissante  de  ces  malheureux  esprits  :  le  mal  pour  eux, 
le  mal  cuisant,  est  cet  orgueil  contrecarré. 

Un  point  qu'il  est  plus  facile  de  pénétrer,  c'est  la  diversité 
des  rôles  joués  par  les  démons  dans  la  possession.  Les  incli- 
nations sont  diverses  en  nous.  Quand  des  concessions  plus 
ou  moins  coupables  les  ont  converties  en  habitudes  mau- 
vaises, ce  sont  des  tendances  plus  ou  moins  favorables  aux 
intentions  du  roi  du  mal.  Les  vices,  même  légers,  sont  des 
racines  de  mal  qui  vivent  et  tendent  à  se  développer  dans  son 
domaine.  Quand  il  s'en  empare,  il  entre  en  possession  de  ce 
qui  lui  appartient  déjà,  pour  ainsi  dire,  en  vertu  des  lâches 
compromissions  du  propriétaire  naturel.  Alors  ses  opéra- 
tions prennent  la  diversité  des  vices  mêmes.  Mais  aussi  le 
moyen  le  plus  infaillible  de  l'expulser  consiste  à  déraciner 
les  vices  dont  il  fait  le  centre  de  ses  opérations  malfai- 
santes. 

En  thèse  générale,  la  faute  morale,  au  moins  légère,  est 
une  condition  de  la  possession  :  il  n'en  est  pas  la  cause 
suffisante,  grâce  à  Dieu.  La  vraie  cause  de  ce  phénomène 
étrange  est  un  problème  des  plus  ardus,  que  nous  ne  vou- 
lons pas  même  aborder.  Cependant  l'étude  des  faits  semble 
prouver  que  la  possession  suppose  habituellement  une  inter- 

1.  Hist.  de  la  Possession  (manuscrit)  2^  part.,  ch.  x. 
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vention  humaine ,  un  acte  par  lequel  un  homme  se  livre 
lui-même,  ou  un  acte  par  lequel  un  homme  livre  un  autre 
homme  en  violant  ses  droits  d'indépendance.  Ce  dernier  cas, 
le  plus  fréquent  en  histoire,  est  la  magie.  Qu'il  nous  suffise 
d'indiquer  ici  cette  solution. 

En  résumé,  les  phénomènes  de  la  possession  proprement 
dite  sont  loin  d'avoir  les  caractères  des  phénomènes  de  l'hyp- 
notisme dans  la  période  léthargique.  Ce  qu'il  y  a  de  commun, 
ce  sont  uniquement  plusieurs  circonstances  ou  conditions. 
Ainsi,  de  part  et  d'autre  il  y  a  quelqu'un,  un  être  humain, 
hypnotiseur,  médium  ou  magicien,  qui  prépare  ou  livre  le 
sujet;  de  part  et  d'autre,  l'exercice  de  la  vie  animale  et  de  la 
vie  rationnelle  est  totalement  suspendu,  le  sujet  n'est  plus 
qu'un  végétal,  un  organisme  à  phénomènes  réflexes;  de  part 
et  d'autre,  le  sujet  obéit  par  son  organisme,  mais  d'une  ma- 
nière inconsciente,  aux  provocations  d'un  agent  extérieur; 
comme  la  grenouille  de  Galvani,  il  entre  en  convulsion  sui- 
vant que  certaines  parties  de  son  corps  sont  mécaniquement 
modifiées.  Mais  l'hypnotiseur,  après  avoir  plongé  son  sujet 
dans  V inconscience^  est  incapable  de  s'en  servir  pour  mani- 
fester sa  propre  vie,  sinon  en  le  remuant  avec  plus  ou  moins 
de  gaucherie  et  par  l'extérieur.  Le  démon,  au  contraire,  se 
substitue  au  sujet  dans  son  propre  corps  ;  il  le  fait  agir  comme 
s'il  en  était  le  principe  vivant,  et  l'on  a  le  spectacle  d'un  corps 
d'homme  manifestant  par  ses  opérations  une  vie  de  démon. 

J.  DE   BOXNIOT. 
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POÉSIES  ET  POETES,  EN  1889  i 

1889  a  été  l'année  du  fer,  du  bruit,  du  plaisir;  le  triomphe  in- 
solent et  tapaij^eur  de  la  matière,  autour  d'un  bazar  universel,  où 
des  millions  d'ouvriers  ont  travaillé  d'ahan,  mais  sans  laisser  une 
œuvre.  De  tout  cela,  pas  une  idée  ne  se  dégage;  surtout  cela,  pas 
une  idée  ne  surnage.  Tout  cela  fut  médiocrement  propice  à  la 
poésie;  le  fracas  des  boulons,  les  grondements  du  canon  tiré  aux 
moineaux  et  aux  étoiles,  écraseraient  la  discrète  mélodie  des 
rythmes  et  des  rimes. 

Les  bombardements  perpétuels  de  la  Bastille  en  carton  et  les 
effrayantes  roulades  de  l'hymne  soi-disant  national  auraient  effa- 
rouché les  rêves  d'Apollon  en  personne,  et  assourdi  toutes  les 
Neuf  Sœurs.  M.  Stéphen  Liégeard  s'en  plaignait  l'autre  jour,  en 
fort  jolies  strophes  du  reste  : 

...  N'avez-vous  point  assez,  inventeurs  de  pastilles, 
Pris  de  canons,  le  jour,  et,  le  soir,  de  Bastilles, 
Egayé  la  parade  en  sonnant  des  tocsins  ? 
Et,  quand  la  plèbe  lasse  hésitait  à  vous  suivre, 
Fait  grincer  par  une  hydre  aux  cent  gueules  de  cuivre 
L'hymne  attitré  des  assassins^  ?... 

1.  Vicomte  de  Borrelli,  Rana  et  Alain  Chartier.  —  G.  Le  Vavasseur,  Poé- 
sies complètes,  l.  IIL  —  L.  de  Rouvroy,  Sans  Alliage. —  J.  Casier,  Les  Har- 
monies chrétiennes.  —  P.  Jousset,  L'Eternelle  Chanson.  —  L'abbéL.Briault, 
Rimes  cléricales.  —  J.  B.  Beauverie,  Poèmes  bibliques  et  évangéliques.  — 
L'abbé  A.  Lefranc,  Poèmes  bibliques.  —  L'abbé  Max.  Nicol,  Une  Voix  de 
Bretagne.  —  L.  Tiercelin  et  G.  Ropartz,  Le  Parnasse  breton  contemporain. — 
L.  Fréchette,  Jean-Baptiste  de  la  Salle.  —  A.  Holmes,  Ode  triomphale  en 
l'honneur  du  Centenaire  (/(?1789.  —  Crécelle  (F.  Boussenot),  Aubades  à  Ma- 
rianne.—  P.  H.  Tricard,  Garcia  Moreno. —  Divers.  —  Fr.  Coppée,  Le  Pater. 

—  Baron  de  Barghon  de  Fort-Rion,  Jehanne  d'Arc.  —  Ed.  Mulot,  DeGethsé- 
mani  au  Golgotha.  —  E.  Guiard,  Poésies.  —  Cl.  Lamarre,  Nouvelles  Fables. 

—  Ch.  Fuster,  Les  Poètes  du  clocher. —  L.  de  Chauvigny,  Croyances. 

2.  La  Fin  de  l'orgie.  Autorité  du  24  décembre  1889. 
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Imagine-t-on  Virgile  rêvant  dans  la  galerie  des  Machines,  ou 
r«  aveugle  divin  »  tourmentant  la  phormynx  d'or  avec  l'archet 
d'ivoire,  en  s'appuyant  sur  un  pilier  de  la  tour  Eiffel?  Lamartine, 
poète  divin  lui  aussi,  disait  avoir  reçu  du  ciel  * 

Une  seconde  voix, 
Plus  forte  que  les  vents,  les  ondes  et  les  bois  ! 

Mais  sa  seconde  voix  aurait-elle  dominé  les  clameurs  de  l'Expo- 
sition? Il  y  eût  fallu  la  Ferrea  vox  dont  parle  Virgile  ;  ou  plu- 
tôt, le  poète  qui  aurait  prétendu  s'y  faire  ouïr  aurait  dû  réaliser 
le  rêve  de  ce  fou  qui  se  présentait  à  la  Chambre  des  députés,  le 
25  novembre,  avec  le  titre  de  «  Chevalier  de  l'Ode  ».  Ledit  «  Che- 
valier ))  réunissait,  disait-il,  en  sa  personne  les  corps  de  Danton, 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Kléber,  et  les  âmes  de  Corneille,  - 
de  Napoléon  et  du  tambour  de  la  Bérésina. 

Mais  l'Exposition  et  le  Centenaire  n'auront  pas  même  eu  un 
Chevalier  de  l'Ode.  On  a  bien  essayé  des  concours  de  poésie,  et  il 
s'est  bien  trouvé  un  certain  nombre  d'exposants  de  rimes,  de 
strophes,  voire  de  musique.  Mais,  malgré  la  bonne  volonté  des 
auteurs  pour  gagner  des  palmes  et  des  pistoles,  malgré  la  bonne 
volonté  des  juges  pour  couronner  les  candidats,  les  poèmes  ont 
été  estimés  à  peu  près  au-dessous  de  rien  et  la  musique  au-des- 
sous de  tout.  Après  quoi,  force  a  été  de  se  rabattre  sur  une  cer- 
taine Ode  triomphale  d'une  certaine  Augusta  Holmes,  dont  il  sera 
fait  mention  plus  loin. 

Au  temps  où  nous  étions  un  peuple,  une  fête  nationale  aurait 
inspiré  des  vers  de  quelque  mérite,  ou  de  quelque  vogue,  ne  fût-ce 
qu'une  Marseillaise  ;  le  Centenaire  n'a  pas  même  inspiré  \xne  Mar- 
seillaise. D'autre  part,  l'Académie  presque  tout  entière  a  gardé,  en 
1889,  un  silence  prudent  :  sauf  quelques  strophes  de  marbre  en- 
châssées par  M.  Leconte  de  Lisle  dans  les  Deux  Mondes,  et  quel- 
ques autres  brimborions,  les  immortels,  versificateurs,  ont  résisté 
à  la  tentation  habituelle  de 

...  Prendre  l'Institut  pour  le  Sacré  Vallon, 
Et  leur  long  coryza  pour  le  sacré  délire*. 

L'Académie  n'a  même  pas  eu  l'occasion,  en  1889,  de  décerner  un 
prix  de  poésie.  Sur  216  concurrents  pour  cet  objet,  pas  un  n'a 
décroché  la  timbale  de  deux  ou  trois  mille  francs;  on  n'a  pu  ad- 

1.  L.  Veuillot.  —  La  pièce  de  M.  F,  Coppée,  dont  nous  parlons  plus  loin, 
appartient  à  1890. 
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juger  qu'un  seul  demi-prix  au  député  chevelu   et  radical,  Clovis 
Hugues.  Et  dire  qu'il  y  a  eu,  h  côté  de  cela,  86  prix  de  vertu  ! 

I 

Force  nous  est  d'annoncer  les  poèmes  d'auteurs,  dont  le  nom, 
pour  parler  le  style  de  leur  vieil  ancêtre  Ennius,  vole  à  peine  sur 
les  lèvres  des  hommes.  Celui  de  M.  le  vicomte  de  Borrelli  l'ait 
exception.  Ce  brave  officier  du  Tonkin  etd'Afrique  a  déjà,  comme 
on  aurait  dit  au  temps  de  Turenne,  moissonné  les  lauriers  de 
Mars  et  ensemble  les  lauriers  d'Apollon  ;  Rana,  et  plusieurs  piè- 
ces abritées  sous  ce  titre  singulier,  ont  été  jadis  couronnées  par 
l'Académie  française.  Ce  n'est  point  la  première  fois  qu'un  soldat 
français,  en  activité  de  service,  ait  joué  de  la  lyre  comme  Achille, 
en  attendant  l'appel  du  clairon.  Agrippa  d'Aubigné,  soldat,  écri- 
vit les  Tra<ii(jnes;  A.  de  Vigny,  soldat,  publia  deux  volumes  de 
poésies;  Rouget  de  l'Isle,  soldat,  composa  cet  hymne  dont  la 
République  et  les  ivrognes  se  servent  encore  pour  externer  leur 
contentement.  Les  Chants  du  Soldat  de  Paul  Déroulède,  soldat, 
sonnèrent  fièrement  et  vigoureusement  la  diane  aux  vaincus  de 
1871  ;  et  il  fait  bon  en  écouter  les  échos  lointains,  dans  nos  jours 
d'inertie  déplorable  et  coupable. 

Les  vers  de  ÎNI.  de  Borrelli  sonnent  aussi,  plus  d'une  fois,  des 
airs  de  combat...  Litito  tubœ  perniistus  sonitus  !  Et  ceux-là  sont 
les  plus  beaux;  entre  ceux-là  et  les  autres,  je  n'hésite  pas.  Il  y  en 
a  d'autres  :  des  sonnets,  une  corbeille;  des  villanelles;  quelques 
Erotica.  Le  tout,  soigné,  travaillé,  fouillé,  découpé;  ou,  comme 
ils  disent,  ouvré  et  ciselé;  à  la  façon  à"* Emaux  et  Camées,  ou  des 
miniatures,  qui  furent  neuves,  de  Joséphin  Soulary.  Mais  Her- 
cule est-il  né  pour  filer  aux  pieds  d'Omphale?  et  M.  de  Borrelli 
n'est-il  pas  bien  plus  lui-même,  lorsqu'il  chante  Arma  eiSursum 
corda  ?...  A  part  un  trop  gros  blasphème,  trop  militaire,  lâché 
dans  le  sonnet  de  Là-bas,  ce  qui  est  militaire  dans  Rana  et  pa- 
triotique dans  Alain  Chartier  mérite  les  palmes  pacifiques  de 
l'Institut  et  les  applaudissements  des  critiques. 

Sursum  corda  est  le  récit  biblique  de  Moïse  qui  ruine  Amalec 
par  la  prière,  dressant  au  ciel  ses  bras  étendus  en  croix  ;  mais 
quelles  leçons  vibrantes  sortent  de  ces  strophes  majestueusement 
déroulées  ! 

Si  jamais  nos  drapeaux  palpitent  à  la  brise, 

Quelle  nuée  en  feu  guidera  donc  nos  pas  ? 

Qui  l'osera  tenter,  la  suprême  entreprise  ? 

S'il  ne  croit  pas  en  Dieu  qui  donc  sera  Moïse  ? 

Qui  de  nous  le  suivra  si  nous  n'y  croyons  pas  ?...  (P. 133  .). 
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Légion  étrangère  y  avec  cette  épigraphe  :  «  A  mes  hommes  qui 
sont  morts,  »  est  une  élégie  poignante,  aux  envergures  de  l'ode. 
Le  capitaine  de  Borrelli  y  pleure  et  y  chante  ses  vaillants  tombés 
aux  bords  de  la  Rivière-Rouge,  dans  la  jungle,  et  couchés  dans 
«  d'étranges  linceuls  faits  de  roseaux  tressés  «.  Après  avoir  dit, 
pour  eux,  «  d'une  voix  étranglée  »  le  Pater  et  VAve,  il  acclame, 
d'une  voix  retentissante,  ces  héros  «  anonymes  »,  qui  ont  sacrifié 
leur  vie  à  la  France  : 

Soldats  qui  reposez  sous  la  terre  lointaine, 

Et  dont  le  sang  donné  me  laisse  des  remords, 

Dites-vous  simplement  :  «  C'est  notre  Capitaine 

Qui  se  souvient  de  nous  et  qui  compte  ses  morts.  »  (P.  148.) 

Pourquoi  le  capitaine  poète  a-t-il  intitulé  son  recueil  Rana? 
Parce  qu'il  a,  dit-il,  appris  du  P.  Garasse,  que  Dieu  accorde  aux 
grenouilles,  quand  elles  coassent,  «  quelque  satisfaction  de  leur 
chant  ))  ;  ainsi  des  poètes,  quand  ils  chantent,  ou  coassent  :  ils 
aiment  à  s'entendre,  et  il  n'y  a  point  de  voix  plus  musicale  à  leur 
oreille,  que  leur  chant  ou  coassement. 

INI.  de  Borrelli,  qui  ne  chante  point  comme  «  les  reines  des 
étangs  »,  doit  être  satisfait  de  ses  roulades;  alors  surtout  que, 
soldat  virtuose,  il  vocalise  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  de 
Marguerite  d'Ecosse,  d'Alain  Chartier.  Alain  Chartier,  un  acte 
«  en  vers  héroïques  »  ,  est  fait  d'enthousiasme  et  de  patrio- 
tisme ;  le  poète  marche  avec  ses  héros ,  comme  la  «  bonne  Lor- 
raine », 

L'épée  au  poing,  l'éclair  aux  yeux,  la  France  au  cœur.  (P.  13.) 

Le  thème  est  l'anecdote  du  baiser  donné,  devant  la  Cour,  par 
Marguerite  d'Ecosse,  à  maître  Alain  Chartier,  «  un  des  plus  laids 
hommes  de  son  siècle  »  et  l'un  des  plus  beaux  esprits.  J^'auteur, 
à  titre  de  repoussoir,  introduit  en  ses  «  vers  héroïques  »  Agnès 
Sorel,  que  la  Daupliine  remet  royalement  à  sa  place.  Malgré  le 
voile  de  mépris  dont  il  enveloppe  ce  visage  impudent,  le  rôle 
qu'il  prête  à  cette  femme  est  encore  un  peu  trop  avantageux. 
M.  de  Borrelli,  qui  sait  si  bien  l'histoire  de  France,  n'en  est  pas 
à  apprendre  que  le  «  réveil  »  de  Charles  VII  fut  l'œuvre  de  Jeanne 
la  «  bonne  Lorraine  »  et  non  point  de  la  Dame  de  Beauté.  Bran- 
tôme et  François  I*"",  entre  plusieurs  torts,  ont  eu,  l'un  dans  sa 
prose,  l'autre  dans  un  quatrain  trop  fameux,  le  tort  d'attribuer  à 
la  maîtresse  du  pauvre  Roi  de  Bourges  une  gloire  qui  appartient 
à  l'admirable  Pucelle  d'Orléans.  M.  le  comte  de  Beaucourt  a 
rendu,  en  son  Charles  Vil,  justice  à  la   Pucelle  envoyée  de  par 
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Dieu,  pour  relever  le  roi  et  le  royaume  de  la  «  grand'pitié  »  où 
ils  gisaient.  Mais  probablement  M.  de  Borrelli  n'a  pas  voulu  écrire 
uniquement  de  l'histoire  ;  pas  plus  qu'il  n'a  prétendu  parler  exac- 
tement la  langue  de  ]\Iaître  Alain.  11  ne  la  parle  même  pas  du 
tout,  ce  qui  est  fort  heureux.  Personne,  au  dire  de  sa  Dauphine, 
«  mieux  qu'Alain  Chartier,  ne  cisèle  la  rime  »  (page  4);  mais  le 
«  haut  et  scientifique  poète  »  serait,  auprès  de  M.  de  Borrelli, 
un  «  apprentif  ».  Jamais  l'auteur  du  Quadriloge  inçectifneàt  dit 
en  si  fiers  et  virils  alexandrins  l'ascendant  de  Jeanne  d'Arc  sur  les 
hommes  d'armes  et  de  lettres  : 

...   Lorsque  par  le  royaume 
Elle  allait,  chevauchant,  bannière  en  main,  sans  heaume, 
Nu-tête,  mais  ayant  une  auréole  au  front  ! 
Tous  tant  que  nous  étions,  entraînés  pèle-môle, 
Effaçant  d'un  seul  coup  l'inoubliable  affront, 
Nous  suivions,  sans  jamais  rompre  d'une  semelle. 
Son  bon  courtaud  de  guerre  —  un  paysan  comme  elle  ! 
Ah  !  le  digne  Français  que  ce  brave  cheval  !...  (P.  12.) 

Péofase  (si  Pégase  il  va)  est  devenu  un  digne  Français  aussi.  Dans 
une  de  ses  chevauchées  h  héroïques  »,  il  emportera,  espérons-le, 
M.  de  Borrelli  sur  la  scène  française,  avec  un  noble  drame  où 
l'on  sentira  vraiment  «  l'âme  de  la  patrie  »  ;  de  quoi  nous  sommes 
si  cruellement  privés,  depuis  nombre  d'années. 

Pourtant,  de  ci  et  delà,  quelques  successeurs  d'Alain  Chartier 
font  dire  à  leurs  rimes  ciselées  des  histoires  bien  françaises;  té- 
moin M.  G.  Le  Vavasseur,  compatriote  du  vieux  rimeur,  et  son 
panégyriste  aussi;  car  M.  Le  Vavasseur  lui  a  octroyé  une  place 
en  sa  galerie  des  poètes  normands.  Il  y  chante  précisément  ce 
même  baiser  royal, 

Dont  l'écho  s'entendra  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

(T.  m,  p.  217.) 

Le  troisième  volume  des  Poésies  complètes,  paru  en  1889,  ren- 
ferme, comme  les  précédents,  plus  d'un  joli  chef-d'œuvre  :  Jeafi 
de  Paris,  par  exemple  ;  et  les  portraits  de  la  susdite  galerie,  et  les 
ballades  aux  bonnes  vieilles  villes  de  l'Orne,  et  des  Toasts  gais  et 
des  Tristia.  Mais  la  plus  belle  part  est  faite  aux  Chansons  de  geste; 
et  de  toutes  ces  chansons  de  geste  normandes,  la  plus  belle  est  celle 
de  la  Dame  des  Tourailles.  Voici,  en  deux  lignes  ou  trois,  la 
«  geste  »  de  la  Dame  ;  laquelle  est  une  veuve,  mère  de  vingt- 
quatre  garçons,   devenus   tous  preux  chevaliers  du  Roi  et  bons 
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sergents  de  leur  autre  mère,  la  France.   La  Dame,  bien  vieille, 
quoique  droite  et  verte, 

Sent  approcher  la  Mort  et  voudrait  embrasser 

Ses  vingt-quatre  garçons  avant  de  trépasser. 

Où  sont-ils  ?  Dieu  le  sait  et  leurs  Saints  les  conservent  ; 

Le  Roi  doit  le  savoir  aussi,  puisqu'ils  le  servent  ; 

La  Dame  au  Roi  de  France  écrivit  sans  façons  : 

—  Sire,  renvoyez-moi  mes  vingt-quatre  garçons.  (P.  96.) 

Le  Roi  les  renvoie;  ils  arrivent  ensemble  aux  Tourailles.  La 
vénérable  châtelaine  prend  ses  beaux  atours  et  vide  en  entier  son 
hauap  d'argent,  pour  se  donner  des  couleurs  et  pour  que  ses  fils 
soient  contents  d'embrasser  leur  mère  bien  vivante.  Quand  ce  fut 
le  tour  du  vingt-quatrième,  de  Benjamin,  elle  le  serra  plus  mater- 
nellement que  les  autres. 

Ah  !  disait  Benjamin,  comme  ma  mère  est  forte 
Encore!...  Elle  vivra  cent  ans.  —  Elle  était  morte.  (P.  99.) 

«  Peut-être  n,  se  dit  ]M.  G.  Le  Vavasseur,  en  sa  Préface,  pour 
s'encourager, 

Le  plus  beau  vers  du  monde  est-il   encore  à  faire! 

Peut-être.  Mais  nos  arrière- neveux  trouveront,  croyons-nous, 
que  la  difficulté  d'y  réussir  est  grande;  M.  G.  Le  Vavasseur  est  un 
de  ceux  qui  leur  auront  fait  cette  difTiculté  plus  grande.  Il  est 
aussi  de  ceux  qui,  de  la  voix  et  de  l'exemple,  exhortent  la  jeunesse 
à  chercher  le  plus  beau  vers  du  monde. 

II 

La  jeunesse  mérite  d'y  être  exhortée,  quand  elle  y  travaille  de  son 
mieux  et  qu'elle  ne  craint  pas  d'intituler  ses  «  juvenilia  »  :  Sans 
Alliage,  tâchant  à  justifier  ce  titre  fier,  mis  au  frontispice  d'un 
premier  volume.  M.  L.  de  Rouvroy  est  de  ces  jeunes  et  de  ces 
hardis. 

Dans  ce  volume  carré,  au  papier  solide,  à  la  couverture  bleue 
comme  un  ciel  de  juin,  pas  un  sentiment  dont  une  âme  pure  puisse 
rougir,  pas  un  mot  malsonnant.  L'or  de  la  pensée  n'y  admet  aucun 
plomb  vil;  l'inspiration  en  est  sans  alliage.  Et  combien  de  pro- 
messes printanières  qui  seront  passées  par  les  dons  de  l'été! 
M.  L.  de  Rouvroy  (respectons  ce  pseudonyme)  croit  aux  belles 
choses  et  il  les  chante.  Il  croit  aux  beaux  exploits  des  vieux  âges, 
aux  beaux  coups  d'épée,  qu'il  se  propose  de  continuer   par   de 
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beaux  coups  d'une  plume  vaillante  comme  Durandal  et  Joyeuse. 

O  France,  donne-nous  l'élan  de  ta  grande  âme  ! 
Jadis  ton  cri  de  foi  résonnait  en  tout  lieu  ; 
Preux,  nous  saurons  encor,  jouter  pour  notre  dame. 
Vaincre  pour  notre  roi,  mourir  pour  notre  Dieu.  (P.  5.) 

Il  croit  aux  beaux  siècles  que  la  royauté  nous  fit  et  que,  Dieu 
aidant,  elle  nous  fera  encore  : 

Le  Roi,  pour  le  pays,  c'était  la  tète  et  l'âme  : 
Et  dans  les  jours  de  paix  et  dans  les  jours  d'effroi, 
Tous  les  cœurs  s'unissaient  autour  de  l'oriflamme 
Du  Roi. 

Dans  ses  plis  radieux  s'écrit  notre  épopée  : 
Bouvines,  Taillebourg,  Marignan,  Fontenoy... 
Nos  vieux  titres  d'honneur,  scellés  avec  l'épée 
Du  Roi. 

...   Par  toi  nous  attendons  de  Dieu  la  délivrance  , 

L'avenir  du  pays,  nous  le  mettons  en  toi  ; 

Et  nous  jetons  au  ciel  le  vieux  cri  :  Dieu,  la  France, 

Le  Roi.  (P.  68-70.) 

Il  croit  aux  belles  et  saintes  vérités  de  la  foi  apprises  dès  l'au- 
rore de  l'enfance  et  il  dit  un  Hymne  à  la  Vierge  et  il  chante  Ad 
excelsa!  Les  blasés  souriront  et  appelleront  cela  de  beaux  rêves. 
Mais  les  chevauchées  dans  1  azur  val'ent  bien  le  réalisme  des 
pauvres  jeunes  gens  de  dix-huit  h  soixante  ans,  qui  éprouvent  le 
besoin  de  salir  le  papier  en  lui  confiant  leur  autobiographie. 
Mieux  vaut  rêver  que  vomir.  Et  quelle  noble  joie  c'est  pour  un 
poète  jeune  de  pouvoir  écrire,  sous  son  titre  Satis  Alliagey  en 
guise  de  dédicace  : 

Ce  livre  est  tout  mon  cœur  et  je  l'offre  à  ma  mère. 

Qu'importe,  après  cela,  que  M.  L.  de  Rouvroy  ne  sache  point 
bâtir  les  vers  de  dix  pieds  et  qu'il  se  mêle  quelque  alliage  de  prose 
à  ses  vers  de  douze  pieds,  de  huit,  et  au  dessous? 

Tout  à  côté  de  M.  L.  de  Rouvroy,  jeune  poète  de  France,  nom- 
mons M.  Jean  Casier,  jeune  poète  de  Belgique.  L'auteur  de  Sans 
Alliage  rime  sur  les  bords  de  la  Meuse  ;  l'auteur  des  Harmonies 
chrétiennes  rime  sur  les  bords  de  l'Escaut  ;  les  deux  fleuves  courent 
au  même  océan,  les  deux  poètes  visent  aux  mêmes  cimes;  leur 
inspiration  est  une,  ainsi  que  leur  foi,  leur  but,  leur  délicatesse 
d'âme  et  de  langage;  et,  s'ils  ne  coulent  pas  leurs  idées  dans  un 
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même  moule,  ils  les  impriment  dans  le  même  format.  M.  J.  Casier 
répartit  ses  Hai^monies  en  trois  oratorios  ;  Nature,  Patrie^  Reli- 
gion. La  Religion,  comme  il  sied,  lui  dicte  ses  airs  les  plus  choisis; 
et  telle  de  ses  harmonies  devient  un  cantique;  comme  lorsqu'il 
prend  pour  motifs  le  Sacré  Cœur  de  Jcsus,  le  Notn  de  Marie,  la 
lampe  du  tabernacle, 

,  ...  étoile  attestant  le  miracle 

El  conduisant  nos  cœurs  à  la  prison  d'un  Dieu  (p.  128); 

ou  encore,  l'abbaye  neuve  de  Maredsous,  céleste  fiancée,  «  à  ge- 
noux dans  sa  robe  gothique  ».  Nulle  part,  M.  J.  Casier  ne  s'élève 
plus  spontanément,  plus  vite,  plus  haut,  que  dans  ces  élans  de  foi. 
Mais,  comme  toutes  les  âmes  bien  nées,  il  aime  la  Patrie;  «  il  est 
vraiment,  comme  dit  son  ami,  M.  Ch.  Buet,  le  fils  de  cette  valeu- 
reuse Flandre  qui  vécut  la  vie  d'un  grand  peuple  entre  ses  (ron- 
tières  resserrées,  de  ces  générations  de  Saints,  de  héros,  de  nobles 
laborieux,  d'artisans  fiers  et  libres,  d'hommes  forts,  enfin, 

...   à  qui  semblaieiit  moins  lourds 
Leur  fer  et  leur  acier,  qu'à  nous  notre  velours.  »  (P.xxii.) 

Ses  poèmes  en  l'honneur  de  la  Natum  n'ont  point  le  pittoresque 
des  tableaux  d'un  Téuiers,  ni  les  chaudes  couleurs  qui  ruissellent 
sous  le  pinceau  d'un  Rubens;  mais  la  grâce  n'y  manque  point  et 
l'ony  rencontre  de  brillantes  échappées;  par  exemple,  ce  Coucher 
de  soleil  sur  la  mer  : 

A  l'horizon  des  flots,  l'or  vif  étincelait, 

Comme  un  tapis  jeté  sous  son  char  de  nuages.  (P.  47.) 

Les  harmonies  dites  de  la  Nature  sont  plutôt  des  strophes 
égrenées  par  un  chrétien,  à  travers  les  douces  choses  que  Dieu 
fit  et  qui  parlent  de  Dieu. 

Faut-il,  après  l'éloge,  appuyer  sur  des  vétilles?  faire  observer 
que  «  robustesse  »  (page  50)  est  encore  une  témérité;  que  «  pé- 
tale »  (page  4)  est  un  substantif  masculin;  que  certaines  expres- 
sions hugotines  prêtent  au  sourire  dans  un  sujet  grave  : 

Cette  nef,  dont  l'ogive  cogne 

Le  bleu  du  ciel  dans  son  élan  (p.  29); 

que  parfois  le  poids  des  mots  gêne  l'essor  des  idées  et  le  battement 
des  ailes?  Or,  M.  J.  Casier  a  des  ailes, 

M.  Ch.  Buet  fait  à  M.  J.  Casier  le  reproche  de  «  ne  jamais  parler 
d'amour...  Le  poète,  dit  M.  Buet,  nous  devait  l'aveu  de  ces  com- 
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bats,  de  ces  luttes  intimes,  de  ces  déchirements  du  cœur  auxquels 
nul  fils  d'Adam  n'est  soustrait  »  (page  xix).  Singulier  reproche; 
mais  plus  singulière  théorie.  Non,  certes,  le  public  n'a  aucun 
droit  à  ces  révélations;  et  au  public  qui  les  réclamerait,  le  poète 
peut  et  doit  répondre  :  Mon  cœur  est  un  sanctuaire,  où  je  n'ad- 
mets point  la  foule  :  Odi  profanum  vuJgusl  Qu'on  s'en  ouvre  à 
Dieu,  h  un  ami  sûr  et  sage,  au  prêtre  qui  est,  de  par  Dieu,  le  véri- 
table ami.  Mais  à  quoi  bon  verser  son  âme  aux  vitrines  et  aux 
passants?  Il  y  a  bien  assez  d'auteurs  qui  se  racontent,  sous  cou- 
leur de  littérature  ;  et,  règle  générale,  ces  chroniqueurs  intimes 
méritent  assez  peu  l'estime  des  honnêtes  gens  ;  encore  moins  leur 
confiance.  Parmi  ces  chroniqueurs,  il  se  rencontre  des  poseurs, 
et  des  incompris,  qui  sont  risibles  :  ne  disons  rien  des  autres. 

Malgré  l'autorité  de  M.  Ch.  Buet,  j'estime  étrange  son  désir  de 
voir  la  jeunesse  versifiante  peindre  «  ses  élans  et  ses  faiblesses  ». 
Les  élans,  soit;  mais  les  faiblesses,  à  quoi  bon?  Sous  prétexte  de 
poésie  personnelle,  faudra-t-il  donc  jouer  d'une  guitare,  ou  d'une 
guimbarde  tendre,  semblable  à  celle  de  ls\.  Paul  Jousset,  auteur 
de  X Eternelle  Chanson.  M.  P.  Jousset  déclare  à  l'univers  que  «  ce 
qui  nous  fait  grands  w, 

C'est  qu'avec  nos  douleurs  nous  composons  nos  vers, 

Et  que  de  notre  sang  nous  abreuvons  nos  plumes.  (  P.  58.) 

Abreuver  ses  plumes  de  son  sang,  voilà  qui  n'est  pas  très  banal, 
qui  est  même  sublime,  ou  peu  s'en  faut;  mais  il  s'en  faut  un  peu. 
Un  jour,  en  Bretagne,  Louis  Veuillot  trouva  sur  sa  table  un  encrier 
qui  le  divertit  fort,  et  dont  il  a  laissé  une  description  gaie  :  «  Cet 
encrier...  est  fait  en  cœur;  le  trou  à  l'encre  est  au  milieu  ;  et  tout 
autour  il  y  a  une  belle  peinturlure  de  fleurs  et  de  feuillage*  ». 
Jeunes  gens  sensibles,  procurez-vous  l'adresse  de  l'industriel  qui 
fabrique  de  ces  faïences  :  trempez  vos  tendres  plumes  dans  ces 
ustensiles  en  cœur;  et  tandis  qu'elles  sabreuvent,  allez  apprendre 
un  métier  honorable  et  lucratif.  Soyez  plutôt  maçons  ;  quand  même 
ce  ne  serait  pas  du  tout  votre  talent  ! 

IIÎ 

Il  est  certaines  façons  de  parler  de  soi  qui  ne  sont  pas  haïs- 
sables; les  Rimes  cléricales  de  M.  1  abbé  Ludovic  Briault  nous  en 
fournissent  à  point  un  témoignage.  M.  l'abbé  Briault  nous  entre- 
tient agréablement  de  lui-même,   de  son  Presbytère,  de  son  bon 

1.   Correspondance,  t.  III,  p.  274  ;   lettre  du  9  août  1857. 
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bidet  et  de  son  bon  chien  ;  de  son  «  vieux  cordon-blou  »  ;  de  son 
Budget,  dont  le  bilan  s'établit  en  ces  six  lettres  :  Dettes!  malgré 
les  «  neuf  cent  francs  du  gouvernement  w  —  libéralités  que  ledit 
gouvernement  rogne  a  son  gré;  par  la  raison  qu'un  curé  est  tail- 
lable  et  corvéable.  M.  l'abbé  Briault  nous  décrit  son  église,  dont 

La  voûte,  sorte  de  soupente, 

Est  faite  de  bois  vermoulu  ; 

A  travers,  on  voit  la  charpente, 

Et  même  un  peu  le  ciel  à  nu.  (P.  8.) 

Enfin,  il  nous  dit  ses  goûts  pour  la  chose  riméc  : 

Parmi  les  gazons  et  les  mousses 

J'aime  à  rimer  au  fond  des  bois; 

Dût  dame  critique  aux  abois 

Mettre  tous  ses  chiens  à  mes  trousses.  (P.  3.) 

Oh!  sans  doute,  cette  dame  est  hargneuse  et,  par  instinct,  elle 
montre  les  dents  et  les  dents  de  sa  meute;  mais  elle  s'apprivoise. 
On  en  obtient  même  un  sourire,  au  lieu  de  morsure,  quand  on 
écrit  des  pages  claires,  simples  et  douces  comme  les  ruisselets 
qui  coulent  «  parmi  les  gazons  et  les  mousses  »,  Or,  les  Rimes 
cléricales  ont  plus  d'une  affinité  avec  le  ruisseau  qui  coule. 

Il  est  bon  aux  poètes  d'être  quelquefois  torrent.  Rappelez- 
vous  Pindare  jugé  par  Horace  :  Monte  decurrens  veliit  amnis... 
L'Ecriture  compare  les  pensées  de  l'homme  sage  au  torrent  qui 
déborde  :  Torrens  redundans  ^  ;  et  la  poésie  de  l'Ecriture  res- 
semble à  ces  eaux  puissantes  qui  tombent,  bondissent,  bouillon- 
nent et  roulent  par  les  plaines.  De  là  vient  que  cette  poésie  est 
sublime.  Cette  poésie  sublime  gagne-t-elle  à  être  emprisonnée 
dans  des  strophes,  ou  dans  des  alexandrins?  Autant  vaut  deman- 
der si  un  fleuve  gagne  à  être  captivé  dans  les  conduits  d'un  jet 
d'eau;  ou  si  les  lions  de  l'Atlas  gagnent  à  vivre  dans  les  cages 
d'un  Jardin  des  Plantes  ;  ces  cages  fussent-elles  bien  ouvrées  et 
dorées.  Et  pourtant  combien  de  poètes  se  sont  laissés  prendre  h 
cette  noble  tentation  d'imposer  aux  récits,  ou  cantiques,  de  la 
Bible  la  captivité  dorée  des  rimes!  H.  Rigault  disait  que  tous  les 
magistrats  en  retraite  se  sentent  enclins  à  traduire  Horace  ; 
nombre  d'autres  personnages  fort  respectables  publient  des  Poè- 
mes bibliques  ou  éç>angéliques.  Deux  recueils  portant  ce  titre  ont 
vu  le  jour  en  1889;  l'un,  épais  in-18  de  plus  de  500  pages  ser- 
rées, enfermant  quelque  dix  mille  vers,  juste  mesure  d'un  poème 

1.  Prov.,  xviii,  4. 
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épique;  l'autre,  in-8  fluet,  aux  marges  espacées  comme  les  al- 
lées d'un  jardin  royal.  L'in-8  est  l'œuvre  de  M.  l'abbé  A.  Le- 
franc;  l'in-lS,  de  M.  J.  E.  Beauverie.  Il  y  a  deux  manières  loua- 
bles de  traduire  la  Bible  en  vers;  sans  parler  de  la  manière  la 
plus  utile  probablement  ,  qui  est  de  la  traduire  en  prose.  Le 
poète  peut ,  ou  bien  suivre  exactement  le  texte ,  en  essayant  de 
soutenir  les  majestueuses  audaces  du  style  oriental;  ou  bien  bro- 
der sur  le  canevas  de  la  narration  biblique  les  fantaisies  réglées 
par  la  foi,  le  respect  et  le  goût.  MM.  Lefranc  et  Beauverie  se 
sont  livrés  surtout  h  ce  second  exercice;  estimant —  c'est  M.  Le- 
franc qui  parle  —  chose  aussi  malaisée  d'assouplir  le  pur  texte 
hébraïque  à  nos  rythmes  modernes,  que  d'enchâsser  a  la  lumière 
du  jour  dans  l'or  d'un  coffret  ciselé  ». 

M.  Beauverie  nous  apprend  comment  il  lut  induit  à  sa  pieuse 
entreprise.  Dès  l'âge  de  sept  ou  huit  ans,  il  lut  (c'était  aux  envi- 
rons de  Saint-Point,  dans  les  rayons,  pour  ainsi  dire,  de  la  gloire 
de  Lamartine)  la  complainte  de  Joseph  {>endu  par  ses  frères,  ali- 
gnée par  feu  Tabbé  Pellegrin.  M.  Beauverie  n'avait  pas  oublié  sa 
lecture,  mais  il  avait  toujours  ignoré  le  nom  du  pauvre  abbé  qui, 
selon  Voltaire,  «  dînait  de  l'autel  et  soupait  du  théâtre  »  ;  quand 
il  trouva  chez  un  bouquiniste  de  la  rue  Gasparin,  à  Lyon,  tout  le 
recueil  de  l'abbé  Pellegrin,  étiqueté  à  cinq  sols  :  c'était  le  juste 
prix.  M.  Beauverie  paya  V Ancien  et  le  Nouveau  Testament  mis  en 
cantiques,  se  prit  à  imiter  Pellegrin  et  le  dépassa  de  cent  coudées 
—  semant  de  bons  vers  à  pleines  mains  sur  la  Tour  de  Babel  et  le 
Festin  de  Belsatzar,  et  sur  une  quarantaine  d'autres  sujets  de  la 
Bible  ou  de  l'Evangile.  L'expression  est  soignée,  la  rime  est  plus 
riche  que  chez  Pellegrin,  l'invention  féconde,  le  développement 
facile,  d'une  facilité  quasi  vertigineuse.  Le  vers  marche,  il  court, 
serpente  et  se  remet  à  marcher  et  à  courir. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  Poèmes  bibliques  de  M.  l'abbé 
Lefranc  ;  nous  ne  voulons  lui  prendre  qu'une  citation  ,  le  dé- 
nouement de  son  ing^énieuse  fantaisie  sur  la  Tour  de  Babel. 
Lorsque  Dieu  vit  tous  ces  malheureux  petits-fils  de  Noé  s'achar- 
nant  à 

...  remuer  dans  la  fange 
Quelques  cailloux  volés  à  ses  monts  de  granit, 

Dieu  se  prit  à   sourire  d'une  pitié  divine,  et  les  Anges   qui  pas- 
saient par  là,  dans  les  immenses  plaines  de  l'azur, 

Les  Anges,  à  l'aspect  de  ces  fourmis  humaines 

Qui  s'agitaient  sans  cesse  au  fond  d'un  vallon  creux, 

Eux  aussi  souriaient  et  chuchotaient  entre  eux.  (P.  43.) 
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Sujet  de  tableau  de  l'école  italienne;  nous  le  proposons  au  futur 
grand  prix  de  Rome. 

De  Ploërmel  où  M,  l'abbé  Lefranc  a  écrit  ses  Poèmes  bibliques, 
au  bord  du  Morbihan  où  M.  l'abbé  ÎNIax.  Nicol  a  entendu  la  Voix 
de  Bretagne,  il  n'y  a  qu'une  enjambée;  et  la  route  est  charmante, 
h  travers  les  champs  de  blé  noir  et  les  bruyères  rouges  et  les 
ajoncs  et  genêts  d'or.  La  Voix  de  Bretagne  a  des  notes  pour  toutes 
ces  «  richesses  »  armoricaines. 

Le  vieux  trouvère,  compagnon  de  saint  Louis,  Jean  Bodel,  di- 
sait jadis  que  «  trois  matières  »  seulement  peuvent  toucher  un 
poète;  savoir  : 

De  France,  de  Bretaigne  et  de  Rome-la-Grant. 

M.  l'abbé  Max.  Nicol  s'en  est  tenu  à  ce  programme  passablement 
large.  La  France  ,  il  la  chante  dans  l'une  de  ses  plus  viriles 
inspirations,  ode  et  satire,  où  il  flagelle  les  bourreaux  de  la  liberté 
religieuse  : 

Ils  sont  Français,  peut-être  ;  ils  ne  sont  pat*  la  France  (p-  ^^)  '• 

puis  dans  Dieu  et  Patrie,  dédié  au  vaillant  évèquc  de  Séez, 
M^""  Trégaro,  et  dans  le  Salut  de  la  France,  dédié  au  cardinal 
Richard,  auteur,  comme  on  sait,  du  cantique  :  Catholirjue  et 
Breton  toujours.  Telle  page  où  M.  Nicol  rappelle  un  souvenir 
breton  de  Mi- Voie  et  le  mot  d'un  héroïque  paysan  de  Vendée  est 
frémissante  : 

...  De  ce  héros  d'hier  il  faut  qu'on  se  souvienne  : 

Sa  parole  est  le  cri  de  la  France  chrétienne  ; 

Et,  comme  lui  debout  sur  le  seuil  du  saint  lieu, 

Comme  lui  nous  disons  :   Rendez-nous  notre  Dieu  !  (P.  87.) 

A  Rome-la-Grant  M.  Nicol  consacre  trois  ou  quatre  de  ses  plus 
belles  pièces  :  Pierre,  le  Pape,  A  Pie  IX.  Presque  toutes  les  autres 
célèbrent  la  Bretagne.  D'abord,  la  Bretagne  champêtre  et  mari- 
time; les  landes  que  «  les  ajoncs  étoilent  de  fleurs  d'or  w  (page  11); 
le  Morbihan,  ce  lac  bleu  arrondi  en  corbeille. 

Où  Dieu,  comme  des  fleurs,  a  semé  les  îlots.  (  P.  117.  ) 

Puis  la  Bretagne  celtique,  gardant  ses  dolmens  à  «  silhouette 
grise»,  et  le  souvenir  de  Tal-Iésin.  La  Bretagne  historique  et 
guerrière;  enfin  et  surtout,  la  Bretagne  chrétienne,  la  terre  où, 

...  Le  sol  est  dur,  le  cœur  franc,  l'âme  forte  (p.  218)  ; 
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Bretagne  vraie,  celle-là  ; 

Car  l'on  n'est  plus  Breton,  quand  on  n'est  plus  chrétien.  (P.  182.  ) 

Avis  aux  Bretons  renégats.  Puisse  la  Volv  de  Bretagne  réveiller 
ceux  qui  dorment  ou  affectent  de  dormir! 

M.  l'abbé  Max.  Nicol  a,  dans  ce  recueil,  deux  manières  :  cellçs 
delà  jeunesse,  celle  des  aiuii  venientes;  on  les  distingue  vitej 
même  sans  regarder  aux  dates.  Mais  l'auteur  mérite  partout  qu'on 
lui  applique  un  de  ses  alexandrins  : 

Toujours  Breton,  toujours  Français  et  toujours  prêtre  (p.  127)  ; 

toujours  poète  aussi. 

IV 

Au  surplus,  il  n'y  a  pas  disette  de  bardes  au  pays  d'Armor  ;  la 
preuve  en  est  dans  le  gros  volume  du  Parnasse  breton  contempo- 
rain,  publié  en  1889  par  MM.  Louis  Tiercelin  et  Guy  Ropartz  : 
cent  noms,  ou  peu  s'en  faut,  de  poètes  vivants  et  des  œuvres  à 
l'avenant.  A  part  deux  ou  trois  qui  sont  légères,  les  œuvres  citées 
méritent  des  louanges  ;  ce  sont  presque  toujours  des  miniatures  ; 
mais  plusieurs  limées  comme  les  productions  des  joailliers  ri- 
meurs,  qui  vivent  dans  l'ombre  du  Palais-Mazarin.  De  cent  poè- 
tes vivants  aujourd  hui  en  Bretagne,  il  en  est  qui  font  bonne 
figure  auprès  des  vieux  Celtes  ,  frères  et  fils  de  Merlin  et  de 
Tal-Iésin,  Pourtant,  sans  déprécier  le  talent  des  Bretons  qui 
riment  si  richement  en  français  ,  le  vrai  Parnasse  breton  nous 
semblera  toujours  être  celui  des  Barzaz-Breiz ,  où  la  poésie 
fleurit  spontanément  comme  les  ajoncs  des  landiers,  où  l'inspi- 
ration souffle  comme  les  fortes  brises  de  mer  dans  les  forêts  de 
pins.  M.  Luzel  ne  nous  contredira  point,  lui  qui  célèbre,  dans 
la  langue  des  aïeux,  la  terre  des  aïeux,  la  Breiz-lzell.  Ecoutons- 
le,  en  français  : 

Dis-moi,  connais-tu  le  pays —  où  l'on  trouve  encore  ensemble —  la  parole 
de  Dieu  et  la  foi  en  vigueur,  —  et  la  loyauté  et  la  droiture  dans  le  cœur  de 
l'homme  ? 

Dis-moi,  connais-tu  le  pays,  —  où  nul  ne  tremble  devant  la  mort,  —  où 
l'on  vit  dans  le  respect  de  son  Dieu,  —  et  aussi  de  la  loi  de  son  pays? 

Dis-moi,  connois-tu  le  pays  —  où  l'on  aime  toujours  les  anciennes  cou- 
tumes, —  où  l'on  prie  encore  dans  les  églises,  —  et  dans  les  cimetières, 
sur  les  tombes  ?.... 

Des  poètes  français ,   il  s'en  trouve  ailleurs  qu'en  France  ;   et 

LXIX.  —  10 
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l'on  sait  que  le  Canadien  M.  Louis  Fréchette  a  cueilh  des  lau- 
riers sur  les  quais  de  la  Seine,  non  moins  qu  aux  nves  du  Saurt- 
Laurent.  Son  Poème  lyrique  en  l'honneur  du  bienheureux  J.-B.  de 
la  Salle  est  un  digne  pendant  de  sa  Légende  d  un  peuple.  Ancien 
élève  des  Frères,  le  poète  canadien  paye  a  ceux  qui  lui  ont  ap- 
pris la  lecture  et  l'écriture  sa  dette  filiale,  en  belle  monnaie  son- 
nante, frappée  an  bon  coin.  Toutefois  un  Français  de  1  ancienne 
France  aurait  certaines  restrictions  à  insnu.or  ;  commençons  par 
les  restrictions,  afin  de  terminer  par  les  louanges.  M.  L.  bre- 
chette,   dans  le  second  chaut  :   Vision,  déroule,  aux  regards  du 
saint   fondateur   des   Écoles    chrétiennes,   1  avenir  qui   est  pour 
nous  le  passé   et  le   présent;  et  il   lui  fait  voir,    dans  le  passe, 
«  les  peuples  traînant  leur  éternel  boulet  »  qui  est  la  monar- 

chie  et 

Suant  des  millions  pour  un  royal  caprice.  (P.  24.  ) 

Les  annales  de  Reims  ,  ville  du  sacre  des  rois ,  apparaissent  à 
M  L  Fréchette  toutes  maculées  de  «  lourds  et  noirs  feuillets  « 
fpa-eU).  Fantaisies  d'une  riche  imagination,  hantée  par  je  ne 
sais%uelle   république;   mais  ces   fantaisies  conviennent-elles  a 

un  fils  de  la  «  Nouvelle  France  »?  ^c    t     r^    '  i    .♦ 

Par  un  autre  coup  d'audace  et  d'imagination,  M.  L.  Fréchette 
transforme  le  dix-neuvième  siècle  en  un  siècle  divin  au  «  chet 
illuminé  comme  Moïse  »  (page  34).  Après  ce  dithyrambe  ou  les 
beaux  vers  éclatent  dans  le  vide,  M.  L.  Fréchette  transforme 
l'humble  et  grand  maître  d'école,  J.-B.  de  la  Salle,  en  un  rêveur 
à  outrance,  «  prêchant  comme  Socrate  »  et  fondant 

...  en  un  même  principe 
Le  droit  de  la  science  avec  le  droit  de  Dieu.  (P.  52.  ) 

Façons  d'écrire  l'histoire,  qui  rappellent  un  peu  celle  d'un 
rédacteur  duX/X«  Siècle  (journal  éclairé,  du  siècle  des  lumières.), 
lequel  prenait  l'autre  jour  saint  Vincent  de  Paul  pour  un  pam- 
phlétaire socialiste,  auteur  de  «  brochures  si  éloquentes,  si 
démocratiques,  si  curieuses... ,  où  il  flagelle  de  main  de  maître 

les  grands  et  la  cour  ».  .     .  ^ 

Une  fois  les  restrictions  faites,  les  éloges  sans  restrictions.  Les 
deux  parties  intitulées  A  Reims  et  A  Rouen,  au  berceau  et  a  la 
tombe  du  Bienheureux,  sont  des  merveilles  de  foi  et  d  enthou- 
siasme. Sur  les  places  de  Rouen,  s'élèvent  trois  statues  d  hom- 
mes puissants  :  Napoléon,  Corneille,  J.-B.  de  la  Salle.  De  ce 
rapprochement,  qui  inspira  jadis  M.  de  Bornier,  M.  L.  Fréchette 
tire  des  strophes  superbes.  Mais  les  meilleures  appartiennent  au 
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premier  chant  :  .1  Reims.  A  Reims,  parmi  tant  de  grands  hom- 
mes qui  ont  foulé  le  sol,  depuis  Clovis,  il  est  un  homme  très 
grand,  conquérant  très  pacifique  : 

Ah  !  devant  celui-là  jamais  les  Renommées 
î^'ont,  les  soirs  des  combats^  sonné  leurs  oliphants  ; 
Il  ne  chevaucha  point  sur  le  front  des  armées  : 
Sa  voix  ne  commandait  qu'à  des  petits  enfants... 
Jamais,  sur  son  passage,  inquiète  ou  craintive, 
La  foule  u'a  tremblé  quand  son  œil  avait  lui  ; 
Mais,  lorsqu'il  se  penchait  sur  renfance  chétive. 
Les  anges  du  Seigneur  s'inclinaient  devant  lui.  (P.  14.) 

Voilà  de  la  poésie.  Pourquoi  l'histoire  écrite  par  M.  L.  Fréchette 
ne  vaut-elle  pas  toujours  ses  vers,  qui  sont  fort  beaux,  quand  ils 
disent  vrai  ? 

Le  talent  qui  ne  manque  pas  encore  en  France,  Dieu  merci, 
a  manqué  totalement.  Dieu  merci,  pour  célébrer  le  centenaire  de 
1889,  Et  pourtant  on  avait  proposé  un  titre  flambant  :  Quatre- 
vingt-neuf!  et  des  récompenses  en  billets  de  banque  pour  allu- 
mer l'inspiration.  Cent  soixante-dix  manuscrits  arrivèrent  au 
bureau  qui  devait  juger  et  couronner  :  platitude  merveilleuse, 
médiocrité  et  nullité  désespérantes.  Les  musiciens  n'eurent 
même  pas  le  courage  d'attacher  des  grelots  à  ces  haillons  litté- 
raires. Pour  l'Exposition  de  1867,  on  avait  compté  936  pièces 
de  vers,  dont  les  deux  meilleures  lurent  payées  à  'raison  de 
15  fr.  62  la  ligne  ^,  Nous  ne  sommes  pas  en  progrès.  Faute  de 
grives,  on  prend  des  merles  ;  du  goujon,  faute  de  carpes  ;  faute 
de  lignes,  rimées  à  15  fr.  62,  on  s'est  contenté  de  V  Ode  triomphale, 
poème  et  musique  de  Mme  Augusta  Holmes.  Les  journaux  ne 
nous  ont  pas  révélé  h  combien  chaque  vers  et  chaque  mesure  de 
Mme  Augusta  Holmes  avaient  été  cotés  ;  mais  nous  savons  que 
l'on  a  prélevé  sur  les  contribuables  300  000  francs,  pour  hucher 
sur  les  tréteaux  cette  exhibition  sacrilèoe. 

Un  article  des  Etudes  -  a  démontré  que  les  organisateurs  de 
l'Exposition,  ouvrant  ses  portes  à  toutes  les  friperies  du  paga- 
nisme antique  et  à  toutes  les  ignominies  du  paganisme  contem- 
porain, avaient  eu  soin  d'en  écarter  la  religion  et  Dieu,  L'Ode  de 
Mme  Augusta  Holmes,  adoptée,  faute  d'autre  chose,  a  été  un 
blasphème,  un  outrage  direct  à  la  foi.  Le  Carmen  seculare  du 
païen  Horace  est,  auprès  de  cela,  une  œuvre  pieuse,  digne  même 

1.  Cf.  Mélanges  de  L.  Yeuilot,  III«  série,  t.  !'='•,  fin. 

2.  L'Exposition  du  Centenaire,  par  le  P.  H'^  Martin,  Novembre  1889. 
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d'être  citée  à  l'Académie  frauçaise,  en  1889,  par  un  évèque  aca- 
démicien. Inutile  d'ajouter  que  le  Carmen  seculare  fut  un  chant 
patriotique  : 

Aime  sol,...  possis  ni/ni  Urbe  Borna 
yisere  ma  jus  ! 

et  aussi  d'une  littérature  incontestable  :  deux  qualités  absentes 
de  l'Ode  dite  triomphale.  Le  carton,  la  peinture,  le  papier  lui- 
sant,les  jets  d'électricité,  les  éclats  du  trombone,  les  silllements 
des  fifres,  qui  ont  rehaussé,  dit-on,  ce  morceau  plat,  n'ont  rien 
à  faire  ici.  Nous  ne  voulons  relever  dans  cette  apothéose  à 
300  000  francs,  que  l'impiété  concourant  avec  la  misère.  L'Ode 
est  écrite  en  vers  de  mirlitons  décadents.  Exemples,  dès  le  pre- 
mier chœur  : 

Le  vin,  c'est  le  sang 

Chaud  et  rubescent... 

Forts  et  rénovés, 

Mangez  et  buvez 

Le  pain  et  le  vin 

Sans  qui  tout  est  vain  !... 

Voilà  ce  que  chantonnent  les  Vignerons  et  les  Laboureurs.  Les 
Arts  et  les  Sciences,  arrivant  sous  une  pluie  de  doubles  croches, 
hurlent  ceci  :   0  peuple, 

Ecoute  avec  ferveur  et  plein  d'un  saint  délire 
Le  son  auguste  de  la  lyre  ! 

Et  les  enfants  (car  hélas  !  il  y  avait  là-dedans  de  pauvres  petits 
laïques)  orienta  la  Terre  qui  est,  disent-ils,  leur  maman  : 

Nous  venons  saluer  notre  mère  chérie 
Avec  de  très  belles  chansons, 
Que  repètent  dans  la  prairie 
Les  merles  bleus  (!)  et  les  pinsons.  g, 

Mme  Augusta  Holmes  mériterait  un  merle  bleu  pour  de 
pareilles  strophes  ;  mais  les  confiseurs  un  peu  lettrés  refuseraient 
avec  raison  d'en  décorer  leurs  produits.  Et  les  malheureux  petits 
êtres,  hissés  sur  les  planches,  bêlent  comme  les  moutons  enragés, 
du  Congrès  de  la  paix  :  «  Tous  les  hommes  sont  frères  !  Plus  de 
guerres  !  n  Selon  Mme  Augusta  Holmes  et  son  Ode,  c'en  est  fini, 
après  89,  avec  «  les  guerres  et  les  désastres  »,  et  môme  (n'insis- 
tons pas)  avec...  «  la  mort  ». 

L'impiété  est  plus  visible  encore,  s'il  est  possible,  que  la 
misère  poétique.   D'abord,  c'est  la  franc-maçonnerie  qui  étalait 
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ses  attributs  sur  la  scène*  et  qui  proférait  des  couplets  en  l'hon- 
neur du  temple,  de  l'équerre,  de  la  truelle,  des  enfants  de 
Salomon,  de  Jacques  Molay,  de  Soubise  et  qui  appelait  le  maçon: 
«  Sauveur  »  ! 

C'est  le  matérialisme,  que  représente  la  Science,  qui  se  flatte 
d'avoir  «  arraché  les  faux  dieux  à  leur  ciel  illusoire  »  ;  et  aussi  le 
Génie  qui,  ô  peuple,  «  par  l'image  et  l'harmonie  »  (par  l'Ode 
triomphale)  enseigne  «  le  divin  h  ton  humanité  ». 

C'est  le  blasphème  positif  s'adressant  à  la  divine  Trinité  : 

Marche  et  perçois  en  toi  l'Esprit,  le  Verbe  et  l'Etre, 
Homme  qui  par  nous  seras  dieu. 

C'est  la  parodie  insensée  des  paroles  de  Jésus-Christ,  mises  sur 

les  lèvres  de  la  République,  à  qui  on  ose  ftiire  crier  ceci  : 

• 
Venez  à  moi,  venez  à  moi, 

Vous  qui  souffrez  pour  la  justice, 

Pauvres  déhérites,  martyrs,  suivez  ma  loi. 

C'est  le  culte  stupide  rendu,  «  à  genoux»,  près  d'un  autel,  à  la 
«  déesse  »  République,  avec  des  litanies  où  l'on  salue  la  R,  F.  du 
titre  de  «  Rédemptrice  »,  et  avec  une  autre  parodie  du  Sahe 
Regina.  C'est  enfin  l'impureté  glorifiée  dans  le  chœur  dit  de  la 
Jeunesse,  où  l'on  se  promet  «  une  éternelle  flamme  »  ;  tout 
comme  si  la  R.  F.  n'avait  pas  inventé  le  divorce. 

Par  hasard  et  assurément  sans  le  vouloir,  l'auteur  de  l'Ode  a, 
vers  la  fin  de  son  factum,  rencontré  une  idée  heureuse,  à  savoir, 
de  faire  apparaître  sa  Rcpublifjue  «  de  flamme  entourée  ».  Voilà 
qui  est  trouvé,  qui  est,  de  fait,  le  décor  et  le  costume  historique 
de  cette  «  déesse  »  ;  et  voilà  qui  figure  à  merveille  le  pétrole  et  les 
incendies  de  1871.  Félicitons  l'émule  de  Louise  Michel  (poétesse 
des  pétroleuses),  pour  avoir  si  bien  dit,  sans  le  vouloir  ;  et  lais- 
sons tout  le  peuple  de  l'Ode  beugler,  à  en  perdre  haleine  :  «  Gloire  ! 
Gloire  !...  Liberté  !  Liberté  !  »  L'exercice,  qui  consiste  à  répéter 
ces  quatre  mots  pendant  dix  minutes,  en  rivalisant  avec  les 
rugissements  des  cuivres,  est  innocent.  Et  avec  les  300  000  francs 
des  contribuables,  on  aura  de  quoi  se  rafraîchir,  et  de  quoi  man- 


ger et  boire 


Le  pain  et  le  vin 
Sans  qui  tout  est  vain  ! 


Les    soixante-douze   Aubades   à    Marianne^  par   M.   Fernand 
1.  Cf.  Revue  littéraire  de  l'Univers.  Septembre  1889. 
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Boussenot,  valent  au  moins  soizante-douze  fois  VOde  triompJiale. 
L'Ode  aurait  pu  crever  le  tympan  de  Marianne  ;  les  Aubades  sont 
moins  bruyantes,  bien  qu'elles  aient  pour  but  d'éveiller  Marianne 
désagréablement.  L'auteur,  qui  signe  Crécelle,  réunit  dans  ses 
Aubades  et  il  y  met  à  la  portée  de  tout  le  monde  les  divers  sen- 
timents inspirés  aux  gens  d'esprit  par  Marianne  et  par  les  pau- 
vres grands  hommes  qui  travaillent  à  sa  «  gloire  ».  Le  tout,  sur 
des  airs  connus  ;  voire  sur  l'air  trop  connu  de  la  Marseillaise  : 

Aux  armes,  mastroquets,  formez  vos  bataillons  ! 
Marchons  ;  qu'aucun  vin  pur  n'entre  dans  nos  maisons  ! 

La  rime  n'est  pas  riche  ;  mais  M.  F.  Boussenot  cultive  la  lettre 
d'appui,  quand  il  monte  sa  cithare  au  ton  de  l'ode  ;  ou  simple- 
ment quand  cela  lui  plaît.  ]\L  Gaston  Jollivet,  présentant  Ifes 
Aubades  au  public,  termine  sa  Préface  par  cette  réflexion  :  «  S'il 
est  encore  vrai  de  dire  aujourd'hui,  qu'en  France  le  ridicule  tue, 
Marianne  est  bien  malade,  grâce  à  M.  Boussenot,  et  les  Aubades 
auront  préparé  le  De  profundis.  Nous  serons  des  derniers  à  en 
gémir.  )>  Mais  en  France,  le  ridicule  n'est  plus  qu'une  hallebarde 
inoffensive,  une  flèclie  émoussée,  teluni  imbelle,  sine  ictu.  Jamais 
on  n'a  décoché,  en  France,  autant  de  flèches  de  ce  bois-là  contre 
un  pouvoir  sans  prestige.  jPrécisément,  moins  uji  pouvoir  est 
respectable,  et  moins  il  est  atteint  par  les  traits  d'esprit.  Le 
mépris  même  est  une  cuirasse,  impénétrable  comme  une  peau  de 
crocodile. 


Aussi  bien,  dans  des  jours  lamentables  où  tout,  pouvoir  et 
société,  n'aspire  qu'à  descendre,  ne  vaut-il  pas  mieux  encore 
faire  retentir  le  Sursuni  corda?  Les  aubades  sont  trop  gaies; 
mieux  vaut  la  diane.  Les  poètes  attitrés  ne  songent  guère  à 
réveiller  les  âmes  et  à  les  hausser  ;  c'est  à  peu  près  le  dernier  de 
leurs  soucis.  D'autres  qui  font  de  la  poésie  un  apostolat  ont  de 
ces  visées;  et  nombre  de  jeunes  âmes,  même  en  1889,  ont  été 
fortifiées  par  tel  et  tel  drame  chrétien  ou  national,  le  Garcia 
Moreno  du  P.  H.  Tricard,  par  exemple.  11  est  bon  de  rappeler 
aux  jeunes  gens  que  «  Dieu  ne  meurt  pas  !  »  et  de  leur  rap- 
prendre ces  leçons  de  vraie  politique,  données  par  le  héros  de 
l'Equateur  à  son  fils  Gabrielito  : 

On  te  dira  :   Pour  vous,  dans  votre  conscience, 
Soyez,  restez  chrétien,  selon  votre  croyance  ; 
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Mais  oubliez  la  foi  pour  gouverner  l'Etat  ! 
C'est  de  la  politique...  et  c'est  un  attentat  ! 

ïu  répondras  :  Mon  père  avait  d'autres  maximes  ; 
Il  pensait,  il  disait  que  le  plus  grand  des  crimes 
C'est,  dans  l'homme  au  pouvoir,  de  gouverner  sans  Dieu... 

(  Acte  IV,   scène  vi.  ) 

Théâtre  de  collège  !  mais,  à  l'heure  qu'il  est,  en  est-il  un  autre 
où  il  soit  question  de  courage,  de  vertu,  d'honneur,  de  Dieu,  de 
tout  ce  qui  fait  grands  les  hommes  et  les  peuples  ?  Un  auteur 
anglais  écrivait,  en  1698,  que  les  victoires  de  la  France  et  sa 
gloire  incontestée  pendant  le  règne  de  Louis  XIV  étaient  dues 
aux  sentiments  chevaleresques  excités  et  entretenus  dans  les 
cœurs  français  par  les  héros  de  Corneille  et  de  Racine  •.  De  sem- 
blables héros,  chez  nous,  peu  ou  point  de  nouvelles,  depuis 
longtemps  ;  depuis  la  Fille  de  Roland.  L'auteur  de  la  Fille  de 
Roland  vient  d'essayer  un  Mahomet,  qui  n'a  pas  abouti.  On  a 
eu  peur,  très  sérieusement,  de  faire  de  la  peine  aux  Turcs.  On 
se  moquera,  au  théâtre,  sans  scrupule,  de  l'Eglise  et  de  la  morale 
chrétienne  :  mais  jouer  Mahomet  !  ah  !  c'est  un  si  bon  homme! 
Du  reste,  si  l'on  en  croit  ]M.  de  Bornier  lui-même,  M.  de  Bornier 
avait  fait  de  Mahomet,  non  pas  comme  Voltaire,  un  «  imposteur  » 
et  un  scélérat,  mais  un  «  génie  sincère  »,  presque  un  bienfai- 
teur de  Ihumanité-.  Et  ce  Mahomet  mitigé,  corrigé,  embelli, 
opportuniste,  a  ému  la  politique  ;  la  politique  et  le  théâtre  ont 
baissé  pavillon  devant  le  croissant.  La  crainte  des  vrais  cimeterres 
d'acier  a  fait  rentrer  dans  leurs  gaines  les  cimeterres  en  fer- 
blanc,  et  la  pièce  au  tiroir. 

Mais  pendant  ce  temps-là,  on  insultera  la  Bible  et  les  vrais 
croyants,  en  jouant,  au  théâtre  des  Marionnettes,  la  parodie  de  Tp- 
bie  par  M.  Bouchor;  etl'on  ne  cessera  de  hisser,  sur  les  scènes  que 
l'Etat  subventionne,  des  œuvres  qui  feraient  presque  rougir  la 
Turquie  tout  entière.  M.  Francisque  Sarcey,  parlant  des  pour- 
voyeurs du  Théâtre-Libre,  disait,  le  2  décembre  1889  :  Ce  sont 
«  les  porcherons  de  la  littérature  dramatique  »  ;  en  quoi,  M.  Sar- 
cey faisait  tort  aux  porcherons;  mais  à  combien  d'autres  auteurs 
pourrait  s'appliquer,  en  toute  rigueur,  sa  définition  vigoureuse  ! 

Le  Mahomet  de  M.  de  Bornier  aurait  pu  affliger  ces  bons 
Turcs;  le  Pater  de  M.  Fr.  Coppée  a  jeté  l'alarme,  la  stupeur,  la 
fureur  parmi  ces  bons  communards. 

1.  Voir  notre  Art  poétique,  t.  III,  p.  214.  «  Depuis  la  mort  de  Corneille 
et  la  vieillesse  de  Racine,  la  jeunesse  française  s'est  avilie,  etc.  » 

2.  Le  Temps,  30  octobre  1889. 
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Inutile  de  refaire  au  long  et  à  neuf  une  histoire  qui  a  défrayé 
les  journaux  et  que  tout  le  monde  connaît  par  le  menu.  Quelques 
mots  suffiront  à  résumer  ce  que  tout  le  monde  sait.  Le  Pater  est 
un  de  ces  petits  drames  en  un  acte,  où  M.  Fr.  Coppée  excelle  ; 
vivant  et  vivement  mené  ;  saisissant,  comme  tout  ce  qui  est  simple, 
vrai,  populaire;  mais  où  il  court  un  souffle  de  charité  chrétienne 
et  héroïque;  mais  où  il  passe  un  courant  d'émotion  qui  tire  les 
larmes;  mais  où  aussi  l'on  qualifie  les  tueurs  d'otages  d'un  titre 
non  moins  énergique  que  mérité  :  «  Oh  !  les  canailles  !  »  Les 
tueurs  d'otages  n'aiment  pas  h  s'entendre  appeler  par  leur  nom. 

La  scène  du  Pater  se  passe  aux  environs  de  la  rue  Haxo,  vers 
la  fin  de  mai  1871.  Un  prêtre,  l'abbé  Morel,  a  été  fusillé  avec  les 
autres  victimes  du  26  mai,  par  les  «  gueux  )>  qu'il  avait  nourris 
de  ses  aumônes  : 

Ses  plus  chers  mendiants,  ses  pauvres  préférés, 
Gagnaient  leur  trente  sous  parmi  les  fédérés. 

Sa  sœur,  Mlle  Rose  jNIorcl,  abîmée  dans  son  deuil,  soudre 
((  comme  une  mère  et  comme  une  oipheliue  ».  Sa  douleur  1  affole 
et  lui  arrache  des  cris  de  désespoir,  de  haine,  de  blasphème  — 
que  l'auteur  eût  certainement  atténués,  ou  même  totalement 
biffés,  s'il  avait  su  plus  nettement  ce  qu'est  une  douleur  chré- 
tienne. Le  vieux  curé  de  Belleville  essaye  de  consoler  cette  mal- 
heureuse, par  les  pensées  de  la  foi  et  du  ciel.  De  beaux  vers,  les 
plus  beaux  de  la  pièce,  tombent  de  ses  lèvres  sacerdotales  : 

...  Votre  frère  vous  voit,  vous  dis-je  ;  il  est  ici  ; 
Je  l'entends  murmurer  :  «  Mu  pauvre  sœur,  merci 
*  De  m'aimer  tant  !...  Mais  plus  de  blasphème  et  de  rage  ! 

Pleure —  les  pleurs  sont  doux —  mais  pleure  avec  courage. 

Calme-toi.  Je  suis  là,  présent  pour  te  bénir 

Et  vivant  dans  ton  cœur  et  dans  ton  souvenir. 

Nous  serons  réunis  un  jour.  Consens  à  vivre; 

Je  veillerai  sur  toi.  Lis  tout  haut  le  Saint-Livre  ; 

Et  dans  les  mots  divins  prononcés,  quelquefois 

Tu  croiras  que  résonne  un  écho  de  ma  voix. 

Devant  mon  crucifix  chaque  jour  prosternée, 

Prie  avec  tout  ton  cœur,  ma  pauvre  sœur  aînée...  » 

Puis  s'élevant  plus  haut,  le  prêtre  dit  encore  à  cette  pauvre  âme 
révoltée  : 

Le  Dieu  qui  pour  le  monde  est  mort  sur  le  Calvaire, 
Le  Dieu  dont  votre  votre  frère,  humble  devant  l'autel, 
Célébrait  chaque  jour  l'holocauste  immortel, 
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Et  qu'insulte  à  présent  votre  lâche  démence, 
Est  un  Dieu  de  bonté,  de  pardon,  de  clémence. 
Votre  frère,  au  moment  de  mourir  —  je  le  crois, 
J'en  suis  sûr —  ne  pensait  qu'à  Jésus  sur  la  croix  !... 

Mlle  Rose,  plus  calme,  entreprend  de  réciter  son  chapelet;  elle 
commence  le  Notre  Père;  mais  quand  elle  prononce  les  mots  : 
«  Comme  nous  pardonnons  h  ceux...  w,  son  cœur  lutte  de  nouveau 
contre  sa  foi.  Au  même  instant,  un  membre  de  la  Commune, 
Jacques  Leroux,  paraît  sur  le  seuil  et  demande  asile.  Par  une  ins- 
piration sublime  de  charité,  la  sœur  du  martyr  saisit  alors  la  sou- 
tane et  le  chapeau  de  son  frère  et  dit  à  l'assassin,  en  lui  ouvrant 
la  chambre  du  prêtre  fusillé  : 

Entrez  dans  cette  chambre  et  mettez  ces  habits. 

Deux  minutes  plus  tard,  un  officier  Versaillais  arrive,  escorté  de 
ses  hommes,  et  réclamant  le  «  chef  important  »  dont  il  a  suivi 
la  piste.  La  généreuse  chrétienne,  montrant  le  bandit  déguisé  en 
prêtre,  répond  :  Je  suis  seule,  «  avec  mon  frère  que  voici  ». 
L'officier  salue  et  se  retire  ;  le  communard  confus  et  reconnaissant 
se  sauve.  Et  la  sœur  de  la  victime  achève  de  réciter  le  Pater. 

De  M.  Fr.  Coppée  je  ne  connais  rien  de  plus  touchant,  pas 
même  le  Luthier  de  Crémone.  Mais,  dans  une  colère  assez  légi- 
time, Mlle  Rose  Morel  fait  pleuvoir  dru  les  épithètes,  légitimes 
aussi,  sur  la  tête  des  chefs  et  soldats  de  la  Commune  :  «  Ces  scé- 
lérats!... Ces  bêtes  féroces!  Ces  brigands  hideux!...  »  Et  lau 
bonne  vieille  servante  déclare  par  surcroît,  avec  la  logique  expé- 
ditived'un  conseil  de  guerre,  que  : 

Ce  peuple  d'assassins  doit  être  châtié  : 

Pas  de  pitié  pour  ceux  qui  furent  sans  pitié  ! 

Ce  «  peuple  d'assassins  »  a  laissé  des  survivants;  Nouméa  nous 
en  a  rendu  de  précieux  échantillons  ;  et  le  Gouvernement  les 
honore.  Pour  ne  pas  chagriner  ces  amis,  pour  leur  épargner  le 
désagréable  souvenir  des  soutanes,  des  vraies  soutanes,  endossées 
par  un  Ranc  et  par  un  Cluseret,  la  censure  gouvernementale  a 
interdit  le  Pater. 

Nous  serons  toujours  d'avis  qu'une  soutane  n'est  guère  mieux 
à  sa  place  sur  le  dos  d'un  comédien  que  sur  les  épaules  des  ci- 
toyens égorgeurs  de  prêtres  :  il  nous  semblera  toujours  fâcheux 
de  voir  ce  vêtement  respectable  balayer  la  poussière  d'une  scène 
mondaine  et  traîner  dans  les  coulisses.  Mais  depuis  nombre  d'an- 
nées, aucune   œuvre  plus   digne  d'éloges  et  de  bravos  n'avait  été 
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offerte  au  public  des  théâtres  parisiens.  Le  Gouvernement  a  sup- 
primé, pour  le  poète  académicien,  les  bravos  et  la  recette;  tout 
comme  il  en  agit  avec  le  traitement  d'un  curé  de  campagne.  Par 
le  temps  qui  court,  il  en  coûte  d'être  clérical,  ne  fût-ce  qu'eu 
vers. 

Il  est  vrai  que  cette  suppression  même  a  été  pour  le  Pater  la 
plus  enviable  des  réclames.  Il  est  vrai  aussi  qu'on  a  joué  le  Pater 
au  Théâtre-Libre;  ce  qui  n'est  pas  du  tout  un  honneur,  et  ce  qui 
lait  une  trop  belle  recommandation  à  ce  misérable  établissement 
servi  par  les  «  Porcherons  »  dramatiques. 

D'aucuns  se  sont  plaints  de  ce  que  les  alexandrins  du  Pater 
leur  semblaient  fortement  marquetés  de  prose  ;  nous  avons  même 
ouï  tel  ou  tel  dire  :  Le  Pater  est  écrit  dans  le  style  du  «  Petit  épi- 
cier de  Montrouge  w.  Si  ces  critiques  avaient  J>eaucoup  lu  de  vers 
de  M.  Fr.  Coppée,  l'effet  de  prose  leur  eût  été  moins  sensible. 

Finissons.  Il  nous  resterait  ii  signaler  d'autres  volumes  et  pla- 
quettes en  vers.  Inscrivons  au  moins  le  titre  de  Jchannc  d' Arc, 
((  chronique  rimée  »  par  M.  le  baron  de  Barghon  de  Fort-Rion. 
«  Chronique  »,  et  non  point  poème  épi(jue  renouvelé  de  Cha- 
pelain. L'auteur,  qui  dédie  ses  XV III  chants  d'histoire  rimée  à 
Madame  la  comtesse  de  Paris,  suit  pas  à  pas  la  sainte  Pucelle, 
de  Domremy  jusqu'à  Orléans,  jusqu'au  bûcher,  jusqu'au  ciel;  où, 
dit-il, 

Elle  est  l'ange  qui  veille  à  jamais  sur  la  France, 

Et  sur  les  successeurs  de  son  Roi  bieu-aimé.  (  P.  250.) 

Nommons  le  coup  d'essai  d'un  jeune  artiste  :  jeune,  du  moins 
nous  le  croyons;  et,  au  cas  où  notre  épithète  manquerait  d'exac- 
titude, M.  Edouard  Mulot  nous  pardonnera  de  lui  prêter  l'avenir. 
Quatorze  méditations,  une  sur  chaque  station  du  Chemin  de  la 
Croix;  puis,  pour  reposer  le  lecteur,  une  demi-douzaine  d'eaux- 
fortes  aux  dessins  un  peu  vagues,  mais  aux  hachures  énergiques, 
composent  le  volume  de  M.  Éd.  Mulot  :  De  Gethsémani  au  Gol- 
gotha.  Cet  in-4  carré  est  beau,  avec  ses  larges  capitales  rouges 
émaillant  la  couverture  cendrée  ;  avec  ses  grandes  marges,  qu'en- 
cadrent de  hardis  alignements  d'elzeviers.  Nous  aurions  conseillé 
à  l'auteur  de  ne  point  emprunter  à  Lamartine  son  sous-titre  :  Mé- 
ditations poétiques^  et  d'éviter  un  rapprochement  fait  pour  écraser 
des  épaules  de  géant.  Mais  l'inspiration  de  ce  volume,  soigné 
comme  un  cadeau  d'étrennes,  est  pieuse.  L'œuvre  entière  est 
dédiée  à  S.  S.  le  pape  Léon  XIII,  qui,  lui-même,  sait  «  de  David 
toucher  la  harpe  d'or  ». 

Nommons  les  Poésies  d'Emile  Guiard,  neveu  d'Emile  Augier, 


BULLETIN    LITTÉRAIRE  1S5 

mort  à  la  fleur  de  l'âge,  quelques  mois  avant  son  oncle.  Le  neveu 
avait  du  talent,  de  l'esprit,  un  peu  comme  l'oncle  :  et  il  eut  quel- 
ques succès.  Le  recueil  posthume  ne  renferme  qu'une  ou  deux 
pièces  de  valeur;  la  meilleure,  la  Mouche,  a  fait  le  tour  des  sa- 
lons :  c'est  le  triomphe  des  dëclamateurs  en  habit  noir. 

A  côté  de  ces  juveniliciy  voici  les  Noin^clles  Fables  de  M.  Clovis 
Lamarre;  une  soixantaine  de  récits  ornés  d'une  morale  honnête  et 
simple,  ajoutés  à  une  soixantaine  d'autres,  intitulés  Premières 
Fables.  M.  Clovis  Lamarre  nous  apprend,  avec  esprit,  qu'il  com- 
posa ces  120  apologues,  pour  se  guérir  d'  «  une  atroce  néphrite  », 
laquelle,  «  plus  de  six  ans  le  tint  en  son  pouvoir  ».  Remède  facile; 
vers  faciles.  Mais  de  méchantes  langues  diront  que,  pour  faire 
encore  des  fables,  après  le  Fablier,  il  est  besoin  d'y  être  poussé 
par  les  mêmes  motifs  qui  ont  inspiré  M.  Clovis  Lamarre.  Peut- 
être  le  lecteur  y  trouvera-t-il,  comme  l'auteur,  un  soulagement  à 
ses  maux;  sans  y  trouver  l'ennui,  mal  fâcheux  autant  que  la 
«  néphrite  ». 

Avec  les  Poètes  du  clocher ^  et  sous  la  conduite  de  M.  Charles 
Fuster,  on  parcourt  vite,  à  vol  d'oiseau,  eu  zigzag,  les  paysages 
d'une  quarantaine  de  provinces,  y  compris  quelques  colonies.  On 
commence  par  la  Bretagne,  ou  fait  son  tour  de  France,  on  visite  le 
Canada  et  l'on  arrive  h  Cuba,  en  saluant,  de  loin,  le  pays  des 
Aztèques.  Ce  n'est  point  l'espace  qui  manque,  ni  les  jolis  tableaux, 
ni  les  jolies  citations.  C'est  par  centaines  que  les  poètes  défilent 
aux  yeux  charmés  et  presque  éblouis.  Dans  chaque  contrée,  des 
poètes  (il  y  en  a  partout)  ont  chanté  le  terroir  avec  force  couleur 
locale;  soit  dans  les  provinces  riches,  Normandie,  Bretagne, 
Rouergue..,,  soit  dans  les  «  provinces  ingrates  r,  ;  ne  les  nommons 
pas.  De  ces  descriptions,  M.  Charles  Fuster  compose  et  aligne 
des  vues  qui  font  effet  de  kaléidoscope,  ou,  si  vous  préférez  une 
image  plus  vaste,  effet  de  paysages  aperçus  à  travers  la  portière 
d'un  wagon,  en  train  express.  L'idée  est  vraiment  curieuse, 
presque  instructive  et  certainement  suggestive.  A  part  quelques 
strophes  un  peu  trop  gaillardes,  le  choix  est  fait  avec  soin,  par 
un  homme  de  goût,  expert  en  objets  rimes. 

VI 

Pour  finir,  voici,  aux  premières  lueurs  de  1890,  un  preux  des 
anciens  jours  qui  marche  la  visière  levée,  la  croix  sur  la  poitrine, 
l'épée  en  main  ;  son  épée  est  de  fine  trempe  et  la  poignée  en  est 
garnie  de  vraies  reliques.  Au  surplus,  ce  bon  Français  et  bon  ser- 
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gent  de  Jésus-Christ  est  bien  de  son  temps  :  il  ne  guerroie  point 
à  l'aventure  et  contre  des  chimères.  Les  mécréants  qu'il  pourfend 
et  occit  de  son  estoc,  il  ne  s'en  va  pas  les  chercher  au  loin;  ils 
sont  autour  de  lui;  il  le  sait  et  il  frappe.  Ecoutez  sa  profession 
de  foi  : 

C'est  au  Christ,  à  lui  seul,  qu'il  faut  rendre  l'empire  : 
Et  la  tâche  est  immense,  infinie —  et  je  sais 
Que  le  chemin  sacré  du  but  auquel  j'aspire 
A  conduit  plus  souvent  à  la  mort  qu'au  succès... 
Et  si  j'ai  trop  compté  sur  mes  forces  précaires, 
Renversé  par  la  foule,  écrasé  sous  les  pas. 
Comme  un  soir  Morcuo  frappé  par  les  sicaires, 
Je  m'écrierai  :    «  Je  meurs  ;  oui,  mais  Dieu  ne  meurt  pas.  » 

Ce  vaillant  croit  aux  rois,  pères  et  pasteurs  des  peuples.  Mais 
précisément  parce  qu'il  est  de  son  temps,  il  n'a  (ju'une  confiance 
médiocre  en  ces  majestés  qu'il  aperçoit  sur  des  trônes  branlants, 
en  ces  porteurs  de  couronnes  qui  se  laissent  mettre  à  la  porte  de 
leur  royaume,  comme  des  valets  infidèles,  et  mener,  sous  escorte, 
aux  frontières. 

Il  croit  au  peuple;  mais  au  vrai  peuple,  à  celui  qui  donne  ses 
sueurs  au  champ  des  aïeux  et  son  sang  à  la  patrie.  Mais  notre 
preux  frappe  à  tour  de  bras,  dans  ses  Vœ  çictis,  sur  le  peuple  avili 
qui  demande,  très  logiquement  d'ailleurs,  une  «  place  dans  l'orgie  » 
de  ses  maîtres  :  dût  a  la  nappe  en  être  rougie  »  ! 

Il  croit  aux  moines;  et  tout  spécialement  au  grand  justicier  et 
intrépide  défenseur  de  la  liberté  des  âmes,  Torquemada.  Si  Tor- 
qucmada,  au  tribunal  de  Dieu,  eut  un  remords,  ce  lut  d'avoir 
«  trop  pardonné  «,  trop  ménagé  les  mécréants  qui  pervertissent 
le  peuple  de  Dieu  : 

...  Sous  les  bras  de  la  croix  que  tu  pris  pour  niveau, 
Tu  courbais  tous  les  fronts,  sublime  égalitaire... 
Dors,  et  si  nos  rumeurs  troublent  ta  paix  profonde, 
Plains-nous,  toi  qu'on  insulte,  et  dis  avec  fierté  : 
«  Ce  que,  dans  mes  rigueurs,  j'ai  voulu  pour  le  monde, 
Ce  n'était  point  le  joug  :  c'était  la  liberté.  » 

Le  triple  Qui  vive?  que  ce  brave  adresse  à  la  P^rance,  sonne 

comme  un  triple  appel   du    cor   de  Roland  à  Tloncevaux.  Pour  sa 

dame,  il  a  choisi  la  Vierge  Marie  :  J'ai  voulu,  lui  dit-il, 

.  ^ 

J'ai  voulu  que  mon  vers  chantât  tes  litanies  ; 

et  il  les  chante.  Bon  accueil  à  ce  jeune  chevalier,  qui  a  trouvé  dans 
sa  foi  la  vraie  note  patriotique  du  Sursum  corda,  et  dans  son  talent 
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la  vraie  note  poétique  qui  vibre  et  la  rime  sonore,  trop  sonore 
parfois;  avec  l'âge,  il  en  adoucira  l'éclat.  Il  intitule  fièrement  son 
œuvre  :  Croyances;  et  il  s'appelle  Louis  de  Chauvigny. 

Nous  avons  commencé  notre  revue  par  un  poète  soldat  de  la 
patrie;  nous  la  terminons  par  un  poète  soldat  de  la  foi.  On  entend 
dans  leurs  strophes  comme  un  accent  de  clairon  ;  et  c'est  le  clairon 
qui  réveille,  qui  sonne  la  charge  —  la  victoire  aussi. 

Jeunes  gens  qui  sentez  «  l'inlluence  secrète  »,  prenez  garde  à  la 
guitare  qui  assoupit,  au  luth  qui  amollit;  embouchez  le  clairon  et 
jouez-nous  des  fanfares  courageuses.  Va,  disait  jadis  Paul  Dérou- 
lède, 

Va,  clairon,  réveille,  réveille  ! 

Va,  clairon;  réveille-nous  donc  ! 

V.   DELAPORTE. 
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DÉCISIONS  RÉCENTES   DE   LA  COUR  PONTIFICALE 

I.  Index.  —  Voici  la  liste  des  ouvrages  mis  à  l'index  depuis  le 
commencement  de  l'année  1888. 

Décret  du  14  décembre  1888  : 

Trattato  di  dirîtto  internazionale  di  Auguste  Pif.rantoni,  pro- 
fessore  ordinario  dclla  Università  di  Roma.  Vol.  1.  Prolcgomeni. 
Storia  deir  antichità  al  1400.  Roma,  Forzani  e  C,  tipografi  del 
Senato,  1881. 

Juan  jNIoxtalvo.  FA  Espectador.  Tomo  tercero,  15  de  marzo  de 
1888.  Paris,  libreria  Franco-Hispano-Americana.  J.  Y.  Ferrer, 
1888. 

La  Question  sociale  et  les  Partis  poUtùjues;  Solutions  scienti- 
fiques; Collectivisme  et  progressisme,  par  Er.  Iloniox,  docteur 
en  sciences,  médecine,  chirurgie,  etc.,  docteur  spécial  en  sciences 
chirurgicales.  [Decr.  S.  Off.  fer.  IV  die  12  septeinhris  1888.) 

L'abbé  Roc.\,  chanoine  honoraire,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
hautes  études  des  Carmes.  Le  Christ^  le  Pape  et  la  Démocratie. 
Paris,  Garnier  frères,  éditeurs,  1884.  [Decr.  S.  Off.  fer.  IV  die 
i9  septembris  1888.) 

La  Crise  fatale  et  le  salut  de  V Europe  :  étude  critique  sur  les 
missions  de  Saint-Ives.  Paris,  etc.,  1885.  (Eod.  decr.) 

La  Fin  de  l'ancien  monde,  les  nouveaux  deux  et  la  Jiouvelle 
terre.  Paris,  Jules  Lévy,  libraire-éditeur,  1886.  (Eod.  decr.) 

Décret  du  13  rt(^WM889  : 

Roma  e  Vltalia  e  la  realtà  délie  cose,  petisieri  di  un  Prelato  ita- 
liano.  Opuscolo  estratto  dalla  Rassegna  Nazionale,  an.  XI,  voL 
XLVi,  1^  marzo  1889.  Firenze,  etc. 

(  Ce  prélat  était  l'évêque  de  Crémone.  Dès  qu'il  eut  appris  la  condamna- 
tion de  son  livre,  il  se  rétracta  du  haut  de  sa  chaire  en  présence  de  tout  le 
peuple  dont  sa  cathédrale  était  remplie.  Aussitôt  le  Souverain  Pontife  le  fé- 
licita de  sa  prompte  obéissance  par  un  bref  du  19  avril  où  il  rappelait  l'acte 
qui,  dans  une  circonstance  semblable,  fît  tant  d'honneur  à  Fénelon.  ) 
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Décret  du  i^juiii  1889  : 

Synopsis  juris  canonici  prout  oJiin  erant  et  prout  iiiinc  sunt 
tempora^  per  Hieremiam  Fiore  Canonicum  Ecclesiœ  Majoris  et 
Matricis  sub  titulo  SS.  Apostolorum  Pétri  et  Pauli  in  oppido  Cu- 
sani  Mutri  Diœceseos  Telesin?e.  Neapoli,  ex  Typographeo  Per- 
rottiano  MDCCCLXXXVI.  [Decr.  S.  Off.  fer.lV die\  inaii\.%%^.) 

Jl  Rosîiiini  :  Enciclopedia  dl  Scienze  e  Lettere  redatta  da  un 
Consiglio  di  Direzione  composto  di  Scrittori  accréditât!  nei  di- 
versi  rami  del  Sapere.  Milano.  [Decr.  S.  Off.  fer.  JV  die  29 /naii.) 

Décret  du  6  décembre  1889  : 

Jean  de  Bonnefon.  Le  Papa  de  demain.  Paris,  E.  Dcntu,  édi- 
teur-libraire de  la  Société  des  gens  de  lettres,  1889.  [Decr.  S,  Off. 
fer.  IV,  4  decemhris  1889.) 

(L'auteur,  par  une  lettre  que  tous  les  journaux  catholiques  ont  publiée,  a 
déclaré  qu'il  se  soumettait  sans  réserve  à  ce  décret.  ) 

II.  Craniotomie.  —  Une  décision  du  Saint-Office  du  19  août 
1889,  adressée  à  l'archevêque  de  Cambrai,  réprouve  de  nouveau 
la  craniotomie.  Il  y  est  dit  :  In  scholis  catholicis  tuto  doceri  non 
posse  licitam  esse  operatïonem  chirurgicam  quam  craniotomiam 
appellant,  sicut  declaratiim  fuit  die  28  maii  1884,  et  quamcumque 
chiruj'gicam  operationem  directe  occisivam  fœtus  vel  matris  ges- 
tantis. 

Le  décret  du  28  mai  1884,  cité  dans  ce  document,  avait  été 
rendu  h  la  prière  du  cardinal  archevêque  de  Lyon;  il  déclarait 
qu'on  ne  pouvait  enscioner  dans  les  écoles  catholiques,  comme 
une  doctrine  sûre,  licitam  esse  operationem  chirurgicam  cjuam 
craniotomiam  appellant.^  ciuando  scilicet  ea  omissa  mater  et  filius 
perituri  sint,  ea  e  contra  admissa  salvanda  sit  mater. 
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L'Alsace  et  l'Église  au  temps  du  pape  saint  Léon  IX  (Bruno 
d'Égisheim),  1002-1054,  par  le  P.  Pierre  Brucker,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  2  vol.  in-8  de  xxxvi-402  et  446  pages. 
Strasbourg,  Le  Roux;  Paris,  Retaux-Bray;  1889. 

Cet  ouvrage  est  né  d'une  pensée  patriotique,  il  est  facile  de  le 
voir.  L'auteur  s'est  proposé  d'abord  de  faire  mieux  connaître  en 
Alsace  et  en  France  un  saint  et  grand  pape  alsacien.  Mais  l'exé- 
cution a  dépassé  l'idée  première;  l'histoire  de  la  province  perdue 
a  reçu  un  développement  que  n'exigeait  peut-être  pas  une  bio- 
graphie de  Léon  IX.  Les  Alsaciens  ne  s'en  plaindront  pas,  ni 
même,  je  crois,  les  Français.  Au  reste,  sauit  Léon  IX  ne  peut  être 
séparé  de  l'Alsace.  11  lui  appartient  par  sa  famille,  issue  des  ducs 
franks  qui  gouvernaient  la  province  pour  les  Mérovingiens,  aussi 
bien  que  par  sa  naissance  (à  Egisheim,  et  non  à  Dabo,  comme  le 
nouvel  historien  l'établit  définitivement).  De  plus,  il  a  continué, 
même  après  être  monté  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  à  entretenir 
avec  elle  des  relations  directes  et  fréquentes,  surtout  au  cours  de 
ses  voyages  apostoliques.  De  son  côté,  l'Alsace  a  donné  plus 
d'une  preuve  d'un  dévouement  particulier  à  son  auguste  conci- 
toyen, notamment  dans  la  lutte  contre  les  Normands.  Par  exemple, 
je  n'ose  dire  que  les  maîtres  actuels  du  pays  trouveront  à  leur 
goût  le  tableau  de  son  passé,  tel  que  l'auteur  le  trace  principa- 
lement dans  l'introduction,  résumé  magistral  de  l'histoire  reli- 
gieuse de  l'Alsace. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que,  malgré  l'abondance  des  détails  d'in- 
térêt provincial  et  local  (dont  les  plus  longs,  d'ailleurs,  ont  été 
renvoyés  par  l'auteur  dans  les  appendices),  les  points  de  vue  plus 
généraux  ne  sont  point  sacrifiés.  C'est  bien  une  œuvre  d'histoire 
ecclésiastique  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Œuvre  solide,  con- 
sciencieusement travaillée;  il  n'y  manque  même  pas  la  nouveauté 
des  résultats,  récompense  la  plus  désirée  des  chercheurs  dans  le 
domaine  historique.  Du  moins,  après  avoir  lu  tout  ce  que  saint 
Léon  IX  a  fait  durant  son  court  pontificat,  je  ne  puis  m'empêcher 
dépenser  avec  son  historien  que  le  rôle  de  ce  pape  n'avait  pas  en- 


BIBLIOGRAPHIE  161 

corc  été  apprécié  assez  justement,  ni  estimé  selon  toute  son  im- 
portance. Grégoire  VII  a  un  peu  éclipsé  Léon  IX  dans  l'histoire, 
cela  paraît  incontestable.  Mais  ils  ont  tant  fait  tous  les  deux,  dans 
des  circonstances  différentes,  pour  le  triomphe  de  la  même  cause, 
qu'il  est  inutile,  en  même  temps  que  peu  équitable,  de  grandir 
l'un  aux  dépens  de  l'autre.  Léon  IX  fut  le  véritable  initiateur  de 
la  réforme  catholique  du  onzième  siècle,  qui  affranchit  l'Église 
et  la  purifia  des  souillures  contractées  durant  une  triste  période 
où  l'absence  de  liberté,  surtout  dans  le  choix  de  ses  chefs,  para- 
lysait son  pouvoir  de  résistance  à  la  corruption. 

L'auteur  met  bien  en  lumière,  tout  d'abord,  les  circonstances 
qui  préparèrent  Bruno  d'Egisheim  à  ce  rôle.  Les  traditions  pro- 
fondément chrétiennes  et  même  monastiques  de  sa  famille;  son 
éducation  dans  le  cloître  de  Saint-Etienne  de  Toul,  éducation 
presque  monacale  ((pioique  Bruno  n'ait  jamais  été  moine,  son 
historien  le  prouve  dans  un  appendice);  ses  rapports  étroits, 
xlurant  son  épiscopat  de  Toul,  avec  des  supérieurs  religieux,  tels 
que  saint  Guillaume  de  Dijon,  saint  Richard  de  Verdun,  saint 
Poppon  de  Stavelo,  llalinard,  le  iutur  archevêque  de  Lyon  et  pre- 
mier ministre  de  Léon  IX;  enfin,  et  surtout,  l'essai  heureux  de 
réforme  qu'il  fit,  avec  l'aide  de  ces  saints  personnages,  sur  le 
terrain  restreint  de  son  diocèse  de  Toul:  tout  cela  montrait,  pour 
ainsi  dire,  d'avance,  la  voie  que  suivrait  le  pape  alsacien.  On 
pouvait  prévoir  que  la  réforme  de  l'Église  serait,  comme  elle  le 
fut  en  effet,  la  grande  préoccupation  de  sa  vie,  et  qu'il  cherche- 
rait à  la  réaliser  en  prenant  son  point  d'appui  et  ses  auxiliaires 
principaux  dans  les  monastères.  Aussi,  n'est-il  pas  nécessaire, 
pour  expliquer  son  pontificat,  de  supposer,  comme  l'ont  fait 
nombre  d'historiens,  sans  aucune  base  historique,  «  des  ma- 
nœuvres habiles  qui  seraient  venues,  dès  son  exaltation,  enve- 
lopper Bruno  dans  la  politique  de  Cluny.  La  politique  de  Clunjj 
qui,  dittrès  bien  le  P.  P.  Brucker,  avait  pour  but  de  restaurer  sur 
terre  le  règne  du  Christ,  était  la  sienne  depuis  longtemps.  )) 

Je  ne  puis  analyser  en  détail  l'intéressante  histoire  du  pontificat 
si  bien  rempli  de  Léon  IX.  Je  signalerai  cependant  chez  ce  pape 
un  caractère  propre  de  l'action  apostolique,  que  son  historien  fait 
heureusement  ressortir  :  c'est  la  fréquence  de  ses  voyages  dans 
les  divers  pays  de  la  chrétienté.  Dans  ces  rapports  directs  avec 
les  églises  particulières,  il  trouvait,  outre  l'avantage  de  mieux 
connaître  leurs  besoins,  celui  de  pouvoir  appliquer  les  remèdes 
où  il  fallait,  d'une  main  plus  sûre,  plus  forte  et  plus  douce  à  la 
fois.  Les  conciles  qu'il  présida  durant  ces  visites  apostoliques,  à 
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Pavie,  à  Reims,  à  Mayence,  conciles  qui  furent  tous  comme  les 
prolongements  de  ceux  qu'il  avait  préalablement  tenus  à  Rome, 
eurent  de  salutaires  conséquences  au  point  de  vue  de  la  réforme 
catholique  dans  les  pays  circonvoisins.  D'autres  succès  impor- 
tants pour  la  paix  de  la  chrétienté  récompensèrent  l'activité  du 
pontife  pèlerin  :  à  remarquer,  en  particulier,  l'inlluence  qu'il  eut 
sur  l'établissement  de  la  Trcçe  de  Dieu,  spécialement  en  Alsace; 
son  intervention  en  faveur  des  droits  de  la  Hongrie  contre  les 
prétentions  allemandes,  etc. 

Il  y  aurait  encore  à  relever  plus  d'un  point  nouveau,  ou  du  moins 
mieux  élucidé  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'à  présent,  dans  ce  que  le 
P.  Brucker  écrit  sur  l'attitude  de  Léon  IX  vis-à-vis  des  empereurs 
allemands,  dont  la  politique  égoïste  répondait  si  mal  à  leurs  titres 
de  protecteurs  nés  de  l'Église  ;  puis,  de  l'empire  grec,  que  Jes 
Normands  achevaient  de  pousser  hors  de  l'Occident  et  qui  se  dis- 
posait à  s'en  séparer  plus  tristement  par  le  schisme;  enfin,  vis-à- 
vis  des  Normands  eux-mêmes.  L'historien  fait  très  bien  voir  que 
la  conduite  du  Pape  dans  la  question  normande,  conduite  souvent 
critiquée  à  tort,  s'est  inspirée  non  seulement  du  respect  des  droits 
acquis  et  des  conventions  jurées,  mais  encore  du  souci  d'éviter 
tout  ce  qui  pouvait  servir  de  prétexte  à  la  scission  religieuse, 
que  trop  de  causes  préparaient  du  côté  des  Grecs. 

Mais  il  faut  nous  arrêter.  Si  les  Etudes  permettaient  l'éloge 
d'un  collaborateur,  nous  n'aurions  pas  peu  à  ajouter  sur  les  mérites 
de  cette  nouvelle  histoire  de  saint  Léon  IX,  et  en  particulier  aussi 
sur  le  mérite  de  la  forme,  si  claire,  si  coulante,  élégante  même,  et 
par  moments  éloquente.  Une  mention  très  honorable  est  due  à 
l'exécution  typographique,  soignée  et  vraiment  belle,  et  qui 
prouve  que  les  traditions  des  grands  imprimeurs  strasbourgeois 
sont  bien  gardées  par  l'ancienne  maison  Le  Roux.  B.  S. 

» 

Saint  Vincent  de  Paul,  fondateur  de  la  congrégation  des 
Prêtres  de  la  Mission  et  des  Filles  de  la  Charité,  par 
Mgr  BouGAUD,  évêque  de  Laval.  2  vol.  in-8  de  xii-487  et 
428  pages.  Orné  de  deux  portraits.  Paris,  Poussielgue, 
1889  (ouvrage  posthume). 

Il  est  délicat  de  parler  du  Saint  Vincent  de  Paul  de  Mgr  Bou- 
gaud,  mais  il  est  impossible  de  n'en  pas  parler.  Il  y  a  des  cir- 
constances où  le  silence  sur  un  livre  pourrait  recevoir  une  inter- 
prétation plus  fâcheuse  que  la  critique  même  la  plus  sévère. 

Le  Saint  Vincent  de  Paul  aurait  pu  être  une  œuvre  magistrale, 
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car  l'auteur  est  de  ceux  qui  savent  faire  œuvre  de  maître,  témoin 
Sainte  Alonique.  Il  n'était  pas  besoin  pour  cela  de  dire  du  nou- 
veau. Après  les  travaux  de  M.  le  chanoine  INIaynard  et  la  publi- 
cation des  lettres  de  saint  Vincent,  il  n'y  a  vraisemblablement 
plus  guère  de  découvertes  à  l'aire  sur  ce  sujet.  En  ce  siècle  d'in- 
ventions on  tout  genre,  on  a  une  tendance  excessive  h  n'apprécier 
en  fait  d'histoire  que  l'inédit.  Un  historien  ne  compte  pas  qui 
n'exhume  point  de  la  poudre  des  archives  quelques  documents 
io-norés  de  ses  devanciers.  Certes,  le  chercheur  laborieux  a  droit 

o  ... 

d'être  fier  de  ses  trouvailles;  mais  enfin  il  y  a  d'autres  mérites 
qui  ne  sont  pas  non  plus  à  dédaigner.  Les  chercheurs  ne  sont 
pas  toujours  des  écrivains;  leurs  volumes  sont  souvent  bien  indi- 
gestes, et  en  dehors  d'un  petit  cénacle  d'amateurs,  ils  ne  sont 
point  lus.  Mettre  en  œuvre  les  découvertes  d'autrui,  les  fondre 
dans  une  narration  bien  conduite,  allégée  du  bao^aoe  de  l'érudi- 
tion  et  habillée  d  un  style  tolérable,  en  un  mot  disposer  les  ma- 
tériaux préexistants  en  un  livre  que  le  commun  des  mortels  puisse 
lire  avec  aofrément  et  avec  fruit,  c'est  aussi  faire  œuvre  utile,  et 
l'on  est  mal  venu  de  lui  reprocher  de  ne  pas  faire  avancer  la 
science.  Nous  avons  une  foule  de  Viea  de  saints  qui  encombrent 
nos  bibliothèques,  très  édifiantes  assurément,  mais  que  personne 
ne  lit,  sinon  en  esprit  de  pénitence,  parce  qu'elles  sont  mal 
écrites,  sans  art  et  sans  goût.  Les  écrivains  de  talent  qui  en  fe- 
raient des  livres  d'une  lecture  intéressante  et  facile  auraient  bien 
mérité,  alors  même  qu'ils  n'emporteraient  pas  les  suffrages  de 
l'Ecole  des  chartes. 

Ceci  pour  répondre  à  une  critique  de  principe  formulée  contre 
le  Saint  Vi/icent  de  Paul  de  Mgr  Bougaud.  Si  l'évêque  de  Laval, 
abordant  ce  grand  et  beau  sujet  qui  a  déjà  inspiré  tant  d'autres 
ouvrages  recommandables  à  divers  titres,  nous  eût  donné  un  livre 
bien  agencé  et  orné  des  grâces  du  langage,  nous  n'aurions  pas 
pour  notre  part  songé  à  lui  faire  une  querelle  pour  n'avoir  rien 
dit  qu'on  ne  connût  déjà.  Malheureusement,  Mgr  Bougaud  ne 
nous  a  laissé  qu'une  ébauche,  un  crayon,  comme  on  disait  au- 
trefois. Si  les  ébauches  des  grands  peintres  peuvent,  sans  incon- 
vénient pour  leur  gloire,  figurer  dans  leur  œuvre,  c'est  là  un 
privilège  en  quelque  sorte  incommunicable.  Quant  aux  écri- 
vains, dans  le  genre  historique  surtout,  un  opus  imperfectum 
n'affronte  pas  impunément  le  grand  jour  de  la  publicité.  Quelques 
pao-es  où  l'on  retrouve  le  charme  d'un  beau  style  —  charme  dis- 
cutable cependant  —  ne  suffisent  pas  à  faire  passer  deux  gros 
in-8.    Nous    n'avons    pas    l'intention    de    relever  les  redites,  les 
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lapsus,  les  incorrections  graves  ou  légères,  de  fond  ou  de  forme, 
les  transcriptions  à  peine  déguisées;  cette  besogne  a  été  faite, 
et  elle  remplit  quelque  soixante  pages.  Disons-le  simplement  : 
Mgr  Bougaud  avait  préparé  son  Saint  Vincent  de  Paul;  le  temps 
lui  a  manqué  pour  le  rédiger  :  ce  n'est  pas  le  moindre  regret 
que  nous  laisse  sa  mort. 

Nous  ne  pouvons  cependant  fermer  le  livre  sur  cette  appré- 
ciation sommaire.  On  nous  permettra  de  préciser  quelques  ré- 
serves qui  ne  sont  point  sans  importance.  Le  chapitre  iv  du 
livre  V  est  consacré  aux  règles  que  le  saint  donna  aux  prêtres  de 
la  Mission;  il  débute  par  une  page  dont  les  lecteurs  emporteront, 
croyons-nous,  une  impression  fâcheuse.  Saint  Vincent  de  Paul 
ne  voulait  pas  que  sa  cougrégation  fût  un  Ordre  religieux,  au 
sens  canonique  du  mot.  Volontiers,  nous  dit-on,  il  n'eût  pas  fait 
faire  de  vœux  aux  prêtres  de  la  Mission.  Cela  n'est  pas  exact, 
mais  il  y  a  plus  :  «  La  principale  raison  était  ce  souffle  de  l'esprit 
de  Dieu  qui  passait  alors  sur  l'Eglise,  etc.  »  (t.  II,  p.  211).  — 
Sans  doute,  c'est  le  souffle  de  l'esprit  de  Dieu  qui  a  fait  éclore 
les  congrégations  modernes  comme  les  ordres  religieux  plus  an- 
ciens en  date;  sans  doute,  tout  ce  qui  est  dit  ici  et  ailleurs  sur 
le  même  sujet  peut  s'entendre  dans  un  sens  irréprochable;  mais 
enfin  on  dirait,  à  la  lecture  de  cette  page  et  de  quelques  autres, 
que  l'établissement  de  congrégations  sans  vœux  soit  un  progrès 
sur  le  passé;  il  se  dégage  de  1  ensemble  comme  un  sou/JL:  de  dé- 
faveur à  l'endroit  des  vœux  de  religion,  qui  n'était  assurément  ni 
dans  l'esprit  de  saint  Vincent  de  Paul  ni  même  dans  celui  de 
Mgr  Bougaud.  Ce  serait  lui  faire  injure  que  de  le  supposer  igno- 
rant de  la  doctrine  de  l'Eglise  à  cet  égard,  doctrine  formulée  par 
l'Ange  de  l'Ecole  avec  sa  précision  ordinaire  :  «  La  même  œuvre 
est  meilleure  et  plus  méritoire,  faite  avec  vœu  que  sans  vœu  *.  » 

Un  autre  passage  qui  prêterait  à  une  critique  un  peu  sérieuse 
est  celui  où  est  raconté  le  coup  de  vigueur  de  Richelieu  contre 
Saint-Cyrau.  Le  langage  de  l'auteur  à  ce  propos  part  d'un  bon 
naturel,  mais  l'attitude  qu'il  prête  h  saint  Vincent  de  Paul  a  le  tort 
d'être  peu  conforme  à  la  vérité  historique.  Il  faut  se  défier,  quand 
on  écrit  l'histoire,  de  la  tendance  à  prêter  ses  propres  idées  aux 
hommes  et  surtout  aux  saints  d'un  autre  âo-e.  Saint  Vincent  de 
Paul  n'entendait  peut-être  pas  la  tolérance  à  la  manière  de  notre 
temps.  En  tout  cas,  sa  sympathie  pour  le  porte-drapeau  du  jansé- 
nisme  était    si    peu  notoire    que   Saint-Cvran    se    persuada   que 

1.   «  Facere  idem  opfts  cum  volo  est  melius  et  magis  merilorium  quam  f'a- 
cere  sine  voto.  (S.   Th.,  2'^  2-=  q.  lxxxviii,  a. 6.)» 
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c'était  ]M.  Vincent  qui  avait  agi  auprès  de  Richelieu  pour  le  faire 
mettre  en  prison'.  J.  BURNICHON. 

Madame  de  la  Vallière.  La  Morale  de  Bossuet  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  parM.  rai)bc  L.  P.vuthe.  Un  vol.  iii-8.  Letouzey 
et  Ané,  1887.  Prix  :  7  fr.  50. 

L'ouvrage  de  M.  le  chanoine  Pauthe  a  déjà  reçu  des  approba- 
tions si  flatteuses  qu'il  nous  suffirait  de  les  rappeler,  pour  le  re- 
commander beaucoup  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire  par 
nous-mème.  Un  évèque,  qui  sait  faire  entendre  à  l'Académie 
française  un  langage  vraiment  épiscopal,  accepte  la  dédicace  du 
livre,  et  le  présente  lui-même  au  public  dans  une  lettre  qui  en 
résume  parfaitement  lo  ])lan,  le  but  et  le  mérite.  La  Morale  de 
Bossuet,  prise  à  part,  et  considérée  dans  ses  caractères,  ses  qua- 
lités ou  ses  défauts,  aurait  fourni  sans  doute  un  beau  sujet  d'étude 
didactique,  mais  elle  n'aurait  présenté  qu'un  intérêt  doctrinal, 
restreint  au  petit  nombre  de  ceux  qui  s'occupent  de  la  direction 
des  àmcs.  Nous  la  trouvons  ici  appliquée,  vivante  et  agissante, 
sur  le  théâtre  le  plus  dangereux  et  le  plus  difficile  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer  pour  un  prédicateur  et  pour  un  directeur. 
Louis  XIV,  dans  la  fièvre  de  la  passion  et  l'oro-ueil  de  la  toute- 
puissance;  une  jeune  fille  victime  d'abord,  puis  complice  volon- 
taire de  la  luxure  royale,  abandonnée  pour  d'autres  favorites 
après  un  règne  de  huit  ans;  une  cour  trop  facile  à  excuser  les  dé- 
sordres du  maître  afin  de  se  donner  le  droit  de  les  imiter,  et, 
devant  cette  société  qui  conserve  encore  la  foi  au  milieu  de  ses 
égarements,  un  prêtre,  un  évèque  chargé  de  faire  entendre  la 
voix  de  Dieu  et  de  frapper  à  la  porte  de  ces  consciences  pour  les 
ramener  au  devoir  :  voilà  les  acteurs,  l'intrioue  et  la  scène  du 
drame.  Il  se  poursuit  à  travers  près  de  cinquante  années,  qui  se 
divisent  en  deux  périodes,  l'une  de  désordre  et  l'autre  de  pé- 
nitence. Durant  la  première,  Bossuet  se  montre  en  face  de 
Louis  XIV  d'une  énergie  tout  apostolique,  usant  parfois  d'une 
liberté  de  langage  que  nos  minuscules  souverains  ne  toléreraient 
pas  aujourd'hui  sur  les  lèvres  même  d'un  évèque. 

Nous  ne  partagerions  peut-être  pas  toute  l'admiration  sans  ré- 
serve de  l'auteur  pour    le  puissant  orateur  des   sermons  et  des 

1.  Ce  détail,  quia  son  importance,  se  trouve  dans  une  ancienne  notice  sur 
M.  Ducournau,  l'un  des  premiers  compagnons  du  saint.  (Saint  Vincent  de 
Paul  dans  ses  rapports  avec  la  Gascogne,  par  un  prêtre  de  la  Mission,  1889, 
p,  195.) 
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oraisons  funèbres.  Nous  regretterons  toujours  que  Bossuct,  si 
fort  sur  le  terrain  de  l'austère  morale,  ait  été  si  faible  parfois 
pour  les  royales  erreurs  de  Louis  XIV  dans  ses  relations  avec 
l'Eglise.  Mais  nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  INI.  labbc  Pautlic 
un  résumé  vivant  des  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  de  la  chaire 
au  grand  siècle,  et  nous  assistons  avec  un  intérêt  très  vif  au 
triomphe  de  la  grâce  sur  une  âme,  qui  résiste  d'abord  cl  finit 
par  se  rendre  k  son  pressant  appel. 

Dans  la  seconde  période,  c'est  le  directeur  qui  se  montre,  agis- 
sant pour  soutenir,  encourager  et  faire  avancer  la  pauvre  conver- 
tie. Il  meurt  avant  d'avoir  vu  par  lui-même  les  dernières  mer- 
veilles de  la  grâce,  dans  cette  pénitente  qui  expie  par  quarante 
années  de  vie  pauvre,  austère  et  luimiliée  les  désordres  de  sa 
jeunesse,  et  retirée  au  Carmel,  remplit  le  cloître  d'exemples  dç 
vertu,  plus  éclatants,  peut-être,  que  ses  scandales  d'autrefois. 
Mais  il  a  droit  de  réclamer  la  plus  grande  part  dans  cette  œuvre 
de  la  miséricorde  et  de  la  sainteté. 

Un  tel  livre,  où  se  retrouvent  les  grandes  qualités  auxquelles 
M.  l'abbé  Pauthe  nous  a  accoutumés  depuis  longtemps,  sera  lu 
avec  fruit  et  intérêt  «  parles  esprits  d'élite  et  les  connaisseurs  », 
selon  l'expression  de  Mgr  l'archevêque  d'Albi.  11  sera  surtout 
profitable  aux  âmes,  en  leur  faisant  admirer  les  voies  miséricor- 
dieuses par  lesquelles  Dieu  ramène  les  égarés  et,  de  l'abîme  du 
péché,  les  conduit  aux  plus  hauts  sommets  de  la  vertu. 

H««   MARTIN. 

Jérusalem,  son  histoire,  sa  description,  ses  établissements 
religieux,  par  Victor  Gué:rin.  In-8  de  yiii-499  pages.  Paris, 
Pion,  1889. 

La  JcrusaleDi  de  M.  Victor  Guérin  clôt  dignement  la  série  des 
volumes  que  le  savant  auteur  a  consacrés  à  faire  connaître  la  Pa- 
lestine. L'ouvrage,  comme  son  titre  l'annonce,  contient  trois 
parties  :  l'histoire  de  la  ville  sainte,  sa  description,  ses  établisse- 
ments religieux.  Si  ce  plan  a  l'inconvénient  d'entraîner  quelques 
redites,  en  revanche  il  a  l'avantaoe  de  distribuer  avec  clarté 
d'abondants  matériaux  et  de  laisser  des  idées  nettes. 

Dans  la  première  partie,  l'histoire  des  monuments  est  mêlée 
avec  art  au  récit  sommaire  des  événements  politiques  et  religieux. 
Dans  la  seconde,  la  polémique  tient  une  juste  place.  On  remar- 
quera avec  quel  amour  et  par  quelles  raisons  solides  M.  Guérin 
défend  l'authenticité   du  Calvaire  et  du  saint  Sépulcre  contestée 
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par  certains  archéologues  protestants.  En  rendant  compte  des 
établissements  religieux  de  Jérusalem,  dans  la  dernière  partie  de 
son  livre,  il  fait  un  éloge  bien  mérité  des  Révérends  Pères  Francis- 
cains, qui  furent  pendant  plusieurs  siècles  seuls  gardiens  des 
sanctuaires  vénérés  par  les  catholiques  dans  la  ville  sainte.  De- 
puis la  restauration  du  patriarcat  latin  en  1847,  d'autres  furent 
admis  à  exercer  leur  zèle  et  à  fonder  des  couvents  à  l'ombre  du 
Calvaire.  Les  Français  furent  les  plus  empressés.  Un  bon  nombre 
des  prêtres  séculiers  du  clergé  patriarcal  étaient  venus  de  France. 
Les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  l'Apparition,  les  dames  de  Sion, 
les  Carmélites,  les  Clarisses,  les  religieuses  de  Marie  réparatrice, 
les  filles  de  la  Charité  sont  établies  à  Jérusalem  ou  dans  les  en- 
virons; les  missionnaires  d'Alger,  les  Pères  du  Sacré-Cœur  de 
Betharam,  les  Pères  do  Sion,  les  Dominicains,  les  religieux  de 
l'Assomption,  les  frères  des  Ecoles  chrétiennes  y  ont  des  maisons 
florissantes  ou  pleines  d'avenir.  Même  dans  l'orphelinat  italien 
de  dom  Bclloni  nous  avons  vu  des  prêtres  français  qui  inspiraient 
aux  enfimts  l'entrain  naturel  à  notre  nation.  Mgr  Valerga  et 
Mgr  Bracco  ont  favorisé  cette  féconde  émulation  du  bien; 
Mgr  Piavi,  leur  successeur,  suivra  sans  doute  leur  exemple. 

L'auteur  de  Jérusalem  n'a  pas  mis  dans  son  livre  rien  que  sa 
science,  qui  est  grande  comme  on  sait;  il  y  a  mis  son  cœur,  sa 
piété.  Son  émotion  gagne  les  lecteurs  au  récit  qu'il  leur  fait  de 
la  mort  du  P.  Marie-Alphonse  Ratisbonne  et  de  ses  funérailles 
dont  il  fut  témoin.  Il  aime  ces  monuments  qu'il  décrit,  ces  belles 
œuvres  qu'il  raconte,  ce  peuple  israélite  qui  un  jour  adorera  le 
Dieu  crucifié  par  lui  ;  il  aime  Jésus-Christ,  et  il  le  fait  aimer. 

F.    DESJACQUES. 

I.  —  Les  Splendeurs  de  la  Terre  Sainte,  ses  sanctuaires  et  ses 
gardiens,  par  Mme  Sodar  de  Vaulx.  In-8  de  xx-547  pages. 
Paris,  Blond  et  Barrai,  s.  d. 

II.  —  France  et  Syrie,  souvenirs  de  Ghazir  et  de  Beyrouth, 
par  le  P.  Chopin,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Gr.  in-8  de 
368  pages;  orné  de  42  gravures.  Tours,  Mame,  1890. 

Après  tant  d'ouvrages  publiés  sur  l'Orient,  les  écrivains  tentés 
de  décrire  ce  beau  pays  n'ont  plus,  ce  semble,  qu'à  raconter 
leurs  impressions  personnelles  ou  qu'à  copier  leurs  devanciers, 
ce  *que  plusieurs  font  sans  scrupule.  Voici  pourtant  deux  livres 
qui  traitent  ce  vieux  sujet  sous  des  aspects  nouveaux. 

L  Le  premier  est  dû  à  la  plume  d'une  femme.  M™^  Sodar  de 
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Vaiilx  s'est  aperçue   que  les   pèlerins  de  Terre  Sainte  ont  trop 
oublié  dans  leurs  récits  les  religieux  de  Saint-François  qui  leur 
avaient  donné  une  généreuse  hospitalité,  ou  que  même  ils  les  ont 
jugés  avec  une  sévérité  injuste.   Elle  s'attache  donc  à  les  faire 
mieux  connaître,  et  raconte  ce  qu'ils  ont  fait  pendant  des  siècles 
et  ce  qu'ils  font  encore  pour  défendre  pied  à  pied  les  Lieux  Saints 
contre  des  ennemis  puissants,  astucieux  et  sans  conscience,  pour 
V  soutenir  le  courage  et  la  foi  des  catholiques,  pour  conserver  les 
traditions  bibliques  et  honorer,  comme  il  convient,  les  vestiges 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sur   cette  terre   sacrée.   Que  de 
souffrances    endurées,  que  d'avanies  !   Combien  de   saintes   vies 
consumées  par  les  privations  ou  tranchées  par  le  martyre!  On  n'y 
pense  pas  assez.  Ces  bons  Pères,  qui  vous  accueillent  avec  tant 
de  joie  et  de  simplicité  à  Casa  ISova  de  Jérusalem  et  partout  eu 
Palestine,   parlent  peu  d'eux-mêmes  et  ne  font  point  parade  de 
leurs  œuvres.   Et  puis  le  pèlerin  est  pressé,  il  compte  les  jours  et 
les  heures;  tant  de  vénérés  sanctuaires  et  de  pieux  devoirs  le  sol- 
licitent de  toutes  parts,  qu'il  n'a  pas  le  loisir  de  visiter  les  écoles 
ou   de  compter  les  conversions  d'infidèles.  Il  est  injuste  de  l'ac- 
cuser  d'ingratitude    envers  ses  hôtes  ;    l'occasion  plutôt  que  la 
volonté  lui  a  manqué  de  leur  exprimer  sa  reconnaissance.   Leurs 
vertus  lui  ont  fait  plus  d'impression  qu  il  ne  paraît,  et  leur  image 
est  jointe  dans  son  esprit  à  celle  des  monuments  sacrés  dont  il  em- 
porte le  souvenir.  Aussi  nous  pensons  que  le  livre  de  M"'®  de  Yaulx 
sera  lu  avidement  par  tous  ceux  qui  ont  eu  comme  nous  le  bon- 
heur de  faire  le  pèlerinage  de  Terre  Sainte;  il  rafraîchira  les  im- 
pressions ineffaçables  que  ce  voyage  béni  a  laissées   dans  leurs 
cœurs,  et  ils  connaîtront  mieux  encore  les  bons  Pères  franciscains 
qui  les  ont  tant  édifiés.  Sans   doute,  ils   ne  reprocheront  pas  à 
l'auteur  quelques    fautes    contre   l'histoire,    comme   d'avoir   fait 
durer  plusieurs  années  (p.  364)  la  captivité  de  saint  Louis,  qui 
ne  fut  que  d'un  mois,  et  d'avoir  traduit  par  «  dix  drachmes  »  le 
mot  didrachma  qui  exprime  la  valeur  du  statère  (p.  477);    mais 
peut-être    regretteront-ils    que    des    paroles    amères    lui    soient 
échappées  contre  certains  prêtres  et  certains  religieux  (p.  88), 
et  même  contre  le  vertueux  Mgr  Valerga,  patriarche  de  Jérusalem 
(p.  242  et  244). 

II.  Le  P.  Chopin  laisse  à  d'autres  le  soin  de  décrire  les  cimes 
majestueuses  et  les  profondes  vallées  du  Liban  ;  il  suppose  connu 
ce  mélange  curieux  de  vingt  peuples  et  d'autant  de  cultes,  ou  au 
moins  de  rites  divers,  qui  vivent  là  côte  à  côte,  sans  se  confondre, 
sous  la  domination  turque.  Il  parle  à  peine  des  missionnaires  et 
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de  leurs  travaux.  Son  regfard  embrasse  un  horizon  moins  vaste  : 
les  collèges  où  il  a  vécu,  les  écoles  qu'il  a  pu  voir  de  ses  yeux.  Il 
nous  raconte  la  vie  de  quelques  élèves  orientaux  qu'il  a  connus 
ou  sur  lesquels  il  a  eu  des  renseignements  précis,  et  qui  presque 
tous  sont  morts  à  la  fleur  de  l'âge  :  les  débuts  d'une  vie  qui  n'est 
pas  terminée  n'appartiennent  pas  à  l'histoire.  Les  traits  qu'il 
rapporte  sont  édifiants,  intéressants,  quelquefois  merveilleux. 
Les  détails  abondent  :  ne  faut-il  pas  que  les  lecteurs  pour  qui  ce 
livre  a  été  fait  voient  leurs  actions  journalières  dans  ceux  qu'on 
leur  présente  comme  des  modèles?  L'auteur  raconte  avec  âme; 
souvent  il  laisse  la  parole  h  ses  jeunes  héros;  si  plusieurs  de  leurs 
lettres  et  de  leurs  compositions  qu'il  cite  sont  charmantes, 
d'autres  auraient  pu,  ce  semlde,  être  élaguées.  Il  s'est  glissé  dans 
la  rédaction  quelques  fautes  qu'il  est  permis  de  prendre  pour  des 
erreurs  typographiques,  ainsi  :  Messine  pour  Mersine,  Bour- 
quenond  pour  Bourquenoud,  Autar  pour  Antar,  le  lameux  héros 
des  contes  arabes.  Ce  n'est  pas  en  1888,  mais  en  1887,  que  mou- 
rut M.  Jacques  el-Comaty  :  j'ai  visité  à  son  lit  de  mort  cet  homme 
de  bien  et  j'ai  assisté  à  ses  funérailles.  F.  DESJACQUES. 

La  Prépondérance  juive,  par  Fabbé  Joseph  Lémânn.  In-8  de 
xii-274  pages.  Paris,  LecoflVc,  1889. 

Après  avoir  indiqué  les  dangers  de  l'invasion  des  Juifs , 
M.  l'abbé  Joseph  Lémann  constate  leur  prépondérance.  C'est 
grâce  à  ce  que  la  Révolution  avait  de  plus  impie  et  de  plus  san- 
guinaire qu'ils  ont  forcé  l'entrée  de  la  société  Irançaise.  Fidèles 
à  cette  origine,  ils  n'ont  cessé  d'être,  pour  les  Etats  qui  les  ont 
accueillis  avec  tant  d'aveuglement,  une  source  de  révoltes  et  une 
cause  de  ruines  morales  et  financières.  Il  en  sera  ainsi  tant  que 
les  Juifs  ne  seront  pas  convertis  au  catholicisme.  Ce  livre  est  une 
confirmation  de  ce  que  l'on  savait  déjà. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Joseph  Lémann  éclaire  un  point  impor- 
tant de  l'histoire  et  apporte  à  la  thèse  antisémitique  l'imposant 
appui  d'une  science  calme,  d'une  haute  vertu  et  d'une  inattaqua- 
ble impartialité.  Tous  ces  titres  rarement  réunis  h  ce  degré  don- 
nent à  la  Prépondérance  jiiiçe  un  intérêt  h  part. 
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ROME 

Les  négociations  ])oursuivies  depuis  longtemps  par  l'intermédiaire 
de  M.  Iswolski  entre  la  Russie  et  le  Saint-Siège,  au  sujet  delà  nomina- 
tion des  évêques  polonais,  viennent  enfin  d'aboutir.  Cinq  nouvcauxtitu- 
laires  seront  préconisés  i)ar  le  Souverain  Pontife,  et  des  rapports  ofli- 
ciels  et  stables  existeront  désormais  entre  les  deux  cours.  C'est 
M.  Iswolski  qui  sera  nommé  chargé  d'affaires.  Malheureusement  les 
mêmes  journaux  qui  annoncent  cette  juste  mesure  parlent  d'une  recru- 
descence de  la  persécution  en  Pologne. 

En  revenant  des  fêtes  de  l'Université  catholique  de  Washington, 
Mgr  Satolli  a  reçu  l'ordre  do  passer  par  l'Irlande.  Il  visitera  ensuite  les 
universités  de  Fribourg,  de  Louvain  et  d  Inspruck. 

Léon  XIII  a  fait  remettre  à  la  nouvelle  Université  de  Fribourg  une 
somme  de  cent  mille  francs,  et  il  a  confié  la  faculté  de  théologie  aux 
Frères  Prêcheurs. 

La  présence  d'un  envoyé  extraordinaire  du  Royaume-Uni  auj)rès  du 
Pape  inquiétait  M.  Crispi.  M.  Tornielli,  ambassadeur  d'Italie  à  Londres, 
a  fait  des  observations  au  cabinet  de  Saint-James  ;  on  lui  a  refusé  toute 
explication,  l'Angleterre  ne  reconnaissant  à  personne  le  droit  de  gêner 
sa  liberté  diplomatique. 

Le  30  décembre,  Léon  XIII  a  conféré  le  chapeau  cardinalice  à  Leurs 
Eminences  les  cardinaux  Richard,  archevêque  de  Paris,  Foulon,  arche- 
de  Lyon,  et  Schœnborn,  archevêque  de  Prague,  créés  et  publiés  dans 
le  consistoire  secret  du  24  mai  de  cette  année. 

Dans  le  consistoire  secret  du  31  décembre,  N.  S. -P.  le  Pape  a  pro- 
noncé une  allocution  remarquable  dont  nous  citerons  les  principaux 
passages. 

Après  avoir  exprimé  sa  vive  satisfaction  pour  la  fondation  des 
universités  de  Washington,  d'Ottawa  et  de  Fribourg,  «  qui  auront  pour 
règle  inviolable  d'unir  l'intégrité  de  la  foi  àl'éclatde  l'enseignement», Sa 
Sainteté  a  déclaré  que  ces  heureux  événements  lui  rendaient  plus  amer 
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encore  ce  qui  se  passe  en  Italie  où  les  ennemis  de  l'Eglise  la  persécutenl 
avec  un  acharnement  toujours  plus  grand  et  une  audace  qui  ne  craint 
])lus  d'avouer  sea  dessein^  pervers,  mais  s'en  fait  gloire,  comme  l'ont 
prouvé  les  fêtes  en  l'honneur  de  Giordano  Bruno,  et  plus  récemment 
encore  le  discours  de  Palerme,  oii  M.  Crispi  a  développé  ses  projets 
contre  le  Pontificat  romain. 

«  On  s'est  plu  à  combattre  les  droits  des  pajies  sur  la  ville  de  Rome, 
et  à  diminuer  leur  valeur  jusqu'au  point  de  prétendre  qu'ils  n'ont  pas 
plus  d'importance  que  les  titres  d'une  maison  royale  quelconque.  Et 
quant  à  ce  qui  Nous  a  été  ravi,  on  soutient  que  c'est  un  bien  acquis  aux 
nouveaux  possesseurs  de  par  un  droit  ferme  et  perpétuel,  comme  si 
le  droit  pouvait  naître  de  la  violence  et  de  Tinjustice.» 

En  protestant  contre  ces  attaques  qui  visent  le  pouvoir  temporel, 
Léon  XIII  veut  sauvegarder  l'intégrité  de  la  foi  chrétienne  et  la  dignité 
du  ministère  apostolique  qui  est  mise  en  péril  par  la  tyrannie  civile. 

«  Il  ne  s'agit  plus  seulement  d'un  Etat  qui  n'a  de  préférence  pour 
aucune  religion,  et  les  met  toutes  indistinctement  sur  le  même  pied 
d'égalité,  ce  qui  est  d'ailleurs  inique  et  souverainement  préjudiciable  ; 
mais  on  se  permet  de  déclarer  publiquement  la  guerre  à  la  religion  catho- 
lique et  l'on  fait  alliance  de  volonté  et  d'efforts  avec  les  pires  ennemis 
de  Jésus-Christ.  » 

Le  Pape  renouvelle  ses  condamnations  contre  le  nouveau  code  pénal 
tlont  un  certain  nombre  d'articles  ont  pour  objet  d'amoindrir  la  juste 
liberté  du  clergé  et  d'entraver  son  action.  L'Eglise  est  une  société  par- 
faite divinement  constituée  ;  elle  est  donc  indépendante  et  ne  doit  être 
assujettie  à  aucun  pouvoir  humain  dans  l'accomplissement  de  ses  fonc- 
tions. 

Passant  ensuite  à  la  loi  contre  les  Œuvres  pies,  approuvée  par  un 
vote  hàtir  du  Parlement  italien,  il  en  stigmatise  les  disjjositionsqui  vio- 
lent ouvertement  le  droit  de  propriété  et  la  volonté  des  donateurs,  en 
déclarant  caduques  ou  en  appliquant  à  d'autres  usages  les  biens  qu'ils 
ont  laissés  pour  le  culte  divin,  le  soulagement  de  l'âme  des  défunts  ou 
la  dotation  des  jeunes  filles  qui  veulent  entrer  dans  un  couvent.  Cette 
loi  est  encore  opposée  à  la  charité  chrétienne  et  même  à  la  bienfaisance 
laïque  en  excluant  les  curés  des  commissions  administratives  où  les 
femmes  elles-mêmes  sont  admises  ;  et  cela  quand  l'enquête  officielle  a 
])rouvé  que  les  Œuvres  pies  étaient  sagement  administrées. 

Enfin  Léon  XIII  a  terminé  en  protestant  contre  l'audacieux  décret  qui 
enlève  à  ^Igr  Pellegrini  le  gouvernement  des  églises  d'Altamura  et 
d'Acquani,  décret  contraire  aux  lois  de  l'Eglise  et  à  la  primauté  du 
Pontificat  suprême,  a  C'est  pourquoi.  Nous  Nous  plaignons  avec  une 
profonde  douleur  d'une  pareille  injure,  et  en  même  temps,  en  vertu  de 
Notre  autorité  apostolique.  Nous  condamnons  et  réprouvons  ce  quia  été 
décrété  ou  exécuté  à  ce  sujet  par  la  force.  En  ce  qui  concerne  le  clergé 
et  le  peuple  de  ces  églises,  Nous  les  avertissons  dans  le  Seigneur  de 
considérer  sérieusement  ce  que  le  devoir  leur  impose. 
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«  De  même  qu'il  est  juste  d'être  soumis  au  pouvoir  politique  dans 
les  affaires  civiles,  de  même  aussi,  en  ce  qui  concerne  le  gouvernement 
des  âmes,  ils  ne  peuvent  être  soumis  qu'à  ^^otre  autorité  et  au  droit 
légitime  de  ceux  qui  leur  sont  préi)osés,  s'ils  ne  veulent,  ce  dont  Dieu 
les  préserve,  se  séparer  eux-mêmes  de  ce  centre  de  l'unité  catho- 
lique. » 

FRANGE 

La  question  des  allumettes  a  failli  devenir  une  question  de  cabinet. 
M.  Peytral  attaquait  le  monopole  soutenu  par  M.  llouvier  ;  son  jjrojet 
n'a  été  rejeté  que  par  244  voix  contre  237.  Dans  cette  discussion,  la 
Chambre  a  voté  successivement  contre  le  monopole  de  la  Compagnie 
existante,  contre  le  monopole  d'Etat  et  contre  la  liberté  de  fabrication. 
On  devine  que  les  plaisanteries  n'ont  pas  été  épargnées  à  cette  versa- 
tililé. 

Au  Sénat,  un  amendement  soutenu  par  M.  Ghesnelong  et  M.  Tolain, 
et  combattu  par  M.  Charles  Ferry,  interdisait  le  travail  de  nuit  dans  les 
fabriques  aux  enfants,  aux  filles  mineures,  aux  femmes  et  aux  mères  ; 
il  a  été  re})oussé.  Il  en  a  été  de  même  pour  le  repos  du  dimanche  :  le 
choix  du  jour  de  repos  obligatoire  reste  livré  au  caprice  individuel. 

M.  de  l'Angle  Beaunianoir  a  interpellé  M.  le  ministre  de  la  Justice  et 
des  Cultes  sur  les  suppressions  arbitraires  et  de  plus  en  plus  multipliées 
des  traitements  ecclésiastiques,  sous  prétexte  d'ingérence  du  clergé 
dans  la  politique  et  les  élections.  M.  Chesnelong  a  répliqué  à  un  dis- 
cours très  impudent  de  M.  Thévenet  ;  mais  tout  est  inutile  devant  le 
[)arti  pris  de  la  haute  Chambre;  elle  a  voté  l'ordre  du  jour  suivant  : 
«  Le  Sénat,  approuvant  l'interprétation  du  Concordat  par  M.  le  garde 
des  sceaux,  passe  à  l'ordre  du  jour.  » 

M.  Cluseret,  ancien  général  de  la  Commune  et  député  du  Var,  reprend 
le  projet  de  Mgr  Freppel  contre  le  duel.  Non  seulement  les  duellistes, 
mais  les  témoins  et  les  journalistes  qui  publieraient  le  conqjte  rendu 
d'un  duel,  seraient  condammés  à  la  prison. 

Le  grand  travail  de  la  Chambre  des  députés  a  été  la  vérilication  des 
pouvoirs  et  l'invalidation  des  monarchistes  et  des  boulangistes.  On  a  vu 
l'arbitraire  dans  toute  sa  naïveté.  Tout  ce  qui  a  pu  servir  une  candida- 
ture officielle  a  été  déclaré  légitime.  Tandis  qu'on  s'occupait  d'une 
vivacité  de  polémique,  d'une  composition  d'affiche  ou  d'une  parole  de 
curé,  on  n'a  tenu  aucun  compte  de  ce  que  représente  de  voix  la  pression 
officielle  exercée  partout  et  à  outrance  par  l'armée  des  fonctionnaires, 
juges  de  paix,  percepteurs,  cantonniers,  instituteurs,  facteurs  et  gardes 
champêtres.  On  est  arrivé  ainsi  à  valider  M.  Joffrin,  qui  n'avait  obtenu 
que  5  000  voix,  contre  son  concurrent  qui  en  avait  près  de  8  000  ;  c'est 
la  passion  (politique.  Dans  la  troisième  circonscription  de  Saint-Etienne, 
M.  Charles  Neyrand  avait  une  majorité  de  2  500  voix.  C'est  un  indus- 
triel du  pays  dont  personne,  pas  même  ses  adversaires,  ne  conteste  la 
parfaite  loyauté  ;   mais  la  franc-maçonnerie  ne  peut  lui  pardonner  de 
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s'être  présenté  comme  catholique  dans  un  centre  ouvrier.  Un  député 
du  Nord,  M.  Lecomte,  vient  invoquer  l'ingérence  cléricale  etla  compli- 
cité d'un  facteur.  Ce  n'est  pas  sérieux,  et  M.  Neyraud  le  démontre  dune 
façon  topique  et  péremptoire  par  l'exposé  des  dates  et  des  lieux.  N'im- 
porte, la  majorité, par  264voix contre 252, donneundémentiau cinquième 
bureau  qui  avait  naturellement  conclu  à  la  validation,  et  s'empresse  de 
satisfaire  Ues  passions  antireligieuses  de  M.  Dequaire,  professeur  de 
l'Université  et  franc-maçon. 

Le  silence  absolu  de  la  droite,  en  présence  d'un  pareil  scandale  et  d'un 
pareil  cynisme,  a  vivement  et  douloureusement  affecté  le  public  qui  en 
cherche  une  explication  honorable.  M.  Floquet  a  fait  ressortir  avec 
ironie  ce  que  cette  attitude  semblait  renfermer  d'impuissance. 

La  loi  militaii'e  commence  à  produire  ses  effets  de  désorganisation. 
M.  Bardoux  a  demandé  au  ministre  des  explications  au  sujet  de  l'b^cole 
normale  dont  les  cours  étaient  bouleversés.  On  a  promis  des  adoucisse- 
ments. Il  y  en  aura  pour  d'autres,  et  notamment  pour  les  séminaires 
Israélites.  Toute  la  rigueur  des  règlements  est  réservée  aux  seuls  catho- 
liques contre  lesquels  ils  ont  été  faits. 

D'autre  part,  les  lois  scolaires  continuent  à  porter  leurs  fruits.  Plus 
de  cinq  cents  rapports  sont  arrivés  au  ministère.  Quoique  rédigés  par 
des  hommes  du  gouvernement  et  de  l'Université,  ils  se  résument  tous 
à  ceci  :  depuis  que  l'enseignement  religieux  a  disparu,  l'éducation 
morale  est  en  déclin,  ou  plutôt  n'existe  pas  ;  elle  n'est  ni  donnée  ni 
comprise.  Aussi  les  patrons  ne  veulent  plus  d'apprentis  à  cause  des 
désagréments  qu'ils  ont  à  subir  des  enfants  dont  ils  ont  la  responsa- 
bilité. Le  tribunal  de  la  Seine  constate,  de  son  côté,  que  l'augmentation 
de  la  criminalité  chez  les  jeunes  gens  coïncide  avec  les  changements 
introduits  dans  l'enseignement  public.  Un  résultat  contraire  eût  étonné  : 
là  où  Dieu  législateur  est  inconnu,  l'obligation  morale  doit  l'être  aussi; 
c'est  logique.  11  l'est  également  que  depuis  les  laïcisations  l'Assistance 
publique  ne  soit  plus  qu'un  gaspillage  et  un  brigandage.  C'est  ce  que 
les  rapports  des  médecins  et  des  journaux  indépendants  commencent  à 
faire  comprendre  au  public. 

Terminons  ce  tableau  par  les  graves  paroles  que  Mgr  Freppel 
adressait  à  son  clergé  à  l'occasion  du  nouvel  an  :  «  Il  y  a  toujours. 
Messieurs,  beaucoup  d'imprévu  dans  les  perspectives  qui  s'ouvrent 
avec  une  nouvelle  année.  Celle  de  1890  sera-t-elle  plus  heureuse  que  sa 
devancière?  Je  le  souhaite  vivement,  car,  au  point  de  vue  religieux  et 
moral,  nous  n'avons  pas  à  nous  féliciter  des  résultats  obtenus  pendant 
l'année  du  centenaire  de  1789... 

«...  Nous  voici  devant  cette  loi  militaire  qui  suffirait  à  elle  seule 
pour  attachei  un  douloureux  souvenir  à  l'année  1889,  parce  qu'il  n'a 
pas  été  porté  d'atteinte  plus  directe  à  l'Eglise  de  France  depuis  le 
siècle  dernier  :  loi  néfaste  qui  va  créer  à  la  nation,  et  en  pure  perte, 
des  charges  plus  lourdes  que  dans  n'importe  quel  autre  pays — 

«  Ah  !  j'entends  bien  parler  ici  et  là  de  conciliation,  d'apaisement  des 
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esprits;  et  ces  mots  ont  toujours  le  privilège  de  nous  toucher,  parce 
que  la  guerre  est  un  état  violent  qui  répugne  à  notre  ministère  de  paix 
et  d'union.  Mais  au  moins  faudrait-il  que  l'on  put  découvrir  sous  ces 
mots  quelque  semblant  de  réalité.  En  sommes-nous  là  ?... 

«  Mais,  pouvons-nous  ne  pas  être  émus  de  voir  que,  dans  d'autres 
diocèses,  et  contrairement  à  toute  espèce  de  droit,  bon  nombre  de  nos 
confrères  dans  le  sacerdoce  sont  dépouillés  de  la  faible  indemnité  que 
devraient  leur  assurer  les  engagements  les  plus  solennels  et  les  plus 
sacrés  ?  Et  nous-mêmes,  ne  restons-nous  pas  sous  le  coup  de  la  menace 
des  lois  scolaires  ?  N'avons-nous  pas  vu  se  transformer  des  écoles  chré- 
tiennes en  écoles  sans  religion,  dans  des  paroisses  profondément 
pieuses,  malgré  les  protestations  des  conseils  municipaux  et  de  la 
grande  majorité  des  pères  de  famille?  Est-ce  que  le  clergé  ne  demeure 
pas  exclu  des  commissions  hospitalières  des  bureaux  de  bientaisance, 
oh  sa  place  était  toute  marquée  par  la  nature  même  et  le  caractère  de 
ses  fonctions  bienfaisantes  et  charitables? 

«A  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  pays,  l'armée  a-t-elle 
retrouvé  ses  prêtres  dont  le  ministère  serait  j)ourtant  plus  que  jamais 
nécessaire  à  ces  centaines  de  mille  jeunes  hommes  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  loin  des  influences  salutaires  de  la  famille?  Les  Sœurs  de 
charité  sont-elles  rentrées  dans  les  hôpitaux  de  Paris  et  d'autres  villes 
d'où  les  ont  chassées  des  passions  sectaires?  Et,  euliu,  n'est-ce  pas 
pour  les  catholiques  français  une  véritable  humiliation  de  voir  des  pays 
protestants,  comme  l'Angleterre  et  la  Hollande,  r«jduits  à  donner  asile 
aux  noviciats  de  nos  religieux  expulsés  de  leurs  domiciles,  en  violation 
du  droit  de  propriété?  Et  c'est  nous  que  l'on  accuse  de  vouloir  la 
guerre!  Tant  que  durera  un  état  de  choses  aussi  lamentable,  nous 
manquerions  de  sérieux  et  de  dignité  en  ajoutant  foi  à  des  sentiments 
qui  se  traduisent  par  un  redoublement  d'injustice  et  de  vexations. 

«  La  situation  intérieure  reste  donc  pour  nous  pleine  de  tristesse  et 
d'inquiétudes.  Avons-nous  lieu  d'être  plus  rassurés  sur  l'année  1890, 
quand  nous  regardons  au  dehors  ?  Je  laisse  à  d'autres  la  satisfaction  de 
penser  et  le  courage  de  dire  que  notre  pays  est  remonté  «  au  summum 
«  de  la  gloire  ».  Assurément  nous  en  serions  tous  très  heureux;  mais 
ces  cruelles  exagérations  ne  nous  empêchent  pas  de  suivre  avec 
anxiété  les  efforts  que  l'on  fait  pour  isoler  la  France  du  reste  de 
l'Europe,  en  élargissant  autour  d'elle  le  cercle  des  alliances  hostiles.  Et 
c'est  précisément  devant  d'aussi  redoutables  éventualités  que  l'on  a 
peine  à  comprendre  l'aveuglement  d'hommes  d'Etat,  qui,  au  lieu  de 
s'attirer  les  sympathies  du  monde  catholique,  semblent  vouloir  tout 
faire  pour  discréditer  leur  pays  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  regardent 
la  persécution  religieuse  comme  le  plus  grave  des  périls  et  la  plus 
grande  des  fautes.  » 

ÉTATS    CATHOLIQUES 

La  famille  impériale  du  Brésil,  chassée  par  la  révolution  militaire,  a 
débarqué  à  Lisbonne,  où  l'empereur  demeurera  quelques  jours   seule- 
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ment  ;  il  compte  ensuite  venir  dans  le  midi  de  la  France.  Le  roi 
Carlos  P'",  ses  ministres  et  sa  maison  militaire,  sont  allés  au  devant  de 
dom  Pedro,  qui  était  très  ému.  Les  curieux  se  découvraient  respec- 
tueusement devant  les  exilés. 

Sa  Majesté  dona  Térésa  a  succombé  le  28  décembre,  à  trois  heures, 
aux  suites  d'une  maladie  de  cœur.  L'empereur  visitait  le  musée  des 
Beaux-Arts  de  Porto,  quand  le  consul  brésilien  vint  en  toute  hâte  l'in- 
former de  l'imminence  d'une  catastrophe.  Il  accourut,  mais  trop  tard. 
La  nouvelle  se  répandit  avec  rapidité,  et  aussitôt  arrivèrent,  en  habit 
de  gala,  les  autoxMtés  revenant  de  la  cathédrale,  où  l'on  achevait  de 
chanter  le  Te  Deuni  solennel  pour  Carlos  P^  Cette  mort  a  jeté  un  peu 
d'ombre  sur  les  fêtes  qui  ont  eu  lieu  pour  l'acclamation  du  nouveau  roi 
de  Portugal. 

On  sait  que  l'impératrice  dona  Thérèse-Christine-]\Iarie  était  fille  de 
François  l*"",  roi  des  Deux-Siciles;  elle  était  née  le  14  mars  1822  et 
avait  épousé  l'empereur  dom  Pedro  le  30  mai  1843.  Elle  avait  eu  deux 
lilles,  la  princesse  impériale  Isabelle,  qui  épousa,  en  1864,  le  comte 
d'Eu,  et  la  princesse  Lcopoldine,  mai^iée  au  duc  Auguste  de  Saxe. 

Dans  la  nouvelle  République  brésilienne,  tout  est  encore  incertain  et 
confus.  L'anarchie  dans  les  provinces,  les  entraînements  d'une  dicta- 
ture militaire  et  les  résistances  intérieures  font  tout  craindre  pour 
l'avenir.  En  présence  de  cet  inconnu,  les  gouvernements  d'Europe  et 
d'Amérique  attendent;  nos  ministres  seuls  ont  montré  leur  sympathie 
pour  la  révolte  triomphante.  Ce  manque  de  tact  politique  ne  nous  con- 
ciliera pas  les  sympathies  de  la  Russie,  du  Portugal  et  des  autres 
monarchies  dont  l'alliance,  en  ce  moment,  nous  serait  précieuse. 

Les  hésitations  du  gouvernement  brésilien  se  trahissent  jiar  l'ajour- 
nement à  un  an  des  élections  pour  l'Assemblée  constituante.  On  se 
défie  du  pays. 

ÉTATS  CHRÉTIENS  NON  CATHOLIQUES 

Pendant  que  nos  ministres  républicains  s'acharnent  à  diviser,  à 
déchirer  et  à  ruiner  la  France,  en  faisant  aux  catholiques  une  guerre 
sans  justice  et  sans  merci,  l'Allemagne  protestante,  en  vue  des  graves 
événements  qui  peuvent  surgir,  s'applique  à  faire  l'apaisement  et 
l'union  en  rapportant  les  lois  de  guerre  contre  la  religion  romaine. 

C'est  ainsi  qu'au  Landtag  bavarois,  après  de  vives  discussions,  la 
majorité  a  voté  les  propositions  du  Centre  qui  soustraient  au  placet 
royal  les  questions  de  doctrine,  mettent  fin  à  V assimilation  des  catho- 
liques romains  à  la  secte  des  vieux-catholiques  et  préparent  le  retour  des 
Rédemptoristes.  Dans  cette  discussion,  M.  Pvittler  a  déclaré  que  l'Eglise 
est  souveraine,  comme  l'État,  dans  son  domaine;  elle  tient  de  son 
divin  fondateur  ses  titres  et  ses  privilèges,  he  placet  ferait  des  catho- 
liques une  caste  de  parias  et  mettrait  en  question  l'indépendance  et 
l'existence  de  l'Église.  Le  Centre  a  reçu  de  vives  félicitations  de  toutes 
les  parties  de  la  Bavière. 
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Au  Reiclîstag  de  Berlin,  M.  Windthorsl  a  obtenu  l'accès  dcs^colonies 
allemandes  à  tous  les  missionnaires,  quelle  que  soit  leur  nationalité. 
M.  Herbert  de  Bismarck  lui  a  répondu  :  «  J'ai  déclaré  que  les  mission- 
naires seront  autorisés  là  où  ils  demanderont  de  l'être.  Cela  est  arrivé 
dans  l'Afrique  orientale,  et  la  situation  est  bonne.  La  Mission  y  est 
soumise  à  un  Vicaire  apostolique.  Il  est  évident  que  les  missionnaires 
dépendent  de  la  Propagande.  Cette  œuvre  est  une  entreprise  interna- 
tionale; il  faut  qu'elle  le  reste.  »  Cette  déclaration  fait  espérer  que  le 
gouvernement  de  Berlin,  tout  en  gardant  une  sorte  de  pouvoir  discré- 
tionnaire, autorisera  tous  les  ordres  religieux,  même  les  Jésuites. 

Les  catholiques  ont  obtenu  un  succès  encore  j^lus  significatif.  Kn 
temps  de  paix,  leurs  étudiants  de  théologie  seront  renvoyés,  sur  leur 
demande,  pendant  la  durée  de  leurs  études,  jusqu'au  i"  avril  de  la 
septième  année  de  service  militaire.  S'ils  ont  reçu  le  sous-diaconat  à 
cette  époque,  ils  seront  renvoyés  à  la  réserve  et  exemptés  du  service. 
Pas  un  orateur  du  gouvernement  prussien  n'a  parlé  contre  cette  propo- 
sition. Ainsi  les  catholiques  espèrent  obtenir  en  Allemagne  ce  qu'ils 
demandent  en  vain  en  Italie  et  en  France. 

Dans  les  Pays-Bas,  les  catholiques  étaient  soumis  à  une  foule  de 
règlements  vexatoires  pour  leurs  écoles  primaires.  Ils  devaient  les 
soutenir  de  leurs  deniers,  tout  en  contribuant  j)Our  leur  |)art  au  main- 
tien des  écoles  officielles.  Désormais  tous  les  règlements  seront  iden- 
tiques, et  les  écoles  libres  recevront  une  subvention  dès  qu'elles  comp- 
teront plus  de  vingt-cinq  élèves.  L'enseignement  est  gratuit  pour  les 
indioents  seulement. 

Aux  Etats-Unis  d'Amérique,  cinq  nouveaux  évêchés  viennent  d'être 
créés,  ce  qui  prouve  l'accroissement  considérable  du  catholicisme  dans 
ce  pays  de  liberté. 

PAYS    INFIDÈLES 

Les  grandes  puissances  ont  de  plus  en  |)lus  la  fièvre  des  expéditions 
et  des  conquêtes  lointaines.  De  là  des  conflits  comme  celui  qui  vient 
d'éclater  entre  l'Angleterre  et  le  Portugal.  La  Compagnie  «  le  Sud- 
Africain  »,  s'appuyant  sur  de  prétendues  cessions  des  chefs  indigènes, 
sur  une  charte  de  la  reine  Victoria  et  sur  le  défaut  d'occupation  effec- 
tive, fait  valoir  ses  prétentions  sur  certains  territoires  qui  avoisincnt 
la  vieille  colonie  portugaise  de  Mozambique  et  des  rives  du  Zambéze. 
Elle  est  soutenue  par  le  gouvernement  anglais,  dont  elle  n'est  que  le 
prête-nom.  Le  cabinet  de  Lisbonne  proteste  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et,  faute  de  nombreux  vaisseaux,  démontre  savamment  que  le  Portugal 
a  toujours  régné  sur  ces  contrées.  Quelque  heureuse  médiation  vien- 
dra-t-elle  terminer  pacifiquement  cette  nouvelle  question  des  Carolines? 
Espérons-le. 

Et.  C. 
Le  31  décembre  1889. 

Le  Gérant  :  J.   BURNICHON. 
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N.    T.    S.    P.    LÉON     XIII,     PAPE 

PAR  LA  DIVINE  PROVIDENCE 

AUX    PAÏRIAHCHES,    PRIMATS,  ARCHEVÊQUES,    KVÈQUES 

ET    AUTRES     ORDINAIRES,     EX     GRACE     ET     EX     COSIMUXIOX 

AVEC    LE    SAINT-SIÈGE    APOSTOLIQUE 

DES  PRINCIPAUX  DEVOIRS  DES  CHRÉTIENS' 


A    XOS    VENERABLES    I-RI:RES    LES    PATRIARCHES 

PRIMATS,    ARCHEVÊQUES,    ÉVÊQUES    ET    AUTRES    ORDINAIRES    EX    PAIX 

ET    EN    COMMUNION    AVEC    LE    SAINT-SIÈGE    APOSTOLIQUE 

LÉON     XIII,    PAPE 

VÉNÉRABLES    FRÈRES,     SALUT    ET    RÉXÉDICTION    APOSTOLIQUE 

Retourner  aux  principes  chrétiens  et  y  conformer  en  tout 
la  vie,  les  mœurs  et  les  institutions  des  peuples,  est  une 
nécessité  qui  de  jour  en  jour  devient  plus  évidente.  Du 
mépris  où  ces  règles  sont  tombées,  sont  résultés  de  si 
grands  maux  que  nul  homme  raisonnable  no  saurait  soute- 
nir, sans  une  douloureuse  anxiété,  les  épreuves  du  présent, 
ni  envisager  sans  crainte  les  perspectives  de  l'avenir. 

56'.  D.  N.  LEONIS ,  divina  providenlia  Papse  XIII,  litterie  cncyclicse  ad 
omnes  patriarchas,  primates,  archicpiscopos,  episcopos  aliosquc  locorimi 
ordinarios  pacein  et  communionern  cuni  apostolica  sede  habcntes  DE 
PRAECIPUIS  CIVIUM  CHRISTIANORUM  OFFICIIS. 

Vcncrabilibus  fratribiis  patriarchis,  primatibus,  archiepiscopis,  episcopis 
aliisque  locorum  ordinàriis  pacein  et  cominunionem  ciim  apostolica  sede 
habentibus,  Léo  PP.  XIII:  Venerabiles  fralres,  salutem  et  apostolicam 
benedictionem. 

Sapientiœ  christianœ  revocari  prœcepta,  eisque  vitam,  mores,  instituta  po- 
piilorum  penitus  conformari,  quotidie  magis  apparet  oportere.  Illis  enim 
posthabitis,  tanta  vis  est  maloriim  consecuta,  ut  nemo  sapiens  nec  feri'e  sine 
ancipiti  cura  prœsentia  queat,  nec  in  posteriim  sine  raetu  prospicere.  —  Factu 

1.  Cette  traduction  est  celle  qui  a  été  donnée  par  le  Moniteur  de  Rome 
et  reproduite  par  les  journaux  français  ;  toutefois  on  en  a  modifié  quelques 
passages.  (  N.  D.  L.  R.  ) 
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Il  s'est  fait,  sans  doute,  un  progrès  considérable  quant  à 
ce  qui  regarde  les  jouissances  et  le  bien-être  du  corjDs;  mais 
la  nature  sensible  tout  entière,  avec  les  ressources,  les  for- 
ces et  les  richesses  qu'elle  met  à  notre  disposition,  tout  en 
multipliant  les  commodités  et  les  charmes  de  la  vie,  ne  suilit 
pas  pour  rassasier  l'âme,  créée  à  des  fins  plus  hautes  et  plus 
glorieuses.  Regarder  vers  Dieu  et  tendre  à  Lui,  telle  est  la 
loi  suprême  de  la  vie  de  l'homme.  Fait  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance,  il  est  porté  par  sa  nature  môme  à  jouir  de  son 
Créateur.  Or,  ce  n'est  par  aucun  mouvement  ou  effort  corjio- 
rel  qu'on  se  rapproche  de  Dieu,  mais  par  des  actes  propres 
à  l'âme,  par  la  connaissance  et  Tamour.  Dieu,  en  effet,  est  la 
vérité  première  et  suprême,  et  la  vérité  n'est  un  aliment  que 
pour  l'intelligence.  Il  est  la  sainteté  parfaite  et  le  souverain 
bien,  vers  lequel  la  seule  volonté  peut  aspirer  et  tendre  effi- 
cacement à  l'aide  de  la  vertu. 

Mais  ce  qui  est  vrai  de  l'homme,  considéré  individuelle- 
ment, l'est  aussi  de  la  société,  tant  domestique  que  civile. 
En  effet,  si  la  nature  elle-même  a  institué  la  société,  ce  n'a 
pas  été  pour  qu'elle  fût  la  lin  ilcrnière  de  Thomme,  mais 
pour  qu'il  trouvât  en  elle  et  par  elle  des  secours  qui  le  ren- 
dissent capable  d'atteindre  à  sa  perfection.  Si  donc  une 
société  ne  poursuit  autre  chose  que  les  avantages  extérieurs 
et  les  biens  qui  assurent  à  la  vie  plus  d'agréments  et  de 
jouissances;    si    elle  fait  profession    de    ne    donner  à    Dieu 

quidem  non  uiediocris  est  ad  ea  bona,  qua;  sunl  corporis  et  externa,  pro- 
gressio  :  sed  omnis  natura,  quae  hominis  perccllit  sensus,  upumque  et  virium 
et  copiarum  possessio ,  si  commoditates  gignere  suavitatesque  augere  vi- 
vendi  potest,  natum  ad  majora  ac  magnificenliora  aniiuum  cxplere  non  potest. 
Deum  spectai'e,  atque  ad  ipsum  conteiidere,  suprema  lex  est  vitœ  liominuni  : 
qui  ad  imagineni  conditi  simililudiiiemque  diviiiam,  naLurà  ipsà  ad  auclorcm 
suum  potiundum  vehementer  incitantur.  Atqui  non  motu  aliquo  cursuque 
corporis  tenditur  ad  Deum,  sed  iis  quac  sunt  animi,  cognitione  atque  affectu. 
Est  enim  Deus  prima  ac  suprema  veritas,  nec  nisi  mens  veritate  alitur  :  est 
idem  perfecta  sanctitas  summumque  bonorum,  quo  sola  voluntas  aspirare  et 
accedere,  duce  virtute,  potest. 

Quod  autem  de  singulis  hominibus,  idem  de  societate  tiim  domestica  tum 
etiam  civiii  intelligendum.  Non  enim  ob  hanc  causam  genuit  natura  societatem 
ut  ipsam  liomo  sequeretur  tamquam  finem,sedutin  ea  et  peream  adjumenlaad 
perfectionem  sui  aptareperiret.  Si  qua  igitur  civilas  nihii  prœter  commoditates 
externas  vitœque  cultum  cum  elegantia  et  copia  perscquatur,  si  Deum  in  ad- 
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aucune  place  dans  l'administration  de  la  chose  publique  et 
de  ne  tenir  aucun  compte  des  lois  morales,  elle  s'écarte  d'une 
façon  très  coupable  de  sa  fin  et  des  prescriptions  de  la 
nature.  C'est  moins  une  société  qu'un  simulacre  et  une  imi- 
tation mensongère  d'une  véritable  société  et  communauté 
humaine. 

Quant  à  ces  biens  de  l'àme  dont  Nous  parlons,  et  que  l'on 
ne  trouve  guère  en  dehors  de  la  vraie  religion  et  de  la  prati- 
que persévérante  des  préceptes  du  christianisme,  Nous  les 
voyons  chaque  jour  tenir  moins  de  place  parmi  les  hommes, 
soit  à  cause  de  l'oubli  dans  lequel  ils  les  tiennent,  soit  par 
le  mépris  qu'ils  en  font.  On  pourrait  presque  dire  que  plus 
le  bien-être  physique  est  en  progrès,  plus  s'accentue  la  déca- 
dence des  biens  de  l'âme.  Une  preuve  évidente  de  la  dimi- 
nution et  du  grand  affaiblissement  de  la  foi  chrétienne,  ce 
sont  les  injures  trop  souvent  répétées  qu'on  fait  à  la  religion, 
en  plein  jour  et  aux  yeux  du  public;  injures,  en  vérité,  qu'un 
âge  plus  jaloux  des  intérêts  religieux  n'eût  tolérées  à  aucun 
prix. 

Quelle  multitude  d'hommes  se  trouve,  pour  ces  causes, 
exposée  à  la  perdition  éternelle,  il  serait  impossible  de  le 
décrire;  mais  les  sociétés  elles-mêmes  et  les  empires  ne 
pourront  rester  longtemps  sans  en  être  ébranlés,  car  la 
ruine  des  institutions  et  des  mœurs  chrétiennes  entraîne 
nécessairement  celle  des  premières  bases  de  la  société 
humaine.   La  force  demeure  l'unique  garantie  de  l'ordre  et 

miuistranda  republica  iiegligere,  nec  leges  curai'e  morales  consueverit,  de- 
terrime  aberrat  ab  instituto  suo  et  prœscriptione  naturœ,  neque  tam  est  ea 
societas  hominum  et  communitas  putanda,  quam  fallax  imitatio  simulatioque 
societatis.  —  Jamvero  ea,  quœ  diximus,  animi  bona,  quae  in  verœ  religionis 
cultu  constantique  praeceptorum  christianorum  eu stodia  maxime  reperiuntur, 
quoLidie  obscurari  hominum  oblivione  aut  fastidio  cernimus,  ita  fere  ut, 
quanto  sunt  earum  rerum  incrementa  majora  quae  coi'pus  attinguut,  tanto 
earum,  quse  auimum,  majoi'  videatur  occasus.  Imminutœ  plurimumque  debi- 
litatœ  fidei  christianœ  magna  signifîcatio  est  in  iis  ipsis  injuriis,  quse  catho- 
lico  nomini  iu  luce  atque  in  oculis  hominum  nimis  saspe  inferuntur  :  quas 
quidem  cultrix  religionis  œtas  nullo  pacte  tulisset.  —  His  de  causis  incredi- 
bile  dictu  est,  quanta  hominum  multitude  in  a;ternœ  salutis  discrimine  ver- 
setur  :  sed  civitates  ipsse  atque  imperia  diu  incolumia  esse  non  possunt,  quia 
labentibus  institutis  moribusque  christianis,  maxima  societatis  humauœ  fun- 
damenta  ruere  necesse  est.   Ti'anquillitati  publicae  atque  ordini  tuendo  sola 
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de  la  tranquillité  publique.  Mais  rien  n'est  faii)le  comme  la 
force,  quand  elle  ne  s'appuie  pas  sur  la  religion.  Plus  propre 
dans  ce  cas  à  engendrer  la  servitude  que  l'obéissance,  elle 
renferme  en  elle-même  les  germes  de  grandes  perturba- 
tions. Déjà  le  présent  siècle  a  subi  de  graves  et  mémorables 
catastrophes,  et  il  n'est  pas  démontré  (|u'il  n'y  ait  pas  lieu 
d'en  redouter  de  semblables. 

Le  temps  lui-même  dans  lequel  nous  vivons  nous  avertit 
donc  de  chercher  les  remèdes  là  où  ils  se  trouvent,  c'est-à- 
dire  de  rétablir  dans  la  vie  privée  et  dans  toutes  les  parties 
de  l'organisme  social  les  principes  et  les  j)rati(|ues  du  cliris- 
tianisme;  c'est  l'unique  moyen  de  nous  délivrer  des  maux 
qui  nous  accablent  et  de  prévenir  les  dangers  dont  nous 
sommes  menacés,  ^'oilà,  Vénérables  Frères,  à  cpioi  nous 
devons  nous  aj^pliquer  avec  tout  le  soin  et  tout  le  zèle  dont 
nous  pouvons  être  capables. 

C'est  pourquoi,  bien  (ju'en  d  autres  circonstances,  et 
toutes  les  fois  ([ue  l'occasion  s'rn  est  présentée.  Nous  ayons 
déjà  traité  ces  matières,  Nous  estimons  utile  d'exposer  avec 
plus  de  détails  dans  ces  Lettres  les  devoirs  des  chrétiens, 
devoirs  dont  l'accomplissement  exact  contribuerait  d'une 
manière  admirable  à  sauver  la  société.  Nous  sommes  enga- 
gés, sur  des  intérêts  de  premier  ordre,  dans  une  lutte  vio- 
lente et  presque  quotidienne,  où  il  est  très  diflicile  (pi'un 
grand  nombre  d'hommes  ne  soient  pas  trompés,  ne  s'égarent 

vis  relinquitur  :  vis  aulem  valde  est  infirma,  prxsidio  rcligionis  dctraclo  ; 
eademque  servituti  parieiuUi:  (juam  obedicntiac  aptior,  gcrit  iu  se  ipsa  nia- 
gnarum  perturbationum  inclusa  semiiia.  Graves  mcmoratu  casus  sscculum 
tulit  :  nec  salis  liquet  num  non  sint  pertiniescendi  pares. 

Itaque  tempus  ipsum  monet  remédia,  unde  oportct,  quœrere  :  videlicet 
christianam  senlicndi  agendique  rationem  in  vila  privata,  in  omnibus  rcipu- 
blicœ  partibus,  restituere  :  quod  est  unum  ad  pellcnda  mala ,  qua^  prémuni, 
ad  prohibenda  pericula,  quoc  impendenl,  aptissimum.  In  id  nos,  Venerabiles 
Fratres,  incumbere  opus  esl,  id  niaxima  qua  possumus  conlentione  indus- 
triaque  conari  :  ejusque  rei  causa  quanquam  aliis  locis,  ul  sese  dédit  oppor- 
tunitas,  similia  Iradidimus,  utile  tamcn  arbitramur  esse  in  his  Litteris  magis 
enucleate  officia  describere  catholicorum  :  quoc  officia  si  accurate  serventur, 
mirabiliter  ad  rerum  communium  salulem  valent.  Incidimus  in  vehemcnlem 
eamque  prope  quotidianam  de  rébus  maximis  diraicalionem  :  in  qua  difficil- 
limum  est  non  decipi  aliquando,  non  errare,  non  animo  mullos  succumbere. 
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et  ne  se  découragent.  Notre  devoir,  Vénérables  Frères,  est 
d'avertir,  d'instruire,  d'exhorter  cliaque  fidèle,  d'une  ma- 
nière conforme  aux  exigences  des  temps,  afin  que  personne 
ne  déserte  la  voie  de  la  vérité. 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que,  dans  la  pratique  de  la 
vie,  des  devoirs  plus  nombreux  et  plus  graves  ne  soient 
imposés  aux  catholiques  qu'aux  hommes  mal  instruits  de 
notre  foi,  ou  totalement  étrangers  à  ses  enseignements.  Après 
avoir  opéré  le  salut  du  genre  humain,  Jésus-Christ,  com- 
mandant à  «ses  Apôtres  de  prêcher  l'Evangile  à  toute  créa- 
ture, imposa  en  même  temps  à  tous  les  hommes  l'obligation 
d'écouter  et  de  croire  ce  qui  leur  serait  enseigné.  De  l'ac- 
complissement de  ce  devoir  dépend  rigoureusement  la  con- 
quête du  salut  éternel.  Celui  qui  croira  et  qui  sera  baptisé 
sera  sauvé;  celui  qui  ne  croira  pas  sera  condamnée  Mais 
l'homme  qui  a,  comme  il  le  doit,  embrassé  la  foi  chrétienne 
est,  par  ce  fait  même,  soumis  à  l'Église,  sa  mère,  et  devient 
membre  de  la  société  la  plus  haute  et  la  plus  sainte,  société 
que,  sous  Jésus-Christ  son  chef  invisible,  le  Pontife  de 
Rome,  avec  une  pleine  autorité,  a  la  mission  de  gouverner. 

Or,  si  la  loi  naturelle  nous  ordonne  d'aimer  d'un  amour  de 
prédilection  et  de  dévouement  le  pays  où  nous  sommes  nés 
et  où  nous  avons  été  élevés,  jusque-là  que  le  bon  citoyen  ne 
craint  pas  d'affronter  la  mort  pour  sa  patrie,  à  plus  forte  rai- 

Nostrum  est,  Venerabiles  Fratres,  admonere  quemque,  docere,  adliortari 
convenientei-  tempori,  ut  viam  veritatis  nemo  dcserat. 

Esse  in  usu  vitse  plura  ac  majora  catholicorum  officia  quam  eorum  qui  sint 
fidei  catholicœ  autperperam  compotes,  automnino  expertes,  dubitari  non  po- 
test.  Cuni,  parla  jam  liominum  generi  salute,  Jésus  Christus  prœdicare  Evan- 
gelium  Apostolos  jussit  omni  creaturœ,  hoc  pariter  offîcium  hominibus  uni- 
versis  imposuit,  ut  perdiscerent  et  crederent,  quœ  docerentur  :  cui  quidem 
offîcio  sempiternoe  salutis  omnino  est  adeptio  conjuncta.  Qui  credidcrit  et 
haptizatus  faerit,  salvus  erit  ;  qui  yero  non  cvediderit,  condnnnahitur.  Sed 
christianam  fidem  homo,  ut  débet,  complexus,  hoc  ipso  Ecclesise  ut  ex  ea 
natus  subjicitur,  ejusque  fit  societatis  maximœ  sanctissimœque  particeps, 
quam  summa  cum  potestate  regere,  sub  invisibili  capite  Christo  Jesu,  romani 
Pontificis  proprium  est  munus.  —  Xunc  vero  si  civitatem,  in  qua  editi  sus-  ^ 
ceptique  in  hac  luce  sumus,  prascipue  diligere  tuerique  jubemur  lege  naturœ 
usque  eo,  ut  civis  bonus  vel  mortem  pro  patria  oppetere  non  dubitet,  offi- 

1.  Marc,  XVI    16. 
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son  les  chrétiens  doivent-ils  être  animés  de  pareils  senti- 
ments à  l'égard  de  l'Eglise.  Car  elle  est  la  Cité  sainte  du 
Dieu  vivant  et  la  fille  de  Dieu  lui-même,  de  qui  elle  a  reçu 
sa  constitution.  C'est  sur  cette  terre,  il  est  vrai,  qu'elle 
accomplit  son  pèlerinage;  mais,  établie  institutrice  et  guide 
des  hommes,  elle  les  appelle  à  la  félicité  éternelle.  11  faut 
donc  aimer  la  patrie  terrestre,  qui  nous  a  donné  de  jouir  de 
cette  vie  mortelle;  mais  il  est  nécessaire  d'aimer  d'un  amour 
plus  ardent  l'Église,  à  qui  nous  sommes  redevahh's  de  la  vie 
immortelle  de  l'àme,  parce  qu'il  est  raisonnable  de  préférer 
les  biens  de  l'âme  aux  biens  du  corps,  et  que  les  devoirs 
envers  Dieu  ont  un  caractère  plus  sacré  que  les  rlcvoirs 
envers  les  hommes. 

Au  reste,  si  nous  voulons  juger  de  ces  choses  sainement, 
nous  comprendrons  que  l'amour  surnaturel  de  l'Eglise  et 
l'amour  naturel  de  la  patrie  procèdent  du  même  éternel  prin- 
cipe. Tous  les  deux  ont  Dieu  pour  autcuir  et  pour  cause  pre- 
mière; d'où  il  suit  qu'il  ne  saurait  y  avoir  entre  les  devoirs 
qu'ils  imposent  de  répugnance  ou  de  contradiction.  Oui,  en 
vérité,  nous  pouvons  et  nous  devons,  d'une  part,  nous  aimer 
nous-mêmes,  être  bons  pour  notn>  prochain,  aimer  la  chose 
publique  et  le  pouvoir  (jui  la  gouverne;  d'autre  part,  et  en 
même  temps,  nous  pouvons  et  nous  devons  avoir  pour 
l'Eglise  un  culte  de  piété  filiale  et  aimer  Dieu  du  plus  grand 
amour  dont  nous  puissions  être  capables. 

cium  est  chrislianoriim  longe  inajus  simili  modo  esse  in  Ecclcsiam  sempcr 
aÉFeclos.  Est  enim  Ecclesia  civitas  sancta  Dei  viventis.  Deo  ipso  nata,  eo- 
demque  auctore  constituta  :  quac  peregrinatur  quidem  in  terris,  sed  vocans 
liomines  et  erudiens  atquc  deducens  ad  sempiternam  in  cœlis  felicitatem. 
Adamanda  igitur  patria  est,  unde  vitaî  morlalis  usuram  accopimiis  :  sed  ne- 
cesse  est  caritate  Ecclesiam  prœstare,  oui  vitam  animac  debemus  perpetuo 
mansuram  :  quia  bona  animi  corporis  bonis  rectum  est  antepoiiere,  multo- 
que,  quam  erga  homines,  sunt  erga  Deum  officia  sanctiora. 

Ceterum,  vere  si  judicare  volumus,  supernaturalis  amor  Ecclesiic  patriœque 
caritas  naturalis,  geminœ  sunt  ab  eodeni  sempiterno  principio  profoctoc  cari- 
tates,  cum  ipse  sit  ulriusque  auctor  et  causa  Deus  :  ex  que  coiisequitur,  non 
posse  alterum  officium  puguare  cUm  altero.  Utique  utrumque  possumus  et 
debemus,  diligere  nosmetipsos,  benevolentes  «se  cum  proximis,  amare 
rempublicam  potestatemque  quœ  reipublicae  praesit  :  eodemque  tempore  Ec- 
clesiam colère  uti  parentem,  et  maxima,  qua  tîeri  potest,  caritate  complecli 
Deum.  —  Nihilominus  horum  ofiîciorum  ordo,  vel  calamitate  lemporum  vel 
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Cependant,  la  hiérarchie  de  ces  devoirs  se  trouve  quelque- 
fois injustement  bouleversée,  soit  par  le  malheur  des  temps, 
soit  plus  encore    par   la   volonté   perverse  des    hommes.   Il 
arrive,  en  effet,  que  parfois  les  exigences  de  l'Etat  envers  le 
citoyen  contredisent  celles  de  la  religion  à  l'égard  du  chré- 
tien ;  et  ces  conflits  viennent  de  ce  que  les   chefs  politiques 
tiennent  pour  nulle  la  puissance  sacrée  de  l'Eglise,  ou  bien 
affectent  la  prétention  de  se  l'assujettir.  De  là  des   luttes,  et 
pour  la  vertu  des  occasions  de  faire  preuve  de  valeur.  Deux 
pouvoirs  sont  en  présence,    donnant  des  ordres   contraires. 
Impossible  de  leur  obéir  à  tous  les  deux  à  la  fois  :  Nul  ne 
peut  servir   deux    maîtres^.    Plaire   à    l'un,    c'est   mépriser 
l'autre.   Auquel   accordera-t-on  la   préférence?    L'hésitation 
n'est  pas  permise.  Ce  serait  un  crime,  en  efi'et,  de  vouloir  se 
soustraire  à  l'obéissance  due  à  Dieu  pour  plaire  aux  hommes, 
d'enfreindre  les  lois  de  Jésus-Christ  pour  obéir  aux  magis- 
trats, de  méconnaître  les  droits  de  l'Eglise  sous  prétexte  de 
respecter  les  droits  de    l'ordre  civil.  Il  vaut   mieux  obéir  à 
Dieu  quaux  hommes'^.  Cette  réponse,  que  faisaient  autrefois 
Pierre  et  les  Apôtres  aux  magistrats  qui  leur   commandaient 
des  choses  illicites,  il  faut,  en  pareille  circonstance,  la  redire 
toujours  et  sans  hésiter.    Il  n'est    pas  de   meilleur   citoyen, 
soit  en  paix,  soit   en    guerre,  que   le  chrétien   fidèle   à    son 
devoir  ;  mais  ce  chrétien  doit  être  prêt  à  tout  souffrir,  même 

iniquiore  hominum  voluntate,  aliquando  pervertitur.  iS'imirum  incidunt  cau- 
sœ,  cum  aliud  videtur  a  civibus  respublica,  aliud  a  christianis  religio  postu- 
lare  :  idqiie  non  alla  sane  de  causa,  quam  qiiod  rectores  reipublicœ  sacram 
Ecclesiœ  potestatem  aut  nihil  pensi  habent,  aut  sibi  volant  esse  subjectam. 
Hinc  et  cei'tamen  existit,  et  periclitandœ  virtuti  in  certamine  locus.  Urgel 
enim  potestas  duplex  :  quibus  contraria  jubentibus  obtemperari  simul  utris- 
que  non  potest  :  Nenio  potest  duobus  dominis  servire,  ita  ut  omnino,  si  mos 
geritur  alteri,  alterum  posthaberi  necesse  sit.  Uter  vero  sit  anteponendus, 
dubitare  nemo  débet.  —  Videlicet  scelus  est  ab  obsequio  Dei,  satisfaciendi 
hominibus  causa,  discedere  :  nefas  Jesu  Christi  leges,  ut  pareatur  magis- 
tratibus,  perrumpere,  aut,  per  speciem  civilis  conservandi  juris,  jura  Ecclesiae 
migrare.  Ohedirc  oportet  Deo  magis  quam  hominibus.  Quodque  olim  raagis- 
tratibiis  non  honesta  imperantibus  Petrus  ceterique  Apostoli  respondei'e 
consueverunt,  idem  sempeP  est  in  causa  simili  sine  haesitatione  responden- 
dum.  Nemo  civis  pace  bellove  melior,   quam  christianus  sui  memor  oflîcii  : 

1.  S.  Math.,  Yi,  24.  —  2.  Act.  v,  29. 
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la  mort,  plutôt  que  de  déserter  la  cause  de  Dieu  et  de 
l'Église. 

Aussi,  c'est  ne  pas  bien  connaître  la  force  et  la  nature  des 
lois  que  de  blâmer  cette  fermeté  d'attitude  dans  le  choix 
entre  des  devoirs  contradictoires  et  de  la  traiter  de  sédition. 
Nous  parlons  ici  de  choses  très  connues  et  que  Nous  avons 
Nous-môme  déjà  plusieurs  fois  exposées.  La  loi  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  commandement  de  la  droite  raison  porté 
par  la  puissance  légitime,  en  vue  du  bien  général.  Mais  il 
n'y  a  de  vraie  et  légitime  puissance  que  celle  qui  émane  de 
Dieu,  souverain  Seigneur  et  Maître  de  toutes  choses,  lequel 
seul  peut  investir  l'homme  d'une  autorité  de  commandement 
sur  les  autres  hommes.  On  ne  saurait  donner  le  nom  de 
droite  raison  à  celle  qui  est  en  désaccord  avec  la  vérité  et 
avec  la  raison  divine  ;  ni  non  jdus  appeler  bien  véritable 
celui  qui  est  en  contradiction  avec  le  bien  suprême  cl  im- 
muable, et  qui  détourne  et  éloigne  de  Dieu  les  volontés 
humaines. 

Aux  yeux  des  chrétiens,  c'est  donc  chose  sacrée  que  la 
puissance  publique;  ils  y  voient  en  effet  un  reflet  et  comme 
une  image  de  la  divine  Majesté,  alors  même  (ju'olle  est  exer- 
cée par  un  mandataire  indigne.  Ils  se  croient  tenus  de  res- 
pecter les  lois,  non  pas  à  cause  de  la  sanction  pénale  dont 
elles  menacent  les  coupables,  mais  parce  <jim'  c'est  pour  eux 
un  devoir  de  conscience,  car  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  V esprit 


sed  perpeli  omnia  potius,  et  ipsam  malle  mortera  débet,  quam  Dei  Eccle- 
siaeve  causam  desererc.  —  Quapropter  non  habenl  vim  naturamque  legura 
probe  perspectam,  qui  istam  in  delectu  officii  constantiam  reprehendunt, 
et  ad  seditionem  aiunl  pertinere.  Viilgo  cognita  et  a  Xobis  ipsis  aliquoties 
explicata  loquimur.  Non  est  Icx,  nisi  jussio  recta:  rationis  a  potestale  légitima 
in  bonum  commune  perlata.  Sed  vera  ac  légitima  potestas  nulla  est,  nisi 
a  Deo  summo  principe  dominoque  omnium  profleiscatur,  qui  mandare  homini 
in  homines  imperium  solus  ipse  potest:  neque  est  recta  ratio  putanda,  quae 
cum  veritate  dissentiat  et  ratione  divina  :  neque  verum  bonum,  quod 
summo  atque  incommutabili  bono  repuguet,  vel  a  caritate  Dei  torqueat 
hominum  atque  abducat  volunlates. 

Sanctum  igitur  christianis  estpublicœ  potestatiÇ  nomen,  in  qua  divinœ  ma- 
jestatis  speciem  et  imaginem  quamdam  tum  etiam  agnoscunt,  cum  geriturab 
indigno  :  justa  et  débita  legum  verecundia,  non  propter  vim  et  minas,  sed 
propter  conscientiam  officii  :  non  cnini  dcdit   nobis  Deus  spirituin  timoris. 
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de  crainte  '.  Mais,  si  les  lois  de  l'Etat  sont  en  contradiction 
ouverte  avec  la  loi  divine,  si  elles  renferment  des  disposi- 
tions préjudiciables  à  l'Église,  ou  des  prescriptions  con- 
traires aux  devoirs  imposés  par  la  religion  ;  si  elles  violent 
dans  le  Pontife  Suprême  l'autorité  de  Jésus-Christ,  dans 
tous  ces  cas  il  y  a  obligation  de  résister,  et  obéir  serait  un 
crime  dont  les  conséquences  retomberaient  sur  l'Etat  lui- 
même.  Car  l'État  subit  le  contre-coup  de  toute  offense  faite 
à  la  religion.  On  voit  ici  combien  est  injuste  le  reproche  de 
sédition  formulé  contre  les  chrétiens.  En  effet,  ils  ne  refusent 
ni  au  prince,  ni  aux  législateurs  l'obéissance  qui  leur  est 
due;  ou,  s'ils  dénient  cette  obéissance,  c'est  uniquement  au 
sujet  de  préceptes  destitués  d'autorité,  parce  qu'ils  sont 
portés  contre  l'honneur  dû  à  Dieu,  par  conséquent  en  dehors 
de  la  justice,  et  n'ont  rien  de  commun  avec  de  véritables  lois. 
Vous  savez.  Vénérables  Frères,  que  telle  est  absolument 
la  doctrine  de  l'apôtre  saint  Paul.  Dans  son  épître  à  Tite,  après 
avoir  rappelé  aux  chrétiens  qiCils  doivent  être  soumis  aux 
princes  et  aux  puissances ^  et  obéir  à  leurs  commandements ^ 
il  ajoute  aussitôt  :  et  être  prêts  à  faire  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres  '.  Par  là  il  déclare  ouvertement  que,  si  les  lois  des 
hommes  renferment  des  prescriptions  contraires  à  l'éternelle 
loi  de  Dieu,  la  justice  consiste  à  ne  pas  obéir.    De  même,  à 

Verum  si  reipublicœ  leges  aperte  discrepent  cuni  jure  divino,  si  quam 
Ecclesia-  imponant  injuriam,  aut  iis  ,  quœ  sunt  de  x^eligione ,  officiis 
contradicant,  vel  auctoritatem  Jesu  Christi  ia  pontifice  maxima  violent, 
tum  vero  resistere  officium  est,  parère  sceius  :  idque  cum  ipsius  rei- 
publicœ injuria  conjunctum ,  quia  peccatur  in  rempublicam  quidquid  in 
reîigione  delinquilur.  — •  Rursus  autem  apparet  quam  sit  illa  seditionis 
injusta  criminatio  :  non  enim  abjieitur  principi  legunïque  latoribus  obe- 
dientia  débita  :  sed  ab  eorum  voluntate  in  iis  dumtaxat  prœceptis  disce- 
ditur,  quorum  ferendorum  nulla  potestas  est,  quia  cum  Dei  injuria  ferunlur, 
ideoque  vacant  justitia,  et  quidvis  potius  sunt  quam  leges.  —  Nostis,  Vene- 
rabiles  Fratres,  hanc  esse  ipsissimam  beati  Pauli  Apostoli  doctrinam  :  qui 
cum  scripsisset  adTitum,  monendos  christianos  principiOus  et  potestatibus 
subditos  esse,  dicto  obedire,  illud  statim  adjungit,  ad  omne  opus  bonum  pa- 
ratos  esse;  quo  palam  fieret,  si  leges  hominum  contra  sempiternam  legem 
Dei  quicquam  statuant,  rectum  esse  non  parère.   Similique  ratione  princeps 

1.  II  ïimoth.,1,  7. 

2.  Tit.,  III,  1. 
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ceux  qui  voulaient  lui  enlever  la  liberté  de  prêcher  l'Evan- 
gile, le  Prince  des  Apôtres  faisait  cette  courageuse  et  sublime 
réponse  :  Jugez  vous-mêmes  s'il  est  juste  devant  Dieu  de  vous 
obéir  plutôt  qu'à  Dieu;  car  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  dire 
ce  que  nous  avons  vu  et  entendu  '. 

Aimer  les  deux  patries,  celle  de  la  terre  et  celle  du  ciel, 
mais  de  telle  façon  que  l'amour  de  la  patrie  céleste  l'emporte 
sur  l'amour  de  la  première  et  que  jamais  les  lois  humaines 
ne  passent  avant  la  loi  de  Dieu,  tel  est  donc  le  devoir  essen- 
tiel des  chrétiens,  d'où  sortent,  comme  de  leur  source,  tous 
les  autres  devoirs.  Le  Rédempteur  du  genre  humain  n'a-t-il 
pas  dit  de  lui-même  :  Je  suis  né  et  je  suis  venu  au  monde  afin  de 
rendre  témoignage  it  la  vérité^  \  et  encore  :  Je  suis  venu 
apporter  le  feu  sur  la  terre,  et  que  vcux-je  sinon  quil  s  al- 
lume ^?  C'est  dans  la  connaissance  de  cette  vérité,  qui  est  la 
suprême  j)erfection  de  rintelligence  ;  c'est  dans  la  charité 
divine,  qui  perfectionne  la  volonté,  que  résident  toute  la  vie 
et  la  liberté  chrétienne.  Cette  vérité  et  cette  charité  forment 
le  glorieux  patrimoine  confié  par  Jésus-Christ  à  l'I'^glise, 
qui  le  défend  et  le  conserve  avec  un  zèle  et  une  vigilance 
infatis'ables. 

Mais  avec  quel  acharnement  et  de  combien   de    Aicons  on 

Apostolorum  iis,  cjui  libcrtaloni  pra-dicandi  l]v;m<^'clii  sibi  vcllent  eripere, 
forti  atquc  excelso  aniinu  respondcbat,  si  juslttm  rst  in  coiispcctu  Di'i,  vos 
potiiis  audire  qitam  Dciitn  judicate  :  non  enim  possumus  quse  vidimwi  et  aiidi- 
vimus  non  loqui. 

Ambas  ilaque  patrias  unumquemquc  diligcro,  alteram  naturac,  alteram  ci- 
vitatis  cœlestis,  ita  tainen  ut  liujiis  quam  illius  liabeatiir  carilas  antiquior. 
nec  unquaiu  Doi  jiuibus  jura  liumana  anteponanlur,  maximum  est  christia- 
norum  officium,  itemque  velut  fous  quidam,  unde  alia  officia  nascuntur.  Sane 
liberator  generis  humani  de  se  ipse  Ego  inquit,  in  lioc  nains  sum  et  ad  lioc 
veniin  miindum,  ut  tcstinionitini pcr/iibeam  veritati.  SimiViier  :  ignem  venimit- 
tere  in  tcrram,  et  qiiid  volo  nisi  ut  accendatur  ?  In  hujus  cognitione  veritatis, 
quœ  mentis  est  summa  perfectio,  in  caritate  divina,  quœ  perficit  pari  modo  vo- 
luntatem,  omnis  christianorum  est  vita  ac  libertas  posita.  Quarum  rerum  , 
veritatis  scilicet  et  caritatis,  nobilissimum  patrimouium,  sibi  a  Jesu  Christo 
commendatum,  perpetuo  studio  vigilantiaque  conservai  ac  tuetur  Ecclesia. 

Sed  quam  acre  adversus  Ecclesiam  beilum  deflagraverit   quamque   multi- 

1.  Act.  IV,  19,  20. 

2.  S.  Jean,  xviii,  37. 

3.  S.  Luc,  XII,  49, 
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fait  la  guerre  à  l'Eglise,  il  est  à  peine  nécessaire  de  le  rappeler. 
De  ce  qu'il  a  été  donné  à  la  raison,  armée  des  investigations 
de  la  science,  d'arracher  à  la  nature  lui  grand  nombre  de  ses 
secrets  les  plus  caches  et  de  les  faire  servir  aux  divers 
usages  de  la  vie,  les  hommes  en  sont  venus  à  ce  degré  d'or- 
gueil qu'ils  croient  pouvoir  bannir  de  la  vie  sociale  l'autorité 
et  l'empire  du  Dieu  suprême. 

Egarés  par  leur  erreur,  ils  transfèrent  à  la  nature  humaine 
cet  empire  dont  ils  prétendent  dépouiller  Dieu.  D'après  eux, 
c'est  à  la  nature  qu'il  faut  demander  le  principe  et  la  règle 
de  toute  vérité;  tous  les  devoirs  de  religion  découlent  de 
l'ordre  naturel  et  doivent  lui  être  rapportés;  par  conséquent, 
négation  de  toute  vérité  révélée,  négation  de  la  morale  chré- 
tienne et  de  l'Eglise.  Celle-ci,  à  les  entendre,  n'est  investie 
ni  de  la  puissance  d'édicter  des  lois,  ni  même  d'un  droit 
quelconque;  elle  ne  doit  tenir  aucune  place  dans  les  institu- 
tions civiles.  Afin  de  pouvoir  plus  commodément  adapter 
les  lois  à  de  telles  doctrines  et  en  faire  la  norme  des  mœurs 
publiques,  ils  ne  négligent  rien  pour  s'emparer  de  la  direction 
des  affaires  et  mettre  la  main  sur  le  gouvernail  des  Etats. 
C'est  ainsi  qu'en  beaucoup  de  contrées,  le  catholicisme  est 
ou  bien  ouvertement  battu  en  brèche,  ou  secrètement  atta- 
qué. Les  erreurs  les  plus  pernicieuses  sont  assurées  de  Tim- 
punité,  et  de  nombreuses  entraves  sont  apportées  à  la  pro- 
fession publique  de  la  vérité  chrétienne. 

plex,  vix  attinet  hoc  loco  dicere.  Quod  enim  rationi  contigit  complures  res 
occultas  et  a  natura  involiitas  scientiae  pervestigatione  reperire,  easque  in 
vitae  usus  apte  convertere,  tantos  sibi  spiritus  sumpsere  homines,  ut  jam  se 
putent  numen  posse  imperiumque  divinum  a  communi  vita  depellere. 

Quo  errore  decepti,  transferunt  in  naturam  humanam  ereptum  Deo  prin- 
cipatum  :  a  natura  petendum  omnis  veri  principium  et  normam  praedicant  : 
ab  ea  manare,  ad  eamque  esse  cuncta  religionis  officia  referenda.  Quocii'ca 
nihil  esse  divinitus  traditum  :  non  disciplinée  morum  christienœ,  non  Eccle- 
sise  parendum  :  nuUam  huic  esse  legum  ferendarum  potestatem,  nuUa  jura  ; 
irao  nec  ullum  Ecclesia;  dari  in  reipublicse  institutis  locum  oportere.  Expe- 
tunt  vero  atque  omni  ope  contendunt  capessere  res  publicas  et  ad  guber- 
nacula  sedere  civitatum,  quo  sibi  facilius  liceat  ad  lias  doctrinas  dirigere 
leo-es  moresque  flngere  populorum.  Ita  passim  catholicum  nomen  vel  aperte 
petitur  vel  occulte  oppugnatur  :  magnaque  cuilibet  eri'orum  perversitati 
permissa  licentia,  multis  sœpe  vinculis  publica  veritatis  cliristianœ  professio 
constringitur. 
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En  présence  de  ces  iniquités,  il  est  tout  d'abord  du  devoir 
de  chacun  de  veiller  sur  soi-même  et  de  prendre  tous  les 
moyens  pour  conserver  intacte  la  foi  dans  son  âme,  en  évi- 
tant ce  qui  la  pourrait  compromettre  et  en  s'armant  contre 
les  fallacieux  sophismes  des  incrédules.  Aiin  de  mieux  sau- 
vegarder encore  l'intégrité  de  cette  vertu,  Nous  jugeons  très 
utile  et  très  conforme  aux  besoins  de  nos  temps  (jue  chacun, 
dans  la  mesure  de  ses  moyens  et  de  son  intelligence,  fasse 
de  la  doctrine  chrétienne  une  étude  approfondie  et  s'efforce 
d'arriver  à  une  connaissance  aussi  parfaite  que  possible  des 
vérités  religieuses  accessibles  à  la  raison  humaine.  Cepen- 
dant il  ne  suffit  pas  (pie  la  foi  demeure  intacte  dans  lésâmes; 
elle  doit,  de  plus,  y  prendre  de  conliinuds  accroissements, 
et  c'est  pourquoi  il  convient  de  faire  monter  très  souvent 
vers  Dieu  cette  humble  et  siipj)Iianle  prière  des  apôtres  : 
Seigneur,  (lugmentcz  notre  foiK 

Mais,  en  cette  même  matière  (jui  regarde  la  foi  cluéticnne, 
il  est  d'autres  devoirs  dont  le  fidèle  et  religieux  accomplis- 
sement, nécessaire  en  tous  les  temps  aux  intérêts  du  salut, 
l'est  plus  particulièrement  encore  de  nos  jours. 

Dans  ce  déluge  universel  d'opinions,  c'est  la  mission  de 
l'Eglise  de  protéger  la  vérité  et  d'arracher  l'erreur  des  âmes, 
et  cette  mission,  elle  la  doit  remplir  saintement  d  toujours, 

His  igitur  tam  iniquis  rébus,  primum  omnium  rcspiccre  se  quisque  débet, 
vehemcnterquc  curare,  ut  alto  comprelieiisani  aiiimo  fidem  intenta  custodia 
tueatur,  cavendo  pericula,  nuiuinatinique  contra  varias  sophismatuin  lallacias 
semper  armatus.  Ad  cujus  incoluniitatem  virtutis  illud  etiam  pcrntile,  et 
magnopere  cousentaneum  temporibus  judicamus,  studiuni  diligens,  ut  est 
facullas  et  captus  singulorum,  in  christiana  doctrina  ponere,  earumque 
rerum,  qu;c  religionem  continent,  quasqiie  assequi  ratione  licet,  majore  qua 
potest  notilia  meutem  imbuere.  Cumque  fidem  non  modo  vigere  in  animis 
incorruptam,  sed  assiduis  etiam  incrementis  opporteat  augescere,  iteranda 
persœpe  ad  Deum  est  supplex  atque  humilis  Apostolorum  flagitatio,  odauge 
110 bis  fidem. 

\eruui  in  hoc  codeni  génère,  quod  iîdem  cliristianam  allingit,  alia  sunt 
officia  quœ  observari  accurate  religioseque  si  salulis  semper  interfuit,  bac 
tempestate  nostra  interest  maxime.  —  Nimirum  bac  quam  diximus,  tanta  ac 
tam  late  fusa  opinionum  insania,  profecto  patrocinium  suscipere  veritatis, 
erroresque   ex   animis    evellere,   Ecclesiœ  munus   est,  idque   omni  lempore 

1.   S.  Luc,  XVII,  5. 
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car  à  sa  garde  ont  été  confiés  l'honneur  de  Dieu  et  le  salut 
des  hommes.  Mais,  quand  les  circonstances  en  font  une 
nécessité,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  prélats  qui  doivent 
veiller  à  l'intégrité  de  la  foi,  mais,  comme  le  dit  saint  Tho- 
mas :  «  Chacun  est  tenu  de  manifester  publiquement  sa  foi, 
soit  pour  instruire  et  encourager  les  autres  fidèles,  soit  pour 
repousser  les  attaques  des  adversaires  ^  »  Reculer  devant 
l'ennemi  et  garder  le  silence,  lorsque  de  toutes  parts  s'élè- 
vent de  telles  clameurs  contre  la  vérité,  c'est  le  fait  d'un 
homme  sans  caractère,  ou  qui  doute  de  la  vérité  de  sa 
croyance.  Dans  les  deux  cas,  une  telle  conduite  est  honteuse 
et  elle  fait  injure  à  Dieu;  elle  est  incompatible  avec  le  salut 
de  chacun  et  avec  le  salut  de  tous;  elle  n'est  avantageuse 
qu'aux  seuls  ennemis  de  la  foi;  car  rien  n'enhardit  autant 
l'audace  des  méchants  que  la  faiblesse  des  bons. 

D'ailleurs,  la  lâcheté  des  chrétiens  mérite  d'autant  plus 
d'être  blâmée,  que  souvent  il  faudrait  bien  peu  de  chose 
pour  réduire  à  néant  les  accusations  injustes  et  réfuter  les 
opinions  erronées;  et,  si  l'on  voulait  s'imposer  un  plus  sé- 
rieux labeur,  on  serait  toujours  assuré  d'en  avoir  raison. 
Après  tout,  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  déployer  cette 
force  d'àme  qui  convient  au  chrétien  plus  qu'à  tout  autre  ;  elle 
suffit  souvent  à  déconcerter  les  adversaires  et  à  rompre  leurs 
desseins.  De  plus,  les  chrétiens  sont  nés  pour  le  combat.  Or, 

sancteque  servandum,  quia  honnr  Dei,  ac  salus  liominum  in  ejus  sunt  tutela. 
At  vero,  cum  nécessitas  cogit,  incolumitatem  fidei  tueri  non  ii  soluin  debent 
qui  praesunt,  sed  quilihet  tenetur  fidem  suam  aliis  propalarc,  vel  ad  instvuc- 
tioiiem  aliorum  fidclium  sive  confirinationevi,  vel  ad  reprimendam  infidelium 
insultationein.  Cedere  hosti,  vel  vocempremere,  cum  tantus  undique  oppri- 
mendrc  veritati  tollitur  clamor,  aut  inertis  hominis  est,  aut  de  iis,  quaî 
profitetur  utru:n  vera  sint,  dubitantis.  Utrumque  turpe,  atque  injuriosum 
Deo  :  utrumque  cum  singulorum  tum  commuai  saluti  repugnans  :  solis 
fidei  inimicis  fructuosum,  quia  valde  auget  remissior  proborum  opéra  auda- 
ciam  improborum. 

Eoque  magis  christianorum  vituperanda  segnilies,  quia  falsa  crimina 
dilui,  opinionesque  pravœ  confutari  levi  negotio,  ut  plurimum,  possunt  : 
majore  aliquo  cum  labore  semper  possunt.  Ad  extremum,  nemo  unus  prohi- 
betur  eam  adhibere  ac  prte  se  ferre  fortitudinem,  qua;  propria  est  christia- 
norum :  qua  ipsa  non  raro  animi  adversariorum  et  consilia  franguntur.  Sunt 

1.  S.  Thoœ.,  2^  2"^,  quaest.  III,  art.  ii,  ad.  2. 
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plus  la  lutte  est  ardente,  plus,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  faut  comp- 
ter sur  la  victoire  '.Ayez  confiance  J'ai  vaincu  le  monde^.  11  n'y 
a  pointa  objecter  ici  que  Jésus-Christ,  protecteur  et  vengeur 
de  l'Eglise,  n'a  pas  besoin  de  l'assistance  des  hommes.  Ce 
n'est  point  parce  que  le  pouvoir  lui  fait  défaut,  c'est  à  cause 
de  sa  grande  bonté  qu'il  veut  nous  assigner  une  certaine 
part  d'eflbrts  et  de  mérites  personnels ,  lorsqu'il  s'agit  de 
o-agner   et  de   conquérir  les  fruits  du  salut  procuré  j)ar  sa 

grâce. 

Les  premières  applications  de  ce  devoir  consistent  à  j)ro- 
fesser  ouvertement  et  avec  courage  la  doctrine  catholique, 
et  à  la  propager  autant  que  chacun  le  peut  faire.  En  effet,  on 
l'a  dit  souvent  et  avec  beaucoup  de  vérité,  rien  n'est  plus 
préjudiciable  à  la  sagesse  chrétienne  ([ue  de  n'être  pas 
connue.  Mise  en  lumière,  elle  a  par  elle-même  assez  de  force 
pour  triompher  de  l'erreur.  Dès  qu'elle  est  saisie  par  une 
âme  simple  et  libre  de  préjugés,  elle  a  aussitôt  pour  elle 
l'assentiment  de  la  saine  raison.  Assurément  la  foi,  comme 
vertu,  est  un  don  précieux  de  la  grâce  et  de  la  bonté  divine; 
toutefois,  les  objets  auxquels  la  foi  doit  s'ap|di{(uer  ne  peu- 
vent guère  être  connus  que  par  la  prédication  ^  :  Comment 
croiront-ils  à  celui  qu^ils  ii  ont  pas  entendu  ?  Comment  enten- 
dront-ils si  personne  ne  leur  prêche?...  La  foi  vient  donc  de 

prœterea  christiani  ad  dimicalionem  nati  :  cujus  quo  major  est  vis,  eo  cerlior, 
Deo  opitulante,  victoria.  Conflditc  :  ego  vici  munduin.  Nequc  est  quod 
opponat  quisquam,  Ecclesia*  conservatoretn  ac  viiidicem  Jesum  Chrislum 
nequaquam  opéra  hominum  indigere.  Non  enim  inopia  virium,  scd  magni- 
tudiue  boiiitatis  vult  ille  ut  aliquid  a  nobis  conferatur  opéra;  ad  salutis, 
quam  ipse  peperit,  obtineiidos  adipiscendosque  fructus. 

Hujusce  partes  officii  prima  sunt,  catholicam  doctriuam  profiteri  aperle 
et  conslanter,  eamque,  quoad  quisque  potcst,  propagare.  IS'am.  quod  sapius 
est  verissimeque  dictum,  christianae  quidem  sapieutiaR  nihil  tam  obest,  quam 
non  esse  cognitam.  Valet  enim  per  se  ipsa  ad  depellendos  errores  probe 
percepta  :  quam  si  mens  arripuerit  simple.^  pra^judicatisque  non  adstricta 
opinionibus,  assentiendum  esse  ratio  pronuntiat.  N'unc  vero  fidei  virtus 
grande  mu  nus  est  gratiœ  bonitatisque  divina  :  i*es  tamen  ipsa  quibus  adhi- 
benda  fides,  non  alio  fere  modo  quam  audiendo  noscuntur.  Quomodo  crcdent 
ei,  qucrn  non  audierunt ?  Quomodo  autem   audicnt  sine  prœdicante?...  Ergo 

1.  S.  Jean,  xvi,  33. 

2.  S.  Thom,,  2»  2«,  quast.  III,  art.  ii,  ad.  2. 
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Vaudilioii^  et  V audition  par  la  prédication  de  la  parole  du 
Christ^.  Or,  puisque  la  foi  est  indispensable  au  salut,  il  s'en- 
suit nécessairement  que  la  parole  du  Christ  doit  être  prêchée. 
De  droit  divin,  la  charge  de  prêcher,  c'est-à-dire  d'enseigner, 
appartient  aux  docteurs,  c'est-à-dire  aux  évêques  que  l'Esprit- 
Saint  a  établis  pour  régir  V Église  de  Dieu-.  Elle  appartient 
par-dessus  tout  au  Pontife  romain,  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
préposé  avec  une  puissance  souveraine  à  l'Eglise  universelle 
et  Maître  de  la  foi  et  des  mœurs.  Cependant,  on  doit  bien  se 
garder  de  croire  qu'il  soit  interdit  aux  particuliers  de  coo- 
pérer d'une  certaine  manière  à  cet  apostolat,  surtout  s'il 
s'agit  des  hommes  à  qui  Dieu  a  départi  les  dons  de  l'intelli- 
gence avec  le  désir  de  se  rendre  utiles. 

Toutes  les  fois  que  la  nécessité  l'exige,  ceux-là  peuvent 
très  bien,  non  certes  s'arroger  la  mission  de  docteurs,  mais 
communiquer  aux  autres  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  reçu,  et 
être,  pour  ainsi  dire,  l'écho  de  l'enseignement  des  maîtres. 
D'ailleurs,  la  coopération  privée  a  été  jugée  par  les  Pères 
du  Concile  du  Vatican  tellement  opportune  et  féconde,  qu'ils 
n'ont  pas  hésité  à  la  réclamer.  «  Tous  les  chrétiens  fidèles, 
disent-ils,  surtout  ceux  qui  président  et  qui  enseignent, 
nous  les  supplions  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ  et  nous 
leur  ordonnons,  en  vertu  de  l'autorité  de  ce  même  Dieu  Sau- 

fidcs  ex  audiiu,  auditus  autem  pev  verbum  Christi.  Quoniam  igitur  fîdes 
est  ad  salutem  necessaria,  omnino  prœdicari  verbum  Christi  consequitur 
oportere.  Profecto  prœdicandi,  hoc  est  docendi,  munus  jure  divino  pênes 
magistratus  est,  quos Spiritus  Sanctus  posait  Episcopos  regere  Ecclesiam  Dci, 
maximeque  peues  Pontificem  romanum,  Jesu  Christi  vicarium,  Ecclesiie 
universœ  summa  cum  potestate  prœpositum,  credendorum,  agendorum 
magistrum.  Nihilominus  nemo  putet,  industriam  nonnullam  eadem  in  re 
ponere  privâtes  prohiberi,  eos  nominatim,  quibus  ingenii  facultatem  Deus 
cum  studio  bene  merendi  dédit  :  qui,  quoties  res  exigat,  commode  possunt 
non  sane  doctoris  sibi  partes  assumere,  sed  ea,  quas  ipsi  acceperint,  imper- 
tire  ceteris,  magistrorum  voci  résonantes  tamquam  imago.  Quinimo  priva- 
torum  opéra  visa  est  Patribus  Concilii  Vaticani  usque  adeo  opportuna  ac 
frugifera,  ut  prorsus  deposcendam  iudicarint.  Oinnes  christifideles,  maxime 
vero  eos  qui prsesunt,  vel  docendi  munere  fuiiguntur,  pcr  visccra  Jesu  Christi 
ohtestamur,  necnon   ejusdem  Dei  et  Salvatoris  nostri  auctoritate  jubemus,  ut 

1.  Pvom.,  X,  14,  17, 

2.  Act.,  XX,  28. 
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veur,  d'unir  leur  zèle  et  leurs  eflbrts  pour  éloigneret  bannir 
ces  erreurs  de  la  sainte  Église  et  y  faire  resplendir  la  lu- 
mière d'une  foi  sans  tache  *.  » 

Enfin  que  chacun  se  souvienne  qu'il  j)eut  et  qu'il  dent 
répandre  la  foi  catholique  pai-  l'autorilc  de  rexenq)le,  et  la 
prêcher  par  la  profession  puhli([ue  et  constante  des  oliliga- 
tions  qu'elle  impose.  —  Ainsi  donc,  dans  les  devoirs  rpii  nous 
lient  à  Dieu  et  à  l'Église,  une  grande  place  revient  au  zèle 
avec  lequel  chacun  tloit  travailler,  dans  la  mesure  du  possi- 
ble, à  propager  la  foi  chrétienne  et  à  re|)ousser  les  erreurs. 

Les  fidèles  ne  satisferaient  pas  complètement  et  d'une  ma- 
nière utile  à  ces  devoirs  s'ils  descendaient  isolément  sur  le 
champ  de  l^ataille.  Jésus-Christ  a  nettement  annoncé  ijue 
l'opposition  haineuse  faite  par  les  honnnes  à  sa  personiu* 
se  perpétuerait  contre  son  œuvre,  de  façon  à  empêcher  un 
grand  nombre  d'àmes  de  profiter  du  salut  dont  nous  sommes 
redevables  à  sa  grâce.  C'est  pour  cela  cpill  a  voulu  non  seu- 
lement former  des  disciples  de  sa  doctrine,  mais  les  réunir 
en  société  et  faire  d'eux  et  de  leur  harmonieux  assendjlage 
un  seul  corps,  qui  est  I  Eglise^  cl  dont  11  serait  le  (^hef.  La 
vie  de  Jésus-Christ  pénètre  doue  tmit  l\)rganisme  de  ce 
corps,  entretient  et  nouriit  chacun  de  ses  membres,  les  tient 
unis  entre  eux   et  les  fait   tous  consi)irer  à   une  même  fin. 

ad  hos  crrorcs  a  sancta  Kcclesia  aiccitdos  et  i  liminandos,  atquc  pm  issiinw 
fidci  liicem  pandendam  studium  et  opérant  conférant. 

Ceterum  serere  iidoni  catliolicani  auctorilate  cxempli,  profcssionisquo 
constantia  prœdicare,  quisque  se  posse  ac  debcre  lueminerit.  —  In  officiis 
igitur  qiuc  nos  jungunt  Deo  atque  Ecclcsi;i',  lioc  ost  nuinoraiidtiin  maxime,  ul 
in  veritate  cliristiana  propagaiida  propulsandisque  crroribus  elaborel  singu- 
lorum,  quoad  potest,  induslria. 

Quibus  lamen  officiis  non  ita,  ut  oportet,  cumulatc  et  utiliter  satisfacturi 
sunt,  si  alii  seorsuni  ab  aliis  in  ccrtamen  descenderint.  —  Futurum  sane 
Jésus  Christus  significavit,  ul  quam  ipse  olfcnsionem  hominuni  invidianique 
prior  excepit,  in  eamdeni  pari  modo  opus  a  se  inslituluni  incurrerct  ;  ita 
plane  ut  ad  salutem  pervenire,  ipsius  benelicio  partam,  mulli  reapse  probi- 
berentur.  Quare  voluit  non  alumnos  dumtaxat  iustituere  disciplina;  suac,  scd 
bos  ipsos  societate  conjungere,  et  in  unum  corpus,  qiiod  est  Kcclesia,  cujus 
esset  ipse  caput,  apte  coagmentare.  Pernieat  itaque  vila  Cbristi  Jesu  per 
totam  compagem  corporis,  alit  ac  sustentât  singula  membra,  eaque  copulata 

1.  Const.  Dci  filius,  vers  la  fin. 

2.  Coloss.,  I,  24. 
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bien  qu'ils  n'aient  pas  tous  à  remplir  les  mêmes  fonctions '. 
Aussi,  non  seulement  l'Église  est  une  société  parfaite,  de 
beaucouj)  supérieure  à  toute  autre,  mais  encore  elle  a  reçu 
de  son  auteur  le  mandat  de  combattre  pour  le  salut  du 
genre  humain  comme  une  armée  rangée  en  bataille'^. 

Cet  organisme  et  cette  constitution  de  la  société  chré- 
tienne ne  peuvent  souffrir  aucun  changement.  Il  n'est  permis 
à  aucun  de  ses  membres  d'agir  à  son  gré  ou  de  choisir  la 
manière  qui  lui  plaît  le  mieux  de  combattre.  En  effet,  qui- 
conque ne  recueille  pas  avec  l'Eglise  et  avec  Jésus-Christ 
dissipe^,  et  ceux-là  sont  très  certainement  les  adversaires 
de  Dieu  qui  ne  combattent  pas  en  union  avec  Lui  et  avec  son 
Eglise. 

Pour  réaliser  cette  union  des  esprits  et  cette  uniformité 
dans  la  conduite,  si  justement  redoutées  des  adversaires  du 
catholicisme,  la  première  condition  à  réaliser  est  de  professer 
les  mêmes  sentiments.  Avec  quel  zèle  ardent  et  avec  quelle 
singulière  autorité  de  langage  saint  Paul,  exhortant  les 
Corinthiens,  leur  recommande  cette  concorde!  Mes  Frères^ 
je  vous  en  conjure  par  le  nom  de  N.-S.  Jésus-Christ^  dites  tous 
la  me  nie   chose;  c/uHl  n'y  ait  pas  de   division  parmi  vous; 

tenet  intcr  se  et  ;:d  eumdcm  composita  finem,  quamvis  non  eadem  sit  actio 
singulorum.  Ilis  de  causis,  non  modo  perfecta  societas  Ecclesia  est,  et  alia 
qualibet  societate  longe  prœstantior,  sed  hoc  ei  est  inditum  ab  Auctore  suc 
ut  debeat  pro  salute  generis  humani  contendere  ut  castrorum  acics  ordinata. 
Ista  rei  christianne  compositio  conformatioque  mutari  nullo  modo  potest  ; 
nec  magis  vivere  arbitratu  suo  cuiquam  licet,  aut  eara,  qui-c  sibi  libeat, 
decertandi  rationem  consectari  :  propterea  quod  dissipât,  non  colligit,  qui 
cum  Ecclesia  et  Jesu  Cliristo  non  colligit,  verissimeque  contra  Deum  conten- 
duut,  quicumque  non  cum  ipso  Ecclesiaque  contendunt. 

Ad  hanc  vero  conjunctionem  animorum  similitudinemque  agendi,  inimicis 
catliolici  noininis  non  sine  causa  formidolosam,  primum  omnium  concordia 
est  necessaria  sententiamim  :  ad  quam  ipsam  videmus  Paulum  Apostolum 
Corinthios  cohortantem  vehementi  studio  et  singulari  gravitate  verborum  : 
Ohsecio  autem  vos,  fratres,  per  noincn  Domini  nostri  Jesu  Christi,  ut  idipsum 

1.  SicLit  enim  in  uno  corpore  multa  membra  habemus,  omnia  autem  mem- 
bra  non  eumdem  actum  liabent  :  ita  multi  unum  corpus  sumus  in  Christo, 
singuli  autem  alter  alterius  membra.  (Rom.,  xii,  4,  5.) 

2.  Cantic,  vi,  9. 

3.  Qui  non  est  mecum,  contra  me  est  :  et  qui  non  colligit  mecum,  disper- 
git.  (Luc,  XI,  23.) 

XLIX.  —  13 
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ayez  entre  vous  le  plus  parfait  accord  de  pensées  et  de  senti- 
ments^. 

La  sagesse  de  ce  précepte  est  d'une  évidence  immédiate. 
En  effet,  la  pensée  est  le  principe  de  l'action,  d'où  il  suit  que 
l'accord  ne  peut  se  trouver  dans  les  volontés,  ni  l'ensemble 
dans  la  conduite,  si  chaque  esprit  pense  difleremmont  des 
autres.  Chez  ceux  qui  font  profession  de  prendre  la  raison 
seule  pour  guide,  on  trouverait  difficilement,  si  tant  est 
qu'on  la  trouve  jamais,  l'unité  de  doctrine.  Va\  effet,  l'art  de 
connaître  le  vrai  est  plein  de  difficultés;  de  plus,  rinlclli- 
gence  de  l'homme  est  faible  par  nature  et  tirée  en  sens 
divers  par  la  variété  des  opinions;  elle  est  souvent  le  jouet 
des  impressions  venues  du  dehors;  il  faut  joindre  à  cela  Tin- 
fluence  des  passions,  qui  souvent  ou  enlèvent  complètement 
ou  diminuent  dans  de  notables  ])roportions  la  capacité  de 
saisir  la  vérité.  Voilà  pourquoi,  dans  le  gouvernement  des 
Etats,  on  est  souvent  obligé  de  recourir  à  la  force,  afin  d'opérer 
une  certaine  union  parmi  ceux  dont  les  esprits  sont  en  désac- 
cord. 

Il  en  est  tout  autrement  dos  chrétiens  :  ils  reçoivent  de 
l'Eglise  la  règle  de  leur  foi;  ils  savent  avec  certitude  qu'en 
obéissant  à  son  autorité  et  en  se  laissant  guider  par  elle,  ils 
seront  mis  en  possession  de  la  vérité.  Aussi,  de  môme  qu'il 
n'y  a  qu'une  Eglise,  parce  (piil  n'y  a  (|u'un  Jésus-Christ,  il 
n'y  a  et  il  ne  doit  y  avoir  entre  les  chrétiens  du  monde  en- 

dicatis  omnes,  et  non  sint  in  vobis  scliisniata  :  si  lis  autem  pcrfecli  in 
eodeni  sensu  et  in  cadcm  sententia.  —  Cujus  prrcccpti  facile  sapientia 
perspicitur.  Est  eniiu  principium  agendi  mens  :  ideoque  nec  congruere 
voluntales,  nec  siiniles  esse  actiones  queunt,  si  mentes  diversa  opinen- 
tiir.  Qui  solam  i-ationem  sequuntur  ducem,  vix  in  cis  aut  ne  vix  quidem 
una  esse  doctrina  potest  :  est  enim  ars  rerum  cognoscendarum  perdifficilis  : 
mens  vero  et  infirma  est  naturà,  et  varietate  distrahitur  opinionum,  et 
impulsione  rerum  oblata  extrinsecus  non  rare  fallitur;  accedunt  cupiditates, 
quœ  veri  videndi  nimium  s?epe  tollunt  aut  certe  minuunt  facultatem.  Hac  de 
causa  in  moderandis  civitatibus  saepe  datur  opéra  ut  conjuneti  teneantur  vi, 
quorum  animi  discordant. 

Longe  aliter  cliristiani  :  quid  credere  ojDorteat,  ab  Ecclesia  accipiunt,  cujus 
auctoritate  ductuque  se  certo  sciunt  verum  attingere.  Propterea  sicut  una 
est  Ecclesia,  quia  unus  Jésus  Christus,  ita  cunctorum  toto  orbe  christianorum 

1.  I  Corinth.,  i,  10. 
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tier  qu'une  seule  doctrine  :  un  seul  Seigneur^  une  seule  foi'^. 
Ayant  entre  eux  le  même  esprit  de  foi  ^,  ils  possèdent  le 
principe  tutélaire  d'où  découlent,  comme  d'elles-mêmes, 
l'union  des  volontés  et  l'uniformité  dans  la  conduite. 

Mais,  ainsi  que  l'ordonne  l'apôtre  saint  Paul,  cette  unani- 
mité doit  être  parfaite. 

La  foi  chrétienne  ne  repose  pas  sur  l'autorité  de  la  raison 
humaine,  mais  sur  celle  de  la  raison  divine;  car  ce  que  Dieu 
nous  a  révélé,  «  nous  ne  le  croyons  pas  à  cause  de  l'évidence 
intrinsèque  de  la  vérité,  perçue  par  la  lumière  naturelle  de 
notre  raison,  mais  à  cause  de  l'autorité  de  Dieu,  qui  révèle 
et  qui  ne  peut  ni  se  tromper,  ni  nous  tromper  ^  ».  H  résulte 
de  là  que,  quelles  que  soient  les  choses  manifestement  con- 
tenues dans  la  révélation  de  Dieu,  nous  devons  donner  à 
chacune  d'elles  un  égal  et  entier  assentiment.  Refuser  de 
croire  à  une  seule  d'entre  elles  équivaut,  en  soi,  à  les  rejeter 
toutes.  Car  ceux-là  détruisent  également  le  fondement  de  la 
foi  qui  nient  que  Dieu  ait  parlé  aux  hommes,  ou  qui  mettent 
en  doute  sa  vérité  et  sa  sagesse  infinie. 

Quant  à  déterminer  quelles  doctrines  sont  renfermées 
dans  cette  révélation  divine,  c'est  la  mission  de  l'Église 
enseignante,  à  laquelle  Dieu  a  confié  la  garde  et  l'interpré- 
tation de  sa  parole;  dans  l'Eglise,  le  docteur   suprême  est 

una  est  atque  esse  débet  doctrina.  Unus  Domiiius,  una  fuies.  Habentvs  autem 
eumdem  spiritum  fidci,  salutare  principium  obtinent,  unde  eadem  in  omnibus 
voluntas  eademque  in  agendo  ratio  sponte  gignuntur. 

Sed,  quod  Paulus  Apostolus  jubet,  unanimitatem  oportet  esse  porfectam. 
—  Cum  christiana  fides  non  humanœ,  sed  divinœ  ralionis  auctoritate  nitatur, 
qu£E  enim  a  Deo  accepimus,  vera  esse  credimusiioji  propter  intrinsecam  reriiin 
veritatem  naturali  rationis  luinine  perspectam,  sed  propter  auctoritatem 
ipsius  Dei  revelantis,  fjiii  ncc  falli  iiec  fallere  potest,  conscquens  est  ut, 
quascumque  res  constet  esse  a  Deo  traditas,  omnino  excipere  singulas  pari 
similique  assensu  necesse  sit  :  quarum  rerum  abnuere  fidem  uni  hue  ferme 
recidit,  repudiare  universas.  Evertunt  enim  ipsum  fundamenlum  fidei,  qui 
aut  elocutum  hominibus  Deum  negent,  aut  de  infinita  ejus  veritate  sapien- 
tiave  dubitent.  —  Statuere  vero  quae  sint  doctrinœ  divinitus  traditœ ,  Ec- 
clesiae   docentis    est,    cui   cuslodiam   interpretationemque  Deus    eloquiorum 

1.  Ephes.,  IV,  5. 

2.  II  Corinth.,  iv,  IIJ. 

o.   Conc.  Vat.  Const.  Del  Filiiis,  c!i.  m. 
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le  Pontife  romain.  L'union  des  esprits  réclame  donc,  avec  un 
parfait  accord  dans  la  même  foi,  une  parfaite  soumission  et 
obéissance  des  volontés  à  l'Eglise  et  au  Pontife  romain, 
comme  à  Dieu  lui-même. 

L'obéissance  doit  être  parfaite,  parce  qu'elle  est  comman- 
dée par  la  foi  elle-même  et  que,  comme  la  foi,  il  ne  lui  est 
pas  possible  de  se  partager.  Bien  plus,  si  elle  n'est  pas 
absolue  et  parfaite  de  tout  point,  elle  peut  porter  encore  le 
nom  d'obéissance,  mais  elle  n'a  plus  rien  de  commun  avec 
elle.  La  tradition  chrétienne  attache  un  tel  prix  à  cette  per- 
fection de  l'obéissance,  qu'elle  en  a  toujours  fait  et  en  fait 
encore  le  signe  caractéristique  auquel  on  peut  reconnaître 
les  catholiques.  C'est  ce  que  saint  Thomas  d'Aquin  explique 
d'une  manière  admirable  dans  le  passage  suivant  : 

«  L'objet  formel  de  la  foi  est  la  vérité  première,  en  tant 
qu'elle  est  manifestée  dans  les  saintes  Ecritures  et  dans  la 
doctrine  de  l'Eglise,  qui  procède  de  la  vérité  première.  Il 
suit  de  là  que  quiconque  n'adhère  pas,  comme  à  une  règle 
infaillible  et  divine,  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui  procède  de 
la  vérité  première  manifestée  dans  les  saintes  Ecritures,  n'a 
pas  la  foi  habituelle,  mais  possède  autrement  que  par  la  foi 
les  choses  qui  sont  de  son  domaine...  Or,  il  est  manifeste 
que  celui  qui  adhère  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  comme  à  une 
règle  infaillible,  donne  son  assentiment  à  tout  ce  que  l'Eglise 

suorum  commisit.  Summus  autem  est  magister  in  Ecclesia  Pontifex  romanus. 
Concoi'dia  igitur  animorum  sicut  perfectum  in  una  fîde  consensum  requirit, 
ita  voluatales  postulat  Ecclesiœ  romanoque  Pontifici  perfecte  subjectas 
atque  obtempérantes,  lit  Deo.  —  Perfecta  autem  esse  obedientia  débet,  quia 
ab  ipsa  fido  prœcipitur,  et  habet  hoc  commune  cum  fide,  ut  dividua  esse 
non  possit  :  imo  vei'o  si  absoluta  non  fuerit  et  numéros  omnes  liabens, 
obedientiae  quidem  simulacrum  relinquitur,  natura  toUitur.  Cujusmodi  per- 
fectioni  tantum  chrisliana  consuetudo  tribuit,  ut  illa  tanquam  nota  inter- 
noscendi  catholicos  et  habita  semper  sit  et  habeatur.  Mire  explicatur  hic 
locus  a  Thoma  Aquinate  iis  verbis  :  Formate. ..  objectum  fidei  est  veritas 
nviina  sccuiidum  qiiod  manifestatiir  in  Scviptaris  sacris  et  doctrina  Ecclesix, 
quce  proccdit  ex  yei-itale  prima.  Unde  quicumque  non  inhseret,  sicut  infallibili 
et  divine  regulse  doctrinœ  Ecclesix,  quse  proccdit  ex  veritatc  prima  in  Scrip- 
turis  sacris  manifestaia,  ille  non  habet  habitum  fidei  :  sedea,  quse  siint  fidei, 
allô  modo  tenet  quain  per  fidem. ..  Mauifestum  est  autem,  quod  ille,  qui  inhseret 
doctrinis  Ecclesias  tanquam  infallibili  regulse,  omnibus  assentit  quse  Ecclesia 
docct  :  alioquin  si  de    his,  quse  Ecclesia    docet,    quse    vult,    tenet,  et  quse  non 
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enseigne;  autrement,  si,  parmi  les  choses  que  l'Église 
enseigne,  il  retient  ce  qui  lui  plaît  et  exclut  ce  qui  ne  lui 
plaît  pas,  il  adhère  à  sa  propre  volonté  et  non  à  la  doctrine 
de  l'Eglise,  en  tant  qu'elle  est  une  règle  infaillible  K  La  foi 
de  toute  l'Église  doit  être  une,  selon  cette  parole  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens  (I  Cor.,  i)  :  Ayez  tous  un  même  langage  et 
qu'il  n'y  ait  pas  de  divisions  parmi  vous.  Or,  cette  unité  ne 
saurait  être  sauvegardée  qu'à  la  condition  que  les  questions 
qui  surgissent  sur  la  foi  soient  résolues  par  celui  qui  préside 
à  l'Église  tout  entière,  et  que  sa  sentence  soit  acceptée  par 
elle  avec  fermeté.  C'est  pourquoi  à  l'autorité  du  Souverain 
Pontife  seul  il  appartient  de  publier  un  nouveau  symbole, 
comme  de  décider  toutes  les  autres  choses  qui  regardent 
l'Église  universelle  ^.  » 

Lorsqu'on  trace  les  limites  de  l'obéissance  due  aux  pasteurs 
des  âmes  et  surtout  au  Pontife  romain,  il  ne  faut  pas  penser 
qu'elles  renferment  seulement  les  dogmes  auxquels  l'intel- 
ligence doit  adhérer  et  dont  le  rejet  opiniâtre  constitue  le 
crime  d'hérésie.  11  ne  suffirait  même  pas  de  donner  un  sin- 
cère et  ferme  assentiment  aux  doctrines  qui,  sans  avoir  été 
jamais  définies  par  aucun  jugement  solennel  de  l'Église,  sont 
cependant  proposées  à  notre  foi  par  son  magistère  ordinaire 
et  universel,  comme  étant  divinement  révélées,  et  qui,  d'après 
le  Concile  du  Vatican,  doivent  être  crues  de  foi  catholique  et 

vult,  non  te.net,  non  jam  inhseret  Ecclesiœ  doctrinx  sicut  infalUbili  rcgulse, 
sed  pro prise  voluntati.  Una  fides  débet  esse  totius  Ecclesise,  secunduin  illiid 
(I,  Corinth.)  :  Idipsum  dicatis  omnes  et  non  sint  in  vohis  schismata  :  quod 
servari  non  posset  nisi  qiisestio  fidei  exorta  delerminelur  per  eum  qui  loti 
Ecclesise  prœest,  ut  sic  ejus  sententia  a  tota  Ecclesia  firmiter  teneatur.  Et  ideo 
ad  solam  auctoritateni  Sunimi  Pontificis  pertinct  nova  cditio  Symholi,  sicut 
et  omnia  alia,  quse  pertinent  ad  totam  Ecclesiam. 

In  constituendis  obedientiae  finibus,  iiemo  arbitretur,  sacrorum  Pastorum 
maximeque  romani  Pontificis  auctoritati  parendum  in  eo  dumtaxat  esse, 
quod  ad  dogmata  pertinet,  quorum  repudiatio  pertinax  disjungi  ab  hœreseos 
flagitio  non  potest.  Quin  etiam  neque  satis  est  sincère  et  firmiter  assentiri 
doctrinis,  quœ  ab  Ecclesia,  etsi  solemni  non  defînitie  judicio,  ordinario  tamcn 
et  universali  magislerio  tamquam  divinitus  revelatœ  credendas  proponuntur  : 
quas  fide  catliolica   et   divina  credendas  Concilium  Vaticanum  decrevit.  Sed 

1.  2-''  2='',  quœst.  V,  art.  m. 

2.  Ib.,  quœst.  I,  art.  x. 
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divine.  Il  faut  en  outre  que  les  chrétiens  considèrent  comme 
un  devoir  de  se  laisser  régir,  gouverner  et  guider  par  l'auto- 
rité des  évoques,  et  surtout  par  celle  du  Siège  apostolique. 
Combien  cela  est  raisonnable,  il  est  facile  de  le  démontrer. 
En  effet,  parmi  les  choses  contenues  dans  les  divins  oracles, 
les  unes  se  rapportent  à  Dieu,  principe  de  la  béatitude  que 
nous  espérons,  et  les  autres  à  l'homme  lui-même  et  aux 
moyens  d'arriver  à  cette  béatitude.  11  appartient  de  droit 
divin  à  l'Eglise  et,  dans  l'Église,  au  Pontife  romain  de 
déterminer  dans  ces  deux  ordres  ce  qu'il  faut  croire  et  ce 
qu'il  faut  faire.  Voilà  pourquoi  le  Pontife  doit  pouvoir 
juger  avec  autorité  de  ce  que  renferme  la  parole  de 
Dieu,  décider  quelles  doctrines  concordent  avec  elle  et 
quelles  doctrines  y  contredisent.  De  môme,  dans  la  sphère 
de  la  morale,  c'est  à  lui  de  déterminer  ce  qui  est  bien,  ce  qui 
est  mal,  ce  qu'il  est  nécessaire  et  d'accomplir  et  d'éviter  si 
l'on  veut  parvenir  au  salut  éternel;  autrement,  il  ne  pourrait 
être  ni  l'interprète  infaillible  de  la  parole  de  Dieu,  ni  le  guide 
sûr  de  la  vie  humaine. 

Il  faut  encore  pénétrer  plus  avant  dans  la  constitution 
intime  de  l'Eglise.  En  eftet,  elle  n'est  pas  une  association 
fortuitement  établie  entre  chrétiens,  mais  une  société  divi- 
nement constituée  et  organisée  d'une  manière  admirable, 
ayant  pour  but  direct  et  prochain  de  mettre  les  âmes  en  pos- 

hoc  est  praeterea  in  offîciis  christianorum  ponendum,  ut  potestate  ductuque 
Episcoporum  imprimisque  Sedis  Apostolicas  régi  se  gubernarique  patian- 
tur.  Quod  quidem  quam  sit  consentaneum,  perfacile  apparet.  Nam  quae 
divinis  oraculis  continentur,  ea  Deuni  parlim  attingunt,  partini  ipsum 
hominem  itemque  res  ad  sempiternam  iioininis  salutem  necessarias. 
Jamvero  de  utroque  génère,  nimirum  et  quid  credere'  oporteat  et  quid 
agere,  ab  Ecclesia  jure  divino  praecipitur,  uti  diximus,  atque  in  Ecclesia 
a  Pontifîce  maximo.  Quamobrem  judicare  posse  Pontifex  pro  auctoritate 
débet  quid  eloquia  divina  contineant,  quœ  cum  eis  doctrina;  concordent,  quae 
discrepent  :  eademque  ratione  ostendere  quae  bonesta  siut,  quae  turpia  :  quid 
agere,  quid  fugere,  salulis  adipiscendse  causa,  necesse  sit  :  aliter  enim  nec 
eloquiorum  Dei  certus  interpres,  nec  dux  ad  vivendum  tutus  ille  esse  liomini 
posset. 

Altius  praeterea  intrandum  in  Ecclesiœ  naturam  :  quippe  quae  non  est 
christianorum,  ut  fors  tulit,  nexa  communio,  sed  excellenti  temperatione 
divinitus  constituta  societas,  quœ  illuc  recta  proximeque  spectat,  ut  pacem 
animis  ac  sanctitatem  afferat  :  cumque  res  ad  id  necessarias    divino  munere 


DES  PRINCIPAUX   DEVOIRS    DES  CHRETIENS  199 

session  de  la  paix  et  de  la  sainteté.  Et  comme  seule  elle  a 
reçu  de  la  grâce  de  Dieu  les  moyens  nécessaires  pour  réa- 
liser une  telle  fin,  elle  a  ses  lois  fixes,  ses  attributions  pro- 
pres et  une  méthode  déterminée  et  conforme  à  sa  nature  de 
gouverner  les  peuples  chrétiens. 

Mais  l'exercice  de  ce  gouvernement  est  difficile  et  donne 
lieu  à  de  nombreux  conflits.  Car  l'Eglise  régit  des  nations 
disséminées  dans  toutes  les  parties  du  monde,  différentes  de 
races  et  de  mœurs,  qui,  vivant  chacune  sous  l'empire  des  lois 
de  son  pays,  doivent  à  la  fois  obéissance  au  pouvoir  civil  et 
religieux.  Ces  devoirs  s'imposent  aux  mêmes  personnes. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'y  a  entre  eux  ni  contradiction,  ni 
confusion;  caries  uns  ont  rapporta  la  prospérité  de  la  patrie 
terrestre,  les  autres  se  réfèrent  au  bien  général  de  l'Eglise  ; 
tous  ont  pour  but  de  conduire  les  hommes  à  la  perfection. 

Cette  délimitation  des  droits  et  des  devoirs  étant  nette- 
ment tracée,  il  est  de  toute  évidence  que  les  chefs  d'Etat 
sont  libres  dans  l'exercice  de  leur  pouvoir  de  gouvernement; 
et  non  seulement  l'Eglise  ne  répugne  pas  à  cette  liberté, 
mais  elle  la  seconde  de  toutes  ses  forces,  puisqu'elle  recom- 
mande de  pratiquer  la  piété,  qui  est  la  justice  à  l'égard  de 
Dieu,  et  qu'ainsi  elle  prêche  la  justice  à  l'égard  du  prince. 
Cependant  la  puissance  spirituelle  a  une  fin  bien  plus 
noble,  puisqu'elle  gouverne  les  hommes  en  défendant  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice  i,  et  qu'elle  dirige  vers  ce  but 

sola  possideat,  certas  babet  leges,  certa  officia,  atque  in  populis  christianis 
moderandis  rationem  viamque  sequitur  naturœ  suae  consentaneam.  —  Sed 
istiusmodi  regiminis  difficilis  est  et  cum  frequenti  ofFensione  cursus.  Gentes 
enim  Ecclesia  i-egit  per  cunctos  terrarum  tractus  disseminatas,  génère  diffé- 
rentes moribusque,  quas,  cum  in  sua  quaeque  republica  suis  legibus  vivant, 
civili  simul  ac  sacrœ  potestati  officium  est  subesse.  Quse  officia  in  eisdem 
personis  conjuncta  reperiuntur,  non  vero  pugnantia,  uti  diximus,  neque 
confusa,  quia  alterum  genus  ad  prosperitatem  pertinet  civitatis,  alterum  ad 
commune  Ecclesiœ  bonum,  utrumque  pariendae  laominum  perfectioni  natum. 
Qua  posita  jurium  et  officiorum  terminatione,  omnino  liquet  esse  liberos 
ad  res  suas  gerendas  rectores  civitatum  :  idque  non  modo  non  invita,  sed 
plane  adjuvante  Ecclesia  :  quae  quoniam  maxime  prsecipit  ut  colatur  pietas, 
quas  est  justitia  adversus  Deum,  hoc  ipso  ad  justitiam  vocat  ei-ga  principes. 
Verum  longe  nobiliore   instituto   potestas    sacra  eo  sjiectat,  ut  regat  homi- 

1.  S.  Matth.,  VI,  23. 
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toutes  les  ressources  de  son  ministère.  On  porterait  atteinte 
à  l'intégrilé  de  la  foi  si  l'on  mettait  en  doute  que  l'Eglise 
seule  a  été  investie  d'un  semblable  pouvoir  de  gouverner  les 
âmes,  à  l'exclusion  absolue  de  l'autorité  civile.  En  effet,  ce 
n'est  pas  à  César,  c'est  à  Pierre  que  Jésus-Christ  a  remis  les 
clefs  du  royaume  des  cieux. 

De  cette  doctrine  sur  les  rapports  de  la  politique  et  de  la 
religion  découlent  d'importantes  conséquences  dont  nous 
voulons  parler  ici. 

Entre  les  gouvernements  politiques,  quelle  que  soit  leur 
l'orme,  et  le  gouvernement  de  la  société  chrétienne,  il  y  a 
une  différence  notal)le.  Si  la  république  chrétienne  a  une 
organisation  semblable  à  celle  d'un  royaume,  elle  se  dis-, 
tingue  profondément  de  tous  les  royaumes  terrestres  par 
son  origine,  par  sa  fin,  par  son  essence. 

Il  est  donc  juste  que  T'Eglise  vive  et  se  conserve  par  des 
institutions  et  par  des  lois  conformes  à  sa  nature.  Etant 
d'ailleurs  non  seulement  une  société  parfaite  en  elle-même, 
mais  une  société  supérieure  à  toute  société  humaine,  elle 
refuse  résolument,  par  droit  et  par  devoir,  de  s'asservir  aux 
partis  et  de  se  plier  aux  exigences  muables  de  la  politique. 
Par  une  conséquence  du  même  piincipe,  gardienne  de  son 
droit  et  pleine  de  respect  pour  le  droit  d'autrui,  elle  estime 
un  devoir  de  rester  indifférente  quant  aux  diverses  formes 
de  gouvernement  et  aux  institutions  civiles  des  Etats  chré- 

num  animos  tuendo  rcgniim  Dei  et  jiistitiam  cjiis  atque  in  lioc  tuta  vcrsatur. 

Dubitari  vero  salvafîdcnon  potest,  istius  niodi  regimen  animorum  Ecclesioc 
esse  assignatum  uni,  nilnl  ut  in  eo  sit  pojitica;  potestali  ]oci  :  non 
enim  Cassari,  sed  Petro  claves  l'egni  coelorum  Jésus  ClirisLus  commeudavit. 
—  Cuui  hac  de  rébus  politicis  deque  religiosis  doctrinà  quœdam  alia  con- 
junguntur  non  exigui  luomenti,  de  quibus  silere  hoc  loco  nolumus. 

Ab  omni  politico  génère  imperii  distat  cliristiana  respublica  plurimum. 
Quod  si  similitudinem  liabet  conformationemque  regni,  profecto  originem, 
causam,  natui-am  mortalibus  regnis  habet  longe  disparem.  —  Jus  est  igitur, 
vivere  Ecclesiam  tuerique  se  consentaneis  naturœ  suœ  institutis  ac  legibus. 
Eademque  cum  non  modo  societas  perfecta  sit,  sed  etiam  humana  quavis 
societate  superior,  sectaripartium  studia  et  mutabilibus  rerum  civilium  flexi- 
bus  servire  jure  officioque  suc  valde  récusât.  Similiquc  ratione  custos  juris 
sui,  observantissima  alieni,  non  ad  se  putat  Ecclesia  pertinere,  qurc  maxi- 
me forma  civitatis  placeat,  quibus  institutis  res  cliristianarum  gentium  civilis 
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tiens,  et,  entre  les  divers  systèmes  de  gouvernements,  elle 
approuve  tous  ceux  qui  respectent  la  religion  et  la  discipline 
chrétienne  des  mœurs. 

Telle  est  la  règle  à  laquelle  chaque  catholique  doit  confor- 
mer ses  sentiments  et  ses  actes.  Il  n'est  pas  douteux  que, 
dans  la  sphère  de  la  politique,  il  ne  puisse  y  avoir  matière  à 
de  légitimes  dissentiments  et  que,  toute  réserve  faite  des 
droits  de  la  justice  et  de  la  vérité,  on  ne  puisse  chercher  à 
introduire  dans  les  faits  les  idées  que  l'on  estime  devoir 
contribuer  plus  efficacement  que  les  autres  au  bien  géné- 
ral. Mais  vouloir  engager  l'Eglise  dans  ces  querelles  des 
partis,  et  prétendre  se  servir  de  son  appui  pour  triompher 
plus  aisément  de  ses  adversaires,  c'est  abuser  indiscrète- 
ment de  la  religion.  Au  contraire,  tous  les  partis  doivent 
s'entendre  pour  entourer  la  religion  du  même  respect  et  la 
garantir  contre  toute  atteinte.  Ce  n'est  pas  assez  dire,  cardans 
l'administration  des  affaires  publiques,  laquelle  ne  saurait 
être  affranchie  des  lois  de  la  morale  et  des  devoirs  de  la  reli- 
gion, ce  que  l'on  doit  toujours  et  d'abord  considérer,  c'est  l'a- 
vantage du  peuple  chrétien.  Du  moment  que  la  malveillance  des 
ennemis  la  met  en  péril,  tout  dissentiment  doit  cesser  entre 
catholiques,  afin  que,  unis  dans  les  mêmes  pensées  et  les 
mêmes  desseins,  ils  se  portent  au  secours  de  la  religion,  bien 
général  et  suprême  auquel  tout  le   reste  doit  être  rapporté. 

Nous  croyons  nécessaire  d'insister  encore  davantage  sur 
ce  point. 

geratur  :  ex  variisquc  reipublicœ  generibus  nuUum  non  probat,  dum  religio 
morumque  disciplina  salva  sit.  —  Ad  hoc  exemplum  cogitationes  actionesque 
dirigi  singulorum  cliristianorum  oportet.  Non  dubium  est,  quin  quœdam  sit 
in  gênera  polilico  lionesta  contentio,  cum  scilicet  incolumi  veritate  justitiaque 
certatur,  ut  opiniones  re  usuque  valennt,  quac  ad  commune  bonuni  prac  ceteris 
conducibiles  videantur.  Sed  Ecclesiam  traliere  ad  partes,  aut  omnino  adju- 
tricem  velle  ad  eos,  quibuscum  contenditur,  superandos,  hominum  est 
religione  intemperanter  abutentium.  Ex  adverso  sancta  atque  inviolata  apud 
omnes  débet  esse  religio  :  imo  in  ipsa  disciplina  civitatum,  qua^  a  legibus 
morum  officiisque  religionis  separari  non  potest,  hoc  est  potissimum  per- 
petuoque  spectandnm,  quid  maxime  expédiât  christiano  nomini  :  quod  ipsum 
sicubi  in  periculo  esse  adversariorum  operà  videatur,  cessandum  ab  omni 
dissidio,  et  concordibus  animis  et  consiliis  propugnatio  ac  defensio  susci- 
pienda  religionis,  quod  est  commune  bonum  maximum,  quo  sunt  omnia  refe- 
renda.  —  Idque  opus  esse  ducimus  aliquanto  exponere  accuratius. 
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L'Église,  sans  nul  doute,  et  la  société  politique  ont  cha- 
cune leur  souveraineté  propre;  par  conséquent,  dans  la  ges- 
tion de  ses  aft'aires,  aucune  d'elles  n'est  tenue  d'obéir  à  l'autre, 
du  moins  dans  les  limites  assignées  à  chacune  par  sa  fin 
immédiate.  Il  ne  s'ensuit  pas  cependant  qu'elles  aient  aucune 
raison  pour  vivre  désunies  et  surtout  ennemies  Tune  de 
l'autre. 

La  nature,  en  effet,  n'a  pas  seulement  donné  à  l'homme 
l'être  physique  :  elle  Fa  fait  un  être  moral.  C'est  pourquoi  de 
la  tranquillité  de  l'ordre  public,  but  immédiat  de  la  société 
civile,  l'honune  attend  le  moyen  de  se  perfectionner  physi- 
quement, et  surtout  celui  de  travailler  à  sa  perfection  morale, 
qui  réside  exclusivement  dans  la  connaissance  et  la  pratique 
de  la  vertu.  Il  veut  en  même  temps,  comme  c'est  son  devoir, 
trouver  dans  l'Eglise  les  secours  nécessaires  à  son  perfec- 
tionnement religieux,  lequel  consiste  dans  la  connaissance 
et  la  pratique  de  la  religion  véritable  ;  de  cette  religion  appelée 
la  reine  des  vertus,  parce  que,  les  rattachant  à  Dieu,  elle  les 
achève  toutes  et  les  perfectionne. 

Dès  lors,  ceux  qui  rédigent  des  constitutions  et  font  des 
lois  doivent  tenir  compte  de  la  nature  morale  et  religieuse  de 
l'homme  et  l'aider  à  se  perfectionner,  mais  avec  ordre  et 
droiture,  n'ordonnant  ni  ne  j)rohibant  rien  sans  avoir  égard 
à  la  fin  propre  de  chacune  des  sociétés  civile  et  religieuse. 
L'Eglise  ne  saurait  donc  être  indifférente  à  ce  que  telles  ou 

Profeeto  et  Ecclesia  et  civitas  suuni  liabet  utraque  principatum  :  prople- 
reaque  in  gerendis  rébus  suis  iicutra  parct  alleri,  ulique  inlra  tcrminos  a 
proxima  cujusque  causa  constitutos.  Ex  quo  tamen  nuUa  ratione  disjunctas 
esse  scquilur,  multoque  minus  pugnantes.  —  Sanc  nf)n  tanlum  nobis  ut 
essemus  nalura  dedlt,  sed  ut  morati  essemus.  Quare  a  tranquillitale  ordinis 
publici,  quam  proxime  habet  civilis  conjunctio  proposilam,  hoc  petit  honio, 
ut  bene  sibi  esse  liceat,  ac  multo  magis  ut  satis  prœsidii  ad  perficiendos 
mores  suppeditct  :  quœ  perfectio  nusquam  nisi  in  cognitione  consistit  atque 
exercitatione  virtutis.  Simul  vero  vult,  id  quod  débet,  adjumcnta  in  Ecclesia 
reperire,  quorum  ope  pietatis  perfectie  perfecto  fungatur  numere  :  quod  in 
cognitione  usuque  positum  est  verae  religionis,  quac  princeps  est  virtutuui, 
propterea  quod,  revocando  ad  Deum,  explet  et  cumulai  universas.  —  In  in- 
stitutis  igitur  legisbusque  sanciendis  spectanda  hominis  indoles  est  moralis 
eadem  ac  religiosa,  ejusdemque  curanda  perfectio,  sed  recte  atque  ordine  : 
nec  imperandum  vetandumve  quidquam  nisi  ratione  habita  quid  civili  homi- 
num  societati  sit,  quid  religiosae  propositum.  Hac    ipsa  de  causa  non  potest 
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telles  lois  régissent  les  Etats,  non  pas  en  tant  que  ces  lois 
appartiennent  à  l'ordre  civil  et  politique,  mais  en  tant  qu'elles 
sortiraient  de  la  sphère  de  cet  ordre  et  empiéteraient  sur  ses 
droits.  Ce  n'est  pas  tout.  L'Eglise  a  encore  reçu  de  Dieu  le 
mandat  de  s'opposer  aux  institutions  qui  nuiraient  à  la  reli- 
gion, et  de  faire  de  continuels  efforts  pour  pénétrer  de  la 
vertu  de  l'Évangile  les  lois  et  les  institutions  des  peuples. 
Et  comme  le  sort  des  Etats  dépend  principalement  des  dis- 
positions de  ceux  qui  sont  à  la  tète  du  gouvernement, 
l'Eglise  ne  saurait  accorder  ni  son  patronage  ni  sa  faveur 
aux  hommes  qu'elle  sait  lui  être  hostiles,  qui  refusent  ouver- 
tement de  respecter  ses  droits,  qui  cherchent  à  briser  l'al- 
liance établie  par  la  nature  même  des  choses  entre  les  inté- 
rêts religieux  et  les  intérêts  de  l'ordre  civil.  Au  contraire, 
son  devoir  est  de  favoriser  ceux  qui  ont  de  saines  idées  sur 
les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et  s'efforcent  de  les  faire 
servir  par  leur  accord  au  bien  général. 

Ces  préceptes  renferment  la  règle  à  laquelle  tout  catho- 
lique doit  conformer  sa  vie  publique.  En  définitive,  partout 
où  l'Eglise  ne  défend  pas  de  prendre  part  aux  affaires  publi- 
ques, l'on  doit  soutenir  les  hommes  d'une  probité  reconnue 
et  qui  promettent  de  bien  mériter  de  la  cause  catholique,  et 
pour  aucun  motif  il  ne  serait  permis  de  leur  préférer  des 
hommes  hostiles  à  la  religion. 

On  voit  encore  par  là  combien  grande   est  l'obligation  de 

Ecclesias  non  interesse  quales  in  civitatibus  valeant  leges,  non  quatenus  ad 
rempublicam  pertinent,  sed  quia  fines  débites  aliquando  prœtergressse  in  jus 
Ecclesiœ  iuvadunt.  Quinimo  resistere,  si  quando  ofGciat  religioni  disciplina 
reipublicœ,  studioseque  conari,  ut  in  leges  et  instituta  populorum  virtus 
pervadat  Evangelii,  munus  est  Ecclesiœ  assignatum  a  Deo.  Quoniamque  for- 
tuna  reipublicse  potissimum  ex  eorum  pendet  ingenio  qui  populo  prœsunt, 
idcirco  Ecclesia  patrocinium  iis  hominibus  gratiamve  prœbere  non  potest,  a 
quibus  oppugnari  sese  inlelligat,  qui  jura  ipsius  vereri  aperte  récusent,  qui 
rem  sacram  remque  civilem  natura  consociatas  divellere  contendant.  Contra 
fautrix,  uti  débet,  eorum  est  qui,  cum  de  civili  deque  christiana  republica 
quod  sentire  rectum  est  ipsi  sentiant,  ambas  in  communi  bono  concordes 
elaborare  volunt.  —  His  prseceptis  norma  continetur,  quam  ia  publica  ac- 
tione  vita;  catholicum  quemque  necesse  est  sequi.  Nimirum,  ubicumque  in 
negotiis  publicis  versari  per  Ecclesiam  licet,  favendum  viris  est  spectatae 
probitatis,  eisdemque  de  christiano  nomine  merituris  :  neque  causa  esse 
ulla  potest  cur  maie  erga  religionem  animatos  liceat  anteponere. 
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maintenir  l'accord  entre  les  catholiques,  surtout  dans  un 
temps  où  le  christianisme  est  comljattu  par  ses  ennemis  avec 
tant  d'ensemble  et  d'habileté.  Tous  ceux  qui  ont  à  cœur 
d'être  étroitement  unis  à  l'Eglise,  colonne  et  fondement  de 
la  vérité^^  éviteront  facilement  ces  maîtres  de  mensonge  qui 
promettent  la  liberté^  tandis  qu^ eux-mêmes  sont  les  esclaves 
de  la  corruption'-.  Bien  plus,  rendus  eux-mêmes  participants 
de  la  divine  vertu  qui  est  dans  l'Eglise,  ils  triompheront  par 
la  sagesse  des  embûches  des  adversaires,  et  de  leur  violence 
par  le  courage. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  si  l'inertie  et  les  dis- 
sensions intestines  des  catholiques  ont  favorisé  le  nouvel  état 
de  choses  et  dans  quelle  mesure,  ^lais,  on  peut  l'allirmcr,  les 
méchants  eussent  été  moins  audacieux  et  ils  n'auraient  pas 
accumulé  tant  de  ruines  si  la  foi  qui  opère  par  la  charité'^ 
avait  été  en  général  dans  les  âmes  plus  énergique  et  plus  vi- 
vante, et  s'il  n'y  avait  pas  eu  un  relâchement  aussi  universel 
dans  la  discipline  des  mœurs  divinement  établie  par  le  chris- 
tianisme. Puissent,  du  moins,  les  leçons  du  passé  avoir  le 
bon  résultat  d'inspirer  une  conduite  plus  sage  pour  l'avenir! 

Quant  à  ceux  qui  prendront  part  aux  affaires  publiques,  ils 
devront  éviter  avec  le  plus  grand  soin  deux  écueils  :  la  fausse 
prudence  et  la  témérité. 

Ex  quo  apparet  quain  sit  magnum  olficiiuii  tueri  couscnsuni  animorum, 
prsDsertim  cum  per  hoc  tempus  taiita  consiliorum  calliditate  christianum 
oppugnetur  nomen.  Quotquot  diligenter  studueriiit  Ecclesiœ  adhncrescere, 
quae  est  coluinna  et  firmamentuin  veritatis.,  facile  cavebunt  magistros  men- 
daces...  lihertatem  illis  promittcittcs,  cum  ipsi  servi  sint  corruptio/iis  :  qiiin- 
imo  ipsius  Ecclesiac  virtulis  participes  liituri,  insidias  sapiculia  vincenL,  viin 
forlitudine. 

Non  est  luijus  loci  exquirere,  iiumquid,  et  quantum  ad  novas  res  contule- 
rit  opéra  segnior  atque  intestina  discordia  catholicorum  :  sed  certe  erant 
homines  uequam  minus  habituri  audacinc,  nec  tantas  edituri  ruinas,  si  ro- 
Lustior  in  plurimorum  animis  viguisset  fîdes,  quœ  /;(/■  caritalem  operatur, 
neque  tam  laie  morum  christianorum  tradita  nobis  divinitus  disciplina  con- 
cidisset.  Utinam  prceteritae  res  hoc  pariant,  recordando,  commodi,  rectius 
sapere  in  posterum. 

Yerum  ad  negotia  publica  accessuris  duo  sunt   magnopere  vitia  fugionda, 

1.  I  Timoth.,  III,  15. 

2.  S.  Pierre,  II,  ii,  19. 

3.  Galat.,  v,  6. 
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Il  en  est,  en  effet,  qui  pensent  qu'il  n'est  pas  opportun  de 
résister  de  front  à  l'iniquité  puissante  et  dominante,  de  peur, 
disent-ils,  que  la  lutte  n'exaspère  davantage  les  méchants. 
De  tels  hommes  sont-ils  pour  ou  contre  l'Eglise?  On  ne  sau- 
rait le  dire.  Car,  d'une  part,  ils  se  donnent  pour  professer 
la  doctrine  catholique,  mais,  en  même  temps,  ils  voudraient 
que  l'Eglise  laissât  libre  cours  à  certaines  théories  qui  lui 
sont  contraires.  Ils  gémissent  de  la  perte  de  la  foi  et  de  la 
perversion  des  mœurs;  mais,  à  de  tels  maux,  ils  n'ont  souci 
d'apporter  aucun  remède,  et  même  il  n'est  pas  rare  qu'ils  en 
augmentent  l'intensité,  soit  par  une  indulgence  excessive, 
soit  par  une  pernicieuse  dissimulation.  Ils  ne  permettent  à 
personne  d'élever  des  doutes  sur  leur  dévouement  au  Siège 
apostolique,  mais  ils  ont  toujours  quelque  reproche  à  for- 
muler contre  le  Pontife  romain. 

La  prudence  de  ces  hommes  est  bien  celle  que  l'apôtre 
saint  Paul  appelle  sagesse  de  la  chair  et  mort  de  Vàme^  parce 
qu'elle  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  soumise  à  la  loi  de  Dieu  *. 
Rien  n'est  moins  propre  à  diminuer  les  maux  qu'une  sem- 
blable prudence.  En  effet,  le  dessein  arrêté  des  ennemis,  et 
beaucoup  d'entre  eux  ne  craignent  pas  de  s'en  expliquer  et 
de  s'en  glorifier  ouvertement,  c'est  de  ruiner  de  fond  en 
comble,  s'il  se  peut,  la  religion  catholique,  la  seule  véritable. 
Pour  réaliser  un  tel  dessein,  il  n'est  rien  qu'ils  n'osent  tenter. 

quorum  alterum  prudentiœ  nomen  usurpât,  alterum  in  temeritate  A'ersatur. 
—  Quidam  enim  potenti  pollentique  improbitati  aperte  resistere  negant 
oportere,  ne  forte  hostiles  animos  certamen  exaspérât.  Isti  quidem  pro  Ec- 
clesia  steiit,  an  contra,  incertum  :  quandoquidem  profîteri  se  doctrinam  ca- 
tholicam  affirmant,  sed  tamen  vellent,  certas  ab  ea  discrepantes  opiniones 
impune  propagari  posse  Ecclesia  sineret.  Ferunt  dolenter  interitum  fîdei 
demutationemque  morum  :  nihil  tamen  de  remedio  laborant,  vel  etiam  nimia 
indulgentia  aut  perniciosa  quadam  simulatione  non  raro  malum  augent. 
lidem  de  sua  in  apostolicam  Sedem  voliintate  nemini  volunt  esse  dubium  : 
sed  habent  semper  aliquid,  quod  pontifici  succenseant.  Istiusmodi  hominum 
prudentia  ex  eo  est  génère,  quod  a  Paulo  Apostolo  sapientia  carnis  et  mors 
animi  appellatur,  quia  nec  subest  legi  divinœ,  nec  potest  subesse.  Nihil  au- 
tem  minus  est  ad  mala  minuenda  providum.  Inimicis  enim,  quod  praedicare 
et  in  quo  gloriari  multi  eorum    non    diibitant,    hoc  est  omnino   propositum, 

1.  Sapientia  carnis  inimica  est  Deo,  legi  enim  Dei  non  est  subjecta  :  nec 
enim  potest.  (Rom.,  viii,  6,  7.) 
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Car  ils  savent  très  bien  que  plus  ils  feront  trembler  leurs  ad- 
versaires, et  plus  ils  auront  de  facilités  pour  exécuter  leurs 
perverses  entreprises.  Par  conséquent,  ceux  qui  aiment  la 
prudence  de  la  chair  et  qui  font  semblant  d'ignorer  que  lout 
chrétien  doit  être  un  vaillant  soldat  du  Christ,  ceux  qui  pré- 
tendent obtenir  les  récompenses  promises  aux  vainqueurs  en 
vivant  comme  des  lâches  et  en  s'abstenant  de  prend le  part 
au  combat,  ceux-là  non  seulement  ne  sont  pas  capables  d'ar- 
rêter la  marche  des  méchants,  mais  ils  secondent  ses  progrès. 

Par  contre,  d'autres,  et  en  assez  grand  nombre,  mus  par 
un  faux  zèle  ou,  ce  qui  serait  encore  plus  répréhensible, 
afTectant  des  sentiments  que  dément  leur  conduite,  s'arro- 
gent un  rôle  qui  ne  leur  appartient  pas.  Ils  prétendent  subor- 
donner la  conduite  de  l'Eglise  à  leurs  idées  et  à  leur  volonté, 
jusque-là  qu'ils  supportent  avec  peine  et  n'acceptent  qu'avec 
répugnance  tout  ce  qui  s'en  écarte.  Ceux-là  s'épuisent  en 
vains  efforts,  et  ils  ne  sont  pas  moins  dignes  de  blâme  que  les 
premiers.  Agir  ainsi,  ce  n'est  pas  suivre  l'autorité  légitime, 
c'est  la  prévenir  et  transférer  à  des  particuliers,  par  une  vé- 
ritable usurpation,  les  pouvoirs  de  la  magistrature  spiri- 
tuelle, au  grand  détriment  de  l'ordre  que  Dieu  lui-même  a 
constitué  pour  toujours  dans  son  Eglise,  et  qu'il  ne  permet 
à  personne  de  violer  impunément. 

Honneur  à  ceux   qui.    provoqués  au  comjjat,   descendent 

i^eligionem  catholicain,  quiv  vera  sola  est,  lundilus,  si  (icri  possct,  cxlin- 
guerc.  Tali  autcm  consilio  niliil  non  audent  :  sentiunt  cnim,  cjuo  magis 
fuerit  aliorum  tremefacta  virtus,  eo  sibi  expcdiliorem  fore  uialarum  reruni 
facultatem.  Ilaque  qui  adamant  prudentiam  carnis.  ac  nescire  se  simulant, 
christianum  quemquc  debere  bonuni  militem  Chrisli  esse  :  qui  débita  victoi'i- 
bus  prœmia  consequi  mollissima  via  atque  intacti  a  certamine  volunl,  ii  tan- 
tum  abest  ut  iter  maloi'um  intercipiant,  ut  potius  expédiant. 

Contra  non  pauci  fallaci  studio  permoli,  aut,  quod  magis  esset  vitio,  aliud 
agentes,  aliud  simulantes,  non  suas  sibi  partes  assumant.  Res  in  Ecclesia 
geri  suo  ipsorum  judicio  atque  arbitratu  vellent  usque  eo,  ut  omne  quod 
secus  agitur,  moleste  ferant,  ;uit  rcpugnanter  accipiant.  Hi  quidem  inani 
contentione  laborant,  niliilo  minus  quam  alteri,  reprehendendi.  IIoc  enim  est 
non  sequi  potestatem  legitimam,  sed  prœvertere,  simulque  magistratuum 
munia  ad  privatos  rapere,  magna  cum  perturbatione  ordinis,  quem  Deus  in 
Ecclesia  suaperpetuo  scrvandum  constituit,  nec  sinit  a  quoquam  impune  vio- 
lari. 

Illi  optime,    qui   descendere   in   certamen,    quotiescumque   est    opuy,  non 
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dans  rarèlie,  avec  la  ferme  persuasion  que  la  force  de  l'injus- 
tice aura  un  terme,  et  qu'elle  sera  un  jour  vaincue  par  la  sain- 
teté du  droit  et  de  la  religion!  Ils  déploient  un  dévouement 
digne  de  l'antique  vertu,  en  luttant  pour  défendre  la  religion, 
surtout  contre  la  faction  dont  l'extrême  audace  attaque  sans 
relâche  le  christianisme  et  poursuit  de  ses  incessantes  hosti- 
lités le  Souverain  Pontife,  tombé  en  son  pouvoir.  Mais  de 
tels  hommes  ont  grand  soin  d'observer  les  règles  de  l'obéis- 
sance, et  ils  n'entreprennent  rien  de  leur  propre  mouvement. 
Cette  disposition  à  la  docilité,  unie  à  la  constance  et  à  un 
ferme  courage,  est  nécessaire  à  tous  les  catholiques,  afin  que, 
quelles  que  soient  les  épreuves  apportées  par  les  événements, 
ils  ne  défaillent  en  rien'^.  Aussi  souhaitons-Nous  ardemment 
de  voir  s'enraciner  profondément  dans  les  âmes  de  tous  la 
prudence  que  saint  Paul  appelle  la  prudence  de  V esprit-. 
Dans  le  gouvernement  des  actions  humaines,  cette  vertu 
nous  apprend  à  garder  un  admirable  tempérament  entre  la 
lâcheté,  qui  porte  à  la  crainte  et  au  désespoir,  et  une  pré- 
somptueuse témérité. 

Il  y  a  une  différence  entre  la  prudence  politique  relative 
au  bien  général  et  celle  qui  concerne  le  bien  individuel  de 
chacun  3.  Celle-ci  se  montre  dans  les  particuliers  qui  obéis- 

recusant,  hoc  ratopersuasoque,interituram  vim  injuslam,  sanctitatique  juris  et 
religionis  aliquando  cessuram.  Qui  videntur  sane  dignum  aliquid  anliqua  vir- 
tute  suscipere,  cum  tueri  religionem  connituntur  maxime  adversus  factionera 
audacissimam,  christiano  nomini  exagitando  natam,  qune  Pontificem  maximum 
in  suam  redactum  potestatem  consectari  hostiliter  non  desistit  :  sed  obe- 
dientiœ  studium  diligenter  retinent,  nihil  aggredi  injussu  soliti.  Jamvero 
quoniam  similis  obtemperandi  voluntas,  l'obusto  anime  constantiaeque  con- 
juncta,  christianis  universis  est  necessaria,  ut,  quoscumque  casus  tempus 
invexerit,  in  iiullo  sint  déficientes,  magnopere  velimus  in  siugulorum  animis 
alte  insidere  eam,  quam  Paulus  Prudentiam  spirifus  nominat.  Haec  enim  in 
moderandis  actionibus  humanis  sequitur  optiniam  mediocritatis  regulam, 
illud  in  homine  efficiens,  ne  aut  timide  desperet  propter  ignaviam,  aut  nimis 
confidat  propter  temeritatem.  —  Est  autem  quod  différât  inter  prudentiam 
politicam,  quae  ad  bonum  commune,  et  eam  quae  ad  bonum  cujusque  privatim 

1.  S.  Jac,  I,  4. 

2.  I\om.,  viir,  6. 

3.  La  prudence  procède  do  la  raison,  à  laquelle  il  appartient  spécialement 
de  conduire  et  de  gouverner.  D'où  il  suit  que,  dans  la  mesure  où  quelqu'un 
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sent  à  la  sagesse  et  à  la  droite  raison  dans  le  gouvernement 
d'eux-mêmes;  l'autre  est  le  propre  des  hommes  chargés  de  di- 
riger les  aflaires  publiques,  et  particulièrement  des  princes  qui 
ont  pour  mission  d'exercer  la  puissance  du  commandement. 
Ainsi,  la  prudence  politique  des  particuliers  semble  consister 
tout  entière  à  exécuter  fidèlement  les  préceptes  de  l'autorité 
légitime.  Ces  mêmes  dispositions  et  ce  même  ordre  doivent 
se  retrouver  au  sein  de  la  société  chrétienne,  et  cela  d'autant 
plus  que  la  prudence  politique  du  PontifeSupréme  s'étend 
à  un  plus  grand  nombre  d'objets.  En  eflet,  il  n'a  pas  seule- 
ment à  gouverner  l'Eglise  dans  son  ensemble,  mais  encore 
à  ordonner  et  à  diriger  les  actions  des  citoyens  chrétiens  en 
vue  de  la  réalisation  de  leur  salut  éternel.  On  voit  par  là 
combien  il  est  indispensable  qu'outre  la  parfaite  concorde 
qui  doit  régner  dans  leurs  pensées  et  dans  leurs  actes,  les 
fidèles  prennent  toujours  religieusement  pour  règle  de  leur 
conduite  la  sagesse  politique  de  l'autorité  ecclésiastique.  Or, 
immédiatement  après  le  Pontife  romain,  et  sous  sa  direction, 

portinet.  Haec  cnim  cernitur  in  liominibus  privatis,  qui  consilio  rectacque 
rationi  obcdiunt  in  giibernatione  sui  :  illa  vero  in  pra'posilis,  uiaxiincque 
in  principibus,  quorum  niuneris  est  cum  potestale  pr.xesse  :  ita  quidem  ut 
polilica  privatorum  prudenlia  in  boc  videatur  Iota  consistere,  Icgilima-  po- 
testalis  jussa  fideliter  exequi.  Haec  dispositio  atque  bic  ordo  tanto  magis 
valere  in  christiana  republica  débet,  quanto  Pontifîcis  politica  prudentia 
pkira  complectitur  :  ejus  enim  est  non  sokim  regerc  Ecclesiam,  sed  gcne- 
ralim  civiuni  cbristianorum  actiones  ita  ordinare,  ut  cunfi  spe  adipiscenda; 
salutis  œternae  apte  congruant.  Ex  quo  apparel,  praeter  summam  senlen- 
tiaram  concordiam  et  factorum,  necesse  esse  politicam  potestatis  ecclesias- 
ticœ  observare  in  agendo    sapicntiam.    Jamvero  christianœ  rei  adrainistratio 

a  part  au  maniement  et  au  gouvernement  des  affaires,  il  doit  être  un  liomme 
de  raison  et  de  prudence.  Mais  il  est  manifeste  que  le  sujet,  en  tant  qu'il 
est  sujet,  et  le  serviteur,  en  tant  qu'il  est  serviteur,  ne  doit  ni  régir  ni  gou- 
verner, mais  être  régi  et  gouverne.  La  prudence  n'est  donc  pas  la  vertu 
spéciale  du  serviteur,  en  tant  qu'il  est  serviteur,  ni  du  sujet,  en  tant  qu'il 
est  sujet.  Mais  parce  que  l'bomme,  à  cause  de  sa  qualité  d'être  raisonnable, 
participe  au  gouvernement  dans  la  mesure  où  la  raison  le  détermine,  il  con- 
vient que  dans  la  même  proportion,  il  possède  la  vertu  de  prudence.  D'où  il 
résulte  manifestement  que  la  prudence  est  dans  le  Prince  comme  elle  est 
dans  l'arcbitecte  au  regard  du  bâtiment  à  construire,  ainsi  qu'il  est  dit  au 
Livre  VP  des  Morales,  et  qu'elle  est  dans  les  sujets,  comme  elle  est  dans 
l'ouvrier,  employé  à  la  construction.  (S.  Tb.,  2^  2==,  q.  XLVII.art.  xn.  ) 
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le  gouvernement  des  intérêts  religieux  du  christianisme 
appartient  aux  évéques.  S'ils  ne  sont  pas  placés  au  faîte  de 
la  puissance  pontificale,  ils  sont  cependant  véritablement 
princes  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique;  et  comme  chacun 
d'eux  est  préposé  au  gouvernement  d'une  Eglise  particulière, 
ils  sont,  dit  saint  Thomas,  «  comme  les  ouvriers  principaux 
dans  la  construction  de  l'édifice  spirituel^  »,  et  ils  ont  les 
membres  du  clergé  pour  partager  leurs  travaux  et  exécuter 
leurs  décisions.  Chacun  doit  régler  sa  vie  d'après  cette 
constitution  de  l'Eglise ,  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucun 
homme  de  changer.  Aussi,  de  môme  que,  dans  l'exercice  de 
leur  pouvoir  épiscopal,  les  évêques  doivent  être  unis  au  Siège 
apostolique,  de  même  les  membres  du  clergé  et  les  laïques 
doivent  vivre  et  agir  parfaitement  unis  avec  leurs  évêques. 

Quelqu'un  de  ceux-ci  prêterait-il  à  la  critique  ou  dans  sa 
conduite,  ou  par  les  idées  qu'il  soutient,  il  n'appartient  à 
aucun  particulier  de  s'arroger  à  son  égard  l'office  de  juge, 
confié  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  au  seul  pasteur  qu'il 
a  préposé  aux  agneaux  et  aux  brebis.  Que  chacun  grave  en 
sa  mémoire  le  très  sage  enseignement  du  pape  saint  Gré- 
goire le  Grand  :  «  Les  sujets  doivent  être  avertis  de  ne  pas 
juger  témérairement  la  vie  de  leurs  supérieurs,  alors  même 
qu'il  leur  arriverait  de  les  voir  agir  d'une  façon  repréhen- 
sible,  de  peur  que  la  perspicacité  avec  laquelle  ils  reprennent 

proxime  et  secundum  Pontifîceni  romanum  ad  Episcopos  pertinet  :  qui  sci- 
licet,  quanquam  pontificalis  fasligium  potestatis  non  attingunt,  sunt  tamen 
in  ecclesiastica  hierarchia  veri  principes;  cumque  singulas  Ecclesias  singuli 
administrent,  sunt  quasi  principales  artifices...  in  asdificio  spirituali  atque 
habent  munerum  adjutores,  ac  ministres  consiliorum  Clericos.  Ad  hanc 
Ecclesiœ  constitutionem,  quam  nemo  mortalium  mutare  potest,  actio  est  ac- 
comodanda  vitœ.  Propterea  quemadmodum  Episcopis  necessaria  est  cum 
Apostolica  Sede  in  gerendo  episcopatu  conjunctio,  ita  clericos  laicosque 
oportet  cum  Episcopis  suis  conjunctissime  vivere,  agere. 

Ipsorum  quidem  Antistitum  utique  potest  esse  aliquid  aut  minus  laudabile 
in  moribus,  aut  in  sententiis  non  probabile  :  sed  nemo  privatus  arroget  sibi 
personam  judicis,  quara  Christus  Dominas  illi  imposait  uni,  quem  agnis 
atque  ovibus  prœfecit.  Memoria  quisque  teneat  sapientissimam  Gregorii 
magni  sententiam  :  Adnionendi  sunt  subditi,  ne  prxpositorum  suorum  vitam 
temere  judicent,   si   quid  eos  fartasse  agere  reprehensibiliter  vident,  ne  unde 

1.   S.  Thom.  Quodlib.,  i,  art.  14. 

XLIX.  —  14 
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le  mal  ne  devienne  en  eux  le  principe  d'un  orgueil  qui  les 
fera  tomber  dans  des  actions  plus  coupables.  Ils  doivent 
être  prémuni»  contre  le  péril  de  se  constituer  dans  une  oppo- 
sition audacieuse  vis  à  vis  des  supérieurs  dont  ils  ont  cons- 
taté les  fautes.  Ceux-ci  ont-ils  vraiment  commis  des  actions 
blâmables,  leurs  inférieurs,  pénétrés  de  la  crainte  de  Dieu, 
ne  doivent  les  juger  au-dedans  d'eux-mêmes  qu'avec  la  dis- 
position d'avoir  toujours  pour  eux  une  respectueuse  soumis- 
sion. Les  actions  des  supérieurs  ne  doivent  pas  être  frappées 
par  le  glaive  de  la  parole,  même  quand  elles  paraissent  mé- 
riter une  juste  censure  ^  » 

Toutefois,  ces  efforts  demeureront  stériles  si  la  vie  n'est 
pas  réglée  conformément  à  la  discipline  des  mœurs  chré- 
tiennes. Rappelons-nous  ce  que  nos  saints  Livres  nous 
disent  de  la  nation  des  Juifs  :  Tant  qu'ils  n'ont  pas  péché 
contre  Dieu.,  leur  sort  a  été  prospère  ;  car  leur  Dieu  hait  l'ini- 
quité. Mais  quand  ils  se  sont  écartés  de  la  voie  que  Dieu  leur 
avait  tracée.,  ils  ont  été  vaincus  dans  les  combats  par  un 
grand  nombre  de  peuples'^.  Or,  la  nation  des  Juifs  était 
comme  une  ébauche  du  peuple  chrétien,  et  les  vicissitudes 
de  leur  ancienne  histoire  ont  souvent  été  l'image  prophé- 
tique de  ce  qui  devait  se  réaliser  plus  tard,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  Bonté   divine   nous  a  enrichis  et  comblés  de 

mala  lectc  redarguiint,  inde  pcr  clationis  impulsuin  in  profundiora  mergan- 
tur.  Admonendi  siint,  ne  cum  culpas  prseposilorum  considérant,  contra  eos 
audaciores  fiant,  sed  sic,  si  qiia  valdc  siint  coriim  prava  ,  apud  semetipsos 
dijudicent,  ut  tamen  divino  timoré  constricli  ferre  siih  eis  jugum  revercntiae 
non  récusent...  Facta  quippe  prœpositorum  oris  gladio  fcrienda  non  sunt 
etiam  cum  recte  repreliendendajudicantur. 

Verumtamen  parum  sunt  conata  profutura,  nisi  ad  virtutum  christiana- 
rum  disciplinait!  vita  instituatur.  —  Illa  est  sacrarum  Litterarum  de  Judaeo- 
rum  génère  sententia  :  Usque  dum  non  peccarcnt  in  conspeciu  Dei  sui, 
erant  cum  illis  bona  :  Deus  enim  illorum  odit  iniquitatcm...  Cum  recessissent 
a  via,  quam  dederat  illis  Deus,  ut  ambularent  in  ea,  exterminati  sunt  prseliis 
a  multis  nationibus.  Atqui  inchoatam  formam  populi  christiani  gerebat 
Judseorum  natio  :  atque  in  Aeteribus  eorum  casibus  s;cpe  imago  inerat  veri- 
tatis  futuras  :  nisi  quod    longe    majoribiis  beneficiis  auxit  nos  atque  oi-navit 

1.  Reg.  Pastor.,  P.  III,  cap.  iv. 

2.  Judith,  V,  21,  22. 
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bienfaits  beaucoup  plus  grands,  et  que,  par  suite,  l'ingra- 
titude rend  beaucoup  plus  graves  les  péchés   des  chrétiens. 

Dieu  n'abandonne  jamais  ni  d'aucune  manière  son  Église. 
Celle-ci  n'a  donc  rien  à  redouter  des  attentats  des  hommes  ; 
mais  les  peuples  qui  ont  dégénéré  de  la  vertu  chrétienne  ne 
sauraient  avoir  la  même  garantie.  Le  péché  rend  les  peuples 
misérables  ^. 

Si  tous  les  siècles  passés  ont  éprouvé  la  force  et  la  vérité 
de  cette  parole,  pourquoi  le  nôtre,  à  son  tour,  n'en  ferait-il 
pas  l'expérience?  On  peut  reconnaître  à  bien  des  signes  que 
nous  commençons  à  subir  les  châtiments  mérités  par  nos  fau- 
tes. Que  l'on  examine  l'état  des  sociétés  modernes  :  un  mal 
domestique  en  consume  plusieurs;  nous  n'en  voyons  aucune 
.qui  soit  parfaitement, en  sûreté.  Si  les  factions  des  méchants 
devaient  poursuivre  leur  marche  audacieuse,  s'ils  parve- 
naient à  grandir  en  ressources  et  en  puissance,  comme  ils 
progressent  en  inventions  artificieuses  et  en  desseins  per- 
vers, il  serait  à  craindre  qu'ils  ne  vinssent  à  démolir  les  fon- 
dements mêmes  que  la  nature  a  donnés  à  Tédifice  social. 

Les  seules  ressources  humaines  seront  impuissantes  à 
prévenir  de  si  formidables  dangers,  surtout  à  l'heure 
présente,  où  un  grand  nombres  d'hommes  ont  rejeté  la 
foi  chrétienne  et  subissent  la  juste  peine  de  leur  orgueil. 
Aveuglés   par  leurs  passions,    ils   cherchent    vainement   la 

divina  benignitas  ob  eamque  rem  ingrati  animi  crimen  multo  efficit  chris- 
tianorum  graviora  delicta. 

Ecclesia  quidem  nullo  tempore  nuUoque  modo  deseritur  a  Deo  :  quare 
nihil  est,  quod  sibi  ab  hominum  scelere  metuat  :  at  vero  degenerantibus  a 
christiana  virtute  nationibus  non  eadem  potest  esse  securitas.  Miseras  enim 
facit  populos  peccatum.  —  Cujus  vim  veritatemqiie  sententiœ  si  omnis  rétro 
experta  est  œtas,  qiiid  est  causas  quamobrem  nostra  non  experiatur  ?  Imo 
débitas  jam  instare  pœnas,  permulta  déclarant,  idemque  status  ipse  confir- 
mât civitatum;  quarum  plures  videlicet  intestinis  malis  attritas,  nullam  ab 
omni  parte  tutam  videmus.  Quod  si  improborum  factiones  institutum  iter 
audacter  perrexerint  :  si  evenerit  iis  ut,  quemadmodum  grassantur  malis  ar- 
tibus  et  pejore  proposito,  sic  opibus  potentiaque  invalescant,  metuendum 
sane  ne  totas  civitates  a  fundamentis,  quae  posuit  natura  convellant. 

Neque  vero  prohiber!  tantae  formidines  sola  hominum  ope  possunt,  prae- 
sertim  quia  multitudo  ingens,  fide  christiana  rejecta,  justas  superbiœ  pœnas 

1.   Proverb.,  xiv,  34. 
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vérité.  Elle  les  fuit  et  ne  leur  laisse  embrasser  que  l'erreur, 
et  ils  se  croient  sages  lorsqu'ils  appellent  mal  le  bien  et  bien 
le  mal^  lorsqu'ils  mettent  les  ténèbres  à  la  place  de  la  lumière 
et  la  lumière  à  la  place  des  ténèbres^.  Il  est  donc  de  toute 
nécessité  que  Dieu  intervienne  et  que,  se  souvenant  de  sa 
miséricorde,  il  jette  un  regard  compatissant  sur  la  société 
humaine.  C'est  pourquoi  Nous  renouvelons  ici  l'instante 
exhortation,  que  iVous  avons  déjà  faite,  de  redoubler  de  zèle 
et  de  persévérance,  en  adressant  au  Dieu  clément  d'humbles 
supplications  et  en  revenant  à  la  pratique  des  vertus  qui 
constituent  la  vie   chrétienne. 

11  importe,  par-dessus  tout,  d'exciter  et  d'entretenir  la 
charité  qui  est  le  fondement  principal  de  la  vie  chrétienne  et 
sans  laquelle  les  autres  vertus  n'existent  pas  ou  demeurent 
stériles.  C'est  pour  cela  que  l'apôtre  saint  Paul,  après  avoir 
exhorté  les  Colossiens  à  fuir  tous  les  vices  et  à  s'approprier 
le  mérite  des  diverses  vertus,  ajoute  :  Mais, par-dessus  fout, 
ayez  la  charité',  qui  est  le  lien  de  la  perfection'^.  Oui,  en 
vérité,  la  charité  est  le  lien  de  la  perfection  ;  car  ceux  qu'elle 
tient  embrassés,  elle  les  unit  intimement  à  Dieu  lui-même  ; 
par!'elle,leur  àme  reçoit  sa  vie  de  Dieu,  vit  avec  Dieu  et  pour 
Dieu.  Mais  l'amour  de  Dieu  ne  doit  pas  être  séparé  de  l'amour 
du  prochain,  parce  que  les  hommes  ont  été  rendus  participants 
de   l'infinie    bonté    de  Dieu  et  qu'ils  portent  en  eux-mêmes 

in  hoc  luit,  quod  veritatem  obcnecata  cupiditatibus  frustra  conquirit,  falsa 
pro  veris  aniplexatur,  sibique  videtur  sapere  cum  vocat  inaluin  boniim,  et 
bonuvi  malum,  ponens  tcnebras  lucem,  et  lucein  tciiebras.  Igitur  Deus  in- 
tersit,  ac  benignitatis  suœ  memor  civilem  hominum  societatem  respiciat  nc- 
cesse  est.  Quamobrem,  quod  vehementer  alias  hortati  sumus,  singulari 
studio  constanliaque  enitendum,  ut  clementia  divina  obsecratione  humili 
exoretur,  virtutesque,  quibus  efficitur  vita  christiana,  revocentur.  —  Im- 
primis  autem  excitanda  ac  tuenda  caritas  est,  quœ  prœcipuum  vitac  chris- 
tianae  firmamentum  contiuet,  et  sine  qua  aut  nullas  omnino  sunt,  aut  fructu 
vacuœ  virtutes.  Idcirco  beatus  Paulus  Colossenses  adhortatus,  ut  vilium 
omne  defugerent,  variamque  virtutum  laudem  consectarentur,  illud  subjicit, 
super  oinnia  autem  hsec  caritatem  habete,  quod  est  vinculum  perfeclionis. 
Vere  vinculum  est  perfectionis  caritas,  quia  quos  complexa  est,  cum  Deo 
ipso  intime  conjungit,  perficitque  ut  vitam  animae  hauriant  a  Deo,  cum  Deo 
agant,  ad  Deum  référant.  Débet  vero  caritas  Dei  cum  caritate  proximorum 

1.  Is.,  V,  20. 

2.  Coloss.,  III,  14. 
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l'empreinte  de  son  visage  et  la  ressemblance  de  son  Etre. 
Nous  tenons  de  Dieu  ce  commandement  :  Que  celui  qui 
aime  Dieu  aime  aussi  son  frère  ^.  Si  quelquun  dit  : 
J'aime  Dieu,  et  qu''en  même  temps  il  haïsse  son  frère  ^  il  ment'^. 
Ce  précepte  sur  la  charité  a  été  qualifié  de  nouveau  par 
son  divin  auteur,  non  pas  en  ce  sens  qu'une  loi  antérieure 
ou  la  nature  elle-même  n'eût  pas  déjà  commandé  aux  hommes 
de  s'entr'aimer,  mais  parce  que  le  précepte  chrétien  de  s'ai- 
mer de  la  sorte  était  véritablement  nouveau  et  sans  exemple 
dans  le  monde. 

En  effet,  le  même  amour  dont  Jésus-Christ  est  aimé  par 
son  Père  et  par  lequel  il  aime  lui-même  les  hommes,  il 
l'a  obtenu  pour  ceux  qui  suivent  sa  doctrine  et  ses  préceptes, 
afin  qu'ils  puissent  n'être  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  de  même 
que,  par  nature,  Lui  et  son  Père  sont  un.  Personne  n'ignore 
quelle  a  été  la  force  de  ce  commandement,  et  avec  quelle 
profondeur,  dès  le  commencement,  il  s'implanta  dans  les 
cœurs  des  chrétiens  et  avec  quelle  abondance  il  a  produit 
des  fruits  de  concorde,  de  bienveillance  mutuelle,  de  piété, 
de  patience,  de  courage.  Pourquoi  ne  nous  appliquerions- 
nous  pas  à  imiter  ces  exemples  de  nos  pères?  Le  temps  même 
où  nous  vivons  ne  doit  pas  nous  exciter  médiocrement  à  pra- 
tiquer la    charité.   Puisque   les    impies  se   remettent  à  haïr 

consociari,  quia  infinitam  Dei  bonltatem  homines  participant,  ejusque  ge- 
runt  in  se  expressam  imaginem  atque  formam.  Hoc  maiidatuin  habemus  a 
Deo,  ut  qui  diligil  Deum,  diligat  et  fratrcm  suum.  Si  quis  dixerit,  quoniam 
diligo  Deunij  et  fratrem  suum  oderit,  mendax  est.  Atque  hoc  de  caritate  man- 
datum  divinus  ejus  lator  novwn  nominavit,  non  quod  diligere  homines  intei* 
se  non  aliqua  jam  lex,  aut  ipsa  natura  jussisset,  sed  quia  christianum  hoc 
diligendi  plane  novum  erat  atque  in  omni  memoria  inauditum  genus.  Qua 
enim  caritate  Jésus  Christus  et  diligitur  a  Pâtre  suo  et  homines  ipse  diligit, 
eamdem  impetravit  alumnis  ac  sectatoribus  suis,  ut  cor  unum  et  anima 
una  esse  in  ipso  possent  sicut  ipse  et  Pater  unum  natura  sunt.  Hujus  A'is 
prœcepti  nemo  ignorât  quam  alte  in  christianorum  pectus  a  principio  descen- 
derit,  et  quales  quantosque  concordiœ,  benevolentiae  mutuœ,  pietatis,  pa- 
tientiœ,  fortitudinis  fructus  attulerit.  Quidni  opéra  detur  exemplis  majorum 
imitandis  ?  Tempora  ipsa  non  exiguos  admovent  ad  caritatem  slimulos.  Re- 

» 

1.  I  Ep.  de  S.  Jean,  iv,  21. 

2.  Ib.,  20. 
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Jésus-Christ,  que  les  chrétiens  redoublent  de  piété  à  son 
égard  et  se  renouvellent  dans  la  charité,  qui  est  le  principe 
des  grandes  choses!  Si  donc  quelques  dissensions  ont  éclaté 
parmi  eux,  qu'elles  disparaissent!  Qu'elles  cessent  aussi,  ces 
luttes  qui  dissipent  les  forces  des  comljattants  sans  profit 
aucun  pour  la  religion!  Que  les  intelligences  s'unissent  dans 
la  foi,  les  cœurs  dans  la  charité,  afin  que,  comme  cela  est 
juste,  la  vie  tout  entière  s'écoule  dans  la  pratique  de  l'amour 
de  Dieu  et  de  l'amour  des  hommes  ! 

Nous  ne  voulons  pas  manquer  ici  d'exhorter  spécialement 
les  pères  de  famille  à  régler  d'après  ces  préceptes  le  gouver- 
nement de  leurs  maisons  et  la  première  éducation  de  leurs 
enfants.  La  famille  est  le  berceau  de  la  société  civile,  et  c'est 
en  grande  partie  dans  l'enceinte  du  foyer  domestique  que  se 
prépare  la  destinée  des  Etats.  Aussi,  ceux  (jui  veulent  arra- 
cher la  religion  du  sein  des  peuples,  portent-ils  leurs  pre- 
miers coups  à  hi  racine,  en  cherchant  tout  d'abord  à  cor- 
rompre la  société  domestique.  Ils  ne  se  laissent  pas  dé- 
tourner de  cet  attentat  par  la  pensée  qu'une  telle  entre- 
prise ne  saurait  s'accomplir  sans  inlligcr  aux  parents  le 
plus  cruel  outrage,  car  c'est  à  eux  qu'il  appartient,  en  vertu 
du  droit  naturel,  d'élever  ceux  auxquels  ils  ont  dojiné 
le  jour,  avec  l'obligation  d'adapter  l'éducation  et  la  formation 
de  leurs  enfants  à  la  fin  pour  laquelle  ils  les  ont  reçus  de 
la  bonté  de   Dieu.   C'est    donc    une    étroite  obligation  pour 


novantibus  impiis  adversus  Jesum  Cliristum  odia,  instauranda  chrislianis 
pietas  est,  ma^juarumque  rorum  effectrix  renovaiiJa  caritas.  Quiescant  igi- 
tur,  si  qua  sunt,  dissidia  :  sileant  certationes  illoc  quidem,  qua;  vires  dimi- 
cantiuru  dissipant,  iiec  uUo  modo  religioni  prosunt  :  coliigalisque  Gde  nien- 
tibus,  caritate  voluntatibus,  inDei  atque  liominum  amore,  ut  œquum  est,  vita 
degatur. 

Locus  admonet  hortari  nominatim  patresf'amilias,  ut  lus  prœceptis  et 
domos  gubernare  studeant,  et  liberos  mature  instituere.  Initia  reipublicae 
lamilia  complectitur,  magnamque  partem  alitur  intra  domesticos  parietes 
fortuna  civitatum.  Idcirco  qui  bas  divellere  ab  institutis  chrislianis  volunt, 
consilia  a  stirpe  exorsi,  corrumpere  societatem  domesticam  maturant.  A 
quo  eus  scelere  nec  cogitatio  deterret,  id  quidem  nequaquam  fleri  sine  summa 
parentum  injuria  posse  :  naturà  enim  parentes  habentjus  suum  instituendi, 
quos  procreariut,  hoc  adjuncto  officie,  ut  cum  fine,  cujus  gratià  soboleni 
Dei    bénéficie   susceperunt,    ipsa   educatio   conveniat    et    doctrina    pueriiis. 
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les  parents  d'employer  leurs  soins  et  de  ne  négliger  aucun 
effort  pour  repousser  énergiquement  toutes  les  injustes 
violences  qu'on  leur  veut  faire  en  cette  matière,  et  pour 
réussir  à  garder  exclusivement  l'autorité  sur  l'éducation  de 
leurs  enfants.  Ils  doivent,  d'ailleurs,  pénétrer  celle-ci  des 
principes  de  la  morale  chrétienne  et  s'opposer  absolu- 
ment à  ce  que  leurs  enfants  fréquentent  les  écoles  où  ils 
sont  exposés  à  boire  le  funeste  poison  de  l'impiété.  Quand 
il  s'agit  de  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse,  on  n'a  jamais 
le  droit  de  fixer  des  limites  à  la  peine  et  au  labeur  qui  en 
résultent,  si  grands  qu'ils  puissent  être.  Aussi  ils  sont 
dignes  de  l'admiration  universelle  ces  catholiques  de  toutes 
nations  qui,  à  grands  frais  et  avec  une  énergie  plus  grande 
encore,  ont  créé  des  écoles  à  eux  pour  y  élever  les  enfants. 
Il  convient  que  ce  bel  exemple  soit  imité  partout  où 
les  circonstances  l'exigent.  Toutefois,  et  par-dessus  tout, 
qu'on  tienne  compte  de  l'influence  considérable  exercée  sur 
les  âmes  des  enfants  par  l'éducation  de  famille.  Si  la  jeu- 
nesse trouve  au  foyer  domestique  les  règles  d'une  vie  ver- 
tueuse et  comme  l'école  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
le  salut  de  la  société  sera,  en  grande  partie,  garanti  pour 
l'avenir. 

Nous  croyons  avoir  indiqué  aux  catholiques  de  notre  temps 
la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  et  les  périls  qu'ils  doivent 
éviter.  11  reste  maintenant,  et  c'est  à  vous,  Vénérables  Frères, 

Igitur  parentibus  est  necessarium  eniti  et  contendere,  ut  omnem  in  hoc 
génère  propulsent  injuriam,  omninoque  pervincant  ut  sua  in  potestate  sit 
educere  liberos,  uti  par  est,  more  christiano,  maximeque  prohibere  scholis 
iis,  a  quibus  periculum  est  ne  nialum  venenum  imbibant  impietatis.  Cum 
de  fingenda  probe  adolescentia  agitur,  nuUa  opéra  potest  nec  labor  suscipi 
tantus,  quin  etiam  sint  suscipienda  majora.  In  quo  sane  digni  omnium  admi- 
ratione  sunt  catholici  ex  variis  gentibus  complures,  qui  suas  erudiendis 
pueris  scholas  magno  sumptu,  majore  constantia  paravere.  -îlmulari  salutare 
exemplum,  ubicumque  postulare  videantur  tempora,  decet  ;  sed  positum  sit 
imprimis,  omnino  in  puerorum  animis  plurimum  institutionem  domesticam 
posse.  Si  adolescenssetas  disciplinam  vitae  probam,  virtutumquechristianarum 
tamquam  paiœstram  domi  repererit,  magnum  praesidium  habitura  salus  est 
civitatum. 

Attigisse  jam  videmur,  quas  maxime  res  hoc  tempore  sequi,  quas  fugere 
catholici  homines  debeant.  —  Reliquum  est,  idque  vestrarum  est  partium, 
Venerabiles  Fratres,  curare  ut  vox   Nostra  quacuraque  pervadat,  omnesque 
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que  cette  obligation  incombe,  (jue  vous  preniez  soin  de 
répandre  partout  Notre  parole,  et  que  vous  fassiez  compren- 
dre à  tous  combien  il  importe  de  mettre  en  pratique  les 
enseignements  contenus  dans  ces  Lettres.  Accomplir  ces 
devoirs  ne  saurait  être  une  obligation  gênante  et  pénible, 
car  le  joug  de  Jésus-Christ  est  doux  et  son  fardeau  est  léger; 
si  toutefois  quelques-uns  de  Nos  conseils  paraissaient  d'une 
pratique  difficile,  c'est  à  vous  d'user  de  votre  autorité  et 
d'agir  par  votre  exemple,  afin  de  décider  les  fidèles  à  faire  de 
plus  énergiques  efforts  et  à  ne  pas  se  laisser  vaincre  par  les 
difficultés.  Nous  avons  souvent  Nous-môme  donné  cet  aver- 
tissement au  peuple  chrétien.  Rappelez-le-lui  :  les  biens  de 
l'ordre  le  plus  élevé  et  les  plus  dignes  d'estime  sont  en  péril  ; 
pour  les  conserver,  il  n'y  a  pas  de  fatigues  qu'il  ne  faille 
endurer  :  ces  labeurs  auront  droit  à  la  ))lus  grande  récom- 
pense dont  puisse  être  couronnée  la  vie  chrétienne.  Par 
contre,  refuser  de  combattre  pour  Jésus-Christ,  c'est  com- 
battre contre  Lui.  Il  l'a  nettement  proclamé  :  il  reniera  aux 
cieux  devant  son  Père  ceux  qui  auront  refusé  de  le  confesser 
sur  la  terre  *. 

Quant  à  Nous  et  à  vous  tous,  jamais,  assurément,  tant  que 
la  vie  nous  sera  conservée.  Nous  ne  Nous  exposerons  à  ce 
que,  dans  ce  combat.  Notre  autorité,  Nos  conseils.  Nos  soins 
puissent  en  quoi  que  ce  soit  faire  défaut  au  peuple  chrétien; 
et  il  n'est  pas  douteux  que,  pendant  toute  la  durée  de  cette 

intelligant  quanti  referai  ea,  qua-  iiislitteris  persecuti  sumus,  reipsa  efficere. 
Horuiu  officiorum  non  potest  molesta  et  gravis  esse  custodia,  quia  jugum 
Jesu  Cliristi  suave  est,  et  onus  ejus  levé.  —  Si  quid  tamen  difficilius  factu 
videatur,  dabitis  auctoritate  exempioque  operam,  ut  acrius  quisque  intendat 
invictumque  praestet  a  difficultatibus  animum.  Ostcndite,  quod  sa:pius  ipsi 
mouuimus,  in  periculo  esse  praestantissima,  ac  summe  expetenda  bona  :  pro 
quorum  couservatione  omues  esse  patibiles  labores  putandos  ;  ipsisque  labo- 
ribus  tantam  remunerationem  fore,  quantam  christiane  acta  vita  maximam 
parit.  Alioqui  propugnare  pro  Cbristo  nolle,  oppugnare  est  ;  ipse  autem  tes- 
tatur,  negaturum  se  coram  Pâtre  suo  in  cœlis,  quotquot  ipsum  coram  homi- 
nibus  profiteri  in  terris  recusarint.  —  Ad  Nos  quod  attinet,  vosque  univer- 
sos,  numquam  profecto,  dum  vita  suppetat,  commissuri  sumus,  ul  auctoritas, 
consilium,  opéra  Nostra  quoquo  modo  in    certamine   desideretur.  Neque  est 

1.  S,  Luc,  IX,  26. 
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lutte,  Dieu  n'assiste  d'un  secours  particulier  et  le  troupeau 
et  les  pasteurs. 

Pleins  de  cette  confiance,  et  comme  gage  des  dons  célestes 
et  de  Notre  bienveillance.  Nous  vous  accordons  de  tout  cœur 
dans  Notre-Seigneur,  à  vous,  Vénérables  Frères,  à  votre 
clergé  et  à  tout  votre  peuple,  la  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  10  janvier  de  l'an- 
née 1890,  de  Notre  Pontificat  la  douzième. 

LÉON  XIII,  PAPE. 

dubium,  ciim  gregi,  tum  pastoribus  singularem  Dei  opem,  quoad  debellatum 
erit,  adfuturam. 

Qua  erecti  fiducia,  cœlestium  munei'um  auspicem,  benevolentiseque 
Nostra;  tamquam  piguus  Vobis,  Venerabiles  Fratres,  et  Clero  populoque 
imiverso,  qiiibus  singuli  prœestis,  apostolicam  benedictionem  peramanter 
in  Domino  impertimus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum  die  x  Januarii  An.  MDCCCLXXXX,  Ponti- 
ficatus  Nostri  duodecimo. 

LEO    PP.    XIII. 


LA 

REVISION  DE  L'ORTHOGRAPHE 


PREMIERE    PARTIE 

LES    PRÉCURSEURS 
I 


Nous  avons  eu,  au  déclin  de  1889,  après  l'agitation  élec- 
torale, r  «  agitation  orthographique  »  :  ni  paix,  ni  sécurité, 
même  dans  la  république  des  lettres. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  donnons,  de  notre  chef,  le  titre 
d'  «  agitation  »  à  ce  remue-ménage  des  néographes.  Les 
feuilles  lancées  tout  à  travers  la  France  et  par-delà  nos  fron- 
tières, pour  solliciter  l'opinion,  visent  à  ce  but  :  «  créer  une 
agitation  orthographicjue  ;  »  elles  le  disent  en  toutes  lettres 
elles  organisateurs  ne  s'en  cachent  point.  Bien  qu'ils  soient 
gens  d'esprit,  et  plusieurs  notoirement  gens  de  science,  ils 
n'hésitent  pas  à  prendre  certaines  allures  de  l'émeute;  j'en- 
tends, d'une  émeute  pacifique.  De  temps  à  autre,  comme  on 
sait,  les  princes  du  peuple  méditent  une  descente  au  Corps 
législatif;  ils  arrivent  de  quelque  illustre  faubourg,  suivis 
de  leurs  clans,  escortés  de  curieux  :  ils  déposent  sur  le 
bureau  du  Parlement  Vc.vpression  des  volontés  populaires  ; 
après  quoi,  ils  rentrent  dans  leurs  foyers,  non  sans  avoir 
chanté  quelques  bribes  de  Marseillaise  e't  s'être  couverts  de 
gloire.  C'est  ce  qu'on  nomme  l'émeute  pacifique  ;  la  garde 
qui  veille  aux  barrières  du  palais  Bourbon  peut,  le  soir, 
dormir  sans  inquiétude,  à  l'ombre  des  fleurs  de  fer  qui  s'épa- 
nouissent sur  les  murs  d'enceinte. 

Aujourd'hui  l'émeute  est,  non  seulement  peu  formidable, 
mais  presque  grave  comme  l'érudition  ;  ce  n'est  pas  au 
palais  Bourbon  qu'elle  va,  mais  au  palais  Mazarin  ;  les  mani- 
festants ne  traversent  pas  la  Seine  au  pont  dit  de  la  Con- 
corde, mais  au  pont  des  Arts.  On  ne  vient  point  du  faubourg 
Saint-Marceau,  de  Belleville,  de  Montmartre,  pour  réclamer 
du  pain,  du  travail  ou  la  liberté  ;  pour  presser  la  solution  de 
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quelque  problème  social  ou  socialiste  ;  ce  sont  de  fort  hon- 
nêtes gens  qui  se  précipitent  de  ci  et  de  là,  et  somment  les 
Immortels  d'avoir  à  reviser  le  code  de  l'orthographe.  L'article 
publié  sur  la  Réforme  orthographique^  par  M.  Michel  Bréal,  de 
l'Académie  française  et  linguiste  de  marque,  a  produit  sur 
les  manifestants  l'effet  d'un  escadron,  débouchant  tout  d'un 
coup,  par  les  rues  Guénégaud  etMazarine,  au  moment  même 
de  l'assaut.  Il  y  a  eu  désarroi  et  recul;  mais  les  agitateurs 
n'ont  pas  perdu  tout  espoir  de  revanche. 

En  France,  par  une  inconséquence  merveilleuse  et  déplo- 
rable, on  a  tout  ensemble  faim  de  révolutions  et  soif  de 
légalité.  Pour  toute  révolution  et  révolte,  on  est  porté  d'in- 
stinct à  se  donner  des  apparences  légales;  la  légalité  absout, 
sanctionne,  pose  et  en  impose.  Les  révolutionnaires  de 
\A  B  C  exigent  la  reconnaissance  légale  qui  sied  à  leur 
entreprise  :  c'est  à  savoir,  la  ratification  des  Quarante. 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  ces  rapproche- 
ments, que  d'aucuns  peut-être  estimeront  forcés.  Mais  pour- 
quoi faut-il  que  des  hommes  d'esprit  nous  fournissent  au 
moins  l'occasion  de  ces  rapprochements,  en  adoptant  les 
façons  d'agir  des  mutins^  et  en  prenant  l'Académie  pour  une 
Chambre  des  députés  ?  Et  puis,  ce  qui  est  plus  regrettable, 
d'où  vient  que  les  questions  de  grammaire  se  compliquent 
et  s'embrouillent  de  passions  politiques  ?  Qu'est-ce  que  la 
politique  avait  à  voir  dans  une  affaire  d'écriture,  de  phoné- 
tique, d'étymologie,  d'alphabet?  Sans  doute,  l'orthographe 
dont  nous  jouissons  en  1890  est  chose  d'ancien  régime. 
Sauf  quelques  points  de  détail,  elle  est  pratiquement  la  même 
qu'aux  dernières  années  de  Louis  XIV;  et  officiellement,  de 
par  l'Académie,  elle  date  de  1740  et  de  1762.  Elle  a  traversé 
la  Révolution  ;  elle  a  survécu  aux  Académies  frappées  de 
mort  par  la  Révolution  ;  les  pères  de  89  et  de  93,  en  rupture 
de  ban  avec  la  syntaxe  et  mettant  un  bonnet  rouge  au 
vieux  dictionnaire  ,  n'ont  pu  nous  plier  aux  caprices  de 
cacographie  qui  faisaient  bondir  leur  ami  Lakanal. 

Aussi  est-ce  avec  étonnement  et  peine  que,  dans  le  mani- 
feste  orthographique  rédigé  naguère  avec    tant   de  compé- 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  décembre  1889. 
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tence  par  M.  A.  Darmesteter,  nous  lisons  une  déclaration 
comme  celle-ci  :  «  C'est  à  la  France  nouvelle  que  nous 
devons  ce  dogme  nouveau  de  l'unité  d'orthographe  '.  »  Peut- 
être  devons-nous  aussi  à  la  France  nouvelle  notre  langue  et 
notre  littérature  classique.  Qui  sait?  On  apprend  tant  de 
choses  en  vieillissant! 

Libre  à  M.  Gherbuliez  de  se  plaindre,  dans  un  roman-, 
de  ce  que  la  science  des  règles  du  participe  crée  encore,  cent 
ans  après  la  nuit  du  4  août,  deux  castes  en  France;  et  de  ce 
que  «  cette  cruelle  inégalité  a  survécu  à  toutes  celles  qu'« 
détruites  89  ».  Mais  dans  des  articles  spéciaux,  touchant  la 
réforme  orthographique,  l'on  devrait  éviter  le  souvenir  affli- 
geant de  discordes  plus  fâcheuses  que  celles  des  mots.  Il 
nous  paraît  invraisemblable  et  triste  qu'une  Revue  sérieuse, 
traitant  de  l'orthographe,  serve  à  ses  lecteurs  de  ces  phrases 
singulières  :  «  L'unité  de  la  France,  fondée  j)ar  nos  rois, 
complétée  par  la  Révolution  (!)...  viendrait  sombrer  dans 
l'anarchie  de  notre  orthographe  •''.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  unité  «  complétée  »,  c'est  la 
date  fatidique  du  Centenaire  que  les  réformateurs  de  l'ortho- 
graphe ont  choisie  jiour  lancer  leui-  PHition  à  MM.  les 
membres  de  l'Académie  française.  Au  moment  où  s'ouvrait 
l'Exposition  de  1889,  la  Société  de  réforme  orthographique, 
fondée,  en  1886,  par  M.  Paul  Passy,  distribuait  aux  (piatre 
vents  ses  demandes  d'adhésion.  Les  adhésions,  paraît-il,  sont 
venues  :  on  cite  des  noms  pris  dans  diverses  catégories 
sociales,  depuis  l'Académie  des  inscriptions  jusqu'à  l'école 
des  Jeunes  Aveugles  et  jusqu'aux  lycées  de  filles  ;  du 
reste,  on  a  eu  soin  de  répéter  plusieurs  fois  les  mômes 
noms,  quand  les  signataires  appartiennent  à  plusieurs  caté- 
gories, ce  qui  arrive  souvent.  Nous  ne  savons  pas  au  juste 
le  chiffre  des  adhérents;  mais  nous  savons  que,  il  y  a  de 
cela  soixante  ans,  M.  Marie,  auteur  de  VApel  o  Fransé.,  fit 
de  nombreux  prosélytes,    et,    selon    M.    Ambroise   Firmin- 

1.  La  Question  de  la  réforme  orthographique^  Delagrave,  1888,  page  13. 

2.  Olivier  Maugant. 

3.  Correspondant,  10  janvier  1890.  Ce  passage  est,  sauf  quelques  nuances 
de  style,  emprunté  au  document,  plus  haut  cite,  de  M.  A.  Darmesteter,  §  3, 
fin. 
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Didot,  «  reçut  trente-trois  mille  lettres  d'adhésion  formelle  ». 
Que  sont  devenues  les  trente-trois  mille  lettres  ?  et  qui  donc, 
en  1890,  excepté  certains  initiés  de  VEkritur  fonetic,  connaît 
le  nom  de  M.  Marie?  Vanité  des  trente-trois  mille  lettres  et 
de  VApel  o  Fransél 

II 

Au  surplus,  depuis  au  moins  trois  siècles,  il  apparaît  un 
M.  Marie,  tous  les  quinze  ou  vingt  ans,  avec  armes  et  baga- 
ges :  c'est-à-dire  avec  un  alphabet,  très  perfectionné,  supé- 
rieur à  tous  les  précédents,  incomparable  et  inutile. 

Et,  pour  le  dire  dès  à  présent,  tout  ce  que  les  simplifica- 
teurs nous  proposent  à  l'heure  qu'il  est,  comme  réforme  «  ur- 
gente »,  fut  proposé,  voilà  deux  et  trois  cents  ans,  par  le  menu, 
avec  force  raisons  à  l'appui;  celles  précisément  qu'on  remet  à 
neuf  pour  l'occasion.  Il  y  aurait  même  de  notre  part  quelque 
ingratitude  à  oublier  que  jadis,  longtemps  avant  la  première 
édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  avant  que  nous  eus- 
sions une  orthographe  à  peu  près  raisonnable,  les  Jésuites 
furent  des  premiers  réformateurs  et  simplificateurs,  des  plus 
écoutés,  et  quelques-uns  des  plus  heureux.  Nous  ne  saurions 
nous  poser  en  adversaire  absolu  et  obstiné  de  toute  réforme  ; 
ce  serait  dérogera  des  traditions  qui  ne  sontpas  sans  gloire. 
Mais  nous  constatons  que,  sous  Louis  XIII,  un  Jésuite  en- 
treprenait —  sans  succès  —  la  réforme  essayée,    en  1889, 
par  M.   Paul  Passy,  soutenu  de  M.  Louis  Havet.  La  pétition 
de  ces  messieurs  conjure,  ou  plutôt  somme  l'Académie  de 
décréter  les  pluriels  en  s  et  non   plus   en  x,  genous   pour 
genoux;  et  dès  1624,  le  P.  Philibert  Monet,   auteur  de  VIii- 
vantaire  des  deus  langues  Françoise  et  Latine^   demandait 
qu'on  écrivît  :  cheveus,  chevaus^  barreaus.  Comme  le  désire 
M.  L.  Havet,  le  P.  Monet  écrit  doit  et  non  doigt^  et  supprime 
nombre  d'autres   lettres,  jugées  superflues  par  les  néogra- 
phes ;  Richelet  ne  fit  que  suivre,  développer  et  compléter  la 
méthode  du  P.  Philibert  Monet  i. 

1.  M.  A.  Darmesteter  dit  (page  9)  «  Philibert  Monet  »,  sans  mentionner 
son  titre.  D'autres  disent  de  même  :  Chifflet,  Buffier,  sans  indiquer  leur 
qualité  de  Jésuites. 
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Le  P.  Laurent  ChifTlet,  dont  VEssay  d'une  parfaite  Gram- 
maire de  la  langue  française,  paru  en  1659,  compta  bientôt 
huit  éditions,  fut  un  orthographiste  cmérite  :  si  bien  que 
l'Académie,  en  1694,  appliqua  une  bonne  partie  de  ses  prin- 
cipes ^  Gomme  nos  simplificateurs,  le  P.  Laurent  ChifTlet  pro- 
fessait que  la  prononciation  doit  régler  l'écriture,  sans  que 
l'on  tienne  trop  compte  de  Tétymologie;  comme  nos  simpli- 
cateurs,  il  supprimait  les  lettres  qu'on  ne  fait  pas  sonner; 
comme  eux,  il  eut  volontiers  retranché  Vh  dans  un  bon 
nombre  de  substantifs,  et  écrit  :  arcange,  \oivG  même  cicorée; 
comme  eux,  il  substituait  le  z  à  \'x  dans  deuziéme  et  diziémc. 

Le  P.  Claude  Buffier,  grammairien  illustre,  fut  un  novateur 
rebelle  aux  premières  décisions  de  l'Académie  ;  il  attaqua, 
non  sans  talent  et  malice,  le  grammairien  de  l'Académie, 
Rcgnier-Desmarais.  Sa  grammaire  parut  en  1709:  il  y  biffait 
hardiment  les  lettres  doubles,  «  même  dans  des  mots  où 
elles  semblent  nécessaires  pour  la  prononciation  et  pour  les 
vers  2»;  il  écrivait:  hizare,  dificulté^  éfet^  ortographe  ua- 
turèle\  il  déclarait  la  guerre  à  1'?/,  comme  on  la  déclare  au- 
jourd'hui, et  A\sd\X.ctimologie,  silahe\  les  prescripteurs  de  ce 
qu'on  nomme  l'étymologie  pourraientle  prendre  pour  patron. 
Longtemps  avant  eux,  le  P.  Claude  Buffier  avait  tout  à  la  fois 
tancé  les  partisans  de  ladite  étymologie  et  les  défenseurs  de 
notre  «  graphie  »  capricieuse  :  «  Le  françoisaunc  ortographe 
des  plus  bizares  et  des  plus  malaisées...  Une  même  figure 
delètre  désigne  quelquefois  cinq  ou  six  sons  divers...  L'é- 
criture est  un  portrait;  il  ne  s'agit  pas  de  mettre  de  Tétimo- 
logie  dans  un  portrait.  »  Évidemment  le  P.  Buffier  joue  sur 
les    mots;    en.  quoi,  les  modernes   le    copient^. 

Avant  le  P.  Buffier,  le  P.  Bouhours  avait  ri  tout  autant  et 
mieux  que  nos  philologues  des  étymologies  du  bon  M.  Mé- 
nage :  C'est  «  dans  les  étymologies  où  il  excelle.  11  semble 
avoir  l'esprit  fait  tout  exprès  pour  cette  science  ;  il  semble 

1.  Cf.  A.  Firmin-Didot,  Observations  sur  l'orthographe,  2<^  édit.,  1868, 
page  223. 

2.  Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  l",  page  114. 

3.  Néanmoins  le  P.  Buffier  interdit  le  dédoublement  des  consonnes  quand 
la  clarté  y  est  intéressée;  par  exemple  dans  ville,  qui  autrement  se  confon- 
drait avec  vile. 
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même  quelquefois  inspiré,  tant  il  est  heureux  à  découvrir 
d'où  viennent  les  mots,  par  exemple,  Jargon  de  Barbarus ; 
Laquais  de  Vei'iia;  Larigot  àe  Fistuki.,  etc.  '  », 

Enfin,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  le  P.  Sa- 
nadon  entra  lui  aussi  résolument  dans  la  voie  de  l'orthographe 
simplifiée,  et  il  simplifia  l'écriture  de  sa  belle  Traduction 
d'Horace.  Mais,  hâtons-nous  de  le  répéter,  le  besoin  de  ces 
simplifications  se  faisait  vraiment  sentir,  beaucoup  plus 
qu'aujourd'hui. 

Aujourd'hui,  le  moment  est-il  bien  choisi  pour  un  boule- 
versement de  l'orthographe  française  ?  Jamais  elle  n'a  été 
plus  certaine,  plus  invariable,  plus  uniforme,  mieux  sue; 
jamais  mieux  pratiquée,  de  Dunkerque  à  Garcassonne,  de 
Quimper-Gorentin  à  Garpentras  ;  malgré  les  divergences 
merveilleuses  de  prononciation  et  de  patois  qui  régnent  entre 
ces  pôles.  Tout  est  réglé  —  trop  réglé  même  —  jusqu'au 
dernier  accent  et  à  la  dernière  vétille,  par  les  grammaires  les 
plus  précises.  Jamais  les  maîtres  et  les  maîtresses  d'école,  qui 
foisonnent,  ne  furent  plus  chargés  de  brevets  attestant  leur 
science  des  règles,  irrégularités,  exceptions  et  licences.  Le 
moindre  magister  a  été  déclaré  impeccable  dans  l'emploi  de 
tout^  de  vingts  des  participes  présents  et  passés,  voire  des 
virgules. 

Les  typographes  sont  légion  dans  chaque  ville,  et  presque 
tous  sont  infaillibles  ;  ce  qui  n'est  pas  d'un  mince  secours  pour 
les  gens  de  lettres  qui  négligeraient,  comme  leur  maître 
Lamartine,  la  ponctuation,  Faccentuation  et  plusieurs  autres 
bagatelles  :  sous  prétexte  que  le  génie  plane  au-dessus  des 
bagatelles  et  que  les  aigles  ne  daignent  pas  donner  la  chasse 
aux  mouches.  Béranger  ne  pouvant,  par  manque  d'ortho- 
graphe, gagner  son  pain  dans  une  imprimerie,  se  jeta  dans 
la  littérature  :  ses  anciens  confrères  pouvaient,  en  composant 
ses  chansons,  réparer  les  lacunes  du  génie;  or,  les  protes 
de  1890  ont  des  lumières  qui  faisaient  défaut  à  ceux  de  1830. 

Tout  ce  qui  sort  des  écoles  primaires,  presque  tout  ce  qui 
sort  des  lycées  et  des  collèges,  est  nanti  d'un  bagage  ortho- 
graphique qui  eût    ébahi    nos    arrière-grands-pères,  bonnes 

1.  Remarques  sur  la  langue  françoise. 
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gens  assez  peu  préoccupés  de  faire  accorder  les  participes. 

Les  employés  aux  écritures,  lesquels  sont  bientôt  un  cin- 
quième des  hommes  valides  en  France,  seraient  capables 
d'en  remontrer  à  feu  Girault-Duvivier.  Le  plus  ignare  des 
caporaux  serait  honteux  d'orthographier  comme  Napoléon  I**^, 
qui.  dit-on,  remplaçait  les  lettres  douteuses  par  des  pâtés  : 
tout  juste  comme,  chez  Labiche.  M,  François  Caboussat,  élu 
membre  correspondant  de  l'Académie  d'Etampes.  Le  plus 
illettré  de  nos  sous-olhciers  n'oserait  prendre  les  libertés 
que  se  donnait  le  vaillant  Maréchal  de  Saxe,  auteur  de  dix 
sfros  volumes,  et  d  un  billot  fameux  ainsi  conçu  :  Ils 
veille  me  fere  de  la  Cademie  sela  m'iret  corne  une  beige  a  un 
chas. 

Enfin  presque  toutes  les  dames  orthographient  avec  une 
assurance  que  ne  connut  point  la  marquise  de  Sévigné,  très 
admirable  épistolière  et  cacographe  très  remarquable.  Il  y 
a  deux  cents  ans,  l'orthographe  des  dames  était  réputée  le 
nec plus  ultra  de  la  fantaisie,  mais  d'une  fantaisie  légitime  et 
nullement  blâmable  :  les  dames  n'étant  pas  tenues  de  s'as- 
treindre à  ces  formalités  de  grimoire.  En  1694,  à  l'Académie, 
pendant  les  discussions  sur  les  règles  du  participe,  un  des 
Quarante  faisait  observer  que  «  assurément  sur  cent  femmes 
qui  parlent  très  bien  et  qui  même  écrivent  correctement,  il 
n'y  en  a  pas  dix  qui  sachent  ce  que  c'est  que  participe  *  ». 
Les  hommes  seuls  étaient  censés  capables  d'atteindre  à  la 
hauteur  de  cet  art  :  et,  parmi  les  hommes,  seulement  les 
doctes  à  trente-et-six  carats;  il  fallait  à  M.  Jourdain,  pour 
lui  donner  une  teinture  d'orthographe,  un  Professeur  de  phi- 
losophie! Ces  doctes  méprisaient  l'orthographe  capricieuse 
des  dames;  et  Duclos,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
un  des  réformateurs  à  outrance,  raillait  à  ce  propos  ses  con- 
frères qui  tiraient  vanité  de  leur  orthographe  pompeuse  : 
«  L'orthografe  des  famés,  que  les  savans  trouvent  si  ridicule, 
est  plus  raisonable  que  la  leur.  » 

L'orthographe  des  dames  n'est  plus  ridicule;  généralement 
elle  vaut  bien  celle  des  messieurs,  si  Ton  s'en  rapporte  à  ce 


1.  L'abbé  de  Choisv.  Journal  de   l'Académie  française:  cf.  A.  Firmin-Di- 
dot,  /.  c,  page  135. 
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qui  se  voit  dans  la  Grammaire^  de  Labiche,  et  à  ce  qui  se 
voit  de  par  le  monde,  où  les  Caboussat  imitent  Cicéron; 
lequel.  «  dans  ses  doutes  sur  la  langue,  consultait  sa  femme 
et  sa  fille,  de  préférence  à  Hoi  tensius  et  aux  autres  savants  '  ». 
Et  c'est  une  époque  d'apogée  orthographique  que  l'on 
choisit  pour  cette  «  agitation  »,  revision  et  révolution.  Si 
encore  les  agitateurs  avaient  inscrit  sur  leur  drapeau  la  ré- 
forme d'abus  criants,  s'il  avaient  affiché  la  revision  de  cou- 
tumes tyranniques,  de  lois  auxquelles  personne  ne  saurait 
obéir,  sans  avoir  chaque  fois  recours  au  code  — je  veux  dire 
au  dictionnaire  ;  mais  point.  Les  révisionnistes  réclament 
l'abrogation  d'usages  très  tolérables  et,  pour  la  plupart,  assez 
rationnels;  les  révisionnistes  ne  soufflent  mot  des  seules 
réformes  vraiment  désirables,  ou  acceptables.  C'est  ce  que 
nous  tâcherons  d'établir  tout  à  l'heure,  en  examinant  leur 
Pétition  et  les  raisons  dont  ils  l'appuient  ;  raisons  renouvelées 
et  exhumées  du  temps  passé. 

Mais  jusqu'ici  l'on  n'avait  pas  encore  travaillé  à  remuer 
l'opinion  et  à  secouer  les  indifférents,  avec  tant  de  fracas. 
Au  temps  passé,  les  novateurs,  soit  fonogr a fes  (on  dit  main- 
tenant fonétistes^  pour  éviter  certaine  confusion  avec  le  nom 
de  l'appareil  d'Edison),  soit  anti-étimologistes^  soit  autre 
chose,  ne  s'en  allaient  pas,  au  bruit  de  toutes  les  voix  de  la 
réclame,  intimer  à  l'Académie  l'ordre  de  les  entendre,  et  de 
biffer,  sous  le  plus  bref  délai,  la  consonne  /  dans  le  mot 
fils^  la  voyelle  o  dans  le  mot  faon^  et  l'accent  de  l'adverbe 
là.  Et  tout  cela  en  criant  à  son  de  trompe  :  «  Le  péril  est 
imminent;  il  n'est  que  temps  d'aviser-!  »  Ces  manières  de 
courir  sus  au  public  et  à  l'Institut,  avec  fanfare  et  flamberge 
au  vent,  ne  font-elles  pas  songer  au  titre  fameux  d'une 
comédie  de  Shakespeare  :  Much  ado  about  nothiug? 

M.  Ambroise  Firmin-Didot,  un  prince  des  typographes  et 
l'historienle  plus  compétent  de  nos  réformes  orthographiques, 
se  contentait,  voilà  un  quart  de  siècle,  de  rédiger,  en  toute 
conscience  et  science,  ses  Observations  sur  l'orthographe  ou 
ortografie  française^  qu'il  dédia  en  «  hommage  respectueux 

1.  Sainte-BeuTC,  Nouveaux  lundis,  t.  VI.  page  372. 

2.  Page  2  de  la  circulaire  jointe  à  la  Pétition. 

XLIX.  —  15 
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à  Messieurs  de  l'Académie  ».  Autres  époques,  autres  pro- 
cédés. Les  procédés  bruyants  prêtent  davantage  au  succès 
bruyant,  mais  aussi  au  rire  bruyant  ;  VApel  o  Fransé  fut  reçu 
avec  un  grand  éclat  de  rire  ;  la  Pétition  datée  de  1889  a  déjà 
diverti  nombre  de  journalistes  gais  et  de  lecteurs  de  journaux. 
Quel  que  soit  le  sort  final  qui  l'attend,  les  rires,  les  plaisan- 
teries et  parodies  ne  sont  pas  d'un  bon  signe  pour  la  pétition. 

III 

L'Académie  est-elle  bien  un  pouvoir  législatif,  comme  les 
pétitionnaires  le  donnent  à  entendre? 

Loin  de  nous  la  pensée  de  diminuer  l'autorité  d'une  Com- 
pagnie qui  a  passablement  mérité  des  bonnes  lettres.  Mais 
cette  haute-cour  littéraire  a  surtout  bien  mérité,  en  ce  qu'elle 
a  su  borner  son  rôle  aux  attributions  judiciaires.  Elle  ap- 
plique les  lois,  elle  les  insère  en  son  Digeste  :  mais  elle 
laisse  faire  les  lois  par  son  souverain,  l'usage, 

Quem  pênes  arbitriurn  est  et  jus  et  /tonna  loquendi. 

Bien  que  la  plupart  des  novateurs  les  plus  téméraires,  en 
fait  d'orthographe,  aient  été  académiciens,  l'Académie  n'est 
pas  un  corps  de  novateurs  :  elle  suit  le  mouvement,  et,  l'heure 
venue,  elle  approuve  et  sanctionne.  Que  les  Quarante  se 
livrent  individuellement  à  leurs  conceptions  et  utopies,  ils 
sont  libres;  mais  l'Académie,  comme  corps,  est  prudente  et 
se  hâte  avec  lenteur.  Prend-elle  par  hasard  trop  d'initiative, 
môme  pour  des  détails,  elle  s'expose  à  créer  des  ténèbres; 
tout  au  moins,  elle  amoncelle  des  nuages.  On  le  lui  a  repro- 
ché, non  sans  justice,  pour  les  modifications  qu'elle  intro- 
duisit, en  1878,  dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire. 
Des  maîtres  expérimentés  s'en  plaignent  :  «  L'Académie,  en 
modifiant,  sur  un  bien  petit  nombre  de  points,  l'orthographe 
acceptée  et  à  laquelle  on  était  habitué,  n'a-t-elle  pas  plutôt 
embrouillé  les  choses,  lorsqu'elle  pensait  les  simplifier  ^  ?  » 
Nous  nous  permettons  de  souligner  le  mot  simplifier  ;  c'est 
déjà  une  réponse  aux  pétitionnaires,  épris  de  ce  même  mot 
plein  de  promesses  et  de  déceptions. 

1.  Dictionnaire  de  pédagogie,  de  Buisson,  1'^''  partie,  t.  II,  Orthographe. 
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Les  simplificateurs  se  réclament  du  nom  et  du  haut  pa- 
tronage de  trois  académiciens  fameux  à  des  titres  divers  : 
Corneille,  Bossuet,  Voltaire.  Ils  invoquent  l'autorité  de  ces 
illustres  et  rappellent  cette  autorité  aux  Trente-Neuf  du  palais 
Mazarin  :  «  Corneille,  Bossuet,  Voltaire,  qui  n'étaient  pas  des 
linguistes,  ont  pourtant  été  d'excellents  réformateurs  en  cette 
matière,  »  dit  M.  Louis  Havet^.  Ne  chicanons  point  sur  ce 
titre  de  «  linguistes  «,  refusé  à  ces  trois  écrivains,  qui  sa- 
vaient tous  trois  un  certain  nombre  de  langues  anciennes  ou 
modernes,  y  compris  la  langue  française.  Mais  ces  excellents 
réformateurs  seraient  probablement  assez  étonnés  de  l'hon- 
neur qu'on  leur  octroie,  lorsqu'on  met  leur  nom  en  avant 
pour  la  présente  réforme.  Les  deux  premiers  écrivaient  en  un 
temps  d'anarchie  orthographique,  avant  que  l'Académie  eût 
prononcé;  aussi  avaient-ils  le  droit  de  souhaiter  un  peu  de 
réofularité  et  d'uniformité  :  ils  le  firent.  Corneille  demanda 
une  accentuation  régulière  de  l'e,  la  distinction  de  Ys  et  de  Vf; 
et  il  renouvela  le  vœu  de  Ramus  pour  la  distinction  des  let- 
tres i  et  y,  c  et  u.  Ce  n'était  pas  un  grand  bouleversement; 
Corneille  restait  en  somme  fidèle  à  l'usage  commun. 

Bossuet,  après  avoir  pratiqué,  pour  son  propre  compte, 
une  sorte  de  fonografie^  était  arrivé  :  1"  à  trouver  «  imperti- 
nente »  l'écriture  anti-étymologique  ;  2°  à  juger  «  fausse  »  la 
«  règle  qu'on  a  voulu  introduire  d'escrire  comme  on  pro- 
nonce »,  règle  prônée  par  M.  L.  Havet;  à  vouloir  «  suivre 
l'usage  constant  et  retenir  les  restes  de  l'origine  et  les  ves- 
tiges de  l'antiquité  autant  que  l'usage  le  permettra  ^  ».  D'où 
il  suit  que  Bossuet  eût  combattu  de  tout  son  pouvoir  les  no- 
vateurs modernes. 

Enfin  Voltaire,  assez  libre  en  son  particulier,  n'a  pas  ré- 
formé grand'chose  ;  seulement,  par  son  exemple,  il  étendit 
l'emploi  de  aï  au  lieu  de  oi.  dans  les  mots  comme  coji- 
noitre  et  dans  les  imparfaits.  Cette  orthographe,  Voltaire  ne 
l'avait  pas  découverte,  comme  certains  sont  portés  à  l'en  féli- 
citer. Dès  1716,  l'abbé  Girard  recommandait  fort  cette  sim- 
plification ;  et  dès  1668,  Racine  avait  eu  l'audace  de  la  prati- 

1.  Journal  des  Débats,  20  avxnl  1889. 

2.  Résolutions  de  l'Académie  françoise  touchant  l'orthographe,  A.  Firmin- 
Didot,  /.  c,  page  130. 
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quer^  — Bref,  ces  trois  académiciens,  «  excellents  réforma- 
teurs »,  n'auraient  point  signé  la  Péiilion  de  1889,  vu  qu'ils 
tenaient  trop  à  «  l'usage  constant  »  et  aux  «  vestiges  de  l'anti- 
quité ». 

Que  répondra  l'Académie  aux  injonctions  des  pétition- 
naires, ennemis  de  l'usage  constant?  Je  l'ignore.  Les  péti- 
tionnaires ont,  paraît-il,  imité  le  jeu  de  pointage  qui  se  pra- 
tique ((  dans  une  autre  enceinte  »,  et  calculé  leurs  chances. 
Quelles  sont  ces  chances  ?  Je  l'ignore.  Un  écrivain  en  bonne 
humeur,  et  nullement  enclin  à  la  néografîe^  livrait  naguère 
aux  lecteurs  du  Monde  illustré  ses  confidences  léjjèrement 

a 

irrespectueuses  : 

«  L'Académie,  disait-il,  ne  peut  professer  une  grande  sym- 
pathie pour  l'orthographe  actuelle.  Il  y  a  tant  d'académiciens 
qui  sont  brouillés  avec  elle.  Le  hasard  avait  fait  passer  entre 
mes  mains  toute  une  série  d'autographes  académiques  dont 
j'avais  formé  une  ironique  collection.  Sur  dix-huit  lettres 
d'académiciens,  il  n'y  en  avait  que  deux  qui  fussent  irrépro- 
chables au  point  de  vue  de  la  grammaire.  Et  dans  les  autres, 
des  bévues  à  faire  mettre  aux  arrêts  un  élève  de  troisième  !  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  confidences,  nous  croyons  que 
l'Académie,  prise  en  masse,  a  de  l'orthographe.  Elle  a  de 
plus,  comme  Fénelon  l'espérait,  le  bon  sens  de  ménager  le 
public,  seule  manière  d'en  obtenir  l'obéissance,  ou,  comme 
parlait  M.  de  Cambrai,  la  «  complaisance-  ». 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  Georges  Trissin, 
néographe  italien,  essaya  un  alphabet  neuf  pour  le  bel paese^ 
là  dove  il  si  siiona;  Trissin  pria  le  pape  Clément  VII  d'impo- 
ser cette  réforme  orthographique  aux  peuples  de  la  Pénin- 
sule. Clément  VII  se  garda  bien  de  compromettre  sa  dignité 
en  semblable  aventure.  En  cette  matière,  un  suffrage  uni- 
versel, éclairé  et  libre,  fondé  non  seulement  sur  l'érudition, 
mais  aussi  sur  la  coutume,  est  l'unique  souverain.  Que  les 
néographes  impriment  des  œuvres  sérieuses,  selon  leur  «-/r/- 
fie  et  leur  épel;  qu'ils  fassent  accepter,  goûter,  imiter  leur 
grafie;  quand  ils  auront  conquis  l'usage,  l'Académie  n'aura 
plus  qu'à  ratifier  cet  usage  et  cette  conquête. 

1.  Andromaquc,  l^*^  édition,  acte  III,  se.  1  :  «  Je  la  fuirais.  » 

2.  Lettre  à  l'Académie,  chapitre  m. 
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C'est  la  réponse,  communément  faite  et  admirablement 
sage,  qui  convient  aux  réformateurs,  depuis  qu'il  y  a  des  ré- 
formateurs; c'est-à-dire  depuis  l'introduction  de  l'imprimerie 
en  France. 

IV 

Aussitôt  après  l'apparition  des  premiers  livres  français  im- 
primés, il  se  fit,  suivant  l'expression  du  chanoine  Goujet, 
«  un  schisme  grammatical  en  France  i»;  et  ce  schisme  n'a  pas 
cessé  :  trois  siècles  de  querelles  et  de  tentatives;  des  alpha- 
bets créés  coup  sur  coup,  tous  plus  parfaits  les  uns  que  les 
autres;  des  plans  combinés  ingénieusement,  des  méthodes 
extrêmement  bien  conçues,  et  des  injures  distribuées  :  car 
l'orthographe  passionne  les  esprits  autant  que  les  sempiter- 
nelles disputes  touchant  les  Anciens  et  les  Modernes;  et, 
Tabbé  de  Choisy  en  faisait  la  remarque,  il  y  a  juste  deux 
siècles,  «  les  disputes  sur  l'orthographe...  n'ont  jamais  con- 
verti personne  ».  Dès  les  premières  discussions,  l'on  arriva 
à  saluer  son  adversaire  de  ces  aménités  familières  au  sei- 
zième   siècle  :  «   àne  ! sanglier! docteur    en   jargon- 

nerie  !  » 

Quelques  mots  d'histoire  orthographique.  Robert  Estienne, 
grand  helléniste  et  bon  «  latineur  »,  ne -voulut  point  que  les 
premiers  livres  français  sortissent  de  ses  doctes  presses,  sans 
une  parure  savante.  Ce  fut  lui  qui  ajouta  aux  mots  vulgaires 
les  lettres  a  caractéristiques  »  fleurant  l'antiquité,  plus  ou 
moins  étymologiques  et  inutiles  à  la  prononciation.  Marot, 
Rabelais  et  autres  savantas,  s'y  exercèrent  à  qui  mieux  mieux. 
De  là,  quel  luxe  de  lettres  parasites,  encombrantes  et  con- 
traires à  l'étymologie  vraie,  dans  le  Gargantua  et  dans  les 
Essais.  Tous  les  c,  les  Z,  les  s,  les  f,  absorbés  par  la  morpho- 
logie rationnelle  des  aïeux,  reparaissent  ou  apparaissent  ?ans 
raison  :  throsne.,  escripre,  sçavoir,  debvoir.^  beaulté  naïfve^ 
bourreaulx.,  myrificque.,  mareschaulsée.,  huylle.,  etc. 

En  1531,  Jacques  Dubois  dit  Sylvius  protest?.  Ce  fut  le  pre- 
mier simplificateur  sérieux;  il  inventa  un  alphabet;  il  orna 
les  lettres  d'accents  et  de  tirets,  et  ne  réussit  point.  En  1546, 

1.  Bibliothèque  françoisc,  t.  P"^,  page  80. 
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Louis  Meigret,  de  Lyon,  poussa  plus  outre  la  réaction,  en 
traduisant  le  Menteur^  de  Lucien,  cwecj  une  ecritturc  q'adrant 
à  la  prolaçion  Françoeze  e  les  rézons.  Attaqué  vivement  par 
Guillaume  des  Autelz,  gentilhomme  de  Cliarolles,  Meigret 
répliqua  vivement,  en  1550,  par  son  Trelté  île  la  (îrammere 
Françoëse^  et  répondit  aux  latineurs  qu'il  ne  fallait  plus  avoer 
egart  ao  loes  sopliisdqes  de    derivezons. 

Jacques  Pelletier,  du  Mans,  «  grand  poëte,  arithméticien  et 
bon  médecin  »,  dit  Estienne  Pasquier,  et  La  Ramée  (Ramus) 
appuyèrent  Meigret.  Laurent  Joubert,  conseiller  et  médecin 
du  roi,  et  Honorât  Rambaud,  maître  d'école,  de  Marseille, 
l'appuyèrent  également.  Rambaud  créa  môme,  à  celte  fin,  un 
alphabet  de  52  lettres,  en  «  caractères  particuliers  qui  parois- 
sent  aussi  aisés  à  lire  que  le  seroit  l'hébreu  à  une  personne 
qui  n'en  auroit  aucune  teinture  '  ». 

La  Pléiade  se  déclara  Meigretiste,  du  nn)ins  en  théorie. 
Ronsard  détestait  les  «  insupportables  entassemens  de  let- 
tres »,  et  il  inséra  cette  loi  dans  son  Abrégé  de  V art  poétique  : 
«  Tu  éviteras  toute  orthographie  superflue  et  ne  mettras  au- 
cunes lettres  en  tels  mots,  si  tu  ne  les  prononces  en  les 
lisant.  »  Notons  pour  mémoire  que  l'orthographe  de  Ronsard 
n'était  })oint  complètement  fonéliste  ^  mais  presque  entière- 
ment semblable  à  la  notre.  Baïf  alla  plus  loin,  toujours  en 
théorie,  et  imagina  une  egzacte  ekriture^  bien  «  sonique  »; 
mais  les  poètes  de  ce  temps-là  étaient  la  prudence  même  : 
ils  prétendaient  vendre  leurs  livres.  Or,  les  livres  à  l'ortho- 
graphe simplifiée  n'auraient  pas  eu  d'acheteurs;  les  poètes 
jouèrent  au  plus  fin  et  double  jeu  :  ils  crièrent,  à  l'exemple 
de  Ronsard,  contre  les  «  célèbres  ignorans  »,  et  imprimèrent 
leurs  poèmes  avec  l'orthographe  de  ces  célèbres  ignorants; 
ne  voulant  point,  ainsi  que  l'avoue  J.  du  Bellay,  «  qu'ilz  ser- 
vent de  cornetz  aux  apothiquaires  ». 

Ramus,  pédant  opportuniste,  s'y  prit  d'autre  sorte.  Son 
orthographe,  dit  Baillet,  «  est  si  extraordinaire,  qu'il  a  cru 
devoir  mettre  à  côté  la  même  chose,  selon  la  manière  ordi- 
naire d'écrire,  comme  une  espèce  d'interprétation  de  son 
ouvrage^  ». 

1.  Goujet,  /.  c,  page  90. 

2.  Jugemens  des  Savans,  t.  II,  p.  353. 
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Donc,  au  seizième  siècle,  les  écrivains  se  partagent  en 
deux  camps  :  les  uns  surchargent  les  mots  ;  les  autres  les 
dépècent  et  décharnent;  tous  les  défigurent.  Les  premiers 
sont  des  étymologistes  exagérés  ;  les  seconds,  des  phoné- 
tistes  outrés.  Les  étymologistes  triomphèrent,  mais  les  pho- 
nétistes  continuèrent  leurs  essais  peu  victorieux.  Au  début 
du  dix-septième  siècle  (1609),  Robert  Poisson,  de  Valognes 
en  Normandie,  publia  son  Alfabet  nouveau  de  la  vrée  et  pure 
ortografe  fransoize  et  modèle  sus  icelui  en  forme  de  Dixionère. 
La  même  année,  un  médecin  nommé  Estienne  Simon  sim- 
plifiait ainsi  Fécriture  : 

Ssache,  o  blasfeemateur  q'avanl  sseet  univeers, 
Dieu  baatissoet  anfeer  pour  punir  les  peerveers  *. 

Au  dix-septième  siècle,  la  réforme  fut  tentée,  d'abord  par 
le  P.  Philibert  Monet;  par  Nicolas  Perrot  d'Ablancourt,  qui 
fut  un  des  premiers  académiciens  ;  par  les  Prétieuses^  qui  mé- 
ritèrent bien  de  la  société  française,  de  la  lang-ue  française, 
de  la  littérature  française  et  de  l'orthographe  ;  si  bien  que 
presque  toutes  les  réformes  proposées  par  les  habituées  de 
la  Chambre-Bleue  furent  définitivement  adoptées  par  l'Aca- 
démie ^. 

Nous  avons  déjà  nommé  Corneille,  Bossuet,  le  P.  Chifflet  ; 
i'érudit  Chapelain  garda  mordicus  la  tradition  des  «  latineurs 
de  collège  »,  et  multiplia  les  lettres  d'agrément.  Ménage  et 
Richelet  se  montrèrent  simplificateurs  modérés.  A  Port-Royal, 
en  1676,  on  était  résolument  pour  la  phonographie;  plus 
tard,  on  fut  hardiment  pour  l'étymologie.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  la  Grammaire  de  Port-Royal^  éditée  au  dix-huitième 
siècle  par  Duclos  :  «  Tout  ce  que  l'on  pourroit  faire  de  plus 
raisonnable  seroit  de  retrancher  les  lettres  qui  ne  servent  de 
rien,  ni  à  la  prononciation,  ni  au  sens,  ni  à  Tanalogie  des 
langues.  »  C'est  juste  ce  que  l'on  a  fait. 

Inutile  de  nous  appesantir  sur  une  foule  d'autres  cher- 
cheurs de  réformes  aussi  peu  connues  que  celle  du  R.  P.  An- 
toine Dohert^  minime  Daufinois,  sourd  et  asthmatique  (1650). 
Citons  Lartigaut,  écho  fidèle  et  curieux  de  la  prononciation 

1.  Vers  de  du  Bartas. 

2.  Cf.  A.  Firmin-Didot,  /.  t.,  page  228 
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de  la  cour,  et  Louis  de  Lesolache,  Auvergnat,  qui  publia  en 
1668  :  Les  véritables  Règles  de  VortJiografc  franccze^  ou  Vart 
d'aprandve  en  peu  de  tams  à  écrire  côrectement.  Son  livre 
n'était,  dit  Goujet,  qu'un  «  réchauffé  »  de  Meigret  et  consorts; 
mais  il  fit  du  bruit  et  devint  un  champ  de  bataille.  Du  reste, 
à  partir  de  cette  date,  les  escarmouches  furent  fréquentes  et 
vives.  L'abbé  de  Dangeau  qui,  au  dire  du  malicieux  Saint- 
Simon,  fit  «  des  bagatelles  de  l'orthographe...  le  travail  sé- 
rieux de  toute  sa  vie  m,  entra  dans  la  lice  en  champion  du 
fonéllsme.  «  On  poùroit  (cependant,  dit-il)  aler  ancore  plus 
loin  que  je  n'ai  été,  sans  être  obligé  a  introduire  des  carac- 
tères absolumant  nouveaus.  » 

Après  de  longues  discussions  et  de  mûres  délibérations, 
après  une  étude  détaillée  des  Cahiers  de  remarques  distribués 
à  chacun  des  Quarante,  l'Académie  se  prononça,  en  1694, 
contre  le  fonétisme  et  pour  l'étymologie,  s'attachant  «  à  l'an- 
cienne orthographe  receuë  parmi  tous  les  gens  de  lettres, 
parce  qu'elle  ayde  à  faire  connoistre  l'origine  des  mots  )>. 
[Préface  du  Dictionnaire).  Quand  on  plaint  les  pauvres  esprits 
qui  eurent  une  si  malencontreuse  idée,  il  ne  serait  pourtant 
pas  hors  de  propos  de  songer  que  ces  jjauvrcs  esprits  étaient 
les  créateurs  de  notre  littérature  et  qu'ils  s'appelaient  :  Bos- 
suet,  Fénelon,  Racine,  La  Fontaine,  Boileau,  La  Bruyère, 
Fléchier,  Fontenelle,  Thomas  Corneille... 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  Regnier-Desma- 
rais,  étymologiste  obstiné,  publiait,  en  1706,  son  apologie  et 
celle  de  la  docte  Assemblée,  dans  sa  Grammaire  fraiiçoise. 
Vers  la  même  date ,  le  P.  Claude  Buffier  recommençait  la 
lutte  pour  une  simplification  modérée.  En  1716,  l'abbé 
Girard,  le  grand  semeur  d'accents,  imprimait  son  art  d'écrire 
selon  lés  loix  de  la  raison  et  de  l'usage^  dhine  manière  aisée 
pour  lés  darnes^  comode  pour  lés  étrangers,  instructive  pour 
lés  provinciaux^  etc.  La  même  année,  le  sieur  Py-Poulain  de 
Launay  offrait  à  tout  le  monde  un  système  pour  apprendre 
«  à  lire  le  François  et  le  Latin  et  l'Ortographe  »  ;  si  facile, 
«  qu'on  y  fait  plus  de  progrès  en  trois  mois  qu'en  trois  ans 
par  la  manière  ordinaire  ». 

En  1724,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  semeur  d'accents  et  de 
de  traits  interlinéaires,   se  montrait  néologue  très   avancé. 
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écrivant  :  anquore,  diqfionnaire^  janre^  Ejipsieu.  Il  était  fou- 
gueux en  principe;  en  fait  toutefois,  il  demeura  le  plus  prud'- 
homme de  France  et  de  Navarre.  Selon  lui,  les  projets  de 
réforme  orthographique,  «  quoique  raisonnables  dans  la 
spéculation,  deviennent  déraisonnables  dans  la  pratique, 
parce  qu'il  (le  novateur)  n'a  pasassés  compris  que  ces  sortes 
de  projets  doivent  s'exécuter  par  petites  parties  et  avec  le 
secours  du  tems  ».  Les  néographes  présents  et  à  venir  médi- 
teront avec  profit  ce  petit  aqfiome  de  leur  ancêtre  Irénée 
Castel,  abbé  de  Saint-Pierre,  philanthrope  et  créateur  du 
mot  bienfaisance. 

Malgré  les  chevauchées  d'un  autre  académicien,  l'habile 
Duclos,  dans  le  pays  des  chimères  orthographiques,  l'Aca- 
démie, en  1740,  supprima,  comme  parle  l'abbé  d'Olivet, 
«  toutes  les  superfluités  qui  pouvoient  être  retranchées  sans 
conséquence  »;  c'est-à-dire  celles  que  le  public  supprimait 
déjà  et  qui  se  remplaçaient  aisément,  pour  le  plus  grand 
nombre,  par  des  accents;  ainsi  les  s  et  les  d^  dans  apostre., 
isle.,  connoistre.,  advccat"^. 

En  1762,  toujours  conformément  à  l'usage  qui  devançait 
les  rares  éditions  de  son  Dictionnaire,  l'Académie  raya  beau- 
coup d'autres  superfluités  et  —  nous  l'avons  dit  —  établit 
officiellement  l'orthographe  suivie  jusques  à  aujourd'hui.. 
Elle  sanctionna  la  coutume,  à  peu  près  générale,  des  lettrés, 
qui  donnait  à  notre  idiome  sa  double  physionomie  de  langue 
dérivée  et  de  lano^ue  française  :  1°  formée  orieinellement 
du  latin,  suivant  les  lois  d'une  phonétique  propre  à  notre 
pays;  2"  enrichie,  ou  du  moins  considérablement  augmentée, 
de  termes  importés  directement  du  latin  par  les  clercs  et  par 
les  savants;  termes  maladroitement  façonnés,  mais  qui  mal- 
gré tout  font  partie  essentielle  et  considérable  de  notre 
langue  ^'. 

1.  L'Académie  supprimait,  assez  illogiquement,  au  pluriel,  le  t  final  du 
singulier  et  écrivait,  comme  écrit  encore  la  Revue  des  Deux  Mondes  :  païens, 
enfans.  Cette  règle  a  été  elle-même  abrogée  en  1835,  dans  la  sixième  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  l'Académie. 

2.  Il  n'est  question  ici  que  du  fonds  même  de  la  langue,  qui  est  latine. 
Quant  aux  importations  des  autres  idiomes,  elles  se  sont  faites  suivant  l'une 
ou  l'autre  de  ces  méthodes.  Suivant  la  première,  les  vocables  étrangers  pren- 
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Naturellement  cette  législation  académique  ne  fut  point 
reçue  sans  rébellion,  réclamation,  protestation,  essais  d'in- 
novations. Beauzée  et  de  Wailly  se  signalèrent  parmi  les 
révoltés;  le  second  dès  1771,  le  premier  en  1789.  De  Wailly 
se  distingua  par  une  sagacité  peu  méritoire  à  noter  les  ano- 
malies de  notre  prononciation.  Il  en  composa  des  phrases 
curieuses,  dont  la  plus  curieuse  est  sans  contredit  celle-ci, 
faite  de  mots  en  ille  :  «  Tranquille  avec  sa  béquille^  il  entra 
dans  la  ville  avec  sa  fille^  qui  perça  une  anguille  avec  son 
aiguille.  »  D'où,  l'ingénieux  de  Wailly  concluait  à  une 
réforme  de  son  crû,  ayant,  dit-il,  démontré  au  sujet  de 
r  «  Ortografe  actuèle...,  qu'èle  et  plène  de  bisàreries  é  de 
contradiccions,  qu'èle  change  continuèlemant  sans  prin- 
cipes... ». 

Beauzée  imita  et  com|)liqua  le  système  de  Wailly,  se 
moqua  des  étymologies,  de  la  routine,  de  l'usage  et  de  tout 
le  monde  ;  ce  qui  retient,  dit-il,  les  gens  dans  l'ancienne 
ornière,  «  c'est  que,  pour  en  sortir,  ils  seroient  réduits  à  se 
placer  avec  les  enfans  pour  aprendre  à  lire  et  à  écrire,  et 
qu'il  leur  faudroit  changer  de  tête  et  d'ieux  »  !  Hélas  !  oui  ; 
et  cette  dernière  considération  n'est  pas  sans  valeur;  c'est 
une  grosse  affaire,  que  de  changer  de  tète  et  d'yeux. 

lient  une  tournure  française;  suivant  la  seconde,  ils  gardent  leur  allure 
étrangère;  ainsi  en  est-il  1"  des  anciens  mots  germaniques  :  guerre,  auberge, 
renard,  falaise;  et  2°  des  mots  restés  allemands  :  kirsch,  hlockaiis;  des  mots 
italiens  :  1"  bagatelle,  brave,  caprice,  révolte,  et  2°  concetti,  macaroni,  nu- 
méro, opéra'  des  mois  anglais  :  1°  redingote,  châle,  bouledogue^  paquebot, 
et  2°  wagon,  punch^  jockey,  tramway.  La  plupart  des  mots  étrangers  intro- 
duits dans  le  français  depuis  cinquante  ans  restent  entièrement  étrangers, 
d'orthographe  et  de  son;  les  novateurs,  M.  A.  Darmesteter  en  tète,  veulent 
que  tous  ces  termes  «  prennent  le  vêtement  français  ».  Ce  serait  désirable  ; 
mais  qui  le  leur  donnera?  qui  osera  écrire  quirchc,  ponche,  joquet,  culture- 
canfe,  trame-voie,  maintenant  que  tout  le  monde  sait  l'allemand  et  l'anglais? 
Sans  doute,  les  savants  des  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles 
ont  eu  le  grand  tort  de  ne  point  suivre  les  lois  de  la  phonétique  française 
populaire;  mais  soyons-leur  pourtant  reconnaissants  :  nous  leur  devons  en- 
viron la  moitié  de  notre  vocabulaire  actuel;  c'est  bien  quelque  chose. 
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V 

Notre  dix-neuvième  siècle  a  vu  tant  de  révolutions,  que  les 
émeutes  orthographiques  y  apparaissent  comme  de  très 
minces  événements,  à  côté  des  autres.  Néanmoins,  ces  minces 
événements  ont  excité  quelque  bruit,  et  les  principaux  émeu- 
tiers  se  sont  acquis  une  petite  renommée.  Ce  sont  : 
MM,  Domergue  (an  V  et  1806);  Marie  (1827-1829);  Féline 
(1848-1854);  Raoux  (1865).  Un  mot  sur  chacun  de  ces  con- 
dottieri de  l'alphabet;  nous  n'écrivons  point  une  histoire 
et  il  est  bon  de  courir  à  travers  leurs  créations  chimériques. 

Urbain  Domergue,  voulant  mettre  d'accord  «  la  vue  et 
l'ouïe  ))  des  Français,  dota  son  pays  d'un  alphabet  colossal 
et  d'une  syntaxe,  où  l'on  ne  tient  plus  aucun  compte  de  la 
grammaire.  Marie,  au  rebours.  Marie,  jugeant  que  nous 
avons  «  cinq  cent  quarante  signes  »  de  trop  et  que  nous 
usons  à  l'étude  de  l'orthographe  douze  fois  plus  de  temps 
qu'il  n'en  faut  »  ;  estimant  en  outre  que  l'on  peut,  avec  une 
seule  grammaire,  faire  disparaître  tous  «  les  accents  locaux 
et  les  patois  »,  va  au  plus  pressé  et  réduit  toutes  choses  au 
plus  bas  prix.  Sur  quoi,  il  espère  que  désormais  «  les  sons 
purs  de  l'atticisme  français,  révélés  à  tous  les  yeux,  seront 
rendus  par  toutes  les  bouches  et  retentiront  enfin  les  mêmes 
sur  les  rives  de  la  Garonne,  de  la  Seine  et  du  Rhin  ». 
Beau  rêve  ! 

M.  Marie  fut  encouragé  dans  son  rêve  par  deux  ou  trois 
académiciens;  c'est  ce  qui  le  perdit,  lui  et  son  invention.  Il 
se  crut  assuré  du  «  suqsè  »_,  et  il  osa  publier,  en  lui  prêtant 
son  orthographe  simplifiée,  une  lettre  d'Andrieux.  Dans 
l'histoire  de  l'orthographe ,  cette  lettre  est  classique  ;  la 
voici  : 

Mosieu, 

Il  è  d'un  bon  èspri  de  déziré  la  réforme  de  l'ortografe  francèze  aq- 
tuèle,  de  vouloir  la  randre  qonforme,  ôtan  qe  posible,  à  la  prononsia- 
siou  ;  il  è  d'un  bon  gramraèriin  é  même  d'un  bon  sitoiin  de  s'oqupé  de 
sète  réforme  ;  mez  il  è  difisile  d'i  réusir.  Voltaire,  aprè  soisante  é  diz 
an  de  travô,  et  à  pêne  parvenu  à  nou  fère  éqrire  franca'.s  qome  paix, 
è  non  pâ  qome  français  è  poix  ;  on  trouve  anqoredè  jan  qi  répufiet  à  se 
chanjeman  si  rézonable  é  si  sinpie  :  le  routine  son  tenase,  le  suqsè  vouz 
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an  sera  plu  glorieu  si  von  l'obtené  :  vou  vou  propozé  de  marché  lante- 
rnant é  avoq  préqôsion,  dan  sètc  qarière  asé  danjereuze  :  s'é  le  nioiiin 
d'arivèr  ô  but  ;  puisié-vou  l'atindre  ! 

Andiueux,  manbre  de  l'Aqadéniie  Iransèze. 

Sauf  Andrieux  qui  se  fâcha,  tout  le  monde  s'égaya  fort  de 
la  lettre,  et  de  VApel  o  Fraiisé,  et  de  M.  Marie;  les  projets 
de  M.  Marie  furent  enterrés  sans  pompe  et  sans  suqsc,  après 
avoir  quelque  temps  diverti  \gs  bons  siioiin. 

En  1831,  M.  l'\'iure  mettait  un  nouvel  alphabet  sous  la 
protection  de  S.  M.  Louis-Philippe,  «  roi  poj)ulairc  et  natio- 
nal »  ;  on  ne  fit  même  pas  attention  à  ral|)liahet;  et  au 
moment  où  le  roi  populaire  et  national  s'en  allait,  M.  Féline 
offrait  à  ses  compatriotes  l'alphabet  le  plus  complet  qui  se 
puisse  voir.  M.  Féline  s'imaginait  aussi  qu'il  allait  régénérer 
tout  d'un  coup  la  prononciation  française  du  Nord  au  Sud, 
de  l'Est  à  l'Ouest  :  «  11  y  a,  disait-il  avec  tristesse,  la  pro- 
nonciation gasconne,  la  prononciation  marseillaise,  la  pro- 
nonciation normande,  la  prononciation  j)arisienne.  »  Il  eût 
pu  allonger  sa  litanie.  M.  Féline,  pour  remédier  à  cette 
calamité  qui  afflige  notre  race,  produisait  sa  prononciation 
figurée  par  son  écriture.  Le  premier  qui  la  vit,  de  rire 
s'éclata;  tellement  M.  Féline  avait  donné  à  son  «  ekriture 
u  kù  d's/  sovaj  »  —  ce  qui,  en  français,  signifie  lut  roujj 
d^ œil  sauvage. 

'  M.  Raoux  vint  à  son  tour.  ^I.  Edouard  Raoux  était  profes- 
seur à  l'Académie  de  Lausanne;  il  fut  le  dernier  phono- 
graphe célèbre;  par  malheur,  il  n'a  pas  été  le  dernier  tout 
court;  les  chimériques  tiennent  du  phénix.  M.  Raoux,  en 
face  du  lac  Léman,  se  désolait  en  songeant  (pic  les  Fran- 
çais perdent  vingt-cinq  ans  de  leur  existence  «  à  ne  pas 
apprendre  l'orthographe...  C'est,  ajoutait-il  pour  se  con- 
soler, un  peu  moins  mal  qu'en  Chine,  où  l'on  passe  sa  vie  à 
n'apprendre  que  cela!  »  M.  Raoux,  grand  ennemi  des  chi- 
noiseries, hait  aussi  notre  vieil  alphabet  qui  se  paye  le  luxe 
de  six  lettres  superflues  et  qui  est  indigent  de  douze  lettres 
indispensables.  De  là  à  fabriquer  un  alphabet  non  moins 
indispensable,  il  n'y  a  qu'un  pas;  M.  Raoux  le  franchit,  sauf 
sur  un  point  :  après  avoir  proscrit  l'x,  il  s'aperçut  que,  dans 
Raoux,  il  y  a  un  .r,  et  il  déclara  qu'on  doit  garder  Vx  dans 
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les  noms  propres  ;  Vjc  fut  sauvé.  A  quoi  tiennent  les  desti- 
nées !  De  plus,  la  méthode  de  M.  Féline  supposait  une  science 
complète  du  français,  une  science  complète  du  latin,  v  com- 
pris la  basse  latinité,  et  une  science  passable  du  grec  :  tout 
cela,  pour  simplifier  les  études  grammaticales  K  Cueillons 
une  fleur  dans  les  pensées  de  M.  Raoux;  car  M.  Raoux  est 
aussi  un  penseur  : 

Tan  qe  l'ijiène  publiqe  é  la  morale  universèle  ne  seron  pa  sérieuze- 
man  t  anségnée  dan  toute  le  z  éqole  primère,  le  flô  du  mal  moulera 
toujour. 

Et  quand  on  enseignera  ce  charabia  dan  toute  le  z  éqole 
primère^  c'en  sera  fait  du  français  et  de  plusieurs  autres 
choses;  sans  compter  la  chose  qui  s'appelle,  en  français,  le 
bon  sens. 

M.  Raoux  et  ses  successeurs,  car  il  en  a,  se  donnent  pro- 
digieusement de  peine;  ils  besognent  de  longues  années, 
pour  abréger  le  travail  des  contemporains  et  de  la  postérité. 
On  les  a  nommés  les  Révolutionnaires  de  VA  BC;  ils  en  sont 
plus  exactement  les  sizyphes. 

Pour  en  finir  tout  de  suite  avec  ces  phonographes  ou.  fone- 
tisteSy  qui  gaspillent  réellement  leurs  ressources  en  chinoi- 
series, disons  qu'ils  arrivent  toujours  à  s'entendre  les  uns  les 
autres,  comme  les  petits-fils  de  Noé  à  la  tour  de  Babel.  Ils 
entassent  alphabets  sur  alphabets ,  pour  aboutir  au  chaos. 
Honorât  Rambaud  comptait  en  tout  huit  voyelles,  quarante  et 
une  consonnes,  trois  lettres  neutres;  Domergue,  vingt  et  une 
voyelles  et  dix-neuf  articulations;  Marie,  vingt-deux  sons  et 
treize  articulations  ;  Volney,  dix-neuf  voyelles  et  je  ne  sais 
combien  de  consonnes;  Féline,  quinze  voyelles  et  vingt  con- 
sonnes; Raoux,  vingt-cinq  voyelles  et  dix-huit  modifications. 
Ainsi  des  autres.  Qui  les  mettra  d'accord? 

M.  Bernard  Jullien,  un  de  leurs  confrères  en  réformes  or- 
thographiques, leur  proposait  gaiement,  il  y  a  quelque  trente 
ans,  un  moyen  simple,    comme    leurs   systèmes  ;  savoir  de 

].  Cf.  A.  Firmin-Didot,  /.  c,  page  364.  M.  Firmin-Didot  expose  par  le 
menu  toutes  ces  découvertes  et  Jeurs  inconvénients.  Nous  renvoyons  les 
lecteurs  à  son  livre,  où  nous  avons  puisé,  comme  tous  ceux  qui  traitent  de 
l'orthographe. 
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grouper,  non  plus  les  mots,  ou  les  squelettes  des  mots,  mais 
les  sons,  et  d'écrire  comme  il  suit  les  deux  premiers  vers  de 
V  Art  poétique  : 

Sèlanvin  qôparna  suntèmèrè  rôteur 
Pan  sedelardèver  zatin  drelaôteur. 

0  Boileau  !  qu'auriez-vous  dit?... 

Tout  système  fonétistc  repose  sur  ce  principe  historique- 
ment et  moralement  faux  :  qu'on  peut  représenter  et  fixer 
exactement  la  prononciation  par  l'écriture.  Auguste,  qui  avait, 
lui  aussi,  ses  lubies,  rêvait  cette  équation  pour  le  latin  ;  Au- 
guste était  fonélîs/e;  mais  les  Romains  écrivaient  leur  noble 
langue  d'une  façon,  et  ils  la  prononçaient  d'une  autre,  pt 
M.  A.  Darmesteter  nous  étonne,  quand  il  affirme  sans  res- 
triction, à  propos  du  latin,  que  «  sa  graphie  répondait  à 
sa  prononciation'  ».  Il  est  démenti  par  Suétone-,  par  Ci- 
céron,  par  Quintilien,  témoins  suflisamment  informés.  Ci- 
céron  défendait  de  faire  sonner  toutes  les  lettres;  c'était 
là, selon  lui,  une  affectation  grossière  {De  Oral.,  m'»;  comme 
dit  Estienne  Pasquier,  adversaire  signalé  des  Meigretistes, 
«  du  temps  mesmes  de  Néron,  ()uinlilian  nous  enseigne  que 
l'on  escrivoit  autrement  qu'on  ne  prononçoit  ». 

Et  à  l'heure  qu'il  est,  pas  une  langue  ne  réalise  ce  souhait 
des  fofiétistes;  l'espagnol  même,  qu'ils  regardent  comme  leur 
idéal,  a  bien  ses  petites  ou  grandes  difiicultés  et  bizarreries 
à  cet  égard  ^.  Du  reste,  chaque  province  a  et  aura  toujours, 
quoi  qu'on  fasse,  son  accent  et  sa  prononciation  caractéris- 
tiques; il  y  a  des  siècles  qu'on  le  répète  aux  fonétistes.  L'au- 

1.  La  Question  de  la  réforme  orthographif/ur.  page  8. 

2.  Vie  d' Auguste ,  lxxxvih. 

3.  Outre  la  confusion  du  b  et  du  v  que  beaucoup  d'oreilles  espagnoles  ne 
sauraient  distinguer,  le  g  fait  double  emploi  avec  la  jota  :  gênerai,  gentc,  et 
il  a  une  prononciation  douce  devant  ai  :  guia  ;  et  une  autre  prononciation 
douce  devant  ua,  guarda  •  le  c  a  deux  sons  et  fait  double  emploi  avec  le 
z,  corazon  et  ce/iiza;  il  faut,  comme  chez  nous,  deux  //  pour  indiquer  le  son 
de  l  luouillée  :  guerrilla;  les  y  fourmillent,  comme  chez  nous  :  rey,  leyfAes 
h,  comme  chez  nous,  foisonnent  :  hablar,  hidalgo,  huerla,  hoinbrc;  le  d 
final,  sur  bon  nombre  de  lèvres,  prend  le  son  de  tk  anglais,  Madrid  ;  ou 
même  disparaît  totalement  dans  les  participes  en  ado,  etc.  Et  voilà  la  pho- 
nographie idéale  ! 
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teur,  poitevin,  d'un  bon  traité  d'orthographe,  le  leur  disait,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  :  «  Si  l'on  écrivoit 
comme  l'on  prononce,  il  s'ensuivroit  nécessairement  qu'il  n'y 
auroitque  ceux  qui  parlent  bien,  quiécrivissentcorrectement. 
Les  Gascons  écriroient  vateau  pour  bateau^  boiturier  pour 
voituriei\  et  ainsi  des  autres.  Les  Limousins  écriroient  ^e- 
tembre  ^o\iv  septembre^  dateur  pour  docteur.  Les  Picards,  en- 
nemis de  la  lettre  h,  se  croiroient  pareillement  en  droit  d'é- 
crire un  crft.,  un  quen.,  la  bouque.,  pour  un  chat^  un  chien.,  la 
bouche.  De  sorte  qu'il  se  trouveroit  dans  la  Langue  françoise 
autant  d'orthographes  différentes,  qu'il  y  a  de  dialectes  ou 
d'accens  différens,  ce  qui  seroit  ridicule  i.  » 

Chaque  époque  a  ses  modes,  comme  chaque  province  a  ses 
accents.  Autrefois  les  Parisiens  furent  pris  de  la  fantaisie 
de  remplacer  l'y  par  ïs  ;  ils  prononçaient  :  Pazis,  pèze., 
mèze.,  et  cette  mode  nous  a  valu  des  mots  comme  chaise  et 
arroser.  Les  liicoy cibles  eurent  leur  vogue  à  la  fin  du  dernier 
siècle.  Que  deviendrait  le  fonétisme  de  18Ô0,  en  1900,  avec 
les  nuances  qui  envahissent  les  sons  comme  les  vocables? 

Impraticable  au  point  de  vue  des  sons.,\e  foiiétis/ne  ne  l'est  pas 
moins  au  point  de  vue  des  termes  homophones,  ou  comme  on  dit 
ordinairement,  homonj^mes  et  paronymes.  Soient  les  mots  : 
poids .^poix.,  pois;  vingt,  vint  (il),  vin,  vain;  clair,  clerc; pain .,pin., 
peint;  compte.,  conte,  comte;  cent,  sang.,  sens.,  sent  (il);  teint., 
tain,  thym;  saint,  sein.,  ceint.,  seing.,  cinq;  fer,  vers.,  vair.,  vert, 
verre;  et  tant  d'autres  qui,  dans  une  lettre  ou  deux,  ou  trois, 
portent  leur  signification,  avec  leur  marque  d'origine  :  que 
deviendraient-ils,  sous  l'impitoyable  instrumentdesélagueurs 
fonétistes"^  Quel  gâchis  lamentable  et  risible  !  Aussi,  M.  Dar- 
mesteter,  après  avoir  tout  examin.é  et  pesé,  conclut-il  en  con- 
naissance de  cause  :  «  Une  orthographe  phonétique  est  prati- 
quement impossible -.  » 

Les  fonétistes,  radicaux  de  1'^  B  C,  ressemblent  à  cette 
peuplade  ingénieuse  dont  parle  J.  de  Maistre  ;  peuplade  qui 
résolut  un  jour  de  se  créer  de  toutes  pièces  une  langue  com- 
mode, parfaite,  adaptée  aux  besoins  de  tous  et  de    chacun. 

1.  Goujet,  Bibl.  fr.,  t.  I^r,  page  122. 

2.  La  Question  de  La  reforme  orthographique,  page  12. 
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Là-dessus,  on  s'assembla,  on  délibéra,  on  discuta  vivement 
et  de  longues  heures;  finalement  on  tomba  d'accord  sur  celte 
première  proposition  :  «  Commençons   par  Y  onomatopée!  » 

Les  fo/iétistes^  et  les  quasi  fonétisLes^  n'ont  guère  Tair  de  se 
douter  qu'il  y  ait  en  France  une  langue,  et  une  littérature  : 
langue  «  la  plus  dilettable  à  oïr)),  écrivait  un  Italien,  voilà 
tantôt  cinq  cents  ans;  littérature  la  plus  riclie  de  bon  sens, 
d'esprit,  de  limpidité  et  de  profondeur  lumineuse. 

Laissons  les  foiiélistes  s'occuper  à  leurs  combinaisons  so- 
niques  et  s'y  embrouiller  et  s'y  perdre.  Leurs  découvertes 
sont  utiles,  comme  celles  des  pauvres  hères  qui  s'acharnent 
à  découvrir  la  pierre  j)hiIosophaIe;  ou  des  braves  qui  s'éver- 
tuent aux  alentours  du  cercle  carré. 

[A  suivre.)  V.  DELAPORTE- 
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DANS  LES  RAPPORTS  DE  PATRONS  A  OUVRIERS 


Améliorer  le  sort  de  l'ouvrier,  résoudre  pacifiquement  et 
à  l'avantage  de  tous  la  question  sociale,  tel  est  le  but  que  se 
sont  proposé  des  hommes  de  foi  et  de  dévouement.  Dans  la 
poursuite  de  ce  but  rien  ne  les  a  arrêtés  :  aucun  labeur, 
aucune  fatigue,  aucune  difficulté.  Le  récit  de  leurs  œuvres 
sera  une  belle  page  ajoutée  à  l'histoire  de  la  charité  chrétienne 
au  dix-neuvième  siècle.  Tous  sont  animés  d'un  même  zèle; 
tous,  à  l'étude  et  à  la  parole,  ont  ajouté  l'action. 

Dans  l'ordre  pratique,  des  résultats  admirables  ont  été 
obtenus.  Pourtant,  il  faut  l'avouer,  dans  l'ordre  spéculatif,  on 
n'est  pas  entièrement  d'accord.  Le  dissentiment  se  fait  par- 
ticulièrement remarquer  lorsqu'il  s'agit  d'établir  les  prin- 
cipes sur  lesquels  reposent  les  rapports  des  patrons  avec 
leurs  ouvriers.  Reposent-ils  sur  la  justice  ou  reposent-ils  sur 
la  charité  ? 

Nous  disons  qu'il  y  a  désaccord;  est-ce  bien  exact,  est-ce 
même  possible?  Un  catholique  peut-il  nier  que  tout  chrétien, 
que  tout  homme  même  ait  envers  son  semblable  des  devoirs 
de  justice  et  de  charité;  que  ces  devoirs  les  saisissent  dès 
l'instant  qu'ils  sont  en  présence;  qu'en  conséquence,  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  devoirs  ne  peut  être  exclu  des  rapports  entre 
patrons  et  ouvriers?  — Non,  certes.  Aussi  pareille  négation 
n'existe-t-elle  pas.  Ecoutez  les  tenants  des  deux  écoles,  lisez 
leurs  écrits,  vous  en  serez  bien  vite  convaincus. 

Alors,  où  commence  le  diff'érend  ?  Serait-ce  lorsqu'il  s'a- 
git de  l'intervention  de  l'État?  A  s'en  tenir  aux  affirmations 
formelles,  on  peut  dire  qu'ici  encore  ils  sont  d'accord  sur  les 
principes,  que  les  uns  et  les  autres  reconnaissent  à  l'État  le 
droit  et  le  devoir  d'assurer  le  règne  de  la  justice  entre  parti- 

LXIX.  —  16 


242         •  JUSTICE    ET    CHARITÉ 

culiers,  tandis  qu'ils  admettent  que  le  domaine  de  la  pure  cha- 
rité est  un  domaine  réservé. 

Et,  cependant,  il  faut  bien  le  redire,  les  dissentiments 
existent;  ils  sont  réels.  N'entendions-nous  pas,  il  y  a  peu  de 
temps  encore,  accuser  des  docteurs  en  renom  de  restreindre 
au  seul  salaire  tous  les  devoirs  du  patron  envers  l'ouvrier, 
dénoncer  comme  coupables  d'une  monstruosité  ceux  qui  ne 
reconnaissent  pas  la  paternité  sociale  du  patron?  Or,  ces  accu- 
sés sont  des  catholiques,  on  n'en  peut  douter. 

Quel  est  donc  le  point  précis  du  débat? —  Le  voici  :  parmi 
les  catholiques,  il  en  est  qui  se  déclarent  résolus  à  s'acquit- 
ter envers  leurs  ouvriers  de  tous  leurs  devoirs  de  justice, 
sans  exception  aucune  ;  mais  ils  n'attendent  que  de  la  charité 
la  vraie  solution  de  la  question  sociale.  Qu'on  leur  laisse, 
disent-ils,  la  liberté  pleine  et  entière  de  la  charité  :  elle  leur 
suffit  pour  améliorer  le  sort  de  leurs  ouvriers,  lis  sont  prêts 
à  tous  les  sacrifices.  (Les  faits  prouvent  surabondamment  la 
sincérité  de  leurs  paroles.)  Mais  que  nul  ne  leur  impose  au 
nom  de  la  justice  ce  que  la  charité  exige  d'eux.  \Jn  centime, 
ils  ne  le  veulent  pas  accorder  à  ces  conditions.  Est-il  besoin 
d'ajouter  qu'ils  dénient  à  l'Etat  le  droit  de  leur  imposer  des 
devoirs  qui  ne  seraient  pas  de  justice  stricte? 

Parmi  les  catholiques,  il  en  est  d'autres  qui  pensent  que 
la  charité  est  impuissante  à  résoudre  le  grand  problème 
social,  objet  de  toutes  les  préoccupations,  lis  mettent  donc 
leur  principal  espoir  dans  la  justice,  et,  par  suite,  ils  récla- 
ment énergiquement  l'intervention  de  l'Etat.  La  charité  ne 
suffit  pas,  parce  que  beaucoup  de  patrons  n'étant  pas  chré- 
tiens, ou  ne  l'étant  que  de  nom,  ses  prescriptions  sont  mé- 
prisées, le  pauvre  ouvrier  reste  plongé  dans  sa  misère,  et  le 
mal  qui  nous  ronge,  loin  de  diminuer,  va  chaque  jour  crois- 
sant. Or,  disent-ils,  les  obligations  de  la  charité  sont  ren- 
fermées dans  la  conscience;  elles  ne  sont  pas  soumises  à  la 
contrainte;  celles  de  justice,  au  contraire,  appartiennent  au 
for  extérieur;  l'Etat  peut  en  presser  l'exécution  par  des  lois 
et  des  sanctions  pénales.  Que  l'Etat  intervienne  donc  ;  qu'il 
arrache  l'ouvrier  à  sa  condition  misérable,  et  qu'il  nous  sauve. 

Il  est  facile  de  le  remarquer,  les  partisans  de  la  seconde 
opinion  veulent  faire  vite  et  sûrement,  ils  veulent  que  leur 


JUSTICE    ET    CHARITE  243 

action  soit  étendue,  ils  veulent  que  nul  ne  puisse  lui  échapper. 
Le  spectacle  de  tant  de  dégradations  et  de  souffrances  les 
oppresse,  les  dangers  que  court  la  société  excitent  leur  ar- 
deur; leur  zèle  ne  peut  souffrir  de  retardements.  Certes,  ce 
zèle  est  inspiré  par  la  plus  pure  charité;  il  est  digne  de  tous 
les  éloges,  et,  pour  notre  part,  nous  ne  pouvons  assez  remer- 
cier Dieu  d'avoir  suscité,  dans  nos  temps  malheureux,  une  si 
grande  générosité  et  des  dévouements  si  sincères. 

Mais  ce  zèle,  d'ailleurs  si  louable,  comprend-il  bien  la  na- 
ture de  la  justice  et  de  la  charité?  Ne  trouble-t-il  pas  l'ordre 
qui  doit  exister  entre  elles?  Et,  pour  avoir  trop  présumé  de 
la  justice,  ne  lui  attribue-t-il  pas  des  droits  qu'elle  n'a  pas? 
Ne  va-t-il  pas  enfin  jusqu'à  fausser  la  notion  du  contrat  qui 
intervient  entre  le  patron  et  l'ouvrier?  C'est  ce  qu'il  nous 
parait  important  d'examiner. 


Et  d'abord,  la  nature  de  la  charité  et  celle  de  la  justice 
sont-elles  bien  comprises?  La  première  raison  d'en  douter, 
c'est  le  peu  d'efficacité  qu'on  attribue  à  la  charité  :  car,  pour 
expliquer  la  préférence  que  l'on  accorde  à  la  justice,  on  a 
coutume  de  répéter  que  la  charité  ne  suffit  pas. 

La  charité  ne  suffit  pas!  Que  signifient  alors  ces  paroles  du 
Sauveur  :  «  Toute  la  loi  et  les  prophètes  sont  renfermés  dans 
les  deux  préceptes  de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'amour  du  pro- 
chain?» (Matt.,xxii,40).  Et  celle-ci  de  saint  Paul  aux  Romains  : 
((  N'ayez  point  d'autre  dette  que  de  vous  aimer  les  uns  les 
autres.  Car  celui  qui  aime  son  prochain  a  accompli  la  loi.  En 
effet,  les  divers  commandements  qui  défendent  l'adultère,  le 
meurtre,  le  vol,  le  faux  témoignage,  les  désirs  coupables,  et 
s'il  en  est  quelque  autre  encore,  sont  tous  renouvelés  dans 
celui-ci  :  «  Vous  aimerez  le  prochain  comme  vous-mêmes.  » 
L'amour  du  prochain  n'opère  point  le  mal.  Donc  la  charité 
est  la  plénitude  de  la  loi  (Rom.,  xiii,  8  à  10).  »  Et  ces  autres 
de  la  première  aux  Corinthiens  :  «  La  charité  est  patiente, 
elle  est  bienfaisante,  elle  n'est  point  envieuse,  elle  ne  fait 
pas  le  mal  (c.  xiii,  v.  4)  »,  et  le  reste  qu'on  peut  lire  au 
même  endroit. 
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Ainsi  donc,  la  charité  est  la  plénitude  de  la  loi;  elle  ne  fait 
pas  le  mal;  elle  ne  le  pense  môme  pas;  elle  est  bienfaisante; 
elle  ne  cherche  pas  ses  propres  avantages...  Comment  étant 
tout  cela  ne  suffirait-elle  pas?  Est-il  possible  que  celui  qui  est 
charitable  ne  soit  pas  juste?  que  celui  qui  donne  son  propre 
bien  retienne  celui  d'autrui?  Lorsque  saint  Thomas  traite  de 
l'union  des  vertus,  il  enseigne  que  la  charité  ne  peut  pas 
exister  dans  un  cœur  sans  les  vertus  morales,  sans  la  justice, 
par  conséquent.  Saint  François  de  Sales  assure  de  son  côté 
que  si  la  charité  ne  trouve  pas  ces  vertus,  elle  les  supplée; 
et  il  en  apporte  en  preuve  les  paroles  de  l'Apôtre  :  «  La  cha- 
rité est  patiente,  bienfaisante,  etc.  m 

La  charité  ne  suffit  pas!  Mais  n'est-ce  pas  elle  qui,  en  faveur 
du  misérable  et  de  l'indigent,  a  dépouillé  tant  de  riches  ? 
N'est-ce  pas  elle  qui  les  a  rendus  les  serviteurs  et  les  escla- 
ves des  pauvres?  N'a-t-elle  pas  été  plus  loin?  N'a-t-elle  pas 
eu  ses  martyrs? 

La  charité  ne  sufiit  pas!  ^lais  n'a-t-elle  pas  transformé  le 
monde?  Avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  on  connaissait  la 
justice  :  en  quel  état  se  trouvait  pourtant  l'universalité  des 
pauvres  et  des  travailleurs  ?  A  peine  la  loi  d'amour  est-elle 
promulguée  que  tout  change.  L'histoire  de  l'Eglise  l'atteste, 
et  Sa  Sainteté  le  pape  Léon  Xlll  le  répète  dans  son  admirable 
discours  aux  ouvriers  :  «  La  charité  créa  un  lien  social  et  lui 
donna  une  force  et  une  douceur  inconnues  jusqu'alors.  Elle 
inventa,  en  se  multipliant  elle-même,  un  remède  à  tous  les 
maux^  une  consolation  à  toutes  les  douleurs,  et  elle  sut,  par 
ses  innom])rables  œuvres  et  institutions,  susciter  une  noble 
émulation  de  zèle,  de  générosité  et  d'abnégation.  » 

On  nous  dira  qu'on  ne  méconnaît  pas  le  rôle  de  la  charité, 
mais  qu'on  la  trouve  insuffisante  parce  qu'elle  n'est  pas  obser- 
vée. Néanmoins,  nous  restons  convaincu  qu'on  la  juge  encore 
inefficace  par  elle-même,  et  ce  qui  nous  le  persuade,  c'est 
qu'on  en  fait  un  sentiment  intérieur^  c'est  qu'on  distingue 
entre  la  charité  théologale  et  je  ne  sais  quelle  charité  usuelle, 
c'est  qu'on  réclame  la  justice  comme  si  elle  était  un  remède 
à  tous  les  maux. 

Nous  convenons  que  la  charité  n'est  pas  toujours  observée, 
elle  n'a  cependant  pas  tout  à  fait  disparu  de  ce  monde.  Les 
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membres  de  l'œuvre  des  Cercles  nous  en  donnent  tous  les 
jours  d'admirables  exemples.  Dieu  merci,  ils  ne  sont  pas  les 
seuls.  Qui  en  entrave  l'exercice?  N'est-ce  pas  le  plus  souvent 
l'Etat  dont  on  réclame  l'intervention  avec  tant  d'insistance  ? 
Il  est  vrai  que  le  christianisme  est  endormi  ou  même  éteint 
dans  beaucoup  de  cœurs;  ne  peut-on  le  réveiller  ou  même  le 
ressusciter?  Si  ces  heureux  résultats  ne  sont  pas  mieux  ob- 
tenus, à  qui  faut-il  s'en  prendre  tout  d'abord?  N'est-ce  pas 
encore  à  l'Etat  qui  détient  injustement  le  monopole  de  l'en- 
seignement, et  apporte  mille  obstacles  à  l'exercice  de  l'apos- 
tolat ? 

On  attend  beaucoup  de  l'action  des  lois.  Mais  n'y  a-t-il  que 
les  lois  humaines  pour  amener  à  la  pratique  des  vertus? 
Ces  lois  sont-elles  si  efficaces  qu'elles  assurent  la  pratique 
parfaite  de  la  justice  elle-même?  —  Pas  d'illusion!  Plus  une 
société  est  dépravée,  plus  les  lois  sont  impuissantes.  C'est 
un  fait  d'expérience.  Le  grave  avertissement  que  Sa  Sainteté 
Léon  XIII  donne  aux  détenteurs  du  pouvoir  vient  encore  par- 
faitement à  notre  sujet  :  «  Il  leur  incombe  avant  toutes  choses, 
dit  le  Souverain  Pontife,  de  se  pénétrer  de  cette  vérité  que, 
pour  conjurer  le  péril  qui  menace  la  société,  ni  les  lois  hu- 
maines, ni  la  répression  des  juges,  ni  les  armes  des  soldats 
ne  sauraient  suflire.  » 

Du  reste,  V Association  catholique  nous  fournit  elle-même 
des  arguments  pour  confirmer  notre  assertion.  Dans  son 
numéro  du  15  novembre  1889,  page  605,  à  propos  de  l'ins- 
pection du  travail  des  enfants,  nous  lisons  :  «  Les  rapports 
des  commissions  locales  du  département  de  la  Seine,  concer- 
nant l'application  de  la  loi  de  1874,  viennent  d'être  publiés 
pour  l'année  1888.  Presque  tous  signalent  les  conditions 
déplorables  des  ateliers  et  manufactures  où  travaillent  les 
enfants  dont  la  protection  est  l'objectif  de  la  loi.  Ces  condi- 
tions sont  navrantes  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  des  abus 
de  pouvoir  des  patrons,  du  surmenage,  enfin  de  TinsufTisance 
ou  de  la  nullité  de  l'instruction  professionnelle.  Tel  est 
l'ensemble  de  la  situation  pour  Paris,  où ,  notons-le  bien, 
l'inspection  est  infiniment  mieux  organisée  que  dans  les 
départements,  où  elle  est  dérisoire,  et  bien  souvent  absolu- 
ment nulle.  La  Justice^  qui  donne  l'analyse  de  ces  rapports,  y 
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ajoute  cette  réflexion  :  «  Encore  une  loi  restée  pour  la  plus 
«  grande  partie  à  l'état  de  lettre  morte,  parce  que  la  mise  en 
«  vigueur  est  livrée  à  l'arbitraire  de  l'onctionnaires  plus  ou 
«  moins  incompétents.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  à  notre  tour  :  Rien  de  plus 
propre  à  nous  faire  voir  l'insuffisance  de  la  justice  et  des  lois 
humaines  pour  améliorer  le  sort  de  l'ouvrier. 

II 

Telle  est  notre  première  raison  de  douter  qu'on  ait  bien 
compris  la  nature  de  la  justice  et  de  la  charité.  En  voici  une 
autre  beaucoup  plus  considérable.  Dans  un  ouvrage  i^le 
Régime  du  travail)  qui  paraît  destiné  à  servir  de  code  doc- 
trinal, el  qui  contient  du  reste  d'excellentes  choses,  nous 
lisons,  page  108  :  «  La  charité  n'est  ////  devoir  que  parce 
qu'elle  est  commandée  par  la  justice  et  conforme  à  elle... 
Une  charité  qui  prétendrait  remplacer  la  justice  ne  serait 
donc  plus  de  la  charité.  Le  propre  de  la  justice  est  de  régler 
les  actions  des  hommes  dans  leurs  rapj)orts  avec  les  autres. 
Toutes  les  autres  vertus  (sans  en  excepter  la  charité) 
ont  plutôt  pour  objet  de  perfectionner  l'homnie  dans  ce  qu'il 
se  doit  à  lui-môme...  La  charité  est  surtout  allaire  de  con- 
science. » 

Et  ailleurs  (p.  126,  207),  on  distingue  une  charité  usuelle 
et  une  charité  théologale  :  «  Le  mot  charité  a  une  acception 
usuelle^  il  se  dit  de  la  bienveillance,  de  la  libéralité,  de  la 
générosité  même,  en  un  mot  de  tous  les  actes  extérieurs  que 
peut  inspirer  l'amour  du  prochain.  Quand  on  parle  des  rap- 
ports entre  maîtres  et  ouvriers,  comme  ces  rapports  se  tra- 
duisent par  des  actes  extérieurs,  ce  n'est  certainement  pas 
la  charité,  vertu  théologale,  qu'il  faut  entendre,  et  lorsque 
la  question  posée  au  conseil  demande  si  la  charité  chrétienne 
envers  les  ouvriers  constitue  seule  le  principe  suffisant  des 
relations  entre  eux  et  leurs  patrons,  ce  serait  établir  une 
confusion  choquante  entre  deux  ordres  entièrement  distincts 
que  d'admettre  que  le  mot  charité  doit  être  pris  là  dans  l'ac- 
ception de  vertu  surnaturelle  et  dans  son  sens  théologique 
propre  (p.  126).  »  Puis,  page  110,  on  s'appuie  sur  l'autorité 
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de  Cicéron  pour  établir  que  la  justice  est  la  base  et  le  lien 
de  toute  société  humaine.  Enfin,  page  103,  on  affirme  sans 
hésitation  «  que  l'aumône  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de 
charité,  qu'elle  est  un  devoir  de  justice  ». 

Ces  doctrines  ne  paraissent  point  s'être  modifiées,  puisque, 
dans  un  article  tout  récent  de  V Association  catholique^  on 
lit  ces  paroles  :  «  La  justice  telle  qu'il  convient  de  l'entendre 
dans  une  assemblée  de  jurisconsultes,  n'est-ce  pas  cette 
vertu  générale  qui  ordonne  tout  au  bien  commun,  fin  de  la 
loi?...  Enfin  on  s'est  trop  efforcé  de  tracer  deux  domaines 
séparés  à  la  justice  et  à  la  charité.  Ces  deux  vertus  sont  gé- 
nérales. Ce  qui  les  distingue,  c'est  que  l'une  est  une  vertu 
naturelle  ;  l'autre,  une  vertu  théologale  ;  mais  entre  les  deux 
ordres  naturel  et  surnaturel,  il  n'y  a  pas  de  séparation.  » 
{V Association  catholique ^  novembre  1889,  page  607.) 

On  pourrait  multiplier  les  citations,  mais  il  faut  se  borner. 
Celles-ci  suffisent  pour  nous  manifester  une  certaine  confu- 
sion dans  les  idées  de  naturel  et  de  surnaturel,  de  justice  et 
de  charité,  de  justice  légale  et  de  justice  commutative.  Bien 
que  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  en  détail  ce  qu'on 
entend  par  ordre  naturel  et  ordre  surnaturel,  il  est  nécessaire, 
pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  d'en  rappeler  briève- 
ment la  notion. 

Dans  l'état  présent  des  choses,  Dieu  a  assigné  à  l'homme 
une  fin  à  laquelle  sa  nature  et  ses  facultés  natives  ne  lui  don- 
naient pas  droit  de  prétendre;  et,  comme  Dieu  fait  toutes 
choses  avec  sagesse,  à  la  fin  nouvelle  il  a  proportionné  les 
moyens  de  tendance.  Or,  quels  sont  ces  moyens  sinon  la 
nature  et  les  facultés  avec  leurs  opérations  ?  Donc,  pour  que 
tout  cela  soit  en  rapport  avec  la  fin,  tout  cela  doit  être  perfec- 
tionné, surélevé.  Surélévation  de  la  nature,  des  facultés,  des 
opérations  et  de  la  fin  de  l'homme,  voilà  la  constitution  de 
l'ordre  surnaturel. 

Il  est  bien  clair  que  Dieu  n'était  pas  tenu  de  créer  l'homme 
dans  un  état  supérieur  à  sa  nature.  Il  aurait  donc  pu  le  laisser 
dans  un  ordre  purement  naturel.  Si  cet  ordre  n'existe  pas,  du 
moins,  il  se  conçoit.  Mais  qui  oserait  nier  que  l'homme  ait, 
par  nature,  le  pouvoir  et  le  devoir  d'aimer  Dieu  et  son  pro- 
chain, de  rendre  à  autrui  ce  qui  lui  est  dû,  d'agir  par  conseil, 
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de  refréner  ses  passions,  en  un  mot,  de  pratiquer  les  vertus 
de  charité,  de  justice,  de  prudence,  de  tempérance  et  toutes 
les  autres  vertus  morales  ?  Il  y  a  donc  une  charité  de  l'ordre 
naturel  comme  il  y  a  une  justice  de  ce  môme  ordre.  Que 
l'homme  soit  élevé  à  l'ordre  surnaturel,  toutes  ces  vertus 
seront  perfectionnées  dans  leur  principe,  dans  leur  fin  et 
dans  les  moyens  de  l'atteindre  ;  mais  la  charité  ne  cessera 
pas  d'être  la  charité,  ni  la  justice  d'être  la  justice.  Imaginer 
que  la  charité  se  puisse  transformer  en  justice  ou  la  justice  en 
charité  serait  se  montrer  bien  étranger  à  la  philosophie  et  à 
la  théologie  '. 

On  voit  combien  il  est  contraire  à  la  vérité  de  dire  que  la 
justice  et  la  charité  diffèrent  uniquement  en  ce  que  l'une  est 
une  vertu  naturelle  et  l'autre  une  vertu  théologale  ou  surna- 
turelle. Toutes  deux,  dans  le  chrétien  qui  possède  la  grâce 
sanctifiante,  sont  bien  réellement  des  vertus  surnaturelles. 

Mais,  si  elles  sont  deux,  elles  sont  sans  doute  distinctes 
l'une  de  l'autre  ? 

Elles  le  sont  si  bien,  qu'à  part  le  sujet  dans  lequel  elles 
résident,  savoir  la  volonté,  elles  n'ont  rien  qui  leur  soit  com- 
mun. 

En  effet,  qu'est-ce  que  la  charité?  Une  vertu  qui  nous  fait 
aimer  Dieu  pour  lui-même  par-dessus  toutes  choses,  et  le 
prochain  pour  Dieu.  —  Qu'est-ce  que  la  justice?  Une  vertu 
qui  nous  fait  rendre  à  chacun  son  dû.  —  Quel  est  l'objet  de  la 
charité  ?  Dieu  et  le  prochain.  —  Quel  est  l'objet  de  la  justice  ? 
Le  juste  :  Jus  sive  justum^  dit  saint  Thomas. 

Quels  sont  les  effets  de  la  charité  ?  Le  même  saint  docteur 
les  divise  en  intérieurs  et  extérieurs.  Les  effets  intérieurs 
sont  la  joie  et  la  paix  ;  les  effets  extérieurs  sont  la  miséri- 
corde, la  bienfaisance,  l'aumône  tant  spirituelle  que  corpo- 
relle et  la  correction  fraternelle. 

On  dit  :  Ces  effets  extérieurs  appartiennent  à  la  charité 
usuelle^  non  à  la  charité  théologale.  Saint  Thomas  répond,  et 
tous  les  théologiens  avec  lui,  qu'il  n'y  a  point  deux  vertus  de 
charité,  mais  une  seule  ;  que  cette  seule  et  unique  vertu  de 

1.  Il  suffira  pour  trouver  dans  saint  Thomas  cette  distinction  des  vertus 
naturelles  et  surnaturelles,  de  lire  la  question  63,  de  la  2^  2'"^. 
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charité  est  une  vertu  théologique  ou  théologale,  rien  autre 
chose  ;  que  faire  l'aumône  est  un  acte  de  charité  et  non  un 
devoir  de  justice.  Le  sens  commun  est  avec  les  théologiens. 
Qui  oserait,  en  effet,  réclamer  la  charité  comme  une  chose 
due  ? 

Quels  sont  les  effets  de  la  justice  ?  De  rendre  à  chacun  ce 
qui  est  juste,  c'est-à-dire  de  ne  violer  le  droit  de  personne  et 
de  réparer  le  tort  qu'on  aurait  fait. 

La  justice  sup*pose  donc  le  droit  dans  autrui.  Le  respect  du 
droit  d'autrui,  voilà  son  motif. 

La  charité  en  a  un  tout  autre  qui  est  la  bonté  de  Dieu. 
Elle  aime  Dieu,  parce  que  Dieu  est  une  bonté  et  une  beauté 
souveraines.  Elle  aime  le  prochain  à  cause  de  Dieu,  comme 
nous  aimons  tout  ce  qui  est  à  notre  ami  :  ses  enfants,  ses 
amis,  à  cause  de  l'amour  que  nous  lui  portons  à  lui-même. 

On  voit  ici  pourquoi  les  devoirs  de  charité  ne  supposent 
pas  dans  le  prochain  un  droit  correspondant  :  la  raison  de 
notre  obligation  ne  se  tire  pas  du  prochain  lui-même,  mais 
de  Dieu.  Le  prochain  n'a  pas  plus  de  droit  à  mon  aumône 
que  l'ami  de  mon  ami  n'a  le  droit  d'exiger  que  je  fasse  amitié 
avec  lui;  il  en  est  tout  autrement  de  mon  ami  lui-même,  qui 
peut  me  le  demander  au  nom  de  notre  amitié. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  qu'on  ait  pu  identifier  la 
justice  avec  la  charité  ?  Pour  éviter  cette  erreur,  il  suffisait 
d'ouvrir  le  premier  théologien  venu.  Et,  qu'on  nous  per- 
mette de  le  dire,  puisqu'on  consulte  saint  Thomas,  ne  pou- 
vait-on faire  cette  simple  observation?  Dans  la  seconde  par- 
tie de  la  Somme,  le  saint  docteur  traite  d'abord  des  vertus 
en  général.  Là,  les  vertus  théologiques,  foi,  espérance, 
charité,  sont  bien  distinguées  des  \ertus  morales.  Celles-ci 
se  ramènent  aux  vertus  cardinales  :  prudence,  justice,  force, 
tempérance.  Ensuite  saint  Thomas  étudie  séparément  et  en 
leur  entier  chacune  des  vertus  particulières  :  d'abord  les 
vertus  théologiques,  puis  les  vertus  cardinales.  Il  place  la 
charité  dans  les  premières,  la  justice  dans  les  secondes.  A 
la  charité  il  rapporte  l'aumône,  point  du  tout  à  la  justice  ; 
tous  les  théologiens  font  de  même.  C'est  donc  que  la  charité 
n'est  point  la  justice,  ni  l'aumône  un  devoir  de  justice.  Car 
il  est  impossible  de  supposer  que  les  théologiens,  ayant  à  leur 
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tête  le  Docteur  angélique,  aient  pu  se  tromper  tous  ensemble 
en  pareille  matière. 

Une  autre  réflexion  se  présentait  également  d'elle-même. 
Jamais  un  théologien,  jamais  l'Eglise  n'a  obligé  à  restitution 
un  riche  qui  manque  au  devoir  de  l'aumône;  n'est-ce  pas  un 
signe  évident  que  ce  devoir  n'est  pas  un  devoir  de  justice? 
Est-ce  à  dire  que  l'Eglise,  que  les  théologiens  ne  font  pas  au 
riche  un  devoir  rigoureux  de  l'aumône?  Il  n'est  pas  permis 
de  le  supposer  lorsqu'on  les  entend  déclarer  unanimement, 
sans  l'ombre  d'hésitation,  qu'en  violant  ce  devoir,  le  riche 
peut  pécher  gravement  et  mériter  l'enfer.  Car  on  ne  pèche 
gravement  et  on  ne  mérite  l'enfer  que  par  la  transgression 
d'un  précepte   rigoureux  en  matièie  grave. 

III 

Voilà  donc  un  premier  point  acquis  :  la  iharitè  n\>sl  pas 
la  justice.  Mais  aussi  n'est-elle  pas  non  plus  uni(juement 
renfermée  dans  la  conscience.  Elle  produit  des  actes  exté- 
rieurs de  bienfaisance  et  de  libéralité;  elle  a  même  couvert 
la  terre  de  ses  œuvres.  Et  lorsqu'on  parle  de  charité  chré- 
tienne entre  patrons  et  ouvriers,  c'est  bien  réellement  de  la 
charité  prise  dans  son  sens  théologique,  et  d'elle  seule,  qu'il 
est  question. 

Nous  n'avons  aucune  peine  à  accorder  qu'on  peut  être  bien- 
faisant par  un  mouvement  de  compassion  naturelle,  mais 
nous  nions  que  cette  bienfaisance  soit  de  la  charité  chré- 
tienne, et,  par  conséquent,  nous  n'en  faisons  pas  du  tout  la 
base  des  rapports  d'un  patron  chrétien  avec  son  ouvrier. 
Le  lien  qui  les  unit  est  beaucoup  plus  étroit.  11  ne  dépend 
pas  d'un  sentiment  passager,  mais  d'une  volonté  absolue  de 
Dieu.  Ce  n'est  donc  pas  pour  décharger  le  patron  de  toute 
obligation  que  nous  en  appelons  à  la  charité.  C'est  unique- 
ment par  amour  du  vrai,  et  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
confondre  des  choses  essentiellement  distinctes  de  leur 
nature. 

C'est  en  vain  que,  pour  contester  les  œuvres  extérieures 
delà  charité,  on  objecterait  que  selon  saint  Thomas  la  justice 
est  une  vertu  qui  regarde  les  autres  :  virtus  ad  alterum.    Car 
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saint  Grégoire  le  Grand  affirme  la  même  chose  de  la  charité: 
«  Il  faut  être  au  moins  deux,  dit-il,  pour  qu'il  y  ait  charité. 
En  effet,  c'est  improprement  qu'on  parle  de  charité  envers 
soi-même.  Pour  être  de  la  charité,  l'amour  se  rapporte  à  au- 
trui. »  En  conclurons-nous  que  ces  deux  grands  docteurs 
sont  en  désaccord?  Pas  le  moins  du  monde.  Il  suffit  pour  les 
concilier  de  rappeler  que,  selon  saint  Thomas,  la  charité  est 
amitié;  or,  l'amitié  est  un  amour  réciproque.  Ce  n'est  donc 
pas  la  seule  justice,  mais  encore  la  charité  qui  regarde  le 
prochain.  La  charité  le  regarde  même  plus  directement  que 
la  justice,  puisqu'elle  se  termine  à  sa  personne,  tandis  que  la 
justice  se  termine  à  son  droit. 

On  ne  peut  donc  pas  admettre  purement  et  simplement  ce 
que  nous  avons  extrait  du  Régime  du  travail^  «  que  le  propre 
de  la  justice  est  de  régler  les  actions  des  hommes  dans  leurs 
rapports  avec  les  autres  »,  au  lieu  que  «  toutes  les  autres  ver- 
tus (sans  en  excepter  la  charité)  ont  plutôt  pour  objet  de 
perfectionner  l'homme  dans  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même  ». 

IV 

Il  y  a  confusion  dans  les  idées  de  justice  et  de  charité, 
cela  est  évident.  Cette  confusion  est  très  pernicieuse,  pusi- 
qu'elle  aurait  pour  résultat  de  soumettre  à  l'Etat  tous  les 
devoirs  de  charité.  Que  nous  importe  qu'il  n'atteigne  pas  la 
conscience,  s'il  peut  contraindre  aux  œuvres  extérieures,  et 
puiser  par  ce  moyen,  comme  il  lui  plaît,  dans  la  bourse  des 
bons  citoyens?  Il  n'atteint  pas  davantage  la  conscience,  quand 
il  s'agit  de  justice.  Et  pourtant  la  justice  est  une  vertu.  Saint 
Thomas  dit,  il  est  vrai,  que  le  matériel  de  la  justice  est  indé- 
pendant du  motif  qui  fait  agir  ;  par  exemple  :  je  dois  100  francs, 
je  paye  100  francs,  j'ai  rétabli  l'égalité  qu'exige  la  justice, 
quelles  que  soient  mes  dispositions  intérieures,  qui  peuvent 
être  très  injustes.  Mais  ne  voit-on  pas  qu'il  en  serait  de  même 
de  l'œuvre  charitable,  de  l'aumône,  par  exemple,  si,  en  don- 
nant à  l'indigent  ce  qu'exige  l'amour  du  prochain,  je  gardais 
la  haine  envers  lui,  ou  quelque  autre  mauvais  sentiment  ?  II 
est  beau  de  proclamer  hautement  que  l'Etat  est  Custos  jiisti. 
Nous  applaudissons  volontiers  à  cette  affirmation.  Mais  il  ne 
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faudrait  pas  faire  rentrer  dans  le  Justum  les  œuvres  de 
charité  qui  ne  lui  appartiennent  en  aucune  façon. 

Venons  maintenant  à  la  justice  légale  et  à  la  justice  com- 
mutalive  i.  En  a-t-on  des  notions  exactes  et  les  distingue-t-on 
bien  l'une  de  l'autre  ?  Nous  rapportions  tout  à  l'heure  ces 
paroles  de  V Association  catholique^  à  propos  du  congrès 
d'Arras  :  «  La  justice,  telle  qu'il  convient  de  l'entendre 
dans  une  assemblée  de  jurisconsultes,  n'est-ce  pas  cette 
vertu  générale  qui  ordonne  tout  au  bien  commun,  fin  de  la 
loi  ?  » 

Nous  pourrions  d'abord  demander  si  la  justice  commuta- 
tive  ne  regarde  pas  les  jurisconsultes.  Mais  tenons-nous-en 
au  congrès  d'Arras. 

Qui  voudra  prendre  la  peine  de  jeter  seulement  un  regard 
sur  le  programme  du  congrès  remarquera  aussitôt  que  la 
première  question  qui  appartient  à  la  justice  est  celle  du 
contrat  de  louage  d'industrie;  c'est  aussi  celle  qui  a  été  le 
plus  discutée.  Or,  de  quelle  justice  s'agit-il  dans  un  contrat 
de  louage?  N'est-ce  pas  de  la  justice  entre  particuliers? 
Mais  la  justice  entre  particuliers  est  distincte  de  la  justice 
générale  ou  justice  légale  qui  ordonne  l'homme  immédiate- 
ment au  bien  commun,  fin  de  la  loi.  Tel  est  du  moins  l'en- 
seignement de  saint  Thomas  (2*  2«,  q.  58,  art.  7)  et  de  tous 
les  philosophes  et  théologiens. 

Comment  peut-on  dire  que  le  congrès  aurait  dû  s'occuper 
de  la  vertu  générale  qui  ordonne  tout  au  bien  commun?  On 
n'a  donc  pas  une  idée  nette  et  précise  de  la  justice  légale,  ni 
de  la  justice  commutalive,  puisqu'on  attribue  à  l'une  l'objet 
de  l'autre. 

Il  y  a  d'autres  raisons  de  le  penser.  En  effet,  parce  que 
saint  Thomas,  dans  l'article  précédent,  appelle  la  justice  et 
la  charité  vertus  générales^  on  en  conclut  que  la  justice  et  la 
charité  sont  une  même  chose,  à  peu  près  comme  si  j'identi- 
fiais l'homme  et  le  chêne  parce  que  ce  sont  deux  êtres  vivants. 
Cependant,  dans  ce  même  article,  saint  Thomas  avait  eu  soin 

d .  La  justice  légale  est  une  vertu  qui  ordonne  les  membres  d'une  société 
à  la  société  elle-même.  Elle  les  porte  à  concourir  au  bien  commun  selon 
leurs  moyens.  —  La  justice  commutalive  est  une  vertu  qui  porte  à  res- 
pecter le  droit  strict  de  chacun. 
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de  faire  remarquer  que,  lorsqu'il  dit  que  la  justice  légale  est 
une  vertu  générale,  il  ne  l'entend  pas  selon  l'essence,  mais 
en  tant  qu'elle  peut  commander  aux  autres  vertus. 


Mais  ce  qui  nous  persuade  surtout  que  les  idées  manquent 
parfois  de  précision,  c'est  que  dans  une  grande  dissertation 
sur  la  justice  où  l'on  répète  sur  tous  les  tons  que  l'État  est 
Custos  jiisti  (ce  qui  entre  catholiques  n'est  pas  en  question), 
après  un  appel  à  différentes  autorités,  et  très  particulière- 
ment à  celle  du  cinquième  concile  de  Latran,  pour  établir  que 
la  justice  est  la  source  de  toutes  les  vertus  et  le  bien  suprême 
de  l'homme,  on  arrive  enfin  à  cette  conclusion  (page  157)  que 
si  le  patron  manque  à  la  libéralité  ,  à  la  bienfaisance,  en  un 
mot  à  son  devoir  de  paternité  sociale  ,  c'est  le  devoir  de  la 
société  de  l'y  contraindre,  et  cela  au  nom  de  la  justice.  Si  à 
tout  cela  nous  objectons  que  ni  l'ouvrier,  ni  aucun  autre 
homme  n'a  droit,  en  justice,  à  la  libéralité  et  à  la  bienveil- 
lance, que  la  paternité  sociale  du  patron  est  un  mot  sonore 
qui  n'exprime  rien  en  dehors  des  devoirs  communs  de  justice 
et  de  charité,  qu'enfin  l'appel  au  concile  de  Latran  est  sans 
fondement,  sans  doute  on  se  récriera. 

Pourtant,  qu'on  veuille  bien  sur  le  premier  point  écouter 
un  moment  saint  Thomas.  Le  saint  Docteur  se  demande 
(2^2*,  q.  117,  a.  5)  si  la  libéralité  fait  partie  de  la  justice,  et  il 
répond  négativement,  parce  que,  dit-il,  la  justice  donne  à 
autrui  ce  qui  est  à  liu\  tandis  que  la  libéralité  donne  ce  qui 
est  à  soi  :  Liberalitas  id  exhibet  qiiod  suum  est.  A  l'article  2 
delà  question  114,  il  se  pose  la  même  question  au  sujet  de 
l'amitié,  et  il  répond  qu'elle  ressemble  à  la  justice  en  ce 
qu'elle  est,  comme  elle,  ad  alteram^  mais  qu'elle  en  diffère 
en  ce  qu'elle  n'est  due,  ni  de  par  la  loi,  ni  même  à  titre  de 
reconnaissance,  mais  uniquement  à  titre  d'honnêteté.  Quant 
à  la  bienfaisance,  il  enseigne  (2*2=^,  q.  31,  a.  1)  qu'elle  est  un 
acte  d'amitié  et  par  conséquent  de  charité.  Il  répète  la  même 
chose  à  l'article  4  de  la  même  question,  et  il  dit  (dans  le  Sed 
contra)  que  bienfaisance  et  bienveillance  diffèrent  en  ce  que 
celle-ci  est  l'acte  intérieur,  et  celle-là  l'acte  extérieur  d'une 
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môme  vertu.  Il  est  donc  manifeste  que,  d'après  saint  Tho- 
mas, ni  ouvrier,  ni  homme  quelconque  n'a  droit,  en  justice, 
à  la  bienveillance,  à  la  libéralité  ou  à  la  bienfaisance,  et  voilà, 
cependant,  qu'on  les  réclame  au  nom  de  la  justice  et  qu'on 
somme  le  Ciistos  justi  à'ew  exiger  l'exécution. 

On  entrevoit  déjà  ce  qu'il  faut  penser  de  la  paternité 
sociale  du  patron.  Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  nierons  que 
le  patron  ait  envers  son  ouvrier  des  devoirs  très  rigoureux 
de  justice  et  de  charité.  Nous  avons  déjà  suffisamment  exprimé 
notre  pensée  à  ce  sujet.  Mais  nous  soutenons  qu'en  justice, 
le  patron  ne  doit  à  l'ouvrier  que  ce  qui  est  à  lui.  Quant  aux 
devoirs  de  charité,  nous  les  tirons  de  la  qualité  d'homme  et 
de  chrétien.  Comme  chrétiens,  patrons  et  ouvriers  sont 
enfants  de  Dieu,  frères  de  Jésus-Christ.  Le  très  aimant  Sau- 
veur leur  déclare  que  son  commandement  propre  est  qu'ils 
s'aiment  les  uns  les  autres,  que  ce  qui  est  fiiit  pour  l'amour 
de  lui  au  dernier  des  hommes,  il  le  tient  pour  fait  à  lui-même. 
Saint  Jean  ajoute  que  celui  qui  n'aime  pas  son  frère,  non 
d'un  amour  en  paroles,  mais  d'un  amour  effectif,  demeure 
dans  la  mort.  Nous  pensons  qu'il  n'y  a  rien  de  pkis  fort  et  de 
plus  solide  pour  établir  des  devoirs  sérieux  de  bienveillance 
et  de  libéralité. 

Que  si  par  ce  mot  paternité  sociale  du  patron,  on  veut 
signifier  autre  chose,  on  le  fait  sans  raison;  car,  assurément 
le  patron  n'est  pas  père  au  sens  propre  :  sinon,  il  devrait 
traiter  ses  ouvriers  comme  il  traite  ses  enfants,  leur  donner 
la  même  éducation,  les  admettre  à  la  môme  vie  de  famille,  les 
instituer  ses  héritiers,  etc.  11  y  a  donc  là  une  métaphore, 
c'est-à-dire  une  assimilation  du  patron  au  père  de  làmille. 
Mais  gardons-nous  de  la  pousser  au-delà  des  justes  limites. 

Le  patron  n'est  pas  père  au  sens  propre;  il  n'a  pas  non  plus 
de  fonction  sociale.  La  raison  en  est  toute  simple.  En  tant 
que  patron,  il  ne  fait  pas  avec  son  ouvrier  une  société  parti- 
culière, puisqu'ils  ne  poursuivent  pas  un  môme  but,  un  Inen 
commun.  Donc  il  n'est  pas  à  ce  titre  autorité  sociale.  Il  ne 
l'est  pas  davantage  comme  membre  de  la  société  civile,  puis- 
que celle-ci  ne  lui  a  confié  aucune  portion  de  son  autorité, 
qu'il  est  patron,  non  par  délégation  de  l'Etat,  mais  par  sa 
propre   volonté.  Il  suit  de  là  qu'il  n'a,   au   sens    rigoureux, 
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d'autorité  que  celle  qui  résulte  du  contrat  fait  avec  l'ouvrier. 
S'il  en  a  quelque  autre,  ce  ne  peut  être  qu'une  autorité  morale, 
c'est-à-dire  une  autorité  que  l'on  accepte  ou  rejette  à  son  gré. 
L'ouvrier  en  juge  ainsi,  et  souvent  ne  la  respecte  guère. 
Que  nous  reste-t-il  donc  pour  rendre  raison  de  notre  méta- 
phore, sinon  de  nous  appuyer  sur  les  qualités  d'homme  et 
de  chrétien  qui  sont  communes  au  patron  et  à  l'ouvrier? 

Disons  maintenant  un  mot  de  l'autorité  du  concile  de 
Latran  en  cette  matière.  On  cite  un  texte  décisif  qu'on  ne 
traduit  pas  de  peur  d'en  affaiblir  l'énergie.  Mais  qu'est-ce 
que  ce  texte  ?  Un  canon  du  concile  ?  Nullement.  D'où  est-il 
tiré  ?  On  affirme  que  c'est  d'une  pièce  adressée  aux  souve- 
rains par  une  commission  du  concile.  Allez  aux  sources, 
vous  verrez  qu'il  est  extrait  d'un  discours  emphatique  adressé 
au  concile  par  l'archevêque  de  Siponte.  Que  vaut  ce  texte  ? 
Ce  que  vaut  l'autorité  d'un  docteur  particulier  qui,  dans  le 
même  discours,  emprunte  ses  arguments  aux  temps  de 
Saturne  et  d'Agamemnon.  On  dira  que  l'archevêque  de 
Siponte  n'est  pas  le  seul  qui  proclame  la  justice  comme  le 
bien  suprême.  Nous  répondons  que,  au  sens  de  ces  auteurs, 
la  justice  est  un  bien  suprême  à  un  double  titre  :  1°  parce 
que  c'est  le  plus  grand  bien  que  nous  puissions  attendre  de 
la  société  civile  ;  2°  parce  que  c'est  la  justice  qui  nous  garantit 
la  tranquille  possession  de  ce  qui  est  à  nous,  et  que,  si  cela 
nous  manque,  tout  nous  manque. 

Encore  une  observation  qui  nous  paraît  propre  à  faire 
réfléchir  ceux  qui  se  montrent  si  empressés  à  réclamer  les 
devoirs  de  justice  et  à  affirmer  les  droits  correspondants  à 
tous  les  devoirs.  Les  auteurs  qui  s'occupent  de  droit  naturel 
posent  d'abord  en  principe  que  les  devoirs  de  la  loi  naturelle 
ne  sont  pas  tous  juridiques ^  c  est-à-dire  tels  qu'on  en  puisse 
exiger  par  force  l'accomplissement.  Ils  appellent  encore 
les  devoirs  juridiques,  devoirs  de  justice  parfaite  :  devoirs, 
par  exemple,  de  payer  les  impôts,  le  prix  d'une  maison  qu'on 
a  achetée.  Les  autres  sont  dits  de  justice  imparfaite  :  tels  les 
devoirs  de  piété,  de  respect,  de  reconnaissance.  Ces  derniers 
ne  sont  sujets  ni  à  contrainte,  ni  à  restitution.  Qu'on  ne  se 
hâte  donc  pas  de  dire  :  Ce  devoir  est  appelé  devoir  de  jus- 
tice, donc  on  en  peut  forcer  l'exécution. 
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VI 


Il  nous  reste  à  montrer  qu'on  a  mal  compris  le  rôle  de  la 
justice  et  de  la  charité,  et  faussé  la  nature  du  contrat  de 
louage. 

Parlons  d'abord  du  rôle  de  la  justice  et  de  celui  de  la  charité. 
Quel  est  le  rôle  de  la  justice  ?  N'est-ce  pas  de  garantir  à 
chacun  la  paisible  possession  de  ce  qui  est  à  lui?  Elle  a  pour 
fondement  l'indépendance  réciproc|ûe  des  hommes.  Dieu,  en 
créant  l'homme,  ne  lui  a  pas  seulement  donné  sa  nature  et 
assigné  sa  fin;  il  a  fait  de  lui  une  personne,  c'est-à-dire  un 
être  ayant  un  légitime  domaine  sur  soi  et  sur  ses  actes,  et  un 
droit  rigoureux  de  n'être  pas  entravé  dans  sa  tendance  à  la 
fin  dernière.  De  là  résulte  une  naturelle  indépendance  des 
hommes  entre  eux,  laquelle  n'aurait  pas  de  limites  si  l'homme 
n'était  pas  destiné  à  une  vie  sociale.  Que  lait  la  justice  ?  Elle 
maintient  cette  indépendance  en  garantissant  à  chacun  ce 
qui  est  à  lui:  sa  vie,  ses  membres,  ses  biens,  sa  réputation. 
Elle  défend  qu'on  lui  enlève  aucun  de  ces  biens  contre  sa 
volonté  ;  elle  commande  la  restitution  de  ce  qui  aurait  été 
soustrait  malgré  ses  prescriptions.  Or,  ne  voit-on  pas  que  ce 
rôle  tend  plutôt  à  tenir  séparé  qu'à  unir,  à  faire  marcher 
côte  à  côte  sans  heurt  et  sans  frottement,  qu'à  rendre  avan- 
tageuse la  présence  d'autrui;  en  un  mot,  il  consiste  à  main- 
tenir rigoureusement  la  distinction  du  mien  et  du  tien.  «  Mien 
et  tien  !  froide  parole,  dit  saint  Chrysostome,  cause  de  tous 
les  maux  de  la  vie  présente  et  source  d'innombrables 
guerres.  » 

Que  fait  au  contraire  la  charité  ?  Elle  incline  l'homme  vers 
l'homme  ;  elle  lui  fait  considérer  le  prochain  comme  une 
partie  de  lui-même,  le  porte  à  l'aimer  comme  on  s'aime  soi- 
même,  à  lui  vouloir  le  même  bien  qu'on  se  veut  à  soi-même, 
par  conséquent,  à  le  défendre  s'il  est  en  péril,  à  lui  donner 
de  son  bien  s'il  est  dans  l'indigence,  de  la  science  s'il  est 
dans  l'ignorance,  à  lui  fournir  les  moyens  d'arriver  à  la  vertu 
et  à  la  fin  dernière,  s'ils  lui  font  défaut  ;  la  charité,  enfin, 
rapproche,  unit,  rend  tout  commun. 

Et  on  parle  avec  dédain  de  la  charité!  En  vérité,  c'est  vou- 
loir, sans  ciment,  joindre  les  pierres  de  l'édifice. 
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Avec  combien  plus  de  raison  le  Souverain  Pontife  afiirme- 
t-il,  toujours  dans  le  même  discours,  que  la  charité  seule  est 
capable  de  réunir  les  deux  classes  si  divisées  de  la  société  : 
riches  et  pauvres,  capitalistes  et  prolétaires.  «  Telle  fut.  dit-il, 
Vunique  solution  qui,  dans  l'inévitable  inégalité  des  condi- 
tions humaines,  pouvait  procurer  à  chacun  une  situation 
supportable.  » 

Quelle  est  la  source  de  la  charité?  Le  Cœur  de  Jésus.  En 
dehors  de  Jésus  et  de  son  Eglise,  point  de  charité. 

Ne  nous  contentons  donc  pas  de  faire  valoir  les  droits  des 
ouvriers,  mais  invitons  les  patrons  à  la  charité  et  réclamons 
sans  relâche  auprès  de  TElat  la  pleine  et  entière  liberté 
d'action  pour  l'Eglise.  Car  elle  seule  guérira  les  plaies  so- 
ciales, elle  seule  fera  cesser  l'antagonisme  qui  nous  conduit 
à  la  ruine,  elle  seule  résoudra  la  question  ouvrière  et  sauvera 
le  monde. 

On  répondra  qu'on  ne  rejette  pas  la  charité.  Pourquoi  alors 
cette  insistance  à  prôner  la  justice  comme  le  bien  suprême, 
comme  la  source  de  toute  vertu,  comme  le  lien  de  toute  so- 
ciété? Gicéron,  j'en  conviens,  parlait  ainsi.  Mais  Cicéron  n'a 
pas  connu  la  charité  de  Jésus-Christ.  Le  disciple  bien-aimé 
tenait  un  tout  autre  langage,  lorsque,  arrivé  à  la  vieillesse, 
il  répétait  aux  fidèles  :  «  Mes  petits  enfants,  aimez-vous  les 
uns  les  autres  ;  car  c'est  le  précepte  du  Maître,  et  si  on 
l'accomplit,  il  suffit  ». 

Jamais  on  n'en  pourra  dire  autant  de  la  justice  qui  régit  la 
société  civile,  parce  que  toujours  il  y  aura  des  hommes  inca- 
pables de  se  suffire  à  eux-mêmes  et  à  qui,  par  conséquent, 
il  faudra  autre  chose  que  le  respect  de  leurs  droits. 

En  effet,  la  justice  suffit-elle  à  l'enfant  qui  vient  au  monde? 
Que  donne-t-il  qui  lui  confère  le  droit  de  recevoir  un  équi- 
valent en  échange?  Il  ne  donne  rien,  mais  reçoit  tout.  Nous 
convenons  que  les  parents  doivent  prendre  soin  de  lui,  se 
dévouer  pour  lui,  mais  ce  n'est  point  par  justice.  Dieu  leur  a 
mis  au  cœur  un  tout  autre  sentiment,  Vamour.  Les  parents 
peuvent  faire  défaut  avant  que  l'enfant  soit  en  âge  de  se  suf- 
fire. Sur  quoi  comptera-t-il  pour  ne  pas  périr?  Sur  la  justice 
ou  sur  la  charité?  Indubitablement  sur  la  charité,  quand  les 
parents  sont  pauvres.  Mais  fussent-ils  riches,  qui  s'occupera 
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de  ces  richesses  tant  que  les  enfants  sont  en  bas  âge?  Ceux 
à  qui  la  charité  en  imposera  le  devoir. 

Les  parents  peuvent  faire  défaut  par  la  mort,  ils  peuvent 
aussi  devenir  incapables  par  la  maladie,  non  seulement  d'éle- 
ver leurs  enfants,  mais  de  se  suffire  à  eux-mêmes.  Que 
deviendra  cette  famille  si  elle  ne  trouve  autour  d'elle  que 
justice  sans  charité? 

La  famille  pauvre  ne  manque  pas  de  bras  pour  travailler, 
mais  l'ouvrage  fait  défaut  ;  les  parents  sont  valides,  ils  tra- 
vaillent, mais  ils  sont  dissipateurs;  dans  cette  double  hvpo- 
thèse  où  est  le  refuge?  Dans  la  justice?  Non;  dans  la  charité. 

Il  en  est  dans  le  monde  qui  n'ont  ni  fortune,  ni  famille  : 
vienne  la  maladie,  ou  le  manque  de  travail,  ou  la  vieillesse, 
qu'ont-ils  à  attendre  de  la  justice?  Les  riches,  les  puissants 
eux-mêmes  peuvent-ils  s'y  fier  absolument  ?  Oui,  si  leurs 
biens  et  leur  puissance  ne  leur  échappaient  jamais.  Mais  n'y 
a-t-il  pas  des  renversements  de  fortune,  des  bouleversements 
sociaux  qui  précipitent  du  faîte  des  honneurs?  Au  moment  où 
ils  se  croyaient  le  plus  à  l'abri  du  besoin,  d'autres  sont  les 
victimes  d'accidents  divers  :  tempêtes,  inondations,  naufra- 
ges, incendies  et  le  reste;  ceux-ci  sont  dépouillés  de  leur  avoir 
par  les  injustices  des  puissants,  ceux-là  par  la  rapine,  par  la 
guerre...  Qui  énumérera  toutes  les  causes  de  misère  perpé- 
tuelle ou  passagère  ?  Voilà  pour  Tordre  physique.  Les  indi- 
gences, les  infirmités  de  l'ordre  intellectuel  et  moral  ne  sont 
pas  moins  nombreuses.  Des  individus,  des  familles,  des  peu- 
ples entiers  sont  plongés  dans  l'ignorance  ou  le  vice;  se  suf- 
fisent-ils à  eux-mêmes?  N'ont-ils  besoin  que  de  justice?  Qui 
voudra  j  regarder  de  près  verra  qu'il  n'est  point  de  créature 
humaine  qui  n'ait  ses  indigences,  qui  n'ait  besoin  parfois 
d'être  au  moins  consolée,  encouragée,  fortifiée;  qu'il  n'en  est 
par  conséquent  aucune  qui  se  puisse  absolument  passer  du 
prochain.  Tantôt  elle  peut  rendre  ce  qu'elle  reçoit;  tantôt 
elle  ne  le  peut  pas.  Telle  est  l'infirmité  essentielle  de  notre 
nature.  Dieu  veut,  par  la  charité  réciproque,  combler  tous  ces 
déficits.  Que  ses  desseins  s'accomplissent,  la  race  humaine 
cessera  d'être  divisée- pour  ne  faire  qu'un  par  l'amour. 
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VII 


Nous  n'avons  cessé  de  faire  remarquer  la  préoccupation 
constante  d'en  appeler  à  la  justice  plutôt  qu'à  la  charité.  Cette 
préoccupation  apparaît  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer 
la  nature  du  contrat  de  louage. 

Avant  toutes  choses,  on  veut  améliorer  le  sort  de  l'ouvrier. 
Et  comme  on  a  mis  sa  confiance  dans  la  justice,  on  expliquera 
ce  contrat  de  façon  à  en  déduire,  bon  gré  mal  gré,  les  devoirs 
les  plus  étendus  de  justice.  Avec  quel  succès,  il  est  facile 
d'en  juger  par  l'Avis  n°  8  [Régime  du  travail^  P^ê'^  284).  En 
effet,  on  peut  affirmer  sans  hésitation  que  tous  les  principes 
sur  lesquels  on  s'appuie  dans  cet  Avis.,  sont  contestables, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Essayons  de  le  faire  voir  en  peu 
de  mots. 

On  dit  d'abord  :  «  L'ouvrier  travaille  pour  une  fin  qui 
n'est  pas  la  sienne,  l'ouvrier  est  un  instrument.  »  Gomment 
peut-on  tenir  un  pareil  langage?  Car,  si  le  patron  cherche 
son  profit,  l'ouvrier  n'a-t-il  pas  en  vue  le  salaire,  et  n'accepte- 
t-il  pas  le  travail  comme  moyen  de  l'obtenir?  L'ouvrier  n'est 
donc  pas  un  simple  instrument. 

On  dit  en  second  lieu  :  «  La  matière  du  contrat  est  un 
homme  avec  son  travail,  un  acte  humain.^  et  non  pas  le  ré- 
sultat de  cet  acte.  »  La  matière  du  contrat,  un  homme  avec 
son  travail!  Nous  avions  pensé  jusqu'ici  que  l'homme  n'était 
matière  du  contrat  que  dans  le  mariage  et  l'adoption.  Vou- 
drait-on assimiler  le  contrat  de  louage  au  contrat  de  mariage 
ou  à  celui  d'adoption  ?  On  pourrait  nous  objecter  encore 
l'esclavage,  mais  nous  supposons  qu'on  ne  fait  pas  de  l'ou- 
vrier un  esclave. 

On  ne  se  contente  pas  de  dire  que  la  matière  du  contrat 
de  louage  est  un  homme  avec  son  travail,  on  ajoute  :  «  un 
acte  humain,  et  non  pas  le  résultat  de  cet  acte.  » 

11  serait  bon  de  faire  un  choix.  Car  l'homme  n'est  pas,  que 
nous  sachions,  une  même  chose  avec  l'acte  humain. 

Mais  qu'on  prenne  parti,  si  l'on  veut,  pour  l'acte  humain, 
on  n'en  sera  pas  plus  avancé,  vu  que  l'acte  humain,  en  tant 
qu'acte  humain,  n'est  point  matière  à  contrat.  L'acte  humain, 
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en  effet,  est  un  acte  Iil)re,  conforme  ou  non  à  Tordre  moral: 
moyen,  s'il  est  bon,  d'arriver  à  la  fin  dernière,  et,  s'il  est 
mauvais,  obstacle  à  cette  fin.  Est-ce  qu'un  [c\  acte  peut  être 
matière  d'un  trafic?  Est-ce  qu'on  peut  donner  à  (juel(|u'un 
pouvoirsur  cetactePNon,  l'acle  humain  doitappartenirà  Dieu, 
et  à  Dieu  seul.  C'est  donc  uniquement  le  résultat  de  l'acte 
humain  qui  est  la  matière  du  contrat.  Le  reste  n'a  aucun  rap- 
port avec  la  fin  du  patron.  Aussi,  remplace-t-il  l'ouvrier  par 
la  machine  toutes  les  fois  qu'il  le  peut. 

On  dit  en  troisième  lieu  :  «  L'objet  du  contrat  de  louage 
est,  de  la  part  du  patron,  outre  le  prix  convenu'le  souci  d'un 
bon  et  diligent  père  de  famille.  »  Nous  voici  au  grand  ar- 
gument par  lequel  on  prouve  la  paternité  sociale  du  patron. 
On  s'appuie  sur  une  analogie  tirée  du  contrat  de  louage.  Vous 
louez  un  cheval,  par  exemple,  ou  une  voilure,  vous  en  devez 
user  en  bon  père  de  famille,  à  plus  forte  raison  le  devez-vous 
faire  de  l'ouvrier...  Tachons  de  nous  entendre.  Vous  louez 
un  cheval  ou  une  voiture  ;  évidemment  cela  ne  veut  pas  dire 
que  vous  deveniez  le  père  du  cheval  ou  de  la  voiture.  Quel 
droit  cette  formule  «  user  en  bon  père  de  famille»  vousdonne- 
t-clle  de  conclure  que,  si  on  loue  un  ouvrier, on  devient  son 
père,  on  a  envers  lui  des  devoirs  de  paternité?  Précisons  les 
idées.  Que  signifient  ces  paroles  :  user  d'un  cheval  en  bon 
père  de  famille?  Elles  signifient  simplement  qu'on  doit  en 
user  comme  le  ferait  le  propriétaire  lui-même,  c'est-à-dire, 
raisonnablement,  sans  le  tuer,  ni  le  blesser,  ni  le  fatiguer  à 
l'excès,  ni  lui  refuser  la  nourriture  convenable.  Appliquez 
cela  au  cas  de  l'ouvrier;  où  trouverez-vous  une  paternité? 

On  ajoute  :  «  Dans  le  contrat  de  vente,  le  rapport  est 
d'homme  à  chose,  mais  dans  le  contrat  de  travail,  le  rap- 
port est  d'homme  à  homme.  »  Que  veulent  dire  ces  pa- 
roles ?  Que  dans  le  contrat  de  vente  on  contracte  avec  la 
chose  à  vendre  et  que  l'acheteur  n'a  aucun  rapport  avec  le 
vendeur  ?  Comment  concevoir  un  contrat  dans  lequel  les 
contractants  n'ont  point  de  rapport  entre  eux? 

On  se  demande  ensuite  ce  que  doit  procurer  ce  contrat  de 
travail  à  l'ouvrier  au  nom  de  la  justice,  et  l'on  répond  :  Il 
doit  lui  procurer  «  la  juste  compensation  de  sa  renonciation 
aux  profits  de  son  travail  ».  «  Profits  de  son  travail  »  peut  don- 
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ner  lieu  à  équivoque.  Si  l'on  disait  :  Il  doit  lui  donner  la  juste 
compensation  des  avantages  qu'il  procure  au  patron  par  le 
seul  fait  de  son  travail,  on  exprimerait  une  loi  de  la  justice 
qui  veut  l'égalité.  La  conséquence  serait  que  si  l'ouvrier 
procure,  chaque  jour,  au  patron,  un  avantage  de  20  francs 
par  le  seul  fait  de  son  travail,  il  doit,  en  retour,  recevoir 
20  francs  par  jour  ;  et  si,  au  contraire,  il  ne  procure  qu'un 
avantage  de  4  ou  de  2  francs,  il  ne  doit  recevoir  que  4  ou 
2  francs.  Voilà,  en  effet,  la  justice.  On  ne  peut  être  tenu  à 
rendre  ce  qu'on  n'a  pas  reçu.  Donc,  en  rigueur  de  justice, 
le  patron  doit  rendre  à  l'ouvrier  ce  qu'il  reçoit  de  lui,  rien 
de  plus,  rien  de  moins. 

VIII 

Nous  sommes  loin  de  la  conclusion  de  VAvis  qui  prétend 
que  le  patron  doit  à  l'ouvrier  «  les  moyens  de  satisfaire  aux 
conditions  d'une  vie  honnête  selon  son  état  »  (que  son 
travail  rapporte  ou  non  au  patron  un  profit  égal).  Or,  ces 
conditions  sont  :  «  La  possibilité  pour  l'ouvrier  de  fonder 
et  de  posséder  un  fover  et  d'v  élever  sa  famille  selon  son 
état  ;  l'ascension  professionnelle  dans  son  ordre  ;  la  pos- 
sibilité de  l'épargne  en  vue  des  mauvais  jours  (chômages, 
accidents,  maladies).  » 

Tout  cela  est  à  souhaiter;  que  cela  soit  du  en  vertu  du 
contrat,  et  en  rigueur  de  justice,  c'est  une  autre  afTaire. 

On  attribue  encore  au  patron  une  paternité  sociale  ^  une  auto- 
rité sociale^  et  on  affirme  qu'il  existe  entre  patrons  et  ouvriers 
un  lien  moral  de  dépendance  et  de  supériorité.  A  peine  est-il 
besoin  d'ajouter  quelque  chose  à  ce  que  nous  avons  déjà 
dit.  Car,  nous  l'avons  vu,  en  vertu  du  contrat,  la  paternité 
du  patron  ne  repose  que  sur  une  comparaison  dont  on  exa- 
gère les  conséquences.  L'autorité  sociale  du  patron  est  nulle. 
En  effet,  qu'est-ce  que  l'autorité  ?  Un  pouvoir  de  régir  une 
société  ou  une  participation  à  ce  pouvoir.  Or,  le  patron 
n'est  qu':in  particulier  traitant  avec  des  particuliers;  son 
usine  n'est  point  une  société  proprement  dite,  c'est-à-dire 
une  collection  d'hommes  tendant  à  une  fin  commune  par  des 
moyens  communs.  Le  patron  n'a  donc  aucune  autorité  sociale. 
Mais,  s'il  en  est  ainsi,   le  lien  moral  qui  existe  entre  lui  et 
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son  ouvrier  n'est  point  différent  de  celui  qui  relie  les  con- 
tractants dans  n'importe  quel  contrat. 

Les  principes  de  VAvis  ou  niés  ou  réduits  à  leur  juste 
valeur,  il  est  bien  évident  que  nous  sommes  en  droit  de 
rejeter  les  conclusions  onéreuses  que  l'on  en  tire  contre  le 
patron  à  titre  de  justice.  Mais  il  n'est  pas  inutile  d'observer 
que,  quelles  que  fussent  ces  conclusions  dont  on  réclamait 
la  pratique  sous  des  peines  sévères,  on  n'était  pas  sur  qu'elles 
fussent  de  stricte  justice  ;  plusieurs,  en  ell'et,  appartiennent 
môme  aux  purs  devoirs  de  charité.  C'est  pour  cette  raison 
qu'on  octroie  libéralement  à  l'Etat  le  pouvoir  de  les  trans- 
former en  obligations  strictes. 

Nous  avons  démontré  qu'il  y  a  des  œuvres  extérieures  de 
pure  charité  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  confondre  avec  celles 
de  justice;  nous  avons  fait  voir  également  que  les  œuvres 
de  libéralité  et  de  bienfaisance,  même  naturelles,  n'apj)ar- 
tiennent  pas  davantage  à  cette  vertu,  et  nous  en  avons  conclu 
que  nul  n'a  le  droit  de  les  exiger  au  nom  de  la  justice.  Enlin 
noue  avons  établi  avec  les  philosophes  moralistes  que  les 
droits  de  justice  imparfaite  ne  sont  pas  sujets  à  la  coaction. 

La  conséquence  est  que  la  justice  doit  appeler  à  son 
secours  la  charité.  Aussi  est-ce  en  cette  dernière  vertu  que 
nous  mettons  nos  espérances.  Quoi  cpi'on  en  ait  dit,  nous 
croyons  que  nos  arguments  ne  sont  pas  des  objections  de 
légiste  ou  de  casuiste.  Mais  nous  accordons  volontiers  que 
nous  soutenons  des  thèses  classiques,  et  même  nous  pré- 
tendons qu'on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  suivre  l'École, 
en  une  matière  où  les  maîtres  et  saint  Thomas,  leur  chef, 
sont  unanimes.  Du  reste,  il  est»facile  de  le  remarquer,  nous 
nous  sommes  attaché  à  reproduire  l'esprit  du  discours  de 
Léon  XllI  aux  ouvriers.  Le  Souverain  Pontife  dit  que  le 
patron  est  le  frère  de  l'ouvrier,  nous  le  répétons  après  lui  ; 
en  même  temps  qu'il  recommande  la  justice,  il  rappelle  que 
ni  les  lois,  ni  les  soldats,  ne  suffiront  à  conjurer  le  péril 
social;  à  notre  tour,  nous  nous  sommes  efforcé  de  le  démon- 
trer ;  enfin,  après  lui,  nous  redisons  que  la  charité  seule 
rapprochera  les  classes  séparées  et  nous  donnera  la  solution 
de  la  question  sociale  et  ouvrière. 

C.    CAUDRON. 


CAUSERIES  SUR  LE  PLAIN-GHANT 


SAINT  AMBROISE 


Le  premier  nom  célèbre  que  l'on  rencontre  clans  l'histoire 
du  chant  ecclésiastique  est  celui  de  saint  Ambroise.  La 
psalmodie,  les  hymnes,  toute  une  liturgie  appelée,  de  son 
nom,  ambrosienne  ,  voilà  certes  des  monuments  qui  le 
recommandent  à  l'attention  des  musiciens.  Bien  plus,  la 
tradition  d'abord  et  plus  tard  l'écriture  nous  ont  conservé 
cette  immense  collection  de  chants  sacrés.  C'est  ce  qui  donne 
encore  plus  d'intérêt  à  l'œuvre  du  saint  évêque.  Auparavant 
on  chantait  dans  l'Église,  mais  tous  les  efforts  des  savants  ne 
peuvent  aboutir  qu'à  retrouver  quelques-unes  des  paroles 
chantées  ;  nous  n'avons,  par  contre,  aucun  texte  musical.  Si 
nous  arrivons  jamais  à  connaître  les  morceaux  antérieurs  au 
quatrième  siècle,  ce  sera  par  l'étude  des  mélodies  ambro- 
siennes  et  grégoriennes  ;  étude  qui  permettra  peut-être  de 
donner  une  date  à  bien  des  pièces  recueillies  et  conservées 
par  les  docteurs  sous  les  noms  desquels  elles  sont  inscrites. 

Car  tout  n'est  pas  de  saint  Ambroise  dans  le  chant  de  Mi- 
lan. Quelle  est,  au  juste,  sa  part?  Était-il  même  musicien? 
Question  bien  difficile  à  résoudre.  11  était  poète,  et  souvent  à 
cette  époque  le  poète  composait  la  musique  sur  laquelle  se 
chantaient  ses  vers.  Saint  Ambroise  a-t-il  au  moins  composé 
la  musique  de  ses  hymnes  ?  La  tradition  répondrait  plutôt 
par  la  négative. 

Dans  ses  écrits,  le  saint  fait  assez  souvent  allusion  à  la 
musique,  mais  il  ne  sort  guère  des  généralités  ;  sa  manière 
de  parler  dénote  bien  le  philosophe,  mais  on  ne  voit  pas 
l'homme  du  métier. 

Ses  historiens  ne  nous  renseignent  guère  mieux  sur  ce 
sujet.  Né  vers  340,  d'une  grande  famille,  Ambroise,  vers  l'âge 
de  treize  ans  ;    vint  à  Rome  ;  c'est  là  que  se  fit  son  éduca- 
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tion.  Elle  fut  soignée,  comme  celle  de  tout  patricien  ;  assez 
peu  chrétienne,  puisqu'il  n'était  pas  baptisé  et  (pi'il  assistait 
aux  combats  du  cirque.  Néanmoins,  par  la  grâce  de  Dieu,  il 
n'eut  pas  d'autres  désordres  à  se  reprocher,  et  sa  vie  faisait 
contraste  avec  la  licence  effrénée  de  la  jeunesse  qui  fréquen- 
tait alors  les  écoles  de  Rome. 

Dans  les  conditions  où  il  se  trouvait,  la  musique  ne  j)ou- 
vait  lui  être  étrangère  ;  il  devait  au  moins  en  avoir  entendu 
beaucoup,  et  connaître  tout  ce  qui  se  cliantail  à  Rome,  soit 
dans  les  églises  où  il  allait  en  qualité  de  catéchumène,  soit 
dans  les  théâtres  dont  il  ne  s'interdisait  pas  l'entrée,  soit  chez 
les  riches  patriciens  dont  la  porte  lui  était  ouverte.  Sans  être 
un  exécutant,  il  devait  posséder  cet  ensemble  de  connais- 
sances et  de  bon  goût  (jui  forment  ce  que  l'on  appelle  de  nos 
jours  un  amateur. 

Cette  disposition  pour  la  musi(|ue,  jointe  à  l'ascendant  que 
lui  donnaient  ses  talents,  sa  dignité,  sa  sainteté,  suflit  à  ex- 
pli(juer  l'action  de  saint  Ambroise  sur  le  terrain  (pii  nous 
occupe.  S'il  ne  lit  pas  par  lui-même,  il  fit  faire  beaucoup,  et 
nous  aurons  à  examiner  dans  cette  étude  les  résultats  de  son 
influence,  plutôt  que  son  œuvre  personnelle. 

I 

Au  quatrième  siècle,  une  nouvelle  manière  de  chanter  les 
psaumes  s'introduisit  dans  l'Eglise  latine,  et  saint  Ambroise 
passe  pour  l'auteur  de  ce  changement.  Il  n'en  fut  probable- 
ment que  le  propagateur.  En  371,  le  pape  saint  Damase 
ordonnait  à  Rome  qu'on  chantât  désormais  les  psaumes  à 
deux  chœurs,  avec  le  Gloria  Pairi  à  la  fin.  Ne  serait-ce  pas 
déjà  la  nouvelle  psalmodie?  Le  Souverain  Pontife  prétendait 
de  la  sorte  introduire  une  pratique  «  déjà  en  usage  dans 
quelques  églises  »,  et  saint  Ambroise,  qui  n'était  pas  encore 
parti  de  Rome,  eut  l'occasion  de  connaître  le  nouveau  chant 
qu'il  porta  à  ]Milan,  dont  il  devenait  évêque  en  374. 

Le  séjour  des  empereurs  faisait  de  cette  cité  la  capitale  de 
l'empire,  et,  comme  telle,  Milan  donnait  le  ton  aux  autres 
provinces.  L'évêque  de  Milan  lui-même  bénéficiait  de  cet 
état  de  choses,  et  acquérait  une  influence  que  son  titre  et  ses 


SAINT   AMBROISE  265 

qualités  personnelles  ne  suffiraient  pas  à  expliquer.  On  obéis- 
sait au  pape  de  Rome,  mais  on  suivait  l'exemple  de  l'évêque 
de  Milan. 

La  psalmodie  pourtant  fut  peu  remarquée  dans  ses  com- 
mencements. 11  fallait,  à  ]\lilan  même,  une  circonstance  ex- 
ceptionnelle pour  la  mettre  en  relief.  Elle  se  présenta  en 
384.  Le  saint  évoque  était  assiégé  dans  son  église  cathédrale, 
bloqué  par  les  ariens  qui  voulaient  envahir  l'édifice  et  s'en 
rendre  maîtres.  De  nombreux  fidèles,  résolus  à  le  défendre 
et  à  se  faire  tuer  pour  lui,  remplissaient  jour  et  nuit  le 
sanctuaire.  Ils  étaient  pleins  d'ardeur,  mais  comme  il  y  avait 
de  longues  heures  à  passer  ainsi,  il  fallait  occuper  ce  peuple 
et  l'entretenir  dans  ses  sentiments  généreux.  La  psalmodie 
vint  faire  une  admirable  diversion  à  la  lono-ueur  des  nuits  et 
à  la  crainte  des  hérétiques.  On  chantait;  aux  psaumes  s'en- 
tremêlaient les  hymnes  composées  par  l'évêque.  Par  inter- 
valle, Ambroise  montait  en  chaire,  sa  parole  embrasée  venait 
tour  à  tour  instruire  la  multitude,  la  mettre  au  courant  des 
diverses  phases  de  la  lutte,  ranimer  son  ardeur.  Après  quoi, 
on  reprenait  la  psalmodie. 

Son  effet  était  si  puissant  que  tout  le  monde  fut  obligé  de 
le  constater;  Ambroise  tout  le  premier  :  «  Que  de  peine,  dit- 
il,  n'a-t-on  pas  à  obtenir  le  silence  dans  l'église  pendant  les 
leçons  ?  Si  l'on  parle,  tous  bourdonnent.  Mais  que  l'on  en- 
tonne un  psaume,  aussitôt  le  silence  s'impose  de  lui-même, 
tous  le  chantent  sans  tumulte.  »  Veut-on  savoir  ce  que  pen- 
saient les  assistants?  Saint  Augustin  l'ava^it  appris  de  sa  mère 
sainte  Monique,  présente  à  toutes  ces  scènes  de  la  cathédrale, 
et  lui-même,  peu  de  temps  après,  éprouva  les  salutaires  ef- 
fets de  ce  chant  des  psaumes  :  «  O  mon  Dieu  !  s'écriait-il, 
combien  de  fois  j'étais  ému,  que  de  larmes  s'échappaient  de 
mes  yeux  lorsque  j'entendais  retentir  dans  votre  église  le 
chant  mélodieux  des  hymnes  et  des  cantiques  qu'elle  élève 
sans  cesse  vers  vous  !  En  même  temps  que  ces  célestes  pa- 
roles s'insinuaient  dans  mes  oreilles,  par  elles  votre  vérité 
pénétrait  doucement  dans  mon  cœur  ;  l'ardeur  de  ma  piété 
semblait  devenir  plus  vive  ;  mes  larmes  continuaient  à  cou- 
ler, etj'éprouvais  du  plaisir  aies  répandre.  »{Cojifess.^  lib.  IX, 
cap.  VI.  ) 
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Quant  aux  ariens,  entendant  retentir  dans  l'intérieur  de 
l'église  des  accents  d'un  rythme  inconnu ,  ils  disaient 
qu'Ambroise  avait  trouvé  le  moyen  d'ensorceler  le  peuple 
par  les  enchantements  de  la  musique.  «  C'est  bien  un  peu 
vrai,  disait  l'évoque  à  ceux  qui  lui  rapportaient  ces  propos, 
j'ai  un  chant  magique,  plus  puissant  que  tout  autre.  Car, 
qu'y  a-t-il  de  plus  puissant  que  la  profession  de  foi  en  la 
Sainte  Trinité,  entonnée  chaque  jour  par  la  voix  de  tout  un 
peuple?  »  Il  faisait  allusion  par  ces  paroles  au  Gloria  Patri 
des  psaumes  et  à  la  doxologie  des  hymnes. 

A  partir  de  cette  époque,  la  psalmodie  se  répandit  bien 
vite.  Saint  Augustin  la  portait  en  Afrique  ;  au  livre  de  ses 
Confessions,  écrit  peu  de  temps  après  les  événements  que 
nous  venons  de  raconter,  il  nous  dit  que  «  dans  toutes  les 
parties  du  monde  on  a  suivi  cet  exemple  et  adopté  cette  sainte 
institution.  »  (  Lib.  IX,  cap.  vn.) 

Mais  d'où  venait  ce  nouveau  chant  ?  L'opinion  commune, 
confirmée  par  le  même  saint  Augustin,  est  qu'il  avait  pris  son 
origine  en  Asie.  Ce  serait  à  Antioche  qu'il  aurait  été  em- 
ployé la  j)remière  fois  j)ar  les  chrétiens.  Léonce,  mort  en 
361,  était  alors  évéque  de  cette  ville.  Ce  prélat  n'avait  qu'une 
ambition  :  faire  vivre  en  bonne  intelligence  les  ariens  et  les 
catholiques.  Pour  cela,  il  exposait  les  fidèles  à  perdre  la  foi: 
«  Quand  cette  neige  sera  fondue,  disait-il  lui-même  en  mon- 
trant ses  cheveux  blancs  et  faisant  allusion  à  sa  mort  pro- 
chaine, quand  cette  neige  sera  fondue,  il  y  aura  bien  de  la 
boue.  »  Deux  prêtres  de  son  église,  Diodore  et  Flavien,  re- 
médiant à  sa  négligence,  entreprirent  de  s'oj^jioser  au  flot 
dévastateur  de  l'hérésie;  ils  groupèrent  les  catholiques  dans 
des  assemblées  spéciales,  et  pour  les  attirer  à  ces  réunions, 
ils  imaginèrent  de  faire  chanter  la  psalmodie  à  deux  chœurs. 
Le  nouveau  chant ,  facile  et  accessible  à  tous ,  ayant  été 
goûté  par  le  peuple,  suffît  à  le  retenir  dans  ces  réunions.  11 
allait  après  cela  aux  offices  de  l'évêque,  mais  tandis  que  les 
ariens,  qui  formaient  une  grande  partie  de  l'assistance,  chan- 
taient :  «  Gloire  au  Père,  par  le  Fils,  dans  le  Saint-Esprit,  » 
les  catholiques  disaient  :  «  Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit.  )) 

Mais  où  les  fidèles  d'Antioche  avaient-ils  pris  cette  nou- 
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velle  manière  de  chanter?  La  tradition  la  plus  commune  veut 
que  les  Juifs  aient  employé  ces  tons,  lorsqu'ils  chantaient  les 
psaumes  au  temps  de  l'ancienne  loi.  Aujourd'hui,  ils  ne  psal- 
modient plus  de  là  sorte,  et  ce  serait  pour  n'avoir  rien  de 
commun  avec  les  chrétiens  qu'ils  auraient  modifié  leur  chant. 
Voilà  du  moins  ce  que  rapporte  le  P.  Lambillotte  d'après  un 
ancien  historien  russe,  qui  assignerait  le  cinquième  siècle 
pour  date  de  ce  changement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  dans  la  mélodie  même 
des  psaumes  une  confirmation  de  l'origine  étrangère  qu'on 
lui  attribue.  En  effet,  cette  mélodie  ne  paraît  pas  appartenir 
à  la  tonalité  o:réo;orienne.  La  tonalité  ô'i'éoorienne  a,  comme 
élément  principal,  la  note  finale  vers  laquelle  viennent  con- 
verger toutes  les  cadences  et  qui  seule  peut  donner  un 
repos  complet.  Or,  nous  voyons  des  tons  de  psaumes  qui 
finissent  sur  une  note  autre  que  la  finale  de  leur  mode. 

Il  est  vrai  que  le  psaume  ne  forme  un  tout  complet  qu'avec 
son  antienne;  mais  si  l'on  supprime  l'antienne,  l'oreille  n'est 
pas  choquée  par  le  dernier  verset  du  psaume,  comme  elle  le 
serait  si  l'on  venait  à  interrompre  l'antienne  même,  en  s'ar- 
rêtant  sur  une  note  autre  que  la  finale. 

On  objectera  que  les  différents  tons  des  psaumes  s'associent 
très  bien  avec  ceux  du  chant  grégorien.  Nous  sommes  des 
premiers  à  en  convenir,  mais  l'objection  porte  à  faux,  car  il 
s'agit  de  savoir  si  cette  harmonie  provient  d'une  identité 
dans  les  modes  ou  bien  d'une  adaptation  parfaite  de  deux 
modalités  différentes. 

Toujours  est-il  que  notre  psalmodie  actuelle  paraît  n'avoir 
commencé  dans  l'Eglise  que  dans  le  courant  du  quatrième 
siècle.  Est-ce  donc  qu'on  n'aurait  pas  jusque-là  chanté 
des  psaumes  dans  les  cérémonies  catholiques?  Cette  conclu- 
sion serait  fausse.  Oui,  on  chantait  des  psaumes,  mais  d'une 
autre  manière.  Il  ne  faudrait  même  pas  croire  que  l'invention 
du  quatrième  siècle  ait  consisté  dans  l'alternance  des  versets 
et  leur  partage  entre  deux  chœurs.  Outre  les  textes  qui  sem- 
blent indiquer  l'usage  du  chant  alternatif  depuis  les  com- 
mencements de  l'Eglise,  une  raison  physique  en  fait  voir 
l'absolue  nécessité.  Il  est  impossible  à  un  homme  de  chanter 
d'un  seul  trait  tout  un  lono-  morceau,  comme  le  sont  orciinai- 
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rement  les  psaumes.  11  lui  faut  des  intervalles  de  repos,  et 
ceux  de  la  mélodie  ne  suffisent  pas.  A  défaut  d'une  ritour- 
nelle instrumentale  —  les  premiers  chrétiens  n'en  usaient 
pas  —  il  n'y  a  plus  qu'un  parti  à  prendre  :  faire  alterner  les 
chanteurs.  Notre  psalmodie  actuelle  étant  devenue,  par  ex- 
cellence, le  type  du  chant  alternatif,  on  a  pris  l'un  pour  syno- 
nyme de  l'autre,  et  c'est  ce  qui  a  trompé  bien  des  auteurs. 
Les  uns  font  remonter  cette  psalmodie  aux  premiers  temps 
de  l'Eglise,  puisque  dès  lors  le  chant  était  alterné;  d'autres, 
au  contraire,  voudraient  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  chants  alternés 
avant  saint  Ambroise. 

Plusieurs  écrivains  pensent  que  nous  possédons  dans  le 
trait  de  la  messe  un  spécimen  de  la  psalmodie  primitive. 
Chaque  verset  du  psaume  formait  un  couplet  de  ce  chant  qui, 
répété  de  la  sorte,  devait  être  long  et  monotone.  Ceci  nous 
aiderait  à  comprendre  la  rapide  dilfusion  de  la  nouvelle  ma- 
nière dans  tout  l'univers  chrétien.  Pour  le  trait ^  sans  le 
supprimer,  on  le  réserva  pour  les  jours  de  pénitence  : 
carême,  vigiles,  quatre-temps.  En  outre,  on  l'a  abrégé  en 
supprimant  des  versets.  Même  le  premier  dimanche  de  ca- 
rême, jour  où  il  est  le  plus  long,  il  ne  comprend  que  treize 
versets  sur  seize  que  contient  le  psaume.  Qu'on  essaye  de 
chanter  ce  Ions:  trait  d'un  bout  à  l'autre,  et  Ton  sentira  la  né- 
cessité  de  l'alternance.  On  verra  en  outre  comment,  à  cause 
même  de  sa  nécessité,  cette  alternance  peut  passer  inaper- 
çue, tandis  qu'elle  se  remarque  davantage  dans  notre  psal- 
modie moderne,  dont  elle  est  devenue  un  des  ornements. 

Selon  plusieurs  auteurs,  l'usage  des  antiennes  serait  encore 
plus  récent  et  remonterait  à  saint  Jean  Chrysostome.  Cette 
donnée,  si  elle  était  vraie,  confirmerait  ce  que  nous  avons  dit 
au  sujet  de  la  modalité  des  psaumes.  Voici  comme  on  raconte 
l'origine  des  antiennes.  C'était  en  l'année  400.  Les  ariens, 
chassés  des  églises,  à  Constantinople,  allaient  faire  leurs 
cérémonies  hors  la  ville.  La  veille  des  dimanches  et  fêtes,  ils 
s'attroupaient  au  milieu  de  la  nuit  sous  les  portiques  des 
palais  et,  se  groupant  en  chœur,  chantaient  les  hymnes  de 
leur  secte,  en  y  ajoutant  des  expressions  injurieuses  pour 
les  catholiques.  A  l'aube  du  jour,  ils  se  mettaient  en  marche, 
parcourant  les  rues  de  la  ville  et  affectant  surtout  de  répéter 
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ce  refrain  de  leurs  cantiques  :  «  Où  sont-ils,  ceux  qui  pré- 
tendent que  trois  ne  sont  qu'un?  » 

Saint  Jean  Ghrysostome,  craignant  l'impression  que  pou- 
vaient faire  sur  l'esprit  mobile  des  Byzantins  ces  hymnes 
hérétiques  dont  la  mélodie  simple  et  gracieuse  devint  bien- 
tôt populaire,  essaya  de  leur  opposer  des  chants  catholiques. 
Il  y  réussit.  Le  matin  des  dimanches  ou  des  fêtes,  les  ortho- 
doxes se  formaieni  en  procession  pour  se  rendre  à  la  basi- 
lique où  l'office  devait  avoir  lieu.  Chemin  faisant,  ils  chan- 
taient des  chœurs  composés  par  le  saint  évoque.  On  déployait 
un  grand  luxe  dans  ces  manifestations,  on  y  portait  des 
croix  d'argent  précédées  de  torches  allumées.  Les  frais 
étaient  couverts  par  l'impératrice  Eudoxie,  dont  la  politique 
était  alors  de  favoriser  les  catholiques.  Vn  eunuque  de  sa 
cour,  nommé  Briso,  dirigeait  les  chœurs.  Dans  cette  lutte  de 
psalmodie  la  victoire  resta  aux  catholiques. 

Mais  les  ariens,  vaincus  sur  ce  terrain  pacifique,  eurent 
recours  à  leurs  violences  habituelles.  Ils  se  ruèrent  un  jour 
sur  la  procession  orthodoxe  et  tuèrent  plusieurs  personnes. 
Briso,  lui-môme,  fut  grièvement  blessé  au  front  par  une 
pierre.  Ce  fut  la  fin  de  ces  processions.  Un  décret  de  la  cour 
les  interdit  aux  ariens;  quant  aux  catholiques,  des  événe- 
ments politiques,  étrangers  à  cette  querelle,  les  forcèrent  d'y 
renoncer.  Mais,  nous  dit  l'historien  Sozomène,  les  chants 
inaugurés  ainsi  restèrent  en  usage  dans  l'église  de  Gonstan- 
tinople. 

Quels  étaient  ces  chants?  On  y  a  vu  les  antiennes,  et  avec 
raison.  A  l'instar  des  hérétiques,  les  catholiques  devaient 
chanter  une  courte  phrase;  c'est  bien  là  le  cachet  de  l'antienne. 
Mais  la  nouveauté  pouvait  être  moins  dans  l'antienne  même 
que  dans  l'usage  de  la  répéter  plusieurs  fois  pendant  le 
psaume.  On  conçoit  que  cet  usage  fut  accueilli  avec  faveur. 
La  phrase  brève,  chantante,  souvent  répétée,  de  l'antienne,  se 
gravait  facilement  dans  la  mémoire  du  peuple  qui  pouvait  vite 
joindre  sa  voix  à  celle  des  chantres.  C'était  l'analogue  du 
refrain  de  nos  cantiques.  Puis,  l'antienne  dams  son  peu  de 
mots,  devait  contenir,  alors  comme  aujourd'hui,  la  pensée 
mère  de  la  cérémonie.  Ordinairement  tirée  du  psaume  lui- 
môme,  elle  en  fait  l'application  à  la  fête  actuelle. 
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De  nos  jours,  les  fidèles  ne  comprennent  plus  ni  la  mélodie, 
ni  les  paroles  de  l'antienne;  aussi,  ils  la  laissent  aux  chantres 
pour  mêler  leurs  voix  au  chant  du  psaume  dont  ils  ont  le 
texte  sous  les  yeux. 

La  répétition  fréquente  des  antiennes  n'a  pas  disparu  com- 
plètement de  rol'fice.  Elle  subsiste  dans  Tinvitatoire  des 
Matines  et  dans  quelques  autres  cérémonies,  comme  dans  le 
chant  du  Nuncdimittis  à  la  distribution  des  cierges  le  jour  de 
la  Purification.  C'est  sans  doute  en  souvenir  de  cet  usao-e 
que  nos  anciennes  liturgies  françaises  faisaient  répéter  trois 
ou  quatre  fois  l'antienne  durant  le  cours  du  Magnificat.  Cette 
manière  de  chanter  était  réservée  aux  grandes  fêtes  ;  on  ap- 
pelait cela  triompher  les  antiennes. 

Nous  ne  devons  plus  avoir  dans  nos  livres  romains  la  ps;ij- 
modie  telle  qu'elle  fut  adoptée  au  quatrième  siècle,  puisque 
le  pape  saint  Léon  II,  comme  nous  le  dit  la  légende  du  bré- 
viaire^, réforma  le  chant  des  psaumes  et  des  liymnes.  Le 
chant  des  psaumes  devait  pourtant  })eu  difl'érer  du  notre. 
En  effet,  dans  les  livres  ambrosicns,  leurs  finales  sont  sem- 
blables à  celles  de  Rome.  La  modification  a  dû  se  faire  aux 
médiations.  On  a,  de  nos  jours,  au  sujet  de  la  médiation., 
des  règles  très  sévères  dont  on  exige  strictement  l'applica- 
tion. Il  faut  qu'une  grande  habitude  supplée  au  calcul  com- 
pliqué des  syllabes.  Parfois,  pour  en  avoir  quatre  qui  comp- 
tent, il  faut  ajouterjusqu'à  trois  survenantes.,  ce  qui  peut  porter 
jusqu'à  sept  le  nombre  des  syllabes  à  prévoir.  La  psalmodie 
ambrosienne  est  plus  simple.  Ses  psaumes,  disent  les  auteurs 
de  la  Paléographie  musicale.,  «  commencent  directement  sur 
la  dominante,  ou  corde  récitative,  sans  intonation  spéciale; 
la  médiante  (ou  médiation)  n'existe  pas  ou  du  moins  ne  con- 
siste que  dans  une  pause  sans  variation  ou  flexion  de  la  voix; 
celle-ci  se  maintient  sur  la  même  note  et  ne  quitte  le  recto 
touo  qu'à  l'occasion  de  la  formule  finale  des  versets  ». 

1.  Certaine  école  moderne,  parce  que  les  leçons  du  bréviaire  ne  sont  pas 
articles  de  foi,  affe^e  de  ne  leur  donner  aucune  créance.  IS'ous  pensons  que 
c'est  abusif  :  elles  ont  au  moins  droit  à  notre  respect  et  on  ne  doit  pas  les 
rejeter  sans  preuves  à  l'appui.  Nous  sommes  heureux  de  voir  ici  les  textes 
musicaux  confirmer  une  assertion  du  bréviaire  qui  est  loin  d'être  admise 
par  tout  le  monde. 
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Les  hymnes,  plus  que  la  psalmodie,  sont  l'œuvre  de  saint 
Ambroise.  Du  moins,  il  a  composé  les  paroles  d'un  certain 
nombre  d'entre  elles.  D'après  l'abbé  Baunard,  son  plus  ré- 
cent biographe,  il  nous  en  reste  au  moins  dix-huit  dont  le 
texte  est  authentiquement  de  lui.  On  lui  attribue  aussi  la 
doxologie^  destinée  à  faire  pendant  au  Gloria  Patri  des 
psaumes.  Si  d'autres,  comme  saint  Hilaire  de  Poitiers,  com- 
posèrent des  hymnes  avant  lui,  nous  ne  connaissons  pas  les 
airs  sur  lesquels  on  les  chantait,  ce  qui  leur  enlève  tout  inté- 
rêt musical  K 

On  a  prétendu  que  les  hj-mnes,  comme  la  psalmodie, 
venaient  d'Orient.  Nous  ne  savons  au  juste  ce  qu'il  en  faut 
penser.  L'Eglise  grecque  chantait  des  hymnes,  mais  il  y 
avait  en  Occident,  dans  les  odes  profanes,  tous  les  éléments 
suffisants,  mètre  prosodique  et  mélodie  musicale,  pour  don- 
ner naissance  à  l'hymne  catholique.  A  moins  que,  par  un 
effet  contraire,  cette  connaissance  des  odes  profanes,  sur- 
tout des  odes  d'Horace,  couramment  en  usage  dans  les  éco- 
les, ne  fît  recevoir  plus  difficilement  par  les  peuples  latins 
les  chants  de  saint  Ambroise  et  des  autres  poètes  sacrés. 
Les  barbares,  au  contraire,  qui  connaissaient  peu  les  auteurs 
païens,  chantaient  volontiers  les  hymnes,  et  ce  serait  par 
leur  influence  devenue  prépondérante,  que  cette  sorte  de 
chants  aurait  fini  par  être  d'un  usage  commun.  L'Eglise  de 
Rome  aurait  attendu  encore  plus  d'un  siècle  avant  de  les  ad- 
mettre dans  ses  offices. 

Du  reste,  si  nous  avons  encore  quelques-uùes  des  poésies 
de  saint  Ambroise  dans  nos  livres  romains,  nous  ne  possé- 
dons plus  le  chant  qui  leur  était  primitivement  assigné.  Il  a 
été  changé  entièrement,  et  il  a  ce  caractère  de  commun  avec 
celui  de  nos  psaumes,  que  la  phrase  musicale  renferme  plus 
d'ornements  mélodiques  que  celle  de  saint  Ambroise.  Nous 
verrions   là   une   marque    de    simultanéité    dans    la    double 

1.  De  nos  jours  plusieurs  savants,  non  sans  quelque  raison,  veulent  attri- 
buer à  saint  Hilaire  de  Poitiers  le  Gloria  in  excelsis  et  Je  Te  Deum.  Ce  se- 
raient là  les  hymnes  de  ce  saint,  et  nous  en  aurions  la  musique,  au  moins 
celle  du  Te  Deum.  Quoiqu'il  en  soit,  la  facture  de  cette  prose  poétique  ne 
permet  pas  de  ranger  ces  morceaux  dans  la  classe  des  hymnes  en  vers  dont 
nous  nous  occupons  ici. 
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réforme,  qui  confirmerait  ce  que  nous  avancions  plus  haut  au 
sujet  de  saint  Léon  II. 

II 

Pour  retrouver  la  musique  de  saint  Ambroise,  il  faut  re- 
courir aux  livres  de  Milan.  La  mélodie  des  hymnes  y  est 
plus  simple  ;  c'est  presque  un  chant  syllabique,  très  élégant 
et  faisant  aisément  sentir  la  mesure  prosodique  du  vers. 

L'Église  de  Milan  possède,  sous  le  nom  de  rite  ambrosien, 
une  liturme  différente  de  la  nôtre.  Sans  doute  elle  a  la  même 
origine,  car  on  a  remarqué  que  plus  les  prières  sont  an- 
ciennes, comme  le  canon  de  la  messe,  moins  il  y  a  de  diver- 
gences entre  Rome  et  Milan.  Néanmoins  cette  diversité  est 
très  sensible  pour  les  chants.  Tantôt  ils  ne  portent  pas  le 
même  titre,  comme  Yintroït  qui,  à  Milan,  s'appelle  iiigressa 
et  ne  se  compose  que  d'une  antienne,  sans  psaume  ni  Gloria 
Palri.  Le  graduel  porte  le  nom  de  psalmellus,  |)elit  psaume. 
Le  Gloria  in  excelsis,  actuellement  conforme  au  nôtre,  a  le 
titre  de  Laas  aiigeloriim.  D'autres  fois  c'est  la  place  des 
morceaux  qui  n'est  pas  la  môme  :  le  Kyrie  se  chante  après 
l'évangile;  comme  chez  les  Grecs,  il  est  très  court  de  mé- 
lodie et  ne  contient  pas  le  Clirisie  eleison.  En  revanche,  on 
le  répète  encore  à  la  fin  de  la  messe.  Le  Credo  se  chante 
après  l'offertoire;  la  communion.^  nommée  co/ifractoriuin,  se 
chante  avant  le  Pater.  Quelques  morceaux  ne  font  pas  partie 
de  la  liturgie  romaine,  comme  l'antienne  posteuangeliiini  et 
le  transitoriuiu.  En  revanche,  VAgniis  Dei  ne  se  chante  à 
Milan  que  pour  les  messes  de  morts. 

L'office,  encore  plus  que  la  messe,  diffère  du  nôtre.  Il 
devait  comporter  plusieurs  déplacements  du  chœur,  comme 
l'indiquent  les  titres  in  choro^  ad  crucem^  ad  cornu  altaris, 
in  baptisterio,  etc.,  mis  en  tête  de  ses  diverses  parties. 

A  ces  rites  correspond  un  chant  particulier,  qui  s'est  con- 
servé à  Milan,  sans  jamais  s'étendre  bien  loin  de  cette  ville. 
Si  cette  musique  qui  diffère  notablement  de  notre  chant 
romain  n'est  pas  l'œuvre  de  saint  Ambroise,  on  peut  penser 
qu'elle  date  au  moins  de  son  époque.  L'Eglise  de  Milan,  fière 
de  son  saint  évêque,  jalouse  de  conserver  tout  ce  qui  porte 
son  nom,  a   toujours  été  rebelle  à  un  changement,   surtout 
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s'il  s'agissait  de  prendre  ce  qui  serait  venu  d'une  autre  Eglise, 
même  de  l'Eglise  romaine.  Charlemagne,  qui  établit  partout 
ailleurs  la  liturgie  romaine,  échoua  dans  les  tentatives  qu'il 
fît  pour  l'introduire  à  Milan.  En  1060,  le  pape  Nicolas  II 
chargea  saint  Pierre  Damien  d'abolir  le  rite  ambrosien , 
mais  ce  fut  sans  succès.  En  1440,  un  légat  du  Pape,  le  car- 
dinal Branda  de  Castiglione,  fut  encore  moins  heureux.  Il 
s'empara  d'un  ancien  sacramentaire  que  l'on  croyait  venir 
de  saint  Ambroise  lui-même,  et  le  jour  de  Noël  il  fit  chan- 
ter la  messe  selon  le  rite  romain.  Mais  le  peuple  courul 
aussitôt  investir  la  demeure  du  légat,  menaçant  de  mettre 
le  feu  à  son  palais  s'il  ne  rendait  le  sacramentaire  enlevé. 
Le  cardinal,  effrayé  de  cette  sédition,  jeta  le  livre  par  la  fe- 
nêtre et  quitta  la  ville  le  lendemain. 

Saint  Charles  Borromée  n'était  pas  moins  intraitable  sur 
cette  question.  On  conserve  encore  une  lettre  de  lui,  récla- 
mant contre  un  gouverneur  de  Milan  qui  avait  obtenu  du 
Pape  la  permission  de  se  faire  dire  la  messe  suivant  le  rite 
romain  dans  toutes  les  églises  où  il  lui  plairait  d'aller.  Dom 
Guéranger,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  était  presque 
scandalisé  de  n'avoir  pu  obtenir  la  permission  de  dire  la 
messe  romaine  au  tombeau  de  saint  Charles,  tandis  qu'à 
Rome,  quelques  jours  auparavant,  il  avait  vu  un  chanoine 
de  Milan  célébrer  la  messe  ambrosienne  à  la  confession 
de   saint  Pierre. 

Si  les  Milanais  ont  su  défendre  leur  chant  contre  les  ten- 
tatives de  l'autorité,  ils  ne  se  sont  pas  assez  défiés  d'eux- 
mêmes,  et  par  négligence  ou  changement  de  goût  ils  lui  ont 
porté  bien  des  atteintes. 

Nous  avons  pu  étudier  ce  chant  dont  les  RR.  PP.  Béné- 
dictins de  l'abbaye  de  Sainte-Madeleine,  à  Marseille,  possè- 
dent, parmi  les  manuscrits  de  leur  bibliothèque,  un  exem- 
plaire complet.  Il  n'y  a  pas  moins  de  deux  énormes  in-folio 
qui  contiennent  à  la  fois  les  offices  et  les  messes  de  toute 
l'année.  Ces  livres  doivent  remonter  au  quinzième  siècle. 
On  y  voit  encore  les  deux  lignes  de  couleur  que  Gui  d'Arezzo 
enseignait  à  tracer,  la  rouge  pour  les  fa,  la  jaune  pour  les 
ut.  N'était  la  forme  des  notes,  on  les  croirait  bien  plus 
anciens,  car   au  quinzième  siècle  on  écrivait  généralement 
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sur  une  portée  de  quatre  lignes  de  môme  couleur.  Le  se- 
cond volume,  qui  nous  paraît  plus  récent,  ajoute  une  ligne 
violette  pour  indiquer  le  si  bémol.  Cette  ligne  n'existe  que 
dans  le  groupe  de  notes  où  se  rencontre  le  bémol.  A  la  fin 
de  ce  second  volume  se  trouvent  relégués  tous  les  chants 
relativement  nouveaux,  dont  l'origine  n'est  pas  ambro- 
sienne.    C'est  une   garantie   d'authenticité   pour   les   autres. 

Ces  volumes  portent  la  trace  de  la  malheureuse  manie 
d'abréviations  qui  s'introduisit  partout  dans  les  chants  sacrés 
au  seizième  siècle,  et  l'on  voit  des  suites  de  notes  incluses 
dans  des  parenthèses  au  crayon  bien  plus  récentes  que  le 
manuscrit.  Ces  parenthèses  indiquent  au  chantre  les  passages 
à  omettre  pour  simplifier  le  chant.  Dans  quelques  endroits 
môme,  on  a  été  jusqu'à  gratter  les  morceaux  désormais  hors 
d'usage,  pour  écrire  à  leur  place  ceux  que  de  récentes  déci- 
sions leur  substituaient. 

En  un  mot,  le  chant  ambrosicn  a  passé  par  les  mêmes 
phases  que  celui  de  saint  Grégoire;  il  a  été  défiguré  de  la 
même  manière.  Au  congrès  d'Arezzo,  en  1882,  le  président 
Amelli,  prêtre  du  clergé  de  Milan,  faisait  remarquer  ces  soi- 
disant  simplications  et  citait  un  décret  de  1639,  signé  d'un 
archevêque  de  Milan,  d'accord  avec  les  maîtres  de  chapelle 
de  sa  ville  épiscopale,  décret  par  lequel  un  éditeur  était  pri- 
vilégié pour  faire  un  livre  de  chœur  dont  toutes  les  notes  se- 
raient carrées,  afin  que  désormais  on  exécutât  le  chant  à 
notes  égales.  «  Questo  è  Vassassino  del  nostro  ccintol  Voilà 
l'assassin  de  notre  chant!  »,  s'écriait  l'orateur,  faisant  écho 
aux  sentiments  du  Congrès  tout  entier  qui  s'unit  à  lui  dans 
un  vote  unanime  de  désapprobation.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  à 
étudier  le  chant  ambrosien  dans  les  éditions  actuelles. 

Quelle  est  la  tonalité  de  ce  chant  ?  On  voit  s'étaler  dans 
bien  des  traités  une  distinction  entre  saint  Ambroise,  qui 
n'admettait  que  quatre  modes,  et  saint  Grégoire  qui  en  au- 
rait porté  le  nombre  à  huit.  C'est  très  ingénieux,  très  clair; 
malheureusement  un  examen  tant  soit  peu  attentif  fait  voir 
la  fausseté  de  cette  assertion,  et  l'on  retrouve  à  Milan  tous 
les  modes  du  chant  romain,  sans  même  en  excepter  les  modes 
transposés. 

La  similitude   entre   les  deux  chants  va  même  beaucoup 
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plus  loin,  et  on  a  remarqué  que  deux  morceaux,  qui  ont  les 
mêmes  paroles  dans  l'un  et  l'autre  rite,  sont  ordinairement 
de  même  mode.  Gerbert  le  signalait  déjà  au  siècle  dernier. 
A  notre  époque,  le  P.  Lambillotte,  de  passage  à  Milan,  for- 
mulait la  même  conclusion  ;  mais  il  remarquait  que  là  se 
borne  la  ressemblance.  Par  exemple,  disait-il,  «  l'introït 
Gaudeamus  est  sur  le  même  mode  dans  l'un  et  l'autre  (rite), 
quoique  différent  pour  la  mélodie.  »  La  remarque  est  juste  au 
sujet  de  cet  introït,  et  le  P.  Lambillotte  la  généralisait  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  les  morceaux  les  plus  connus 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  divergences. 

Nous  avons  essayé,  à  notre  tour,  de  faire  cette  confronta- 
tion. Il  nous  semblait  difficile  qu'on  se  fût  borné  là  :  à  tant 
faire  que  de  conformer  le  mode  on  devait  avoir  mis  d'autres 
traits  de  similitude. 

Sans  doute  deux  morceaux  de  mêmes  paroles  diffèrent 
sensiblement  dans  les  deux  chants,  mais  la  diversité  pour- 
rait bien  n'être  qu'apparente  ^.  Si  l'on  pousse  plus  au  de- 
dans les  recherches,  si  l'on  considère,  non  plus  les  contours 
de  la  mélodie,  qui  peuvent  A'^arier  si  facilement,  mais  la  char- 
pente, le  squelette  du  morceau,  on  sera  souvent  étonné  de 
trouver  tant  de  ressemblance,  on  verra  un  même  plan,  une 
même  pensée  musicale,  dont  les  détails  ont  ensuite  été 
diversifiés. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  des  cadences  qui  sont  un  des 
éléments  primordiaux  du  plain-chaut.  Or,  dans  l'une  et 
l'autre  édition,  les  cadences  qui  se  trouvent  aux  subdivi- 
sions du  sens  de  la  phrase,  et  que  par  là  on  peut  reconnaître 
avec  exactitude,  modulent  ordinairement  sur  la  même  note 
de  part  et  d'autre.  La  mélodie,  dans  les  deux  chants,  s'é- 
carte en  même  temps  des  notes  du  médium  ;  elle  monte  ou 
descend  aux  mêmes  endroits.  Les  passages  traités  syllabi- 
quement  sont  les  mêmes  à  Milan  et  à  Piome.  Il  existe  en 
plain-chant  certaines  formules  souvent  répétées.  A  la  formule 
romaine  répond  une  formule  ambrosienne;  elle  n'en  sera  par- 

1.  Nous  indiquerons  les  introïts  :  Lux  fidgehit^  Rorale  ;  les  graduels  ^x 
Sion,  Qui  sedes;  les  offertoires  :  Confortamini,  Sperent  in  te-  l<i  communion 
Ecce  virgOy  les  répons  Repleti  sunt,  Congratulamini ;  etc.,  etc.  Bon  nombre 
de  ces  morceaux  ne  se  chantent  pas  le  même  jour  dans  les  deux  rites. 
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fois  qu'une  imitation  bien  imparfaite,  mais  elle  se  représen- 
tera toujours  la  môme,  chaque  fois  que  se  produira  la  formule 
romaine. 

A  la  vue  de  ces  caractères,  il  ne  nous  est  pas  possible  de 
repousser  la  conclusion  de  Raoul  de  Tongres,  qui  nous  dit 
«  que  le  chant  romain  a  emprunté  beaucoup  de  ses  mélodies 
au  chant  ambrosien,  et  que  ces  mélodies  remontent  à  la 
plus  haute  antiquité  w.  Nous  penserions  pourtant  qu'il  ne 
faut  pas  voir  toujours  un  emprunt,  mais  plus  souvent  une 
source  commune  où  Rome  et  Milan  auraient  puisé  lar- 
gement. 

Sans  doute,  les  morceaux  de  même  te.xte  sont  relativement 
rares  dans  les  deux  rites,  mais  une  fois  le  point  de  contact 
trouvé,  on  l'étend  beaucoup  en  cherchant  dans  chaque  rite 
les  nombreuses  reproductions  totales  et  partielles  de  ces 
premiers  morceaux.  Il  eût  été  impossible,  à  cause  de  la  dif- 
férence des  paroles  et  des  quelques  variantes  musicales 
qu'elle  nécessite,  de  trouver  une  ressemblance  entre  des 
motifs  milanais  et  romains,  provenant  pourtant  d'originaux 
pareils. 

Si  maintenant,  après  avoir  vu  le  point  de  conformité  entre 
les  deux  chants,  on  essaye  d'analyser  les  mélodies,  peut- 
être  pourrait-on  assigner  quelques-unes  des  causes  de  leurs 
divergences.  Ainsi  le  milanais  n'aime  pas  le  bémol,  il  l'em- 
ploie plus  rarement  que  ne  fait  le  romain,  et  comme  sa  sup- 
pression pure  et  simple  engendrerait  une  certaine  dureté, 
il  modifie  la  phrase  musicale  '.  Une  autre  source  de  diver- 
gence est  que  l'ambrosien  affectionne  les  mouvements  par 
intervalles  conjoints.  Pour  les  avoir,  il  fait  souvent  en- 
tendre des  notes  intermédiaires  là  où  le  romain  procède 
par  saut. 

Ces  différences  ne  doivent  pas  étonner.  Et  comment  ne  se 
trouveraient-elles  pas  dans  un  chant  qui  a  dû  se  conserver  de 
mémoire  pendant  des  siècles  ? 

Mais  si  l'on  veut  savoir  quelle  est  des  deux  versions  la 
plus  conforme  à  l'original,  nous  n'hésiterons  pas  à  dire  :  c'est 

1.  Uu  des  exemples  les  plus  frappants  se  trouve  dans  l'introït  Lux  ful- 
gehit. 
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celle  de  Rome.  Et  cela  pour  plusieurs  raisons.  Rome  était 
capitale,  non  seulement  de  l'empire  et  de  l'Église,  mais  en- 
core du  goût  et  de  la  civilisation.  Milan,  au  contraire,  n'é- 
tait qu'une  grande  ville  d'Italie,  assez  éloignée  du  centre, 
capitale  par  circonstance  et  pendant  quelque  temps,  mais 
fort  mélangée  d'éléments  barbares  qui  lui  venaient  des  ré- 
gions voisines.  Par  ce  seul  fait,  si  l'une  des  deux  villes  a 
laissé  pénétrer  dans  son  chant  des  traits  de  moins  bon  goût, 
ce  doit  être  Milan. 

De  plus,  il  est  permis  de  croire  que  le  chant  romain  fut 
écrit  plus  tôt  que  le  milanais  ;  or,  l'écriture  est  une  pré- 
cieuse fî-arantie  de  conservation.  Les  neumes  durent  être 
employés  à  Rome,  et  de  là  passer  à  Milan.  Le  silence  seul  de 
l'histoire  constitue  ici  une  forte  présomption,  car  les  Milanais 
n'auraient  pas  manqué  de  se  prévaloir  du  contraire  et  le 
souvenir  n'en  eût  pas  été  perdu. 

En  outre,  n'oublions  pas  que  la  mémoire  devait  avoir  sa 
part  dans  la  conservation  du  chant,  môme  avec  les  neumes. 
Elle  a  fidèlement  gardé  le  chant  romain.  Quand  il  fallut  tra- 
duire les  neumes  en  notes,  les  versions  des  différents  pays 
s'accordèrent  entre  elles.  Nous  n'avons  pas  de  contrôle  pa- 
reil pour  le  chant  milanais  ;  nous  voyons,  au  contraire,  une 
grande  difficulté  de  maintenir  intacte  la  tradition  dans 
une  'seule  ville,  surtout  avec  les  différentes  révolutions 
politiques  qui  l'ont  éprouvée  et  bouleversée  à  plusieurs 
époques. 

Puis,  nous  ne  pouvons  pas  même  dire  que  les  manuscrits 
milanais  aient  été  conservés  sans  retouches.  Le  chant  romain 
a  toujours  eu  certains  centres,  Rome,  Metz,  Saint-Gall,  qui 
servaient  de  points  de  repère.  Le  caprice  de  la  mode  pou- 
vait envahir  un  pays  et  modifier  le  chant  ;  une  fois  le  caprice 
passé,  on  retournait' à  la  source  et  on  retrouvait  des  exem- 
plaires corrects.  Rien  de  pareil  pour  Milan,  où  les  manus- 
crits ont  pu  aisément  se  modifier.  Nous  en  trouvons  un 
exemple  dans  ceux  que  nous  avons  étudiés.  Nous  avions  en 
mains  deux  fascicules  imprimés  d'Amelli,  contenant  le  chant 
ambrosien  des  messes  de  l'Avent.  Cette  version,  contrôlée 
sur  un  grand  nombre  de  manuscrits,  peut  être  considérée 
comme  plus  correcte  qu'une  seule  copie.  Or,  nous  n'avons 
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pas  été  peu  surpris  de  voir  assez  fréquemment,  dans  ces 
fascicules,  des  strophici^  que  nos  livres  manuscrits  avaient 
supprimés  ou  quelquefois  abrégés  en  leur  retranchant  une 
note. 

Et  maintenant,  quelle  est  au  juste  la  valeur  de  ce  chant 
ambrosien  ?  Nous  ne  voulons  pas  lui  refuser  une  certaine 
suavité  ,  mais  nous  n'irons  pas  si  loin  que  Guy  dWrez/o 
qui,  dans  son  chapitre  xv  du  Micrologue,  en  fait  le  modèle 
à  suivre  pour  composer  une  bonne  mélodie.  Car ,  bien 
qu'on  ait  voulu  appliquer  ce  passage  au  chant  grégorien, 
c'est  saint  Ambroise  qu'il  nomme  dans  ce  ihapitre,  et  plu- 
sieurs des  caractères  assignés  par  lui  au  chant  parfait  con- 
viennent bien  mieux  au  chant  de  ce  dernier,  qu'à  celui  de 
saint  Grégoire.  Cette  symétrie  entre  les  neumes,  ces  phrases 
réciproques,  ces  dessins  mélodiques  qui  se  ressemblent, 
mais  avec  quelque  différence,  ces  syllabes  nuisicales  plus 
courtes  en  arrivant  à  la  conclusion  du  morceau,  tous  ces  dé-, 
tails  se  saisissent  sans  effort  à  l'inspection  du  chant  de  Milan, 
surtout  de  certains  répons. 

Nous  reprocherons  aux  livres  ambrosiens  d'avoir  parfois 
une  saveur  âpre  et  rude.  La  cause  doit  en  être  dans  les 
nombreuses  incorrections  qu'ils  renferment.  Outre  les  asso- 
ciations de  modes  que  ne  se  permet  pas  saint  Grégoire, 
comme  un  graduel  du  deuxième  mode  avec  un  verset  du  cin- 
quième, on  voit  des  morceaux  qui  n'ont  pas  dû  être  trans- 
crits fidèlement.  Celui  qui  nous  a  le  plus  frappé  par  ce  dé- 
faut est  VHœc  dies  de  Pâques  i.  On  dirait  que  cette  antienne 
milanaise,  après  avoir  été  écrite  avec  cinq  ou  six  changements 
de  clefs,  n'en  aurait  plus  gardé  qu'une  en  tête,  tandis  que 
les  notes  seraient  restées  à  la  place  qu'elles  occupaient  pré- 
cédemment sur  la  portée.  On  devine  ce  que 'peut  etre^une 
mélodie  traitée  de  la  sorte  :  nous  ne  trouvons  pas  de  meil- 
leure comparaison  pour  exprimer  l'effet  que  ce  morceau  pro- 
duit sur  nous. 

Le  chant  milanais  se  distingue  encore  par  une  abondance 

1.  Ce  morceau  écrit  dans  le  huitième  mode  pourrait  bien  venir  d'un  ori- 
ginal du  deuxième  mode  transposé,  comme  notre  Hsec  dies  romain.  Nous 
jugeons  de  la  sorte  à  cause  de  sa  finale  la,  si  bémol,  sol,  souvent  répétée, 
qui  produit  le  même  effet  que  si,  ut,  la. 
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de  notes  vraiment  exubérante.  Que  ne  diraient  pas  ceux  qui 
reprochent  au  chant  romain  des  anciens  manuscrits  de  traî- 
ner trop  longtemps  sur  une  même  syllabe  !  11  y  a  surtout 
certains  répons  des  grandes  fôtes  qui  surpassent  tout  ce  que 
l'on  pourrait  imaginer  en  ce  genre.  Ils  contiennent  sur  une 
syllabe,  prise  dans  les  derniers  mots  de  la  pièce,  des  quatre 
et  cinq  lignes  de  vocalises.  Ceci  n'a  rien  de  romain,  ni 
peut-être  môme  de  pur  ambrosien,  car  ces  suites  de  notes 
se  trouvent  en  renvoi  à  la  fin  du  répons.  Gomme  celui-ci, 
ou  du  moins  sa  finale,  se  chante  deux  fois,  on  trouve  deux 
suites  diflérentes ,  sans  doute  afin  d'introduire  plus  de 
variété. 

Ces  répons  ne  sont  pas  une  des  moindres  curiosités  de  ce 
chant  dans  lequel  nous  pensons  que  l'on  pourrait  encore 
faire  bien  des  découvertes.  Il  serait  possible  aussi  d'en  ex- 
traire des  hymnes  et  des  versets  pour  enrichir  le  répertoire 
de  ces  chants  extraliturgiques  que  l'on  aime  à  faire  entendre 
en  certaines  occasions,  où  les  rubriques  donnent  plus  de  lati- 
tude pour  le  choix  des  morceaux. 

E.    SOULLIER. 
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AUX  MONUMENTS  PTOLÉMAÏQUES 


DE    LA   HAUTE    EGYPTE 


A  la  fin  du  siècle  dernier,  les  membres  de  la  Commission 
d'Egypte,  arrivant  en  face  de  monuments  tels  qu'Esneh  ou 
Dendérah,  sombres,  profonds,  couverts  d'hiéroglyphes  et  de 
bas-reliefs  étranges,  leur  avaient  attribué  un  âge  des  plus 
reculés.  La  surprise  fut  grande  quand  on  découvrit  qu'ils 
avaient  été  construits  par  les  Plolémées  et  les  Césars.  A  vrai 
dire,  l'erreur  était  facile.  Comment  voir  des  œuvres  d'époque 
gréco-romaine  dans  ces  temples  si  différents  de  tout  ce  qu'a 
produit  l'antiquité  classique? On  se  figure  volontiers,  à  dater 
de  l'avènement  des  Lagides,  une  Egypte  toute  grécisée  :  dans 
ces  vieilles  cités  d'On,  de  Pa-Amen,  de  Deb,  de  Laq,  qui  ont 
pris  nom  Héliopolis,  Diospolis,  ApoUinopolis,  Philae,  on 
s'attend  à  voir  fleurir  un  art  presque  hellénique,  une  archi- 
tecture fille  du  Parthénon,  à  rencontrer  des  dieux  aussi  peu 
archaïques  de  tournure  que  les  Jupiter-Sérapis  dont  Rome  a 
fourni  nos  musées.  Les  premiers  travaux  de  l'égyptologie 
ont  fait  tomber  l'illusion.  Quiconque  parcourt  la  vallée  du 
Nil  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  la  civilisation  hellénique 
d'Alexandrie,  en  s'étendant  sur  le  reste  de  l'Egypte,  n'attei- 
gnit que  la  surface  :  les  mœurs,  le  culte,  l'art,  malgré  quel- 
ques altérations  inévitables ,  demeurèrent  profondément 
égyptiens,  plus  vivaces  que  ne  sont  aujourd'hui  les  mœurs 
et  la  religion  hindoues  à  côté  de  la  civilisation  anglaise. 

D'ailleurs  les  Ptolémées  ne  cherchèrent  aucunement  à  dé- 
truire les  traditions  nationales  de  l'Egypte.  Grecs  à  Alexan- 
drie, ils  se  firent  Egyptiens  dans  le  reste  de  leur  empire.  Les 
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empereurs  romains  continuèrent  cette  habile  politique.  Du 
premier  des  Lagides  aux  derniers  des  Antonins,  on  ne  cessa 
d'élever  sur  les  bords  du  Nil,  en  l'honneur  d'Hathor,  d'Horus 
etd'Ammon,des  temples  conçus  selon  lestraditionsanciennes. 
Chose  notable,  l'art  de  cette  époque  n'est  point  un  art  mort, 
stationnaire,  comme  serait  un  art  d'imitation  savante  :  les 
Egyptiens  d'alors  ne  font  point  des  temples  pharaoniques 
comme  nous  faisons  aujourd'hui  des  églises  gothiques  ou 
romanes;  encore  pleine  de  sève  et  de  vie,  leur  architecture 
se  développe,  atteint  son  dernier  épanouissement,  ne  se  flé- 
trit que  lentement  sous  les  Césars  et  les  Antonins.  Durant 
toute  cette  période  (324  av.  J.-C.  —  200  ap.  J.-G.)  elle  pré- 
sente le  type  bien  tranché  qu'on  appelle  style  ptolémaïqae. 
Tandis  que  la  sculpture,  amollie  dans  ses  contours,  paraly- 
sée par  les  conventions  hiératiques,  semble  devenir  plus 
gauche  que  jamais  au  contact  de  l'aisance  grecque,  l'archi- 
tecture ,  elle ,  sans  rien  perdre  de  son  caractère  égyptien, 
n'emprunte  aux  influences  nouvelles  qu'un  instinct  plus 
achevé  du  beau. 

Peut-être  l'opinion  semblera-t-elle  étrange.  On  trouve  si 
souvent  le  mot  de  décadence  appliqué  à  cette  phase  dernière 
de  l'art  égyptien.  A  prendre  à  la  lettre  certaines  expressions, 
il  semble  qu'elle  ait  manqué  de  toute  originalité  :  tout  au  plus 
aurait-elle  copié  servilement  les  monuments  pharaoniques, 
sauf  à  y  introduire  quelques  modifications  insignifiantes. 
N'est-ce  point  beaucoup  de  sévérité  ?  Et  le  discrédit  mérité 
où  est  tenue  la  sculpture  ne  rejaillit-il  point  sur  une  archi- 
tecture restée  autrement  belle  et  puissante  ?  Sans  doute  celle- 
ci  n'est  plus  ce  qu'elle  était  sous  les  Pharaons;  mais  le  chan- 
gement est-il  bien  une  décadence^?  Les  historiens  de  l'art 

1.  Mariette,  devant  Edfou  déblayé  par  ses  soins,  ne  trouvait  pas  si  mal- 
heureux le  renouveau  que  l'architecture  égyptienne  dut  aux  discrètes  in- 
fluences de  la  Grèce.  Les  plus  prévenus  reconnaissent  que  le  petit  temple  de 
Déir-el-Médinéh  est  un  bijou.  Et  Champollion  le  jeune,  arrivant  à  Dendérah 
le  16  novembre  1828,  écrivait  :  «  C'est  la  grâce  et  la  majesté  réunies  au  plus 
haut  iegré.  Nous  y  restâmes  deux  heures  en  extase...  Je  vis  que  j'avais  sous 
les  yeux  un  chef-d'œuvre  d'architecture,  couvert  de  sculptures  de  détail  du 
plus  mauvais  style...  La  sculpture  s'était  déjà  corrompue,  tandis  que  l'archi- 
tecture... s'était  soutenue  digne  des  dieux  de  l'Egypte  et  de  l'admiration  de 
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antique  négligent  généralement  cette  période,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  :  venue  bien  après  le  siècle  de  Périclès,  elle  ne 
rentre  pas  dans  cette  génération  des  arts  qui  commence  aux 
plaines  de  Thèbes  et  de  Meniphis  pour  aboutir  à  l'Acropole 
d'Athènes;  fleur  éclose  la  dernière  sur  le  vieux  tronc  égyp- 
tien, elle  a  péri  sans  jeter  au  vent  cette  poussière  féconde 
qu'avaient  répandue  ses  aînées. Sa  beauté  n'en  est  pas  moindre, 
et  il  peut  y  avoir  intérêt  à  l'étudier.  Les  éléments  abondent  : 
d'Abydos  à  la  Nubie,  partout  elle  s'oftVe  aux  yeux  sur  les 
deux  rives  du  Nil,  le  bordant,  pour  ainsi  dire,  d'une  double 
rangée  de  monuments  :  Dendérah,  digne  propylée  de  cette 
merveilleuse  avenue;  les  chapelles  d'Halhor  à  Déir-el-Médi- 
néh  et  au  temple  de  Khons,  et  plusieurs  portes  de  Karnak, 
parmi  les  ruines  de  Thèbes;  Erment  (  Hermonthis);  Esneh, 
grand  temple  enfoui  presque  tout  entier  sous  la  ville  moderne  ; 
Edfou;  Kom-Ombo  (Ombos),  dans  une  situation  magnifique, 
dominant  du  haut  de  sa  berge  minée  par  le  Nil  les  vastes 
méandres  du  fleuve;  Philœ,  gardant  au  sein  des  eaux  rentrée 
de  la  cataracte  ;  Kalabscheh,  Dandour,  Dakkeh ,  dans  l'an- 
tique Dodécaschène  (Nubie  septentrionale).  Entre  tous  ces 
monuments,  trois  plus  fameux  et  mieux  conservés  nous  ser- 
viront de  types  :  Edfou,  Dendérah,  Philïc.  Visitons-les  d'a- 
bord ;  réunissant  ensuite  les  traits  épars  recueillis  au  cours 
de  ces  excursions,  nous  pourrons  arrêter  dans  ses  grandes 
lignes  la  physionomie  propre  de  l'art  ptolémaïque. 


Edfou,  V Apollinopolis  magna  des  Grecs,  n'est  aujourd'hui 
qu'une  misérable  bourgade  à  quelque  distance  du  Nil.  Par- 
dessus les  palmiers  qui  ombragent  ses  huttes  de  limon,  l'œil 
aperçoit  de  loin  les  deux  pyramides  tronquées  d'un  large  py- 
lône. Elles  annoncent  le  temple  d'Horus,  fondé  par  Evergète 
(237  av.  J.-C.)  sur  l'emplacement  d'un  autre  beaucoup  plus 
ancien.  Longtemps  enfoui  sous  les  sables  jusqu'à  mi-hauteur, 
il  fut  envahi  par  le  village  arabe  :  les  gravures  du  commen- 
cement du  siècle  nous  montrent  les  masures  des  fellahs   se 

tous    les     siècles.    »    (  Cité    par    ChampoUion-Figeac.    L'Egypte    ancie/iue, 
p.  108.  ) 
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.  nichant  dans  les  cours,  escaladant  les  terrasses  avec  le  mùme 
sans-gène  qu'à  Louqsor  ou  à  Esneh.  Si  le  temple  n'a  point 
comme  tant  d'autres  servi  de  carrière  aux  gens  du  pays,  il  le 
doit  à  ce  linceul  de  sable  et  de  briques;  quand  Mariette  put 
enfin  l'en  débarrasser,  le  chef-d'œuvre  apparut  dans  sa  beauté 
première,  intact,  ou  peu  s'en  faut,  comme  au  jour  de  sa  dédi- 
cace. 

Jamais  je  n'oul)lierai  l'entrée  dans  le  temple  d'Edfou.  Jus- 
qu'au dernier  moment,  les  deux  ailes  nues  et  massives  du 
pylône,  les  murs  d'enceinte  qui  s'y  rattachent  nous  avaient 
caché  les  magnificences  intérieures  et  ménagé  la  surprise. 
Mais  à  peine  avons'-nous  franchi  la  porte  qu'un  spectacle 
éblouissant  nous  arrête.  Nous  sommes  dans  une  vaste  cour, 
entourée  sur  trois  côtés  de  colonnades  aux  chapiteaux  variés, 
s'évasant  en  bouquets  de  palmes,  de  lotus  et  de  papyrus.  Le 
fond  est  occupé  dans  toute  sa  largeur  par  une  riche  façade, 
plus  haute  que  ces  colonnades.  C'est  un  pronaos,  ou,  si  l'on 
veut,  une  première  salle  hypostyle',  soutenue  par  trois  rangées 
de  colonnes  plus  belles  encore,  plus  puissantes  que  celles  de 
la  cour  :  exotique  et  phuitureuse  végétation  de  pierre.  Celles 
de  la  première  rangée,  encadrée  par  les  deux  murs  latéraux 
qui  forment  antes  2,  se  présentent  au  regard  toutes  resplen- 
dissantes de  soleil  et  se  détachent  vigoureusement  sur  l'ombre 
qui  remplit  hi  salle.  Dans  le  bas,  un  mur  d'entre-colonnement 
ou pluteus^,  les  réunit,  arrête  la  vue,  et  commence  je  ne  sais 
quel  effet  de  mystère.  Mais  autre  chose  l'achève  et  le  rend 
saisissant  :  par  la  grande  porte  ouverte  au  milieu  de  cette 
clôture,  l'œil,  traversant  une  enfilade  de  salles  de  plus  en  plus 
sombres,  pénètre  d'un  seul  coup  jusqu'au  sanctuaire  éclatant 
de  lumière.  Le  contraste  est  sublime.  Je  n'ai  rien  vu  de  pa- 
reil dans  aucun  temple  d'Egypte,  du  moins  de  ceux  qui  sont 
restés  intacts.  Partout  ailleurs  le  sanctuaire  est  la  partie   la 

1.  On  appelle  hyposlyles  ces  vastes  salles  couvertes  dont  le  plafond  est 
supporté  par  plusieurs  rangs  de  colonnes.  Dans  les  monuments  ptolémaiqucs, 
la  première  d'entre  elles,  qui  s'ouvre  sur  la  façade,  reçoit  souvent  le  nom 
de  pronaos. 

2.  AntCj  tète  de  mur  faisant  face  à  une  colonne. 

3.  Le  pluteus  égyptien  est  un  mur  s'élevant  à  mi-hauteur  d'une  colonnade 
qui  y  est  engagée  par  sa  partie  inférieure. 
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plus  ténébreuse  ;  ici  il  est  à  ciel  ouvert,  le  soleil  y  plonge  à 
flots;  et  l'imagination  chrétienne,  arrachant  aux  idoles  cette 
demeure  plus  digne  du  vrai  Dieu,  se  rappelle  instinctivement 
la  gloire  de  Jéhovah  venant  remplir  le  Saint  des  Saints. 

Toutes  ces  merveilles  nous  attirent.  Traversons  la  cour, 
entrons  dans  le  pronaos,  passons  de  là  dans  la  seconde  salle 
hypostyle,  errons  parmi  cette  forêt  de  troncs  vigoureux,  jail- 
lissant d'un  bulbe  orné  de  larges  feuilles  et  s'épanouissant 
en  une  corbeille  de  fleurs  aux  couleurs  fraîches  encore.  Dans 
les  chapiteaux  du  pronaos  se  joue  un  rayon  de  soleil  auquel 
donnent  passage  deux  ou  trois  dalles  du  plafond  écroulées, 
la  seule  avarie  notable  du  monument. 

Awpluteus  delà  façade  sontadossées  deux  petites  chambres  : 
l'une  est  celle  de  la  purification  du  roi;  l'autre  est  la  biblio- 
thèque, avec  son  catalogue  encore  inscrit  sur  les  murs.  La 
seconde  salle  hypostyle  était  le  point  de  départ  des  processions 
extérieures  ;  sur  ses  côtés  donnent  diff'érentes  pièces  qui  se 
continuent  par  une  série  d'autres  autour  du  sanctuaire.  Cha- 
cune d'elles  avait  sa  destination  spéciale  dans  les  cérémonies  : 
dans  telle  ou  telle  on  préparait  les  parfums,  les  off'randes; 
plusieurs  étaient  des  sortes  de  sacristies,  où  l'on  conservait 
pierres  précieuses,  vêtements  de  fête,  sistre  d'or.  Plongées 
la  plupart  dans  une  obscurité  complète,  elles  n'en  sont  pas 
moins,  comme  tout  le  reste  du  temple,  couvertes  de  sculp- 
tures et  d'hiéroglyphes.  Les  figures  y  sont  en  bas-relief.  A 
l'extérieur  au  contraire,  elles  sont  gravées  suivant  le  procédé 
du  relief  en  creux.  L'enchevêtrement  des  profils,  tracés  en 
ombres  plus  ou  moins  accentuées,  forme  une  draperie  inin- 
terrompue qui  enveloppe  les  colonnes,  court  sur  les  archi- 
traves, égayé  la  monotonie  et  tempère  l'éclat  des  surfaces, 
sans  jamais  tirer  l'œil,  sans  rien  faire  perdre  de  sa  force  à 
aucun  membre  d'architecture. 

Enfin,  de  salle  en  salle,  nous  arrivons  dans  le  sanctuaire.  Là 
se  trouvaient  déposées  les  barques  sacrées,  semblables  à  des 
gondoles  vénitiennes,  dont  l'édicule  central  renfermait  aux 
jours  de  procession  la  statue  d'un  dieu.  De  ce  mobilier  il  n'y 
a  plus  trace.  Mais  au  fond  de  la  pièce  se  dresse  encore  une 
sorte  de  tabernacle  en  granit  gris,  magnifique  monolithe  de 
quatre  mètres  de  hauteur.  Érigé  par  Nectanébo  sur  les  ruines 
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de  l'ancien  temple,  il  attendit  là  que  les  Ptolémées  l'entou- 
rassent d'un  nouvel  édifice;  il  en  fut  le  noyau,  il  en  est  resté 
le  centre.  Sur  ses  parois  polies  comme  une  glace,  sont  gra- 
vés ces  lins  hiéroglyphes,  un  peu  secs,  mais  si  fermes,  si 
nets,  si  élégants,  qui  dénoncent  au  premier  coup  d'œil  une 
œuvre  de  l'époque  saïte.  Ils  ressortent  avec  avantage  sur  la 
mollesse  des  sculptures  ptolémaïques  qui  couvrent  les  murs 
environnants. 

Ces  dernières,  bien  qu'exposées  au  jour,  ne  sont  pas  exé- 
cutées selon  le  procédé  du  relief  en  creux.  Aussi  peut-on  se 
demander  si  originairement  le  sanctuaire  était  bien  à  ciel 
ouvert.  Le  fait  est  trop  exceptionnel  en  Egypte  pour  qu'on  ne 
soit  pas  tenté  de  croire  à  quelque  dégradation  :  le  plafond  se 
serait  écroulé,  produisant  ainsi  un  effet  sublime  que  n'avait 
aucunement  voulu  l'architecte.  Mais  l'aspect  des  combles,  si 
j'ai  bonne  souvenance,  ne  confirme  point  cette  hypothèse.  En 
les  parcourant,  on  constate  qu'un  haut  rebord  en  pierre  déli- 
mite la  baie  ouverte  au-dessus  du  lieu  sacré,  tandis  que  rien 
de  semblable  n'existe  au  trou  fait  dans  le  plafond  du  pronaos. 

Les  contrastes  abondent  dans  ce  temple  d'Edfou  :  tantôt  on 
traverse  des  espaces  inondés  de  lumière,  tantôt  on  a  peine  îi 
diriger  ses  pas  dans  la  nuit.  Tout  à  l'heure  votre  œil  se  repo- 
sait avec  complaisance  sur  les  splendeurs  de  la  grande  salle, 
sur  les  riches  colonnades  de  la  cour.  Continuez  à  parcourir 
ce  magnifique  péristyle,  et  vous  vous  trouvez  dans  un  cou- 
loir à  ciel  ouvert  qui  fait  le  tour  de  l'édifice,  encaissé  entre 
deux  murailles  hautes,  sévères,  rigides  ;  l'une  est  l'enceinte 
extérieure;  l'autre,  le  massif  des  salles  hypostyles  et  du  sanc- 
tuaire; j'y  remarquai,  se  détachant  de  la  paroi,  des  tètes  de 
lion  en  haut-relief,  faisant,  me  sembla-t-il,  l'office  de  nos 
gargouilles  :  inutile  ornement ,  s'il  était  vrai  que  dans  ce 
pays  il  ne  pleut  jamais. 

Après  qu'on  s'est  égaré  dans  ce  labyrinthe,  il  faut,  pour 
l'embrasser  d'un  coup  d'œil,  monter  aux  terrasses  du  pylône. 
On  3'  arrive  par  un  escalier  rectangulaire,  large  et  commode, 
qui  dessert  plusieurs  étages  de  chambres.  Les  fenêtres,  trous 
à  peine  perceptibles  extérieurement,  s'ébrasent  assez  pour 
éclairer  fort  bien  l'intérieur.  Du  sommet,  nous  découvrons 
un  de  ces  panoramas  où  l'Egypte   est  comme  ramassée  en 
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quelques  traits  :  la  grande  plaine  verdoyante  du  Nil,  avec  ses 
forêts  de  palmiers  et  son  fleuve  paisible,  majestueux;  à  l'hori- 
zon, vers  l'Orient  et  vers  l'Occident,  le  désert  ;  puis  à  soixante 
mètres  sous  nos  pieds,  le  village  d'Edfou,  amas  de  taupi- 
nières où  grouille  une  population  noire  ;  et  de  l'autre  côté, 
les  terrasses  du  temple,  la  cour,  les  colonnes  dont  la  perspec- 
tive fait  fuir  les  bases,  tandis  que  les  calices  épanouis  des 
chapiteaux  se  dressent  vers  nous  comme  jaloux  d'étaler  leur 
beauté.  Quel  contraste,  là  aussi,  entre  ces  merveilles  d'art 
et  le  village  avec  ses  misérables  habitants  ?  Lors  de  ma  pre- 
mière visite  au  temple  d'Horus,  comme  j'en  sortais  encore 
tout  ébloui,  mes  yeux  tombèrent  sur  un  pauvre  fellah,  ac- 
croupi contre  une  hutte,  et  n'ayant  guère  pour  vêtement  que 
les  noires  plaques  de  mouches  dont  il  était  couvert.  Les  mou- 
ches sont  le  fléau  de  cette  race  indolente  ;  elles  se  mettent 
par  essaims  autour  des  yeux  malades,  souvent  sur  ceux  des 
enfants,  et  les  malheureux  petits,  n'ayant  pas  la  force  de  les 
chasser,  s'y  accoutument;  bientôt  le  mal  gagne  et  devient 
hideux.  Dans  ce  pays  d'Egypte  où  la  nature  est  si  belle,  les 
œuvres  de  l'homme  si  puissantes,  l'homme  lui-même  est  par- 
fois ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  à  voir. 

II 

En  visitant  Edfou,  nous  avons  laissé  une  des  parties  les 
plus  curieuses,  l'ensemble  des  pièces  qui  servaient  aux  pro- 
cessions intérieures  :  c'est  que  nous  allons  les  retrouver  à 
Dendérah,  presque  identiques,  plus  complètes  même  et  plus 
intéressantes. 

Le  grand  temple  d'Hathor  ',  à  Tentyris,  aujourd'hui  Dendé- 
rah, fut  commencé  du  temps  de  Cléopâtre,  achevé  sous  les 
Césars  ;  la  fameuse  reine  y  apparaît  sur  plusieurs  bas-reliefs, 

1.  Hathor  {l'habitation  d'Horus)  est  «  la  personnification  de  l'espace  où 
se  meut  le  soleil...  De  là  son  rôle  de  mère  du  soleil,  symbolisé  par  la  vache, 
sous  les  traits  de  laquelle  elle  est  représentée  allaitant  Horus...  Le  temple 
qui  lui  fut  consacré  à  Dendérah...  atteste  une  modification  de  son  rôle  divin, 
car  elle  y  personnifie  particulièrement  le  beau  et  le  bien  :  c'est  ce  nouvel  as- 
pect de  la  déesse  qui  lui  a  valu  son  assimilation  avec  l'Aphrodite  des  Grecs.  » 
(Pierret.  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne.  ) 
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figurée  dans  un  style  archaïque  peu  propre  à  flatter  sa  beauté. 
Aussi  parfaitement  conservé  qu'Edfou,  Dendérah  présente 
une  disposition  analogue  :  le  massif  des  salles  hypostyles  et 
du  sanctuaire  est  à  peu  de  chose  près  sur  le  même  plan.  Mais 
il  manque  ici  le  mur  d'enceinte,  la  cour  péristjde  et  le  pylône. 
Dendérah  y  perd  beaucoup  ;  rien  de  cette  majesté  longtemps 
cachée  qui,  à  Edfou,  se  dévoile  soudain.  Par-delà  un  élé- 
gant propylône,  apparaît  la  façade  du  pronaos,  enfouie  jus- 
qu'à mi-hauteur  sous  les  décombres  de  l'ancienne  cité. 
11  semble  qu'on  va  entrer  dans  un  souterrain.  Ce  qui  frappe 
tout  d'abord  dans  cette  salle,  c'est  la  forme  étrange  de  ses 
colonnes  hathoriques  :  le  chapiteau  présente,  sur  chacune 
de  ses  quatre  faces,  une  tête  de  femme  à  oreilles  de  vache, 
encadrée  dans  une  épaisse  coifl'ure,  et  couronnée  d'un  petit 
temple  cubique  en  forme  de  dé  :  cela  pouvait  honorer  fort 
la  déesse;  c'est  encore,  si  l'on  veut,  un  motif  éminemment 
égyptien  ;  mais  qu'il  soit  beau,  il  est  permis  d'en  douter. 
L'art  ptolémaïque  a  su  d'ailleurs  habilement  tirer  parti  de 
cette  forme  consacrée  :  la  tête  d'IIathor  arrangée  de  la  sorte, 
sur  un  fut  bien  proportionné,  est  d'un  tout  autre  effet  que 
sur  les  lourds  piliers  où  la  plaçaient  les  architectes  des  Pha- 
raons ;  mais,  en  dépit  de  ces  correctifs,  je  ne  pouvais  m'em- 
pécher  de  regretter  la  végétation  tropicale  qui  fleurit  à  Edfou 
sous  le  ciel  du  pronaos. 

Il  n'y  a  là  d'ailleurs  qu'une  bizarrerie  de  détail  ;  et,  sur- 
tout à  l'intérieur,  la  vaste  salle  produit  un  efl'et  non  moins 
grandiose  que  celle  d'Edfou.  A  partir  de  cet  endroit,  les  deux 
monuments  se  ressemblent.  Mais  ici  le  sanctuaire  n'est 
point  à  ciel  ouvert  :  une  obscurité  à  peu  près  complète  rè- 
gne dans  tout  l'édifice  ;  et  quand,  de  l'entrée,  le  regard 
traverse  l'enfilade  des  salles,  il  se  perd  au  fond  dans  la  nuit. 
De  là  un  eff'et  de  mystère,  très  diff'érent  sans  doute,  moins 
saisissant  au  premier  abord,  mais  plus  profond,  presque  ter- 
rible. A  mesure  que  l'on  avance,  ce  sont  des  ténèbres  crois- 
santes, partout  l'immobilité,  le  silence  ;  on  se  croirait  dans 
un  immense  tombeau.  Çà  et  là  seulement  un  rayon  de  soleil 
se  glisse  par  quelque  étroit  soupirail,  projette  une  traînée 
d'or  dans  la  poussière  de  cette  atmosphère  sépulcrale,  et 
vient,  en  expirant  sur  la  paroi  sculptée,  entourer  d'une  au- 
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réole  quelque  visage  de  dieu.  On  a  même  prétendu  que  la 
disposition  des  soupiraux  annonçait  une  destination  astro- 
nomique: chaque  jour  le  soleil  aurait  dû  passer  par  l'un  d'eux, 
pour  éclairer  tel  tableau  ;  mais  l'allégation  n'était  point  fon- 
dée. En  tous  cas,  ici  comme  à  Edfou,  comme  partout  ailleurs, 
ces  chambres  ensevelies  à  jamais  dans  l'obscurité  sont  cou- 
vertes de  bas-reliefs;  les  cérémonies  sacrées  s'y  déroulent 
avec  ordre,  depuis  le  vestibule  où  le  roi  se  soumet  aux  puri- 
fications d'usage  et  fait  ses  offrandes  aux  dieux,  jusqu'au 
sanctuaire  où  il  les  entretient  face  à  face,  jusqu'à  Vadytoii^ 
autre  sanctuaire  plus  reculé  encore,  où  il  prend  place  à  leurs 
côtés.  Ainsi  le  temple  est  un  vaste  poème  liturgique  :  il  nous 
initie  aux  mystères  du  culte;  il  va  nous  faire  assister  aux 
fêtes  pompeuses  qui,  deux  mille  ans  bientôt  passés,  éveil- 
laient parfois  ses  échos. 

Lorsqu'on  s'égare  dans  le  dédale  obscur  des  chambres 
qui  environnent  le  sanctuaire,  on  est  surpris  tout  à  coup,  en 
arrivant  dans  l'une  des  pièces  de  droite,  de  se  retrouver  à  la 
clarté  du  jour.  C'est  une  petite  cour  à  ciel  ouvert  ;  au  fond 
s'élève,  plus  haute  de  quelques  marches,  une  élégante  cha- 
pelle à  colonnes  fleuries.  Dans  l'une  des  salles  qui  la  précè- 
dent, prend  naissance  un  escalier  qui,  tournant  sur  lui-même 
par  une  série  de  paliers  à  angle  droit,  mène  sur  les  combles 
de  l'édifice.  Ces  combles  offrent  une  large  esplanade,  à  l'an- 
gle opposé  de  laquelle  un  autre  escalier  redescend,  en  ligne 
droite  celui-là,  vers  les  chambres  situées  à  gauche  du  sanc- 
tuaire. En  parcourant  cette  esplanade,  on  rencontre,  dans 
les  murs  qui  lui  servent  de  parapet,  diverses  salles  consa- 
crées à  Osiris,  et  plus  loin  un  petit  temple  pittoresquement 
niché  sur  le  grand  :  c'est  un  simple  espace  carré,  entouré 
d'une  colonnade  à  pluteus.  N'était  cette  chapelle  des  ter- 
rasses, qui  ne  se  retrouve  pas  à  Edfou,  la  similitude  de  dis- 
position entre  les  deux  monuments  serait  complète.  A  quoi 
servait  tout  cet  ensemble  ?  Les  bas-reliefs  des  parois  nous 
l'apprennent. 

Dans  les  escaliers ,  ils  nous  montrent  les  processions, 
prêtres  en  longues  robes,  cortèges  de  toutes  sortes,  se  ren- 
dant sur  les  terrasses.  A  Edfou,  si  j'ai  bonne  mémoire,  la 
procession  monte  par  l'escalier  de  droite,  elle  redescend  par 
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celui  de  gauche;  à  Dendérah,  on  la  voit  dans  les  deux  esca- 
liers monter  sur  l'un  des  côtés,  redescendre  sur  l'autre. 
Ainsi  toute  cette  partie  de  l'édifice  était  destinée  aux  céré- 
monies qui  ne  s'accomplissaient  pas  hors  des  murs.  Quand 
arrivait  à  Dendérah  la  grande  panégyrie  du  Nouvel  An^  la 
grande  fête  de  V Equilibre  du  monde,  la  statue  d'IIathor,  re- 
vêtue de  ses  plus  beaux  ornements,  était  exposée  dans  la 
chapelle  à  droite  du  sanctuaire,  tandis  que  devant  elle,  dans 
la  cour,  étaient  accumulées  les  offrandes  venues  des  nomes 
les  plus  lointains  ;  puis,  les  prêtres  la  portaient  solennelle- 
ment à  la  chaj)elle  des  terrasses,  et  la  déesse,  exposée  à  la 
clarté  du  soleil,  «  s'unissait  aux  rayons  »  du  dieu,  pour  re- 
descendre ensuite  se  cacher,  une  année  durant,  au  fond  de 
son  temple. 

Ainsi  célébrait-on,  jusque  sous  les  Ptolémées  et  les  Césars, 
les  fêtes  d'Hathor,  la  grande  déesse  «  qui  règne  de  On  à  Dendé- 
rah, princesse  de  la  danse,  dame  de  l'ivresse  ».  L'ancien  culte 
avait  même  développé  sa  liturgie,  ainsi  que  le  montrent  les 
sculptures  plus  prodiguées  que  jamais,  les  chapelles  con- 
struites sur  les  terrasses,  le  sanctuaire  fermé  au  fond,  au  lieu 
d'avoir,  comme  jadis,  deux  portes  opposées.  Toutes  ces  in- 
novations nous  font  voir  combien  l'Egypte  vivait  encore  de  sa 
vie  propre,  ressentant  à  peine  les  secousses  qui  ébranlaient 
Alexandrie.  De  véritables  drames  de  sérail  ensanoflanlaient  le 
palais  des  derniers  Lagides  ;  Antoine  et  Cléopàtre  en  par- 
taient pour  disputer  à  Octave  l'empire  du  monde  ;  Octave  y 
entrait  en  triomphe,  et  faisait  de  l'Egypte  une  province  impé- 
riale. L'Egypte,  elle,  relevait  ses  temples  abattus  par  les 
Perses,  et  sur  leurs  murs  elle  représentait  indifféremment 
Dionysios  ou  Gésarion,  Cléopàtre,  Auguste  ou  Tibère  faisant 
les  offrandes  nationales  aux  dieux  des  Amenhotep  et  des 
Ramsès.  Quand  un  Lagide  ou  un  César,  sceptique,  élégant, 
voyageait  sur  les  bords  du  Nil,  il  riait  sans  doute  à  se  voir 
figuré,  sur  les  temples  dédiés  en  son  nom,  le  corps  raide, 
l'œil  de  face  sur  un  visage  de  profil,  la  barbe  postiche  au 
menton,  le  pschent  *  en  tête,  aux  reins  l'étroit  caleçon  des 
Pharaons.    Mais    l'Egypte   contemplait    sur  les  pylônes  son 

1.  Double  couronne  ressemblant  un  peu  à  une  tiare.  « 
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Philométor  ou  son  Glaudius  dans  ce  costume  vénéré,  d'une 
main  brandissant  la  massue,  de  l'autre  tenant  par  les  cheveux 
un  groupe  de  prisonniers  grecs ,  syriens  ou  bythiniens 
qu'il  s'apprêtait  à  frapper  ;  et  l'Egyptien  pouvait  se  figurer 
que  rien  n'était  changé  depuis  les  jours  de  Thoutmos  le 
Grand.  Était-il  plus  foulé  par  ses  maîtres  étrangers  que  par 
les  despotes  indigènes  ?Nqn  sans  doute.  Au  reste  peu  impor- 
tait à  ce  peuple  esclave,  doux,  aimable,  presque  gai  dans  la 
misère  et  l'oppression,  sur  qui  Perses,  Grecs,  Romains, 
Arabes,  Turcs,  Anglais  semblent  prolonger  depuis  vingt  et 
un  siècles  la  malédiction  du  prophète  :  Et  dux  de  terra 
JEgypti  non  erit  amplius  ' . 

III 

Edfou  et  Dendérah  sont,  pourrait-on  dire,  les  monuments 
classiques  de  l'architecture  des  Ptolémées.  Ils  ont  l'unité,  la 
puissance,  la  majesté.  Une  petite  île,  située  à  l'extrême  fron- 
tière d'Egypte,  au-dessus  de  la  cataracte,  nous  montrera  le 
même  art,  forcé  de  se  plier  aux  exigences  du  sol,  aux  capri- 
ces de  la  nature,  se  faire  capricieux  comme  elle,  comme  elle 
élégant,  varié,  enchanteur  :  c'est  Philae. 

Assouân,  l'antique  Syène,  est  le  point  d'où  l'on  se  rend  à 
Philae  ;  grande  ville  aux  rues  étroites,  aux  bazars  animés, 
où  se  vendent  tous  les  produits  du  haut  Nil,  où  se  pressent 
toutes  les  races  qui  peuplent  ses  rives  :  Arabes  et  Coptes, 
Ababdehs  et  Bichâris,  Barabras  et  noirs  du  Soudan.  Dès  le 
port,  les  âniers  nous  assaillent,  vantant  à  qui  mieux  mieux 
les  qualités  de  leurs  donkeys  :  Donkey-vapeur  !  dit  l'un 
en  me  présentant  sa  bête.  Un  autre  survient  :  Donkey- 
telegraph  !  dit-il  en  offrant  la  sienne  à  mon  compagnon.  Ils 
sont  là  vingt  ou  trente  qui  voudraient  tous  à  la  fois  s'emparer 
de  nous.  Enfin  nous  nous  dégageons  du  tumulte,  et  nous 
partons,  montés   sur  Telegraph  et  sur  Vapeur! 

A  peine  sorti  d'Assouàn,  on  se  trouve  en  plein  désert  :  la 

1.  Ezéchiel,  xxx-13.  —  Depuis  TS^ectanébo,  son  dernier  roi  indigène,  l'Egypte 
ne  fut  indocile  que  pendant  la  fin  de  l'empire  romain  et  sous  les  Césars 
de  Byzance.  Quant  à  la  révolte  d'Arabi-Pacha,  en  1882,  née  au  cri  de  : 
«  L'Egypte  aux  Egyptiens,  »  on  sait  qu'elle  fut  une  ridicule  mystification. 


292  EXCURSIONS   AUX  MONUMENTS  PTOLEMAIQUES 

route  traverse  une  vallée  sablonneuse  séparée  de  la  cataracte 
par  une  haute  crête  de  rocher.  Çà  et  là  dans  cette  solitude, 
de  petits  koubbets  musulmans  à  moitié  ruinés  détachent  leurs 
arcades  et  leur  coupole  sur  le  sol  éblouissant;  noyées  dans 
la  lumière,  ces  silhouettes  plus  sombres  font  l'effet  de  quelque 
ville  fantastique  abandonnée.  A  l'Ouest  s'étendent  les  fameu- 
ses carrières  de  Syène,  dont  le  granit  a  fourni  des  colosses 
à  tous  les  temples  de  l'Egypte,  des  obélisques  à  toutes  les 
capitales  de  l'Europe.  On  y  voit  nettement  les  traces  des  coins 
de  bois  qu'on  glissait  entre  les  blocs  pour  les  faire  éclater. 
Une  belle  aiguille  de  pierre  est  restée  couchée  là.  adhérant 
encore  au  roc  par  une  de  ses  faces;  elle  mesure  environ 
trente-deux  mètres.  Après  un  détour  pour  visiter  ces  car- 
rières, nous  reprenons  notre  route  à  travers  la  vallée  déserte; 
elle  se  resserre,  devient  bientôt  un  étroit  passage  entre  des 
rochers  croulants  :  tout  dans  ces  lieux  est  désolé,  sauvage, 
surchauffé  par  le  soleil  du  tropique. 

Soudain  voici  des  bouquets  de  palmiers,  de  l'ombre,  de  la 
fraîcheur,  une  douce  brise,  çà  et  là  dans  la  verdure  des  huttes 
de  limon,  des  voix  humaines,  des  femmes  assises  sur  le  pas 
de  leur  porte  :  nous  sommes  à  Mahattah,  village  nubien  situé 
sur  le  Nil  en  face  de  PhiUe.  Des  troupes  de  négrillons,  dans 
le  costume  le  plus  simple,  se  précipitent  au-devant  de  nous  ; 
les  uns  font  courir  entre  les  jambes  de  nos  donkeys  leurs 
joujoux,  bateaux  faits  d'un  morceau  de  bois  sur  deux  roulettes 
et  d'une  plume 'qui  s'enfle  au  vent  comme  une  voile;  les 
autres  rient,  gambadent;  tous  tendent  la  main  :  «  Bagschisch! 
bagschisch,  »  crient-ils  à  pleine  voix.  Bagsiss^  bagsiss  mar- 
mottent des  enfants  encore  à  la  mamelle  qui  se  détachent  du 
sein  pour  nous  tendre  leurs  petits  bras.  —  Jamais  je  n'ai  vu 
précocité  pareille  pour  la  mendicité.  Et  tout  cela  avec  des 
sourires  si  francs,  des  moues  si  gentilles,  des  figures  si 
réjouies  qu'il  faut  se  retenir  pour  ne  pas  répandre  les  bags- 
chisch à  poignées.  Pauvres  enfants,  que  ne  peut-on,  au  lieu 
de  piastres,  leur  jeter  des  semences  de  christianisme  et  d'é- 
ternel bonheur  ! 

Parmi  tout  ce  branle-bas,  nous  arrivons  au  bord  du  Nil. 
Une  barque  est  là,  quelques  coups  de  rames  nous  transpor- 
tent à  Philae. 
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Retenu  ici  par  la  cataracte  comme  par  une  immense  écluse, 
le  Nil  s'étend  en  un  lac  calme  et  limpide,  vaste  miroir  où  se 
reflètent  avec  une  incroyable  netteté  les  temples  et  les  pal- 
miers de  l'île  enchanteresse.  Enchanteresse,  oui,  telle  appa- 
raît bien  Philae  jaillissant  du  Nil,  toute  verdoyante,  au  milieu 
d'un  paysage  plus  que  sévère.  A  l'Ouest,  la  grande  île  de 
Bigheh,  amoncellement  de  rocs  sombres  et  comme  suspen- 
dus au-dessus  du  fleuve;  en  face,  le  désert  de  la  rive  orien- 
tale plongeant  directement  dans  les  eaux.  La  fertile  plaine 
d'Egypte  est  passée,  c'est  la  Nubie  qui  commence.  Phila?  doit 
une  bonne  part  de  ses  charmes  au  contraste.  Quand  on  y  a 
mis  le  pied,  quand  on  a  franchi  les  rideaux  d'arbres  qui  l'en- 
cadrent, on  se  trouve  sur  un  sol  jonché  de  briques,  coupé 
comme  un  damier  de  murs tombanten  poussière,  seuls  restes 
de  l'ancienne  ville.  Mais  au  milieu  de  ces  débris  combien 
sont  gracieux  les  sanctuaires  encore  debout  ! 

Consacrée  à  Isis,  l'île  bénéficia  de  la  recrudescence  de  dé- 
votion qu'inspira  cette  déesse  au  paganisme  expirant.  Depuis 
la  fin  de  la  monarchie  nationale  en  Egypte  (vers  345  av.  J.-G.) 
jusqu'au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  monuments 
s'entassèrent  à  Philse  dans  un  demi-désordre  qui  procure  à 
chaque  pas  le  plaisir  de  l'imprévu. 

Le  plus  ancien  édifice  est  un  petit  temple  à  jour  construit 
par  Nectanébo  vers  l'extrémité  sud-ouest  de  l'île.  Simple  cour 
rectangulaire,  entourée  de  quatorze  colonnes  reliées  par  un 
pluteus^  ce  monument  est  l'un  des  rares  qui  soient  demeurés 
de  l'époque  saïte.  Il  présente  l'intérêt  d'une  œuvre  de  tran- 
sition; on  y  voit  aisément  s'élaborer  le  style  que  devaient 
parfaire  les  architectes  des  Ptolémées. 

Cent  ans  après,  quand  l'Egypte,  après  avoir  passé  du  scep- 
tre de  Nectanébo  sous  celui  de  Darius,  de  la  domination  perse 
sous  celle  d'Alexandre,  des  mains  d'Alexandre  aux  mains  des 
Lagides,  retrouva  sous  les  premiers  d'entre  eux  le  calme  et 
la  prospérité,  l'île  sainte  dut  à  Philadelphe  la  fondation  du 
grand  temple  d'Isis.  Construit  vers  le  centre  de  l'île,  il  con- 
siste en  un  triple  sanctuaire,  précédé  de  salles  obscures  et 
d'un  élégant  portique,  aux  chapiteaux  encore  revêtus  de  vives 
couleurs.  La  façade  est  couverte  par  un  pylône.  Vers  la  gau- 
che du  portique,  un  escalier  conduit  aux  combles;  on  y  trouve 
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une  chapelle  aux  murs  sculptés,  dédiée  à  Osiris.  Son  im))or- 
tance  est  ici  plus  grande  que  partout  ailleurs.  Des  nombreux 
«  tombeaux  d'Osiris  «  qu'Isis  en  pleurs  construisit  partout 
où  elle  retrouva  l'un  des  membres  de  son  frère,  Philœ  était, 
après  Abydos,  le  plus  vénéré  en  Egypte.  La  légende  ^  disait 
que  jamais  les  oiseaux  ne  volaient  au-dessus  de  l'île,  que 
jamais  les  poissons  n'en  approchaient;  les  prêtres  y  venaient 
seulement  à  certains  jours  fixés  accomplir  les  cérémonies 
funèbres. 

A  dater  de  la  fondation  du  grand  sanctuaire  par  Philadcl- 
phe,  les  constructions  ne  s'arrêteront  plus  qu'elles  ne  l'aient 
relié  à  l'édicule  de  Nectanébo,  transformant  toute  cette  partie 
de  l'île  en  un  temple  continu.  Devant  le  pylône,  du  côté 
occidental,  Epiphane  élève  un  de  ces  petits  oratoires  appelés 
«  Mammisi  »  où  sont  honorés  souvent  à  la  fois,  confondus 
dans  un  même  symbole,  l'enfantement  d'Horus  par  Isis  et 
celui  du  monarque  régnant.  C'est  une  chapelle  rectangulaire 
entourée  d'une  colonnade;  au  Sud,  celle-ci  se  transforme  en 
un  pronaos  fermé  de  murs;  sur  la  gauche,  elle  domine  le 
fleuve  à  peu  de  distance;  sur  la  droite,  elle  forme  un  des 
côtés  de  la  cour  du  grand  temple.  Pour  achever  cette  cour, 
Philométor,  fils  aîné  d'Epiphane,  n'eut  qu'à  construire  vis-à- 
vis  une  seconde  galerie;  avec  ses  chapiteaux  symétrique- 
ment variés,  je  ne  saurais  dire  combien  elle  a  de  richesse 
et  d'élégance,  surtout  quand  la  lumière  frisante  fait  saillir 
chaque  feuille,  chaque  pétale,  et  détache  fortement  la  colonne 
sur  le  mur  plus  sombre  du  fond. 

Le  grand  pylône,  en  bel  appareil,  qui  ferme  la  cour  vers 
le  Sud,  fut  aussi  élevé  par  Philométor;  il  y  encastra  une 
petite  porte  du  temps  de  Nectanébo.  Ses  deux  faces  sont  cou- 
vertes d'hiéroglyphes  et  de  tableaux  mythologiques.  Mais 
comment  s'arrêter  à  les  voir?  Autre  chose  captive  ici  l'atten- 
tion :  en  passant  sous  la  grande  baie  centrale,  n'avez-vous 
pas  distingué  parmi  les  inscriptions  antiques  quelques  lignes 
de  français  en  beaux  caractères?  Une  armée  française... 
Bonaparte...  les  Pyramides...  Desaix...  Voilà  des  noms  qui 
nous    parlent    plus  que   ceux  de  Ptolémée  ou  d'Isis!   C'est 

1.  Plutarque,  Delside  et  Osiride,  XX. 
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l'unique  monument  de  triomphe  laissé  par  la  première  divi- 
sion de  l'armée  d'Egypte,  à  cette  extrême  limite  de  sa  bril- 
lante campagne,  quand  Desaix,  lancé  à  la  poursuite  des 
Mamelouks  après  la  bataille  des  Pyramides,  les  eut  rejetés 
par-delà  la  cataracte.  Si  mélangés  que  soient  des  souvenirs 
datés  du  13  ventôse  an  VU,  le  cœur  bat  de  fierté  quand  il 
retrouve  là,  à  sept  cents  lieues  du  pays,  les  traces  de  nos  vic- 
toires. D'ailleurs  s'il  y  eut  à  cette  époque  néfaste  une  œuvre 
féconde,  ce  fut  bien  l'expédition  d'Egypte.  Quel  que  fût  le 
but  des  Directeurs  et  celui  de  Bonaparte,  Dieu  menait  sur 
les  rives  du  Nil  nos  savants  à  la  suite  de  nos  soldats;  par 
eux  il  voulait  tirer  l'antique  Egypte  de  son  sommeil.  Et  voici 
qu'au  bruit  de  nos  armes,  au  son  de  nos  fanfares,  les  vieux 
Pharaons  ont  frémi  sous  le  sable  de  leurs  déserts  ;  ils  ont 
secoué  leur  linceul,  ils  sont  sortis  de  leurs  tombeaux.  Bientôt 
ils  nous  livraient  le  secret  de  leur  langue  mystérieuse,  ils 
nous  déroulaient  ces  annales  gravées  par  eux  sur  les  tem- 
ples de  leur  empire.  Et  leurs  innombrables  générations  revi- 
vaient, moins  de  cinquante  ans  après  la  mort  de  Voltaire, 
pour  venir  rendre  les  témoignages  les  plus  inattendus  à  la 
vérité  de  nos  Livres  saints. 

Une  inscription  glorieuse  pour  la  France  ne  pouvait  être 
respectée  de  tous;  on  a  essayé  de  la  mutiler  et  de  la  salir.  Les 
noms  de  Bonaparte  et  de  V armée  française  ont  été  martelés; 
sur  la  pierre  antique  on  s'est  fait  une  misérable  guerre  de 
graffiti.  —  «  Mort  aux  Anglais  !  «  a  tracé  là  quelque  main 
française  indignée.  L'inscription  est-elle  récente?  Peut-être 
la  noble  nation  britannique  n'estelle  pas  la  plus  coupable  de 
ces  outrages  mesquins;  mais  il  faut  bien  l'avouer,  depuis  le 
bombardement  d'Alexandrie  et  Tell-el-Kébir,  il  est  difficile 
en  Egypte  de  ne  pas  éprouver  à  son  égard  une  jalousie  nour- 
rie d'amers  regrets.  Nous  sommes  là  des  supplantés.  Aupa- 
ravant notre  influence  y  était  prépondérante,  le  canon  des 
Pyramides  avait  rafraîchi  parmi  les  Arabes  le  respect  de  la 
grande  nation  d'Occident  que  saint  Louis  leur  avait  appris 
à  connaître.  Après  des  combats  de  héros,  ils  avaient  vu  des 
travaux  de  géants  ;  les  merveilles  de  l'antiquité  déterrées, 
explorées  par  les  Champollion,  les  Mariette  et  leurs  succes- 
seurs ;  les  deux  mers  de  l'Egypte  réunies  par  une  main  fran- 
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çaise  à  travers  quarante  lieues  de  désert.  Ils  ava  ent  vu 
mieux  encore,  les  œuvres  de  la  charité,  transformant  en 
amour  la  crainte  et  l'admiration  :  nos  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes, attirant  dans  leur  vaste  collège  du  Caire  les  fils  des 
Musulmans;  nos  Sœurs,  nos  Missionnaires,  respectés,  pro- 
tégés par  l'insurrection  même.  Si  l'Egypte  était  acquise  à 
quelque  nation  d'Europe,  c'était  bien  à  la  France.  Aujour- 
d'hui toutes  ces  espérances  sont  ruinées;  en  1882  nos  Cham- 
bres ont  voté  contre  l'intervention;  elles  ne  pouvaient  servir 
plus  à  souhait  la  Grande-Bretagne  :  le  canal  de  Suez  est 
entre  ses  mains  ;  des  cataractes  de  la  Nubie  au  champ  de 
bataille  des  Pyramides,  le  Nil  est  devenu  un  fleuve  anglais. 

Ah!  éloignons-nous  de  cette  porte  triomphale!  Après  un 
moment  de  fierté  pour  nos  victoires  éphémères,  elle  a  trop 
ravivé  les  impuissantes  tristesses  du  présent.  Pour  nous  en 
distraire  peu  à  peu,  montons  sur  les  terrasses  du  pylône  et 
restons-y  longuement  à  contempler  le  panorama  si  beau,  si 
calme,  qu'on  y  découvre;  l'ile  entière,  toute  couverte  de 
ruines,  silencieuse  et  morte  au  sein  du  grand  fleuve  qui  s'en- 
fonce dans  les  profondeurs  de  la  Nubie;  vision  du  lointain  et 
du  passé,  devant  laquelle  l'âme  s'apaise  et  la  douleur  s'en- 
dort. 

Par  l'érection  de  ce  pylône,  Philométor  avait  achevé  le 
temple  d'Isis.  Les  rois  suivants  ne  firent  guère  qu'en  pour- 
suivre la  décoration  ;  en  particulier,  son  frère  Physcon  s'at- 
tribua dans  les  inscriptions  et  les  sculptures  le  inammisi 
construit  par  leur  père  commun  Epiphane. 

Ainsi,  à  la  chute  des  Lagides,  deux  temples  principaux 
s'élevaient  à  Philœ;  l'un  au  Sud,  construit  par  Nectanébo; 
l'autre,  plus  considérable,  composé  de  divers  édifices,  tous 
œuvre  des  Ptolémées.  Sous  les  Romains,  on  réunit  les  deux 
monuments  en  un  seul  groupe;  deux  galeries  dirigées  du 
Sud  au  Nord  enfermèrent  de  chaque  côté  l'espace  intermé- 
diaire et  le  transformèrent  en  une  belle  et  large  avenue. 
Mais  il  fallut  compter  avec  la  nature  des  lieux  ;  la  galerie 
orientale,  adossée  à  deux  chapelles  plus  anciennes,  dut  ser- 
rer de  près  l'axe  du  grand  temple;  elle  est  la  plus  récente, 
comme  le  témoignent  ses  sculptures  inachevées.  La  galerie 
opposée,  construite  au  temps  des  Césars,  est  plus  éloignée 
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de  l'axe  ;  elle  en  diverge  même  beaucoup  pour  côtoyer  le 
Nil,  dont  elle  jaillit  directement.  Un  escalier,  pris  dans  la 
masse  du  soubassement,  nous  permit  de  descendre  au  bord 
du  fleuve.  Comme  nous  regardions  de  là  l'île  de  Bigheh,  ses 
rochers  énormes,  son  petit  temple,  deux  noirs  qui  s'y  trou- 
vaient nous  aperçurent.  Aussitôt  ils  relèvent  leur  long-ue 
robe,  la  nouent  en  turban  autour  de  leur  tête,  jettent  chacun 
une  planche  à  l'eau,  s'y  mettent  à  cheval,  et,  se  servant  de 
leurs  mains  comme  rames,  traversent  le  Nil.  Arrivés  à  Philae, 
ils  dénouent  leur  turban  improvisé,  et,  décemment  vêtus, 
viennent  nous  présenter  un  chiffon  depapier  signé  de  quelque 
professeur  américain  attestant  qu'ils  étaient  d'excellents 
guides.  Nous  n'avions  que  faire  de  leurs  services;  ils  en  fu- 
rent pour  leur  traversée.  Mais  voilà  des  gens  que  l'absence 
de  pont  ne  gêne  guère. 

Isolé  du  massif  principal  des  ruines,  sur  la  rive  orientale 
de  Philae  se  dresse,  au-dessus  des  eaux,  un  édifice  de  dimen- 
sions restreintes,  que  tout  le  monde  connaît  pour  l'avoir  vu 
dans  quelque  galerie  de  tableaux  ou  de  gravures  :  peintres, 
dessinateurs,  photographes  n'ont  jamais  quitté  File  sans  en 
emporter  l'image.  Rien  de  plus  simple  que  cette  construction  ; 
un  peu  plus  grande  que  le  temple  deNectanébo,  elle  est  faite 
sur  le  même  plan.  C'est  un  espace  rectangulaire  entouré  de 
colonnes,  quatre  sur  les  façades,  cinq  sur  les  cotés  ;  un plute us 
les  relie  jusqu'à  mi-hauteur;  de  leurs  chapiteaux,  panaches  de 
plantes  aquatiques,  jaillissent  des  dés  allongés  qui  prolon- 
gent le  fût  et  soutiennent  l'architrave.  Point  de  toit,  l'édifice 
est  à  jour;  simple  pavillon  de  repos,  que  l'on  couvrait  peut- 
être  d'un  voile  de  pourpre  quand  y  stationnaient  les  proces- 
sions d'isis.  Les  eaux  étant  basses  alors,  nous  pûmes  descen- 
dre au  pied  du  quai  sur  lequel  il  est  assis.  De  là  on  le  voit  s'é- 
lancer du  fleuve,  transparent,  aérien,  flottant  dans  le  ciel  bleu 
et  la  lumière,  parmi  les  bouquets  de  palmiers  et  d'acacias 
qui  l'encadrent  :  délicieux,  gai,  riant  quand,  au  soleil  du  matin, 
il  se  colore  en  rose  à  travers  l'azur  vaporeux;  plus  délicieux 
encore  dans  les  chaudes  teintes  du  soir,  profilant  sur  un  fond 
d'or  sa  silhouette  d'un  noir  riche,  profond,  où  l'œil  croit  de- 
viner je  ne  sais  quelles  nuances  d'ambre  et  de  carmin.  On  le 
contemple  longuement,  puis  on  ferme  les  yeux;  on  voudrait 
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graver  l'apparition  dans  son  souvenir  et  l'emporter,  tout  ar- 
dente, sous  le  ciel  pâle  de  nos  régions. 

J'ai  parlé  de  processions  :  il  semble  en  effet  que  ce  petit 
temple  ait  été  construit  pour  elles  comme  celui  de  IVectanébo. 
L'un  et  l'autre  étaient  voisins  d'un  de  ces  nombreux  débar- 
cadères réservés  dans  les  quais  en  pierre  de  taille  qui  entou- 
rent Philae.  Le  principal  d'entre  eux  est  situé  au  Nord-Ouest; 
il  aboutit  à  un  petit  arc  de  triomphe  fait  d'une  triple  arcade, 
le  seul  monument  de  l'ile  qui  ne  soit  pas  en  style  égyptien. 
La  plupart  de  ces  débarcadères  mènent  au  temple  d'isis.  On 
se  figure  aisément  quel  joli  spectacle  ce  devait  être,  quand 
sur  la  grande  nappe  du  fleuve  les  barques  enguirlandées, 
chargées  de  pèlerins,  de  prêtres,  de  musiciens,  arrivaient  en 
ondoyants  cortèges  vers  les  quatre  coins  de  l'île.  Puis,  quand 
elles  avaient  abordé,  les  processions  se  formaient  sous  quel- 
qu'un de  ces  propylônes  ou  de  ces  oratoires  à  jour  qui  do- 
minent la  rive  ;  et  de  là  elles  se  rendaient  au  grand  sanctuaire, 
se  déroulaient  sous  les  portiques  des  avenues  et  des  cours, 
ou  montaient  sur  les  terrasses  du  temple,  au  tombeau  vénéré 
d'Osiris. 

Pour  revenir  de  Philœ  à  Assouân,  le  moyen  le  plus  court  et 
le  plus  curieux,  le  plus  émouvant  aussi,  c'est  de  passer  la  ca- 
taracte en  batenu.  Coupé  en  travers  par  la  chaîne  granitique 
de  Syène,  le  Nil  se  fraye  un  passage  parmi  un  dédale  de  ro- 
chers. En  ce  temps  des  basses  eaux  les  rapides  sont  plus  vio- 
lents; mais  les  Nubiens  de  la  rive  sont  d'adroits  mariniers; 
sous  leur  conduite,  nous  n'aurons  que  l'illusion  du  péril.  Au 
départ,  ils  tendent  la  voile,  et  la  brise  nous  emporte  en  quel- 
ques minutes  sur  le  fleuve  uni  comme  une  glace  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  cataracte.  Dès  lors  la  voile  est  carguée,  on  ralentit 
la  marche.  Nos  mariniers  se  dirigent  à  la  rame  vers  l'un  des 
rapides;  ils  sont  beaux  à  voir,  s'inclinant  et  se  reculant  en  ca- 
dence, la  poitrine  haletante,  le  regard  fixé  sur  les  écueils, 
ces  hommes  taillés  en  hercules,  tous  d'un  noir  luisant  comme 
du  basalte  poli,  le  visage  couturé  de  cicatrices,  vêtus  d'une 
ample  robe  en  cotonnade  bleu  clair  qui  tranche  sur  la  couleur 
de  leurs  grands  bras  musculeux.  Ils  règlent  leurs  mouve- 
ments par  un  chant  rauque,  monotone,  qu'un  charmant  enfant 
nommé  Moustapha, assis  à  la  proue, dirige  de  la  voix  et  du  geste  ; 
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chaque  coup  de  rame  est  calculé  prudemment,  vigoureuse- 
ment donné  ;  le  moment  est  à  l'inquiétude  et  à  l'effort.  Nous 
arrivons  ainsi  juste  au  milieu  de  la  chute.  Alors  tous  se  penchent 
sur  leurs  avirons,  les  maintiennent  hors  de  l'eau,  et  nous 
sommes  emportés  comme  une  flèche... 

Ce  n'a  été  qu'un  éclair.  Déjà  nous  voici  ballottés  entre  les 
remous  qui  suivent  la  chute  et  les  rocs  que  nous  rasons  à 
quelques  centimètres.  Des  vagues  d'écume  nous  environnent, 
déferlent,  nous  couvrent  d'eau.  Nos  mariniers  ont  aussitôt 
replongé  leurs  rames  ;  encore  un  instant  d'effort,  et  bientôt 
nous  voguons  paisiblement  jusqu'au  prochain  rapide. 
Alors  nous  pouvons  regarder  autour  de  nous  le  paysage 
étrange  et  vraiment  grandiose  :  le  fleuve  divisé  en  mille  tor- 
rents, un  chaos  de  rocs  noirs,  polis  ou  striés  par  les  eaux;  de 
blanches  troupes  de  cigognes  y  reposent,  qui  prennent  leur 
vol  à  notre  approche.  Par  delà  s'étend  le  désert  lybique, 
comme  une  vaste  nappe  d'or  mollement  ondulée.  A  chaque 
rapide,  même  manœuvre.  Le  dernier  seul  mérite  vraiment  le 
nom  de  chute.  Dès  qu'il  est  passé,  nos  mariniers  entonnent 
un  chant  de  triomphe  en  l'honneur  d'Allah,  et  peu  après  nous 
glissons  entre  deux  rives  peuplées  et  riantes.  L'une  est  la 
berge  d'Assouân  ;  un  blanc  minaret  se  montre  par-dessus  les 
bouquets  d'arbres  et  les  mâts  des  dahabiehs  amarrées  là. 
L'autre  est  l'île  fameuse  d'Éléphantine,  avec  ses  villages  de 
Barabrâs  ombragés  de  magnifiques  dattiers. 

Deux  racés  noires  se  pressent  dans  cette  région  sur  les 
bords  du  Nil,  distinctes  de  mœurs,  habitant  des  villages  sé- 
parés :  les  Barabrâs  et  les  Bedjahs.  Ces  derniers  sont  recon- 
naissables  à  leur  épaisse  chevelure,  relevée  en  hure  au  som- 
met de  la  tête  et  retombant  sur  les  côtés  en  touffes  ointes  de 
graisse.  Ils  descendent  de  ces  farouches  Blemmyes  dont  les 
incursions  inquiétèrent  en  Egypte  les  derniers  jours  de  l'em- 
pire romain.  Les  Césars  du  cinquième  siècle  durent  passer 
avec  eux  des  traités  qui  leur  accordaient  libre  accès  à  Philae 
pour  les  fêtes  d'Isis;  car  ils  étaient  devenus  les  fidèles  adora- 
teurs de  la  déesse.  Le  christianisme  avait  depuis  longtemps 
transformé  l'Egypte,  que  l'antique  religion  des  Pharaons  avait 
encore  dans  File  sacrée  ses  pompes  et  ses  mystères.  Elle  dut 
céder  enfin;  sous  Justinien,  les  Blemmyes  étaient  trop  affai- 
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blis  pour  que  les  traités,  expirés  alors,  fussent  renouvelés. 
Le  temple  d'Isis,  asile  suprême  de  l'idolâtrie,  fut  transformé 
en  église  chrétienne. 

IV 

Avec  la  religion  dont  elle  était  née,  meurt  cette  architecture 
égyptienne,  si  puissante,  si  originale,  qui  pour  son  coup  d'es- 
sai fit  le  temple  du  Sphinx  et  les  Pyramides,  et  trouva  dans 
son  dernier  âge  assez  de  force  pour  enfanter  les  splendeurs 
d'Edfou  et  de  Philnc.  Assurément  la  différence  est  grande 
entre  ces  œuvres  que  sépare  un  intervalle  de  trois  mille  ans 
peut-être;  pourtant  elles  appartiennent  bien  à  la  même  souche, 
il  y  coule  la  môme  sève.  L'art  ptolémaïque  ne  fut  point  un  art 
grec,  ce  fut  un  art  tout  égyptien.  Pour  ceux  (jui  connaissent 
et  qui  goûtent  l'architecture  des  temps  pharaoniques,  il  peut 
y  avoir  intérêt  à  noter  en  quoi  celle  des  Ptolémées  s'y  rat- 
tache, en  quoi  elle  s'en  éloigne. 

Elle  a  de  l'architecture  égyptienne  tous  les  caractères  es- 
sentiels :  largeur  des  bases,  simplicité  des  masses,  prédo- 
minance des  lignes  horizontales,  inclinaison  des  lignes  ver- 
ticales en  talus,  bref  cet  aspect  de  solidité  inébranlable,  éter- 
nelle, que  donne  la  tendance  de  l'ensemble  vers  la  forme 
pyramidale.  Voyez  du  dehors  le  Ramesséum  de  Thèbes  et  le 
temple  d'Horus  à  Edfou.  Rien  à  peu  près  ne  les  distingue  : 
même  pylône,  même  mur  extérieur  sans  ouvertures,  même  dé- 
croissance en  hauteur  des  diverses  parties  qui  se  succèdent 
jusqu'au  sanctuaire.  Considérez  leurs  plans;  ils  sont  tellement 
semblables  que,  pour  donner  l'idée  du  temple  égyptien,  l'un 
des  types  auxquels  on  recourt  le  plus  communément  est  ce 
temple  ptolémaïque  d'Edfou.  A  cela  rien  d'étonnant;  autant 
que  possible  on  construisait  les  édifices  sacrés  sur  les  an- 
tiques dessins  qu'on  disait  tombés  du  ciel  au  temps  des  ser- 
viteurs d'Horus,  tracés  de  la  main  d'Imhotep,  fds  de  Phtah. 

Mais  regardons-y  de  plus  près,  et  nous  remarquerons  trois 
modifications  notables.  A  Karnak,  à  Louqsor,  le  sanctuaire 
s'ouvre  à  ses  deux  extrémités  sur  le  corridor  qui  en  fait  le 
tour;  à  Edfou,  à  Dendérah,  àPhilae,  il  n'y  a  de  porte  que  par 
devant.  —  Dans  les  salles  hypostyles  des  Pharaons,   la  nef 
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centrale  était  supportée  par  deux  rangs  de  colonnes  plus 
hautes  que  les  autres;  une  attique  reliait  son  plafond  aux 
plafonds  latéraux  moins  élevés,  et  l'on  y  perçait  des  fenêtres 
à  claire-voie.  Sous  les  Ptolémées,  le  plafond  d'une  salle  hy- 
postyle  est  d'égale  hauteur  dans  toute  son  étendue;  point 
d'attique,  point  de  fenêtres*;  l'obscurité  est  donc  profonde,  ■^. 
sauf  dans  la  première  salle  hypostyle,  ou  pronaos,  car  celle- 
ci  est  ouverte  par  devant. 

C'est  là  la  troisième  modification,  la  plus  notable  au  point 
de  vue  de  l'art.  Aux  temps  pharaoniques,  le  fond  de  la  cour 
péristyle  était  formé,  comme  cela  se  voit  au  temple  de  Khons, 
au  Ramesséum,  à  Médinet-Abou,  par  une  colonnade  ou  une 
rangée  àe piliers  osiriaques'^\  mais  ce  fond,  ayant  son  entable- 
ment d'égale  hauteur  avec  les  portiques  des  trois  autres  côtés, 
donnait  à  la  cour  je  ne  sais  quoi  d'étouffé,  de  lourd,  de  fermé; 
elle  n'était  plus  un  vestibule  invitant  par  sa  forme  même  à 
pénétrer  plus  avant  ^.  L'inconvénient  n'existait  pas  quand, 
pour  allonger  quelque  monument  plus  ancien,  on  construisait 
devant  son  pylône  d'entrée  une  nouvelle  cour  péristyle;  la 
cour  des  Bubastites  à  Karnak,  celle  de  Ramsès  à  Louqsor, 
nous  en  offrent  l'exemple.  Ce  pylône  de  fond,  plus  élevé  que 
les  portiques  latéraux  de  la  cour,  lui  donnait  de  la  majesté, 
de  l'ampleur;  mais  il  était  trop  sévère  et  trop  nu.  Saisissant 
peut-être  ce  qu'il  y  avait  d'heureux  dans  cette  disposition  for- 
tuite, les  architectes  d'Edfou  la  fondirent  harmonieusement 
avec  la  première.  Faut-il  y  voir  quelque  réminiscence  des 
propylées  athéniens  ?  Toujours  est-il  que  la  façade  de  leur 
pronaos,  sans  avoir  la  sévérité  d'un  pylône,  en  a  toute  la  ma- 

1,  On  tiouve  pourtant  dans  les  monuments  ptolémaïques  des  fenêtres  à 
claire-voie,  par  exemple  à  Déir-el-Médinéh,  à  la  chapelle  d'Hathor  à  Kar- 
nak; mais  ce  ne  sont  pas  là  de  grandes  salles  hypostyles.  D'ailleurs, 
dans  celte  étude,  je  ne  m'arrête  qu'aux  traits  généraux,  sans  noter  les 
exceptions. 

2.  On  appelle  ainsi  les  piliers  auxquels  est  adossée  une  statue  colossale, 
portant  le  plus  souvent  les  attributs  d'Osiris. 

;  3.  Au  Ramesséum  de  Thèbes  l'on  a  réussi  à  mieux  caractériser  cette  fa- 
çade, au  fond  de  la  seconde  cour  ;  mais  si  elle  est  plus  élevée  du  sol,  elle  ne 
l'est  pas  de  couronnement. —  Pour  comparer  le  temple  ptoJémaique  au  tem- 
ple ramesside,  on  peut  se  reporter  à  la  description  du  Ramesséum  donnée 
dans  les  Études  (Octobre  1889.  T.  XLVIII,  p.  263-265). 
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jesté,  grâce  à  ses  deux  antes  extérieurement  inclinées  en  ta- 
lus, grâce  plus  encore  à  sa  hauteur,  si  avantageusement  en- 
cadrée par  les  colonnades  plus  basses  de  la  cour  j)cristyle. 
Ouvert  par  le  haut,  ce  pronaos  étale,  avec  la  complaisance 
d'une  façade  grecque,  la  richesse  de  ses  colonnes;  en  même 
temps  le  pluteus  où  elles  sont  engagées  vers  le  bas  lui  con- 
serve son  caractère  fermé,  mystérieux,  son  aspect  égyptien  ; 
c'est  encore  un  espace  où  ne  pénètrent  pas  les  yeux  de  la 
foule.  Il  en  était  de  même  à  Esneh,  à  Dendérah,  à  Kalabs- 
cheh,  etc. 

Ce  pluteus^  dont  devaient  tant  se  servir  les  architectes  des 
Ptolémées  pour  corriger  la  transparence  de  leurs  portiques, 
n'est  lui-même  qu'un  emprunt  fait  à  l'art  des  Pharaons.  Nous 
l'avons  autrefois  trouvé  au  Ramesséum,  moins  haut,  moins 
important,  mais  laissantdéjà  deviner  quel  parti  l'on  en  pouvait 
tirer  pour  les  façades.  A  Philie,  le  petit  temple  de  Nectanébo 
nous  montre  l'art  saïte  l'employant  à  clore  un  espace  rectan- 
gulaire entouré  d'une  colonnade  :  c'est  le  motif  dont  on 
s'inspirera  pour  le  pavillon  de  l'Est  dans  la  même  île,  pour 
les  cours  j)éristylos  de  Médinet-Abou  (petit  temple),  et  aussi 
pour  les  périptères  des  mammisi  (mammisi  du  temple  d'Isis 
à  Philœ,  mammisi  voisin  du  temple  d'Horus  à  Edfou,  etc). 

Ainsi  dans  les  grandes  lignes,  dans  la  composition  de  l'édi- 
fice, sans  copier  servilement  l'antiquité  pharaonique,  on  lui 
reste  fidèle  ;  et  si  l'on  ose  quelque  modification,  on  lui  en 
emprunte  tous  les  éléments.  Dans  le  détail,  dans  le  style^ 
même  fidélité,  mêmes  innovations  heureuses. 

Tous  les  membres  de  la  construction  restent  identiques  ; 
ils  sont  dessinés  par  les  mêmes  moulures.  Les  bases  des  co- 
lonnes restent  aussi  simples,  aussi  primitives,  devrait-on 
dire  ;  rien  des  profils  savants  et  délicats  de  la  Grèce.  Quant 
à  l'entablement,  pouvait-on  faire  mieux  que  de  lui  garder 
son  antique  gorge  égyptienne^  si  bien  appropriée  au  climat  ? 
Projetant  une  ombre  vigoureuse,  elle  arrête  nettement  le 
sommet  de  l'édifice,  et  le  listel  qui  la  termine,  se  profilant 
en  une  bande  claire  sur  l'azur  foncé,  rappelle  ces  lignes 
horizontales  du  désert,  prolongées  à  l'infini,  qui  bordent  tous 
les  paysages  des  rives  du  Nil.  Seulement,  pour  que  la  sim- 
plicité ne  soit  pas  monotonie,  au  milieu  de  la  corniche  ou  de 
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l'architrave  apparaît,  déployant  ses  deux  grandes  ailes,  le 
globe  aux  uraeus,  image  consacrée  du  soleil  planant  sur  les 
deux  hémisphères. 

Mais  c'est  dans  les  supports  que  le  style  ptolémaïque  ap- 
paraît surtout  inventif.  L'antique  colonne  lotiforme  ',  trop 
lourde  et  trapue,  est  abandonnée  désormais  ;  \e pilier  osiriaque 
de  même.  Nous  avons  vu  à  Dendérah  comme  on  s'y  est  pris 
pour  rendre  aussi  peu  disgracieuse  que  possible  la  colonne 
hathorique .  ADéir-el-Médinéh,  la  tête  d'Hathor  apparaît  aussi 
sur  des  piliers  d'ante  qui  se  marient  très  heureusement  avec 
les  colonnes  voisines,  d'ordre  camp anif orme .  Cette  colonne 
campaniforme  au  chapiteau  gracieusement  évasé,  est  celle 
que  l'art  ptolémaïque  adopte  de  préférence,  travaille  et  trans- 
figure. Ses  proportions  .étaient  variables  au  temps  des  Pha- 
raons; désormais  elles  sont  à  peu  près  fixées;  le  fût  mesure 
cinq  diamètres,  et,  avec  le  chapiteau,  six  environ.  Parfois 
bulbeuse  encore  à  sa  partie  inférieure,  il  s'enlève  le  plus 
souvent  d'aplomb  sur  la  base.  Le  dé  reste  moins  large  que 
le  chapiteau  ;  c'est  peu  rationnel  ;  mais  s'il  y  a  là  un  défaut, 
on  doit  l'imputer  aux  temps  pharaoniques.  Suivant  une  ten- 
dance déjà  bien  accentuée  à  l'époque  saïte  2,  le  dé  s'allonge 
même  en  hauteur  ;  le  pavillon  de  l'Est  à  Philae  nous  fait 
voir  quel  air  de  transparence  donne  à  l'ensemble  ce  pro- 
longement du  fût.  Et  combien  est  élégant  le  chapiteau  d'où 
il  jaillit  !  Dans  les  monuments  de  Thèbes ,  le  chapiteau 
campaniforme  n'est  qu'une  sorte  de  cloche  renversée,  toute 
lisse  ;  on  aurait  pu  la  façonner  au  tour.  Des  fleurs  de  lotus 
et  de  papyrus,  des  feuilles  triangulaires  y  sont  seulement 
dessinées  au  trait  et  peintes  de  vives  couleurs.  Le  temple  de 
Nectanébo  à  Philae  nous  montre  l'art  saïte  s'essayant  à  les 
détacher,  mais  timidement  encore.  Déjà  cependant  on  voit  la 
campane  entourée  de  palmes  dans  certains  édifices  de  la 
XVIIP  et  de  la  XIX^  dynastie,  tels  que  Sesebî  et  Soleb.  Les 

1.  Colonne  imitant  un  faisceau  de  tiges  de  lotus  dont  la  fleur  est  encore 
en  bouton.  La  colonne  campaniforme,  au  contraire,  est  couronnée  d'un  ca- 
lice épanoui. 

2.  Au  petit  temple  de  Nectanébo,  les  chapiteaux  campaniformes  sont  sur- 
montés d'un  dé  à  tête  d'Hathor  qui,  presque  copié  trait  pour  trait,  fournit  à 
lui  seul  le  chapiteau  et  le  dé  de  Dendérah. 
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architectes  des  Ptolémées  prennent  franchement  leur  parti  ; 
le  chapiteau  fouillé  par  le  ciseau  du  sculpteur  devient  un 
panache  de  feuillage,  un  bouquet  de  fleurs  exotiques'.  Les 
motifs,  empruntés  à  la  riche  flore  du  Nil,  se  plient  aux  com- 
binaisons les  plus  variées;  ils  ont  quelque  chose  de  plantu- 
reux, de  chaud,  d'exubérant,  qui  s'harmonise  au  mieux  avec 
le  ciel  d'Egypte.  Pour  le  sentir,  il  faut  avoir  vu  le  soleil  et 
l'ombre  se  heurter  sur  cette  végétation  toufl'ue,  faire  saillir 
chaque  bouton,  chaque  feuille  ,  chaque  corolle  ;  il  semble 
que  la  pierre  vive,  que  la  sève  y  circule  débordante  :  le  mo- 
nument ne  fait  plus  qu'un  avec  la  nature  tropicale,  au  sein 
de  laquelle  il  s'épanouit. 

Tous  les  membres  de  la  construction,  sous  les  Ptolémées 
et  les  Césars,  se  couvrent  de  bas-reliefs,  de  menus  hiéro- 
glyphes, plus  pressés  que  jamais.  Gomme  nous  le  remar- 
quions à  Edfou,  cette  profusion,  due  à  des  raisons  toutes 
mystiques^,  ne  nuit  pas,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire,  aux 
membres  de  l'architecture  ;  dans  l'ensemble  elle  produit 
l'eflet  d'une  riche  tapisserie  qui  tempère  la  monotonie  et 
l'éclat  des  surfaces,  un  peu  comme  les  arabesques  aux  ravis- 
santes mosquées  de  Kait-Bey.  Quant  à  la  pauvreté  d'exécu- 
tion, elle  s'explique  facilement  ;  couvrir  de  ces  bas-reliefs, 
toujours  les  mêmes,  des  centaines  de  mètres  carrés  était 
devenu  afl"aire  de  manœuvre,  tandis  que  concevoir  un  tem- 
ple, en  arrêter  le  plan,  en  ménager  les  proportions,  demeu- 
rait afl'aire  d'artiste. 

Plus  tard,  il  est  vrai,  l'architecture  elle-même  se  flétrit. 
Les  formes  deviennent  plus  lourdes  ;   on  voit  trop  souvent 

1.  Tantôt  ce  sont  les  hautes  palmes  que  nous  avons  déjà  vues  à  Soleb  ; 
au  lieu  de  se  terminer  en  pointe,  elles  se  recourbent  sous  le  dé  avec  l'am- 
pleur et  la  grâce  d'une  plume  d'autruciie.  Leur  tige,  dans  certaines  galeries 
de  Philœ,  est  garnie  de  régimes  de  dattes  ;  et  le  fût  lui-même,  dans  sa  partie 
supérieure,  est  strié  comme  l'écorce  du  palmier.  Tantôt  ce  sont  quatre 
larges  lobes,  ou  un  plus  grand  nombre  encore,  semblables  aux  feuilles  des 
plantes  aquatiques  ;  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  couronnes  superposées,  les 
feuilles  se  terminent  par  de  petites  volutes,  et  sont  séparées  par  des  larmes 
ou  des  gouttes  de  gomme;  plus  souvent,  sous  les  quatre  lobes  du  haut, 
sont  des  lotus  entr'ouverts,  et,  plus  bas,  deux  ou  trois  rangées  de  fleurs 
d'eau,  les  unes  en  bouton,  les  autres  déjà  écloses. 

2.  Maspero.  L'Archéologie  égyptienne,  p.  98. 
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le  chapiteau  à  volutes  et  à  larmes ,  moins  gracieux  que  les 
autres  ;  ou  bien  au  contraire  tout  s'amaigrit,  la  colonne  est 
parfois  trop  grêle  ;  à  Esneh,  la  campane  porte  des  palmettes, 
assez  sèches  de  dessin,  disposées  en  plusieurs  étages.  C'est 
la  décadence  de  l'art  ptolémaïque.  Evidemment  il  n'a  pu  con- 
server durant  quatre  cents  ans  sa  fraîcheur  première  ;  mais 
on  aurait  tort  de  le  juger  en  bloc  d'après  ces  œuvres  de 
vieillesse,  et  d'oublier  les  pronaos  d'Edfou  et  de  Philae  pour 
ceux  d'Esneh  et  de  Médinet-Abou  (petit  temple),  construits 
sous  les  Antonins. 

Telle  est  cette  période  finale  de  l'architecture  égyptienne, 
qui  commence  avec  les  Ptolémées  pour  ne  disparaître  que 
devant  le  christianisme.  Elle  a  ses  beautés  propres.  Tout 
indigène,  elle  n'a  reçu  de  l'influence  grecque  qu'un  senti- 
ment plus  affiné  des  proportions,  de  la  perspective,  de  l'élé- 
gance; si  elle  a  fait  subir  au  style  national  des  modifications 
notables,  ce  n'a  été  qu'en  développant  les  formes  ébauchées, 
préparées  par  l'époque  ramesside  et  saïte.  Moins  sublime 
peut-être  parce  qu'elle  est  moins  sévère,  elle  fait  preuve 
d'un  goût  plus  délicat.  La  richesse  et  la  grâce  recouvrent, 
sans  les  effacer,  les  grandes  lignes  d'autrefois;  sous  les 
splendeurs  d'un  vêtement  nouveau  se  dessine  encore  la  forte 
carrure  des  géants  de  Thèbes  et  de  Memphis.  Arrivé  à  l'ex- 
trémité de  la  terre  de  Misraim,  aux  derniers  asiles  de  son 
culte  et  de  son  art,  le  voyageur  les  retrouve  bien  tels  qu'à 
ses  premiers  pas  sur  les  rives  du  Nil,  quand  il  contemplait 
leur  berceau;  dans  les  merveilles  d'Edfou  et  de  Philae  res- 
pire toujours  cet  esprit  de  l'antique  Egypte  qui,  du  sommet 
des  Pyramides,  dominant  les  horizons  du  Delta,  fait  planer 
sur  eux  l'immobilité,  le  silence,  l'éternité. 

P.   AUCLER. 
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LE    SYSTEME    DU    CIEL 
DU  T.  R.    P.    HILAIRE 

Il  y  a,  en  astronomie,  certains  points  qui  sont  établis  d'une  ma- 
nière indiscutable.  De  temps  à  autre,  cependant,  ces  vérités  sont 
contestées  par  quelques  esprits  étrangers  aux  sciences.  Le  public 
fait  bonne  justice  de  ces  idées  singulières,  sans  que  personne 
ait  pris  la  peine  de  les  réfuter.  Nous  voulions  de  même  garder 
le  silence  sur  l'ouvrage  récent  du  R.  P.  Hilaire*.  Ce  qui  nous 
décide  à  parler,  c'est  de  voir  que  d'excellentes  revues  en  ont 
fait  l'éloiie^. 

A  ne  tenir  compte  que  des  intentions  de  l'auteur,  cet  éloge  serait 
parfaitement  mérité.  Le  zélé  religieux  veut  sans  doute  honorer  les 
âges  plus  chrétiens  que  le  nôtre,  en  réhabilitant  des  théories 
scientifiques  auxquelles  ils  ajoutaient  foi  ;  mais  on  peut  se  deman- 
der si  cette  tactique  est  prudente,  et  même  si  elle  est  légitime. 
Dans  la  sphère  des  vérités  surnaturelles,  objet  de  la  révélation, 
ou  même  des  vérités  naturelles  les  plus  nécessaires,  et  partant 
les  plus  accessibles  à  l'homme,  il  faut  se  défier  de  la  nouveauté  et 
regarder  vers  l'antiquité.  Il  en  est  tout  autrement,  quand  il  s'agit 
de  ces  connaissances  secondaires  qui,  n'étant  pas  indispensables 
au  genre  humain,  ne  lui  ont  pas  été  enseignées  par  son  Créateur 
et  ne  se  manifestent  pas  aux  premiers  regards  de  sa  raison,  mais 
lui  ont  été  offertes  comme  une  conquête  à  faire  et  comme  le  prix 

1.  Le  Système  du  Ciel,  par  le  T.  R.  P.  Hilaire,  de  Paris,  ex-provincial  de 
l'Ordre  des  FF.  MM.  CC.  de  Saint-François  d'Assise.  In-8  de  180  pages. 
Nancy,  Vagner. —  Cet  ouvrage  est  la  réunion  d'articles  parus  dans  les  Nou- 
velles Annales  de  philosophie  catholique.  L'auteur  a  introduit,  dans  son 
livre,  quelques  adoucissements. 

2.  La  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  de  Lille  ne  fait  que  de  légères  ré- 
serves. Le  journal  de  Québec,  la  Vérité  (n°  du  30  nov.  1889),  demande 
ardemment  qu'on  introduise  l'ouvrage  dans  tous  les  collèges.  La  Revue  des 
institutions  et  du  droit,  qui  jamais  ne  s'occupait  de  ce  genre  de  questions, 
n'est  pas  moins  flatteuse.  Ëufln  l'approbation  des  reviseurs,  placée  en  tête 
du  livre,  renferme  les  plus  beaux  éloges. 
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d'un  travail  difficile.  Dès  lors,  dans  ces  sciences,  le  temps  est  un 
élément  de  succès;  il  faut  s'attendre  h  les  voir  progresser,  non 
seulement  comme  les  autres,  par  l'intelligence  plus  complète  de 
vérités  déjà  possédées,  mais  aussi  par  la  découverte  de  vérités 
nouvelles.  Inviter  l'Eglise  à  méconnaître  ce  progrès  réel  dans  un 
siècle  qui  en  est  ivre,  ne  serait-ce  pas  la  compromettre?  Ne  serait- 
ce  pas  la  rendre  solidaire  d'anciennes  erreurs  dont  elle  n'est  nul- 
lement responsable,  que  de  l'engager  à  s'y  obstiner  au  milieu  de 
générations  qui  en  rient,  et  qui  auraient  le  droit  de  le  faire,  si  elles 
pouvaient  oublier  que  les  succès  merveilleux  de  leurs  travaux  ont 
été  pour  une  bonne  part  préparés  par  les  efforts  souvent  infruc- 
tueux dupasse. 

Voilà  pourquoi  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  utile  de  chercher 
à  remettre  en  honneur  chez  les  catholiques  des  opinions  scienti- 
fiques justement  abandonnées.  L'auteur  a  cru  servir  l'Eglise  en 
prenant  leur  défense;  nous  croyons  la  servir  aussi  en  les  combat- 
tant. C'est  là  le  sevil  but  de  notre  critique,  qui  nous  sera  facile- 
ment pardonnée,  à  raison  même  de  notre  commune  intention. 

Le  R.  P.  Hilaire  renouvelle  un  vieux  système  astronomique.  Il 
admet  que  la  terre  tourne  sur  elle-même,  mais  non  pas  qu'elle  se 
transporte  annuellement  dans  l'espace.  D'après  lui,  on  désobéit 
aux  prescriptions  de  Pie  IX  (p.  128),  si  on  admet  le  système  de  Co- 
pernic; de  plus  on  contredit  la  révélation  (p.  159),  si  on  ne  croit  pas, 
avec  «  la  tradition  des  siècles  )),aux  cieuxde  cristal,  formés  d'eaux 
solides  ou  liquides,  semblables  à  celles  d'ici-bas,  mais  situées 
au-delà  des  étoiles.  Il  nous  affirme  que  cette  doctrine  se  trouve  en- 
seignée dans  la  Sainte  Ecriture  par  Moïse,  David,  Daniel,  Ézéchiel 
et  saint  Jean.  Nous  ne  réfuterons  pas,  au  point  de  vue  théologique, 
ces  opinions  exagérées  qui  ne  feront  pas  d'adeptes.  Nous  sommes 
certains  qu'elles  seront  repoussées  de  l'observatoire  que  Léon  XIII, 
zélé  protecteur  des  sciences,  vient  de  créer  au  Vatican. 

Plaçons-nous  donc  uniquement  au  point  de  vue  scientifique  et 
signalons  quelques-unes  des  graves  erreurs  de  calcul  ou  de  méca- 
nique dont  l'ouvrage  est  rempli.  Nous  tâcherons  d'éviter  les  vi- 
vacités du  langage  que  le  R.  Père  s'est  souvent  permises  à  l'égard 
des  astronomes  ^ 

1.  L'auteur,  dans  son  travail  primitif,  déclarait  que  depuis  un  siècle  les 
savants  sont  simplement  de  mauvaise  foi  :  ils  ont  très  bien  vu  que  le  sys- 
tème de  Copernic  est  faux  ;  mais  les  professeurs  se  sont  entendus  pour 
tromper  leurs  élèves  et  le  public  !  On  ne  peut  imaginer  mie  accusation  plus 
odieuse.  Ce  passage  a  été  supprimé   en   partie  (p.  54).  Néanmoins  l'auteur 
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1°  Erreur  sur  la  force  centrifug-e  développée  par  la  translation 
de  la  terre.  —  L'auteur  nous  dit  (p.  54)  :  «  Une  rotation  ver- 
tigineuse de  plusieurs  centaines  de  lieues  à  la  minute  rendrait 
impossible  toute  vie  sur  le  globe,  ferait  voler  en  éclats,  disper- 
serait de  tous  côtés  ce  qui  est  à  la  surlace,  n  II  y  aurait  «  dis- 
persion  des  couches  atmosphériques  »  (p.  53)'. 

Dans  ce  qui  précède,  l'auteur  fait  du  calcul  par  sentiment  et  non 
par  l'algèbre.  La  force  centrifuge  a  pour  mesure  ^,  if  étant  la  vi- 
tesse de  la  circulation  de  la  terre,  qui  est  de  420  lieues  par  mi- 
nute ;  R  étant  le  rayon  du  cercle  décrit.  Il  est  très  vrai  que  le  nu- 
mérateur i'^  a  une  valeur  assez  grande,  mais  le  dénominateur 
établit  une  forte  compensation  puisqu'il  égale  37  millions  de 
lieues^.  Ainsi,  ayant  h  calculer  une  fraction,  l'auteur  oublie  tout 
simplement  le  dénominateur.  Je  ne  lui  en  fais  pas  un  crime  ; 
les  mathématiques  ne  sont  peut-être  pas  sa  partie.  Mais  alors  que 
va-t-il  faire  dans  cette  galère  ?  Et  surtout  pourquoi  crier  sans 
cesse  au  monde  savant  :  Vous  n'entendez  rien  à  votre  propre 
métier;  je  vais  vous  l'apprendre? 

2°  L'auteur  nous  enseigne  que  hi  rotation  diurne  est  due  aux 
damnés  qui  tourbillonnent  furieusement  h  l'intérieur  du  globe 
(p.  120).  «  Ce  feu  tournant  allumé  au  dedans  par  la  Justice  sert  h 
la  surface  pour  le  mouvement  du  globe;  il  sert  pour  la  sagesse, 
qui  en  fait  l'horloge  invariable  du  temps  ou  des  jours  ou  des 
nuits,  »  Quand  on  lit  le  passage  en  entier  on  voit  que  le  mou- 
vement est  dû  non  au  feu  lui-même,  mais  aux  damnés.  Or,  quand 
on  propose  une  nouvelle  théorie,  la  première  chose  à  faire  est  de 
montrer  qu'elle  rend  compte  des  circonstances  principales  du  phé- 
nomène. Pour  le  mouvement  de  la  terre,  il  y  a  deux  faits  capitaux 

accuse  encore  les  astronomes  «  d'en  imposer  au  vulgaire  »  (p.  43),  de  res- 
sembler à  un  cabalisle  de  sa  connaissance  qui  «  finit  par  l'idiotisme  » 
(p.  37),  d'être  «  les  Lapons  modernes  et  des  avortons  d'une  lige  dégénérée  » 
(p.  128),  «  de  taxer  de  crétins  les  patriarches  »  {ihid,],  d'être  «  crédules, 
prompts  à  croire  toutes  les  nouveautés  contraires  à  la  tradition  catliolique,... 
de  croire  à  eux-mêmes  plus  qu'à  l'Eglise  »  (p.  32),  «  d'afficher  la  présomp- 
tion, compagne  de  l'ignorance  »  (  p-  7  ),  etc. 

1.  Quand  il  s'agit  de  faire  mouvoir  le  soleil  beaucoup  plus  vite  (p.  45), 
l'auteur  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  peut  faire  la  même  objection.  Il  se  contente 
de  dire  que  le  soleil  n'est  pas  habité,  ce  qui  ne  fait  rien  à  la  chose. 

2.  Pour  bien  estimer  cette  force  centrifuge,  il  suffit  de  la  comparer  avec 
celle  que  la  rotation  diurne  développe  sur  un  corps  situé  à  l'équateur  ter- 
restre. Le  calcul  montre  qu'elle  n'en  est  pas  la  moitié.  Elle  est  donc  insen- 
sible. Voilà  la  manière  toute  positive  dont  les  mathématiciens  traitent  les 
questions. 
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à  expliquer  :  1°  le  mouvement  se  fait  parallèlement  à  un  plan 
fixe;  2°  la  vitesse  est  constante.  Or,  on  avouera  que  lesdamnés,  en- 
nemis de  l'ordre,  ne  doivent  pas  s'astreindre  à  cette  belle  régu- 
larité ;  tout  au  contraire. 

L'auteur  répondra  peut-être  qu'il  a  voulu  parler  du  feu  lui- 
même.  Mais  alors  il  faut  admettre  que  ce  feu  se  meut  parallè- 
lement à  un  plan  fixe  et  avec  une  vitesse  rigoureusement  cons- 
tante. Qu'en  sait-on?  Le  système  explique  donc  un  fait  d'expérience 
par  un  autre  qui  est  invérifiable  et  qui  n'offre  pas  la  compensation 
d'être  plus  simple.  C'est  là  une  méthode  antiscientifique.  Du  reste 
l'auteur  montre  partout  qu'il  ne  se  rend  pas  compte  des  vraies 
méthodes  de  recherche  K 

Le  R.  P.  Hilaire  reconnaît  aussi  une  cause  extérieure  à  la  rotation 
de  la  terre  (p.  108,  109,  148).  «  Du  dehors  elle  reçoit  l'impulsion 
générale  par  son  atmosphère;  car  l'éther  sidéral  se  joint  à  l'atmo- 
sphère terrestre  et  lui  communique  son  mouvement.  »  Mais  dans 
les  trois  pages  consacrées  à  cette  question,  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir comment  l'éther  peut  faire  tourner  l'air,  et  l'air  faire  tour- 
ner la  terre,  d'autant  que  les  vents  ont  les  directions  les  plus  va- 
riées. Puis,  cela  suppose  d'abord  que  l'éther  tourne,  qu'il  le  fait 
avec  une  vitesse  constante  et  parallèlement  à  un  plan.  Quand  donc 
ces  thèses  singulières  ont-elles  été  établies  ?  Sont-ce  là  des  mé- 
thodes scientifiques?  Non,  c'est  du  roman  scientifique. 

3°  Reposons-nous  un  peu  en  examinant  comment  le  R.  P.  Hi- 
laire écrit  l'histoire  des  sciences.  Nous  lisons  (p.  126)  :  «  Tout 
ce  qu'on  peut  étudier  dans  le  ciel  était  connu,  approfondi  des 
anciens.  »  Et  cela,  au  témoignage  de  qui  ?  De  Cicéron  !  Pour  qu'un 
témoignage  en  pareille  matière  eût  quelque  valeur,  il  eût  fallu 
qu'il  provînt  d'un  astronome  et  surtout  d'un  moderne.  Puis, 
qu'est-ce  que  l'auteur  a  bien  pu  vouloir  prouver  par  cette  citation? 
Il  ne  pense  pas  que  du  temps  de  César  on  ait  connu  les  trois  lois 
de  Kepler,  les  satellites  de  Jupiter  (découverts  par  Galilée),  les 
anneaux  de  Saturne  (Galilée,  puis  Huyghens),  les  taches  du  soleil 
et  sa  rotation  sur  lui-même  (de  plus  en  plus  Galilée),  la  vraie  cause 
des  marées,  les  calculs  prodigieux  de  Lagrange  et  deLaplace,  etc. 
Et  cependant  (p.  127)  l'auteur  insiste  pour  nous  persuader  que  les 
modernes  n'ont  en  somme  rien  découvert  :  «  Qu'ont-ils  vu  de 
plus  que  les  anciens?  Quelques  astéroïdes  et  des  points  dans  les 
nébuleuses,   en  un   mot  tels  ou  tels    détails  dont   la  multiplicité 

1.  Ainsi,  p.  91,  il  annonce  une  solution  mathématique  de  cette  question  : 
Le  mouvement  diurne  de  la  terre  est-il  compatible  avec  la  vie  humaine  ?  Or 
la  solution  n'a  aucun  caractère  mathématique,  et  elle  est  absolument  fausse. 
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charge  notre  intelligence,  l'écnase,  r aplatit  en  quelque  sorte  et 
peut  la  rendre  animale  et  insensée.  »  Le  R.  P.  Ililaire  ne  par- 
lerait pas  de  la  sorte  si,  au  lieu  de  ses  lectures  immenses  dans  des 
auteurs  trop  anciens  et  sans  autorité,  il  avait  étudié  sérieusement 
l'astronomie  véritable. 

Ailleurs  il  cherche  encore  h  nous  persuader  (p.  126)  que  les 
Chaldéens  et  les  Egyptiens  nous  valaient  bien  comme  astronomes. 
Rien  n'est  plus  faux.  D'abord  ils  ignoraient  une  foule  de  faits  as- 
tronomiques. Ils  calculaient,  il  est  vrai,  l'époque  des  éclipses, 
mais  au  lieu  de  la  donner,  comme  de  nos  jours,  h  une  seconde 
près,  ils  se  regardaient  comme  fort  heureux  d'en  fixer  le  jour,  ou 
même  la  semaine.  Les  Egyptiens,  si  vantés,  n'ont  jamais  réussi  à 
organiser  leur  almanach.  Les  erreurs  étaient  si  grossières  que  les 
fêtes  de  l'été  arrivaient  à  tomber  en  plein  hiver.  Les  Grecs  ne  firent 
guère  mieux.  C'est  seulement  sous  Jules  César  qu'on  parvint  à  re- 
médier un  peu  au  mal. 

Je  n'accuse  pas  les  anciens  de  ce  manque  de  précision.  Ils 
ne  pouvaient  faire  autrement.  11  faut  avant  tout  deux  choses 
pour  obtenir  de  l'exactitude  en  astronomie  :  1"  une  mesure  pré- 
cise des  angles.  Or,  avant  l'invention  des  lunettes  par  (lalilée, 
du  vernier  renforcé  du  microscope  et  des  machines  à  diviser,  on 
n'obtenait  que  l'approximation  du  demi-degré,  au  lieu  de  celle  de 
la  seconde  qui  est  plus  de  dix-huit  cents  fois  meilleure.  Or  une 
erreur  d'un  demi-degré  est  énorme  :  elle  équivaut  à  la  largeur  ap- 
parente du  soleil  ou  de  la  lune.  2°  Il  faut  avoir  des  chronomètres 
de  précision.  Or,  le  problème  ne  pouvait  être  abordé  avant  les  re- 
cherches de  Galilée  et  de  Huvghens  sur  le  pendule.  Il  fallait  se 
contenter  des  sabliers,  des  clepsydres,  etc.  On  avait  beau  être 
doué  d'une  puissance  extraordinaire  de  raisonnement,  on  manquait 
de  mesures  précises.  3°  Après  avoir  obtenu  des  données  exactes 
par  l'observation,  il  faut  découvrir  et  établir  les  théories.  Or, 
celles-ci  supposent  le  calcul  algébrique,  qui  est  moderne,  et  un 
certain  nombre  de  principes  de  mécanique,  tels  que  la  loi  de  l'i- 
nertie, découverte  par  Descartes  ^  ,  la  composition  des  mouve- 
ments due  à  Galilée  (six  fois  nommé),   et  à  Huyghens,  etc. 

Encore  une  fois  je  ne  blâme  pas  les  anciens  d'avoir  ignoré  tout 
cela;  mais  qu'on  ne  répète  plus  qu'ils  étaient  aussi  savants  que 
les  modernes.  Qu'ils  fussent  aussi  intelligents;  soit.  Mais  com- 
prenons bien  que  l'intelligence  n'est  pas  ici  le  seul  facteur.  Un 
peiutrg  de  génie  ne  fera  pas  de  tableau  s'il  est  dans  un  désert, 

1.  Voir  la  Physique  moderne,  par  Naville,  p.  96. 
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sans  couleurs,   sans   toile,   sans  pinceaux.  Tous  les  grands  outils 
de  l'astronomie  manquaient  aux  anciens. 

Le  R.  P.  Hilaire  se  persuade  aussi  que  les  astronomes  chaldéens 
étaient  des  bergers,  des  hommes  des  champs  (p.  126).  Nullement. 
L'astronomie  était  cultivée  en  Chaldée,  comme  en  Egypte,  par  des 
prêtres;  et  la  civilisation  qui  les  entourait  était  des  plus  avancées, 
comme  le  montrent  l'assyriologie  et  l'égyptologie. 

A  plus  forte  raison  c'est  une  pure  fantaisie  de  voir  dans  Abraham, 
Jacob,  etc.,...  des  savants  et  des  astronomes.  Aucun  documentne 
le  prouve.  Le  R.  P.  Hilaire  ajoute  :  «  Avec  l'intégrité  primitive 
de  tous  les  sens,...  les  premiers  patriarches  avaient  sans  doute  sur 
les  astronomes  modernes,  même  armés  de  leurs  télescopes^  oui,  ils 
avaient  sur  eux  des  avantages  que  rien  aujourd'hui  ne  peut  com- 
penser. »  —  La  Bible  nous  apprend,  il  est  vrai,  que  les  patriarches 
vivaient  fort  longtemps,  mais  nullement  que  leurs  sens  fussent 
plus  aiguisés  que  les  nôtres.  En  particulier,  aucun  texte  n'in- 
sinue qu'ils  voyaient  mieux  à  l'œil  nu  que  nous  avec  des  téles- 
copes. Et  d'ailleurs,  encore  une  fois,  le  télescope  n'est  pas  le 
seul  instrument  d'astronomie;  il  faut  des  chronomètres,  des  gra- 
phomètres  de  précision,  de  l'algèbre,  etc..  Tout  cela  faisait-il 
partie  «  des  principes  sublimes  et  universels  de  la  révélation  pri- 
mitive »  ? 

4"  Le  R.  P.  Hilaire  répète  (p.  35)  ce  mot  de  Feller  :  «  Il  est 
certain  que,  non  seulement  l'hypothèse  de  Tycho-Brahé,  mais 
plusieurs  autres  expliquent  exactement,  quoique  moins  simplement, 
toutes  les  révolutions  célestes.  On  sait  que  le  célèbre  P.  de  Châles 
a  imaginé  jusqu'à  vingt  hypothèses  qui  expliquent  parfaitement 
toutes  les  apparences  des  astres,  etc.  »  Admettons  qu'elles  ex- 
pliquent tout,  au  point  de  vue  de  la  géométrie  et  de  la  cinématique 
(quoique  avec  d'affreuses  complications)  ;  un  seul  système  fournit 
l'explication  dynamique;  c'est-à-dire  donne  la  raison  des  mouve- 
ments d'après  les  diverses  lois  de  la  mécanique.  Nous  ne  pouvons 
établir  ici  cette  proposition.  Disons  seulement  que  ce  côté  de  la 
question  est  aussi  important  que  l'autre.  Avant  Newton  personne 
n'y  avait  songé.  Montrons  aussi  sur  deux  exemples  usuels  ce  rôle 
de  la  dynamique. 

Et  d'abord,  si  on  admet  l'immobilité  absolue  du  centre  de  la 
terre,  il  est  impossible  d'expliquer  le  phénomène  des  marées;  il 
devient  intuitif  quand  on  fait  intervenir  les  lois  du  mouvement. 
Tout  le  monde  comprend,  sans  doute,  qu'il  y  ait  une  protubé- 
rance aqueuse  dirigée  vers  la  lune,  puisque  cet  astre  attire  l'eau 
de  l'océan  ;   mais  il  y  a  un  second  renflement  du  côté    opposé, 
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comme  si  noire  satellite  repoussait  une  partie  de  la  mer.  Voilà  ce 
qu'on  ne  saisit  pas.  Si  la  terre  était  rigoureusement  immobile, 
tout  devrait,  en  efTet,  se  porter  du  même  côté.  Mais,  de  même 
que  la  terre  dévie  à  chaque  instant  la  lune  de  la  ligne  droite  que 
l'inertie  tend  à  lui  imposer,  de  même  la  lune  dévie  la  terre.  Celle- 
ci,  en  marchant  vers  sou  satellite,  est  précédée  d'une  avant- 
garde  :  c'est  le  premier  renflement,  formé  par  une  couche  d'eau 
qui  est  plus  sollicitée  que  le  centre;  mais  elle  est  suivie  d'une 
arrière-garde,  moins  sollicitée  que  le  centre.  Si  le  gros  de  l'armée 
ne  bougeait  pas,  il  n'y  aurait  pas  de  traînards.  La  terre  est  une 
grande  goutte  d'eau  qui  s'allonge  en  tombant. 

C'est  encore  la  mécanique  qui  explique  pourquoi  la  lune  tourne 
toujours  la  même  face  vers  la  terre  ;  mais  le  raisonnement  est  assez 
diflerent  de  celui  que  rapporte  le  R.  P.  Ililaire  (voir  n"  9).  La- 
grange,  appliquant  le  calcul  aux  librations  de  notre  satellite,  a 
montré  que  cet  astre  n'est  pas  sphérique.  Il  possède  un  axe  qui 
s'allonge  un  peu  vers  nous;  la  lune  s'oriente  ainsi  vers  la  terre, 
à  la  manière  d'une  boussole  vers  un  barreau  aimanté'.  Si  j  in- 
siste sur  ces  explications  de  deux  phénomènes  vulgaires,  c'est 
pour  mettre  en  lumière  la  manière  de  raisonner  des  modernes. 
Leur  préoccupation,  c'est  d'être  d'accord  avec  les  lois  de  la  dyna- 
mique, science  dont  l'étude  a  été  poussée  si  loin  par  lluyghcns. 
Newton,  Lagrange  et  Laplace.  Voilà  les  grands  maîtres  de  l'as- 
tronomie supérieure.  Leur  pensée  se  révèle  dans  le  nom  même 
qu'ils  ont  donné  à  cette  partie  de  la  science  :  ils  l'ont  appelée  la 
Mécanique  céleste.  Les  divers  systèmes  de  leurs  adversaires  re- 
posaient au  fond  sur  une  couceplion  toute  difTérente  :  c'est  que 
l'astre  le  plus  noble  (et  même  le  plus  noble  au  point  de  vue  moral) 
doit  triompher  de  l'autre  et  le  forcer  à  tourner  autour  de  lui. 
Mais  la  question  est  de  savoir  si  c'est  vraiment  ainsi  que  le  Créa- 
teur a  réglé  les  choses.  Or,  pas  plus  en  physique  que  dans  le 
monde  moral,  l'expérience  ne  nous  révèle  cette  loi  consolante  du 
triomphe  du  plus  nobl^.  Il  faut  en  finir  avec  cette  vieille  physique 
qui  établit  a  priori  des  faits  inexacts,  sans  recours  à  l'expérience, 

1.  M.  Fayc  résume  ainsi  l'explication  probable  de  cet  allongement  :  «  Tout 
porte  à  croire  que  la  lune  a  été  à  l'origine  on  pleine  fusion  d'incandescence, 
qu'elle  a  été  recouverte  ensuite  par  une  mince  croûte  solidifiée,  et  que  les 
fortes  marées  produites  dans  la  masse  interne  par  l'attraction  de  la  terre 
ont  ralenti  progressivement  sa  rotation,  de  manière  à  l'amener,  vers  l'épo- 
que de  sa  consolidation  définitive,  à  l'état  actuel,  qui  est  celui  d'un  équi- 
libre légèrement  oscillatoire  et  qui  ne  conserve  plus  d'autres  traces  de  l'état 
primitif  que  l'énorme  marée  lunaire  qui  s'est  figée  dans  la  direction  de  notre 
globe.  »  [Cours  d'astronomie,  tome  II,  p.  322.) 
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par  des  raisons  morales  et  de  simples  arguments  de  conve- 
nance. La  méthode  moderne  n'est  pas  du  matérialisme,  comme  le 
R.  P.  Hilaire  se  le  persuade  (pp.  144,  145);  c'est  tout  bonnement 
de  la  sincérité  dans  la  recherche  des  causes  et  dans  l'étude  du 
plan  divin. 

5°  L'auteur  commet  un  gros  oubli  dans  le  calcul  du  poids  du 
soleil.  Partant  de  ce  fait  que  sa  densité  n'est  que  le  quart  de  celle 
de  la  terre  (p.  45),  il  en  conclut  que  son  poids  n'est  de  même  que 
le  quart  du  poids  de  la  terre.  La  formule  classique  P=V^  nous 
apprend  cependant  que  le  volume  est  un  facteur  dont  il  eût  fallu 
tenir  compte.  On  trouve  ainsi  que  le  poids  du  soleil  est  de 
324  000  fois  plus  grand  que  celui  de  la  terre. 

L'usage  que  le  R.  P.  Hilaire  fait  de  ce  calcul  est  encore  plus 
étonnant.  Il  veut  réfuter  certains  adversaires  qui  disent  que  si  le 
soleil  tournait  autour  de  la  terre  en  un  jour,  «  ce  cercle  immense 
exigerait  une  rapidité  réellement  impossible  »  ;  et  il  fait  cette  ré- 
ponse inattendue  :  «  Vu  sa  moindre  pesanteur,  le  soleil  peut  se 
mouvoir  quatre  fois  plus  vite  que  la  terre.  »  C'est  là  une  erreur 
grave.  Un  corps  très  lourd,  comme  un  obus,  exige  pour  être 
lancé  une  force  initiale  plus  grande  qu'un  petit  caillou,  mais  la 
rapidité  du  mouvement  n'est  pas  plus  impossible  pour  l'un  que 
pour  l'autre.  Le  poids  n'y  fait  rien,  et  surtout  le  corps  ne  va  pas 
quatre  fois  plus  vite  qu'un  autre,  par  le  seul  fait  qu'il  est  quatre 
fois  moins  lourd.  Cela  dépend  de  la  force  d'impulsion. 

De  même  la  grande  dimension  du  projectile  n'influe  pas  da- 
vantage sur  la  rapidité  du  mouvement.  Si  les  trains  de  chemin 
de  fer  vont  plus  vite  que  les  brouettes,  ils  le  doivent  à  un  moteur 
plus  puissant  et  non  à  ce  qu'ils  sont  plus  longs.  Je  ne  pouvais  en 
croire  mes  yeux,  quand  j'ai  constaté  que  le  R.  P.  Hilaire  admet 
des  principes  opposés.  Il  va  même  plus  loin,  en  précisant  les 
chiffres  et  en  disant  que,  puisque  le  soleil  a  un  diamètre  cent  dix 
fois  plus  grand  que  celui  de  la  terre,  il  peut  faire  cent  dix  fois 
plus  de  chemin  que  ne  le  ferait  la  terre  si  elle  était  mise  h  sa 
place  (p.  45).  L'auteur,  étudiant  ensuite  les  autres  planètes,  ré- 
sume ainsi  son  étrange  argument  :  «  Augmentez  donc  le  parcours 
du  soleil  en  raison  de  son  énorme  dimension  et  de  sa  densité 
moindre  et,  par  comparaison  au  mouvement  réel  de  ces  deux  pla- 
nètes (Mercure  et  Vénus),  vous  pourrez  lui  supposer  sans  peine 
un  parcours  d'environ  dix  mille  kilomètres  ou  plus  à  la  seconde; 
ce  qui  lui  rendra  possible  son  tour  du  ciel  en  vingt-quatre  heures. 
Par  conséquent  la  révolution  diurne  du  soleil  fi'est  pas  impos- 
sible. »  Quels  singuliers  principes  de  mécanique! 
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6°  D'après  le  R.  P.  Hilaire  (p.  156),  la  couleur  bleue  du  ciel 
n'est  pas  due  à  l'atmosplière.  C'est  la  couleur  des  cieux  de  cristal  ^ . 
Il  nous  apjirend,  sur  le  téinoio-naji^e  des  anciens,  que  cette  voûte 
des  eaux  supérieures  est  fort  utile  pour  <(  tempérer  les  ardeurs  du 
soleil  et  la  rotation  vertiofineuse  et  enflammée  des  globes  célestes  ». 
Je  ne  sache  pas  que  les  locomotives  se  trouvent  rafraîchies  quand 
elles  longent  la  rive  d'un  fleuve.  Puis,  si  les  planètes  s'échauflVnt 
dans  leur  course,  c'est  qu'elles  rencontrent  une  résistance  no- 
table. Or,  le  contraire  est  certain,  car  autiement  leur  vitesse  di- 
minuerait et  par  suite  le  rayon  de  leur  orbite;  ce  qui  n'a  pas 
lieu^.  Enfin  l'auteur  affirme  que  les  eaux  supérieures  donneraient 
l'explication  «  du  scintillement  des  étoiles  »  (est-ce  parce  que  ces 
eaux  sont  agitées?),  «  de  la  réfraction  des  lumières  sidérales,  de 
l'interférence  et  de  1  irradiation  w.  Quel  malheur  que  l'auteur 
ne  place  pas  ici  une  des  notes  dont  il  est  si  prodigue  !  Nous  ne 
comprenons  plus  du  tout. 

Eufln,  dit-il,  «  on  conçoit  facilement  que  ces  eaux  puissent 
rester  ainsi  suspendues  par  les  mîmes  lois  qui  maintiennent  es- 
pacée la  masse  moléculaire  ou  cosmique  du  firmament  »  (nous 
défions  l'auteur  de  nous  énoncer  ces  lois)  «  et  suspendent  et 
meuvent  les  astres  bien  haut  et  loin  du  centre  de  la  «jravitation 
universelle  ».  Si  les  planètes  ne  tombent  pas  sur  leur  centre  d'at- 
traction, c'est  uniquement  parce  qu'elles  sont  en  mouvement  ;  la 
force  centrifuge  équilibre  la  force  attractive.  Mais  les  eaux  supé- 
rieures ne  tournant  pas  doivent  tomber. 

Le  R.  P.  Hilaire  dit  encore  (p.  160)  :  «  La  forme  sphérique  (des 
eaux  supérieures)  est  la  conséquence  de  la  gravitation  univer- 
selle; car  la  gravitation  fait  la  concentration,  et  la  concentration 
amène  dans  les  corps  la  forme  concentrique  ou  circulaire.  »  Mais 

1.  Le  R.  P.  Hilaire  admet  que  les  étoiles  sont  à  des  distances  incalcula- 
bles, et  que  dès  lors  le  soleil  est  sensiblement  au  centre  de  la  sphère  de 
cristal,  comme  la  terre.  Mais  alors  pourquoi  le  soleil  n'éclaire-t-il  jamais 
qu'une  moitié  de  cette  splière,  au  lieu  d'en  éclairer  presque  également  toutes 
les  parties  ? 

2.  On  réfuterait  de  même  cette  affirmation  gratuite  que  le  soleil  produit 
le  mouvement  des  planètes,  à  la  manière  «  d'un  gros  navire  »  dont  le  sillage 
met  les  flots  en  mouvement.  D'ailleurs  il  faudrait  expliquer  par  là  comment 
les  planètes  obéissent  aux  trois  lois  de  Kepler.  Ailleurs  (p.  113)  le  R.  Père 
affirme  que  si  les  orbites  des  planètes  sont  elliptiques,  cela  tient  à  ce  que  les 
astres  ont  été  lancés  par  la  terre  qui  avait  la  forme  d'un  ellipsoïde.  Mais 
tout  point  de  cette  ellipsoïde  décrivait  un  cercle.  C'est  ce  mouvement  seul 
qui  déterminait  l'orbite  et,  par  conséquent,  l'auteur  n'explique  pas  du  tout 
pourquoi  ce  chemin  est  elliptique. 


LE   SYSTÈME    DU    CIEL  315 

la  concentration  les  réunit  en  boule  compacte,  et  non    en   boule 
creuse! 

7"  Il  y  a  deux  principes  que  le  R.  P.  Hilaire  trouve  difficiles 
à  accorder.  L'un  est  que  la  terre  tourne  autour  d'un  axe  qui  perce 
toujours  la  sphère  céleste  aux  mêmes  points;  l'autre  est  que  cet 
axe  se  transporte  parallèlement  à  lui-même.  —  Tous  les  traités  de 
cosmographie  donnent  une  réponse  très  claire;  de  même  qu'à 
cette  autre  difficulté  analogue  :  comment  se  fait-il  qu'on  puisse 
dire  que  l'axe  du  monde  passe  par  l'œil  de  chaque  observateur? 
On  répond  que  ces  phrases  signifient  simplement  qu'aucun  ins- 
trument n'accuse  la  plus  légère  différence,  quoique,  au  fond,  il  y 
en  ait  une.  Et  on  en  conclut  que  les  déplacements  dont  il  s'agit 
sont  inappréciables  par  rapport  aux  dimensions  de  la  sphère  cé- 
leste. 

Le  R.  P.  Hilaire  a  imaginé  des  explications  géométriques  (p.  60) 
que  nous  engageons  le  lecteur  h  examiner.  11  nous  a  été  impos- 
sible de  les  saisir  ;  ou  plutôt,  nous  avons  vu  nettement  que  l'au- 
teur ne  se  rend  pas  compte  de  la  partie  géométrique  du  phéno- 
mène, et  nous  l'avons  applaudi  quand  il  finit  en  disant  :  «  Il  faut 
avouer  que  les  objections  et  les  réponses  ne  sont  pas  très  claires.  » 
Du  reste  les  réponses  du  P.  Hilaire  aux  autres  objections  sont 
également  remplies  d'inexactitudes.  Il  a  raison  d'avouer  (p.  63) 
que  de  «  telles  réponses  paraissent  évasives  m.  Seulement  il  est 
important  de  noter  que  ce  ne  sont  pas  là  les  réponses  qu'auraient 
faites  les  gens  du  métier. 

8"  Pour  prouver  qu'en  s'avançant  dans  l'espace,  la  terre  ne 
peut  tourner  sur  elle-même  avec  la  vitesse  qu'on  lui  attribue,  le 
R.  P.  Hilaire  admet  cet  étrange  principe  que  les  deux  vitesses  de 
translation  et  de  rotation  doivent  dépendre  l'une  de  l'autre.  L'astre 
se  comporte  «  comme  une  roue  sur  la  route  »  (p.  53);  quand  la 
roue  avance  de  5  mètres,  sa  circonférence  tourne  au  plus  de 
5  mètres  (p.  51). 

Mais  si  la  roue  est  ainsi  gênée  dans  ses  mouvements,  c'est  par 
son  frottement  sur  le  sol.  Il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  bou- 
lets lancés  dans  l'espace.  La  lune  elle-même  n'obéit  pas  à  la  loi 
susdite,  sans  quoi  sa  rotation  serait  vertigineuse. 

Dans  la  rédaction  primitive,  on  voit  que  ce  principe  est  l'idée 
principale  du  R.  P.  Hilaire,  son  grand  argument  scientifique,  sa 
découverte.  «  Reste  à  savoir,  dit-il  encore  (p.  53  du  tiré  à  part), 
comment  un  raisonnement  aussi  simple  a  pu  demeurer  inaperçu 
pendant  plus  de  trois  siècles.  »  Mon  Dieu!  c'est  parce  qu'il  était 
faux.  Et  le  R.  P.  Hilaire  ajoutait  dans  sa  première   rédaction  ces 
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phrases  significatives  :  «  Aussi  j'ai  cherché  en  vaiu  et  dans  bien 
des  livres,  pour  voir  si  cpudque  part  un  de  ces  savants  n'aurait 
point  soulevé  la  difficulté.  Pas  le  moindre  indice.  Partout  silence 
complet.  Bien  plus,  on  dirait  que  personne  n'y  a  pensé.  Que 
d'années  moi-même  j'ai  réfléchi  au  système  de  Copernic,  sans 
pouvoir  découvrir  le  défaut  de  la  cuirasse  ^.  Ces  jours-ci  seule- 
ment, un  trait  de  lumière  inattendu,  soudain,  m'a  ouvert  les 
yeux.  »  Et  l'auteur,  s  animant,  prophétise  ([ue  la  lumière  va  se 
communiquer  rapidcMiient  «  de  Ihimbeau  en  (lambeau,  pour 
changer  les  idées  et  les  choses  ».  Voilà  bien  le  langage  de  <piel- 
qu'un  qui  est  sûr  d'avoir  découvert  un  principe  lonilaniental,  et 
les  pages  précédentes  de  la  même  version  montrent  une  confiance 
absolue  dans  une  victoire  définitive. 

Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  lorsque,  deux  mois  après  l'ap- 
parition de  cet  article,  je  vis  que  l'auteur  avait  changé  de  ton  ! 
Une  préface  de  la  Rédaction  m'assurait  qu'au  sujet  du  mouvement 
annuel,  le  R.  P.  Ililaire  «  discute  le  pour  et  le  contre,  sans  rien 
prononcer  en  dernier  ressort  ».  On  ajoutait  :  «  Il  rapporte  sur  ce 
point  une  argumentation^///'//  ne  fait  pas  sienne,  mais  dont  il  mon- 
trera bientôt  le  défaut  et  linsuffisance.  » — Je  veux  bien  croire  tout 
cela  aveuglément  et  je  fais  taire  ma  raison  ({ui  me  crie  :  Voici 
tout  simplement  les  faits  :  après  son  premier  article,  le  R.  P.  Ili- 
laire a  reçu  une  foule  d'objections  contre  la  «^rande  découverte 
qu'il  célébrait  ci-dessus.  Par  suite  il  a  battu  doucement  en  re- 
traite. 

Chose  curieuse,  la  rédaction  définitive  se  ressent  de  ces  oscil- 
lations. Certains  passages  reflètent  la  période  de  certitude,  car 
les  coups  de  ciseaux  n'ont  enlevé  que  quelques  alinéas  sans  tou- 
cher à  ceux  qui  les  amenaient  ;  d'autres  (  surtout  depuis  la 
page  55)  sont  empruntés  à  la  période  de  doute.  Seulement  le 
lecteur  ne  peut  plus  se  faire  une  idée  nette  des  conclusions  de 
l'auteur.  Et  ce  dernier  devient  insaisissable  ;  ce  qui  gène  la 
polémique. 

9°  Un  certain  docteur  SchaefTer,  de  Berlin'^,  a  une  au  Ire  manière 

1.  Donc  l'auteur  trouvait  alors  que  ses  autres  arguments  scientifiques 
n'avaient  aucune  valeur. 

2.  Il  est  de  mode  parmi  les  détracteurs  de  l'astronomie  moderne  de  faire 
sonner  bien  haut  le  nom  de  ce  docteur  qu'on  qualifie  ordinairement  de  cé- 
lèbre, quoique  personne  n'en  ail  jamais  entendu  parler  dans  le  monde  scien- 
tifique. Dans  quelle  faculté  est-il  docteur?  Est-ce  en  médecine  ?  Ce  n'est 
certes  pas  en  mathématiques,  car  il  dit  mille  absurdités  sur  la  géométrie  et 
la  mécanique.  Nous   soupçonnons  que  c'est  un  pasteur  protestant,  docteur 
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de  prouver  qu'un  corps  tournant  autour  d'un  centre  ne  peut  pas 
pirouetter  sur  lui-même  avec  telle  vitesse  que  l'on  veut.  C'est 
qu'il  est  obligé  de  présenter  toujours  la  même  face  vers  le  cen- 
tre, comme  une  balle  attachée,  par  un  point  de  sa  siu'face,  à  une 
ficelle  qu'on  fait  tourner  (p.  57).  Le  R.  P.  Hilaire,  devenu  crain- 
tif, ne  sait  trop  s'il  doit  admettre  les  deux  preuves  apportées  par 
le  docteur.  Le  journal  de  Québec,  au  contraire,  en  fait  une  exposi- 
tion longue  et  enthousiaste.  Mais  il  y  avait  une  question  préalable; 
c'est  que  ce  principe  est  contradictoire  de  celui  de  la  roue  dont 
nous  avons  parlé  au  numéro  précédent.  En  effet,  la  balle  dont 
parle  le  docteur  n'est  pas  censée  rouler  sur  son  orbite,  en  présen- 
tant toujours  la  même  face  au  centre.  Notre  auteur  aurait  donc  dû 
s'apercevoir  qu'un  au  moins  des  deux  principes  est  faux.  Nous 
ne  nous  attarderons  pas  à  montrer  que  le  second  est  aussi  faux 
que  le  premier. 

10"  Le  R.  P.  Hilaire  admet  (p.  47)  que  le  soleil  a  un  mouve- 
ment progressif  vers  certaines  étoiles.  Il  en  conclut  que  la  théorie 
d^  Copernic  est  abandonnée.  Mais  on  explique  très  bien  cette  con- 
tradiction apparente.  Le  système  de  Copernic  n'affirme  qu'une 
immobilité  relative.  En  revanche  cela  dépossède  la  terre  de  la 
position  centrale  que  lui  attribue  notre  auteur.  Car  si  le  soleil 
s'éloigne,  la  terre  est  bien  obligée  de  le  suivre,  sans  quoi  les  deux 
astres  se  perdraient  de  vue. 

11"  Le  R.  P.  Hilaire  croit  que  les  astronomes  ont  mal  regardé 
quand  ils  prétendent  que  les  planètes  tournent  sur  elles-mêmes 
(p.  50).  Rien  n'est  plus  certain  cependant.  On  a  pu  faire  des  cartes 
exactes  représentant  toutes  les  faces  de  Mars  et  de  Jupiter.  L'au- 
teur ajoute  gravement  que  «  la  rotation  de  la  lune  (sur  elle- 
même)  n'était  pas  admise  des  anciens  ».  Or,  elle  se  prouve  géomé- 
triquement 1.  Et  le  P.  Hilaire  invite  bonnement  les  astronomes 
à  recommencer  toutes  leurs  observations  et  leurs  calculs  !  Ce 
n'est  pas  nécessaire. 

12"  L'auteur  repousse  la  loi  si  importante  de  l'inertie,  par  cette 
raison  qu'elle  est  trop  noble  pour  la  matière  (p.  152).  Il  serait  trop 
long  de  répondre.  Seulement  je  ferai  une  demande  à  l'auteur. 
Puisque,    d'après  lui,   un  corps   laissé  à  lui-même  diminue  peu  à 

en  sa  théologie.  Du  reste  son  autorité  scientifique  vaut  celle  d'autres  auteurs 
cités  par  le  R.  P.  Hilaire,  tel  que  Cicéron,  Juste-Lipse,  Luther,  Zwingle, 
Mélanchton,  le  pasteur  Knach,  etc. 

1.  En  revanche,  il  est  faux  a  priori  qu'on  puisse  prouver  «  géométrique- 
ment »  que  la  terre  est  au  centre  du  monde.  Euclide  n'a  pu  le  faire,  comme 
l'affirme  le  R.  P.  Hilaire  (p.  119). 
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peu  de  vitesse,  il  nous  rendrait  service  de  nous  révéler  la  loi  de 
cette  diminution.  Est-ce  suivant  le  carré  du  temps,  suivant  son 
cube  ou  son  logarithme,  etc.  ?  Voilà  une  découverte  à  faire  pour 
humilier  les  savants  «  infatués  de  leur  science  nouvelle  »  (p.  128). 

Nous  avons  relevé  un  certain  nombre  d'erreurs  scientifiques 
dans  le  livre  du  R.  P.  Hilaire.  11  v  en  a  bien  d'autres.  Mais  il  faut 
se  borner.  Ajoutons  que  1  auteur  semble  avoir  nnuKjué  son  but. 
Que  voulait-il,  en  eflet  ?  Venger  l'honneur  du  Saint-Odice  qui 
condamna  Galilée.  Pour  cela  il  n'y  avait  qu'un  moyen.  Comme 
le  tribunal  frappa  deux  propositions,  l'une  sur  le  mouvement 
diurne  de  la  terre,  l'autre  sur  le  mouvement  annuel,  il  fallait  jus- 
tifier la  décision  sur  ces  deux  points.  Au  lieu  de  cela,  le  R.  P.  Hi- 
laire établit  que,  pour  une  des  propositions,  (ialilée  avait  raison. 

Il  tâche,  il  est  vrai,  de  montrer  que  cette  proposition,  relative  au 
mouvement  diurne,  était  secondaire  (p.  80).  Nous  soutenons  le 
contraire.  Car  le  fond  du  débat  était  le  miracle  de  Josué  (|ui  n'a 
trait  ([u'au  mouvenent  diurne.  Ainsi,  lorsque  les  gens  du  monde 
demanderont  qui  avait  tort,  de  la  Congrégation  ou  de  Galilée, 
notre  auteur  leur  répondra  :  On  se  trom|)ait  des  deux  côtés.  Voilà 
une  singulière  manière  de  ventjer  la  Sacrée  Conifréjjation. 

A.    POULAIxN. 


LES  LIVRES  ILLUSTRES 

Il  serait  un  peu  tard  pour  parler  des  livres  illustrés  et  des  livres 
d'étrennes  qui  paraissent  dans  les  grandes  librairies  aux  appro- 
ches du  premier  jour  de  Tan,  si  nous  voulions  simplement  insérer 
une  réclame,  comme  c'est  l'usage.  Notre  but  est  autre  ;  nous  nous 
proposons  de  communiquer  à  nos  lecteurs  quelques  réflexions 
générales  sur  les  œuvres  de  ce  genre  que  nous  avons  eu  l'occasion 
de  feuilleter  et  d'examiner. 

La  fin  de  l'illustration  est  multiple  et  correspond  à  l'infinie 
variété  des  livres  et  des  lecteurs;  elle  peut  être  artistique, 
récréative  ou  savante.  Nous  dirons  quelques  mots  de  chacune  de 
ces  catégories. 

I 

L'illustration  artistique  se  divise  en  deux  branches  principales: 
l'une  s'attache  à  faire  connaître  les  chefs-d'œuvre  anciens  ;  l'autre 
s'efforce  d'en  créer  de  nouveaux.    Parlons  d'abord  de  celle  qui  a 
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pour  but  de  vulgariser,  par  des  reproductions  aussi  fidèles  que 
possible,  la  connaissance  des  écoles,  des  maîtres  et  des  œuvres, 
qu'il  s'agisse  de  tableaux,  de  statues,  de  monuments  ou  de 
paysages  célèbres.  Cette  ambition  est  louable  :  la  vraie  beauté 
étant  inséparable  de  l'ordre  et  de  la  bonté,  en  multiplier  les 
manifestations  et  les  modèles  c'est  bien  mériter  de  la  morale. 
Malheureusement  il  n'est  pas  rare  qu'on  n'offre  au  public  que 
d'informes  travestissements  et  de  lourdes  caricatures.  Rien  n'est 
plus  délicat,  en  effet,  et  plus  difficile,  que  le  travail  dont  nous 
parlons.  11  ne  s'agit  pas  d'imiter  matériellement  et  en  gros  l'œuvre 
que  l'on  veut  faire  admirer  et  goûter  ;  avec  les  procédés  de  plus 
en  plus  nombreux  que  la  chimie  et  la  photographie  ont  mis  à 
la  disposition  des  industriels,  il  est  aisé  d'atteindre  une  certaine 
ressemblance  brutale  et  mécanique;  mais  il  faut  plutôt  interpréter 
le  modèle,  chercher  à  saisir  l'idée  qui  a  inspiré  l'artiste  et  à 
rendre  l'impression  qu'il  a  voulu  laisser  dans  l'âme.  Il  faut 
essayer  de  reproduire,  par  des  moyens  différents,  l'efïet  de  l'ori- 
gfinal  avec  son  deoré  d'intensité  et  sa  nuance  distinctive.  C'est  le 
même  idéal  qu'il  s'agit  de  faire  apparaître  et  briller  à  travers  des 
formes  nouvelles,  assez,  voisines  pour  qu'il  y  ait  ressemblance, 
assez  diverses  pour  qu'il  y  ait  distinction  et  lutte. 

La  gravure,  par  exemple,  qu'elle  soit  exécutée  sur  cuivre,  sur 
acier,  sur  bois  ou  sur  pierre,  à  l'eau-forte  ou  au  burin,  est  toujours 
privée  de  la  magie  des  couleurs.  L'artiste  doit  s'efforcer  d'y 
suppléer  par  une  savante  distribution  d'ombre  et  de  lumière,  de 
hachures  énergiques  ou  de  tons  plus  doux.  Il  demande  à  la  vigueur 
du  trait,  à  la  précision  du  dessin  et  à  l'opposition  du  blanc  et  du 
noir  ce  que  la  peinture  obtient  de  la  variété  et  de  l'éclat  des 
nuances;  il  suggère  à  l'imagination  ce  qu'il  ne  peut  offrir  à  l'œil  ; 
son  œuvre  n'est  pas  une  copie,  m  même  une  transposition,  c'est 
une  traduction  véritable  ;  qu'elle  tienne  par  conséquent  un  sage 
milieu  entre  la  liberté  infidèle  qui  abandonne  l'original  et  lui 
substitue  ses  pensées  et  ses  images,  et  la  servilité  craintive  qui 
s'obstine  à  une  ressemblance  impossible  et  à  un  calque  sans  vie. 
L'une  et  l'autre  méthode  est  une  trahison. 

Le  péril  est  encore  plus  grand  quand  on  veut  représenter  une 
œuvre  en  relief  sur  une  surface  plane;  la  perspective,  les  jeux  de 
la  lumière  et  les  moyens  d'expression  n'étant  plus  les  mêmes,  une 
ressemblance  directe  et  géométrique  donnerait  presque  toujours 
quelque  chose  d'inintelligible  à  l'esprit  et  de  désagréable  à  l'œil  ; 
il  faut  chercher  des  équivalents.  Tout  le  monde  a  remarqué  com- 
bien   les   photographies    des  bronzes   et    des    marbres    les  plus 
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expressifs  sont  peu  satisfaisantes.  Par  contre,  les  sculpteurs  qui 
ont  cru  faire  merveille  en  reproduisant  un  tableau,  un  prroupe  ou 
même  un  seul  personnage  très  justement  admirés  en  peinture, 
ont  presque  toujours  échoué,  malgré  le  savoir-faire  de  la  main  et 
l'exactitude  des  proportions.  Des  poses  ravissantes  sur  la  toile 
sont  disgracieuses  dans  la  statue. 

C'est  pourquoi  on  a  beau  confectionner  des  Albums  ou  des 
Histoires  illustrées  de  l'art  ancien  et  moderne,  grec,  égyptien, 
romain,  étrusque;  on  a  beau  perfectionner  les  bibliothèques  de 
Merveilles  et  multiplier  les  collections  gravées  ou  coloriées  de  la 
peinture,  de  la  sculpture,  de  l'architecture,  de  la  céramique,  etc., 
rien  ne  remplacera  la  vue  et  l'étude  des  originaux  ou  du  moins 
les  reproductions  des  maîtres.  Bien  plus,  celte  vulgarisation  et 
cette  profusion  à  outrance  font  le  plus  grand  tort  à  la  renommée 
des  véritables  artistes  et  au  goût  du  public.  La  photographie, 
l'héliogravure  et  la  chromotypogra|)iiie  tueront  la  peinture,  comme 
l'imprimerie  a  tué  l'art  des  calligraphes  et  des  miniaturistes. 
Pourtant  ceux  qui  jugent  la  poésie  d'Homère  par  Bitaubé  ou 
Lecontc  de  Lisle  risquent  moins  d'égarer  leur  admiration  que 
ceux  qui  cherchent  Raphaël,  Michel-Ange  ou  Cellini  dans  les 
volumes  dorés  de  Hachette,  de  Didot,  de  Quantin,  de  Rothschild, 
de  Pion  ou  de  quelque  autre,  plus  célèbre  encore  et  plus  habile, 
s'il  en  existe.  Avec  les  procédés  ingénieux  et  les  encres  grasses 
de  Quinsac  on  a  le  nombre  indéfini  et  un  bon  marché  invraisem- 
blable; l'art  et  la  vie  disparaissent  ;  on  le  constate  déjà.  L'outil 
ne  peut  suppléer  l'intelligence,  et  on  ne  remplace  pas  impuné- 
ment les  émotions  de  l'âme  par  la  souplesse  des  doigts,  Fra  An- 
gelico  restera  toujours  supérieur  à  Goupil,  et  Mozart  aux  boîtes 
à  musique  des  meilleures  maisons;  mais  le  génie  finira  par  s'user 
en  luttant  contre  l'infatiofable  instrument. 

Hya  un  second  genre  d'illustration  artistique  plus  original  ; 
il  prétend  éclairer  et  commenter  par  le  crayon  ou  la  couleur  le 
texte  d'un  ouvrage  remarquable;  il  est  évident  que  toute  écriture 
ne  mérite  pas  cet  honneur.  Le  premier  devoir  est  donc  de  bien 
choisir  le  livre  et  de  linterpréter  avec  esprit  et  fidélité,  de  telle 
sorte  que  les  deux  œuvres  parallèles  concourent  à  la  même  im- 
pression. L'écrivain  et  le  dessinateur  se  complètent  sans  se  com- 
battre, et  l'œuvre  reste  essentiellement  une  sous  sa  double 
expression.  On  peut  citer  comme  des  modèles  du  genre  la  Bible 
de  Gustave  Doré,  les  Fables  de  La  Fontaine  et  la  Divine  Conicdie 
de  Dante  par  le  même.  Mais  le  sort  des  auteurs  supérieurement 
illustrés  ressemble  parfois  à  celui  des  versificateurs  d'opéra;    le 
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musicien  efface  le  poète  ;    l'illustration  fait  oublier  le  livre,  s'il 
n'a  pas  déjà  pris  définitivement  possession  de  la  renommée. 

A  l'exposition  de  1889  la  librairie  n'a  pas  brillé  par  des  chefs- 
d'œuvre.  On  y  a  remarqué  pourtant  le  Poli/encte  de  la  maison 
Marne,  tout  à  fait  h  part  et  hors  ligne  par  la  perfection  et  l'har- 
monie de  ses  parties  :  texte,  commentaires,  typographie,  papier  et 
dessins. 

De  son  côté  la  maison  Hachette  exposait  deux  ouvrages  qui 
caractérisent  le  double  courant  de  ses  productions  :  comme  vaste 
manufacture  de  classiques  elle  a  édité  un  Boileau  illustré  ;  comme 
fabrique  de  romans  et  concessionnaire  de  ces  bibliothèques  de 
chemin  de  fer,  qui  ont  mis  en  circulation  assez  de  mauvais  livres 
pour  corrompre  la  France,  elle  a  publié,  avec  le  luxe  d'un  indus- 
triel cossu,  Tolla  d'Edmond  About.  Ainsi,  la  librairie  catholique 
jette  sur  le  chef-d'œuvre  du  grand  Corneille  une  large  et  sobre 
illustration  ;  la  librairie  universitaire  offre  l'auteur  des  Satires 
à  la  partie  grave  de  sa  clientèle;  à  l'autre  elle  réserve  l'auteur 
de  la  Question  romaine  et  de  V Homme  à  V oreille  cassée. 

Il  serait  intéressant  et  facile  de  faire  voir  l'accord  étonnant 
qui  existe  entre  l'esprit  de  chaque  maison  et  l'esprit  du  livre 
qu'elle  a  choisi  pour  donner  une  prenve  de  son  goût,  de  son 
savoiz'-faire  et  de  sa  moralité.  C'est  tout  naturel;  le  livre  illus- 
tré est  avant  tout  une  réclame,  un  échantillon  de  ce  que  l'on 
se  propose  de  servir  au  public  ;  il  faut  donc  consulter  les 
goûts  probables  des  acheteurs  qu'on  veut  particulièrement 
attirer.  Le  grand  point  c'est  d'affriander,  sans  scandale,  des 
chalands  peu  scrupuleux;  Tolla  est  un  chef-d'œuvre  dans  ce 
genre,  car  l'œuvre  n'offusque  pas  trop  par  elle-même,  et  pour- 
tant elle  promet  tout  About. 

C'est  ainsi  qu'Hetzel  continue  à  exploiter  Jules  Verne  ;  Re- 
nouard  édite  une  Histoire  de  la  peinture  décorative'^  Dumoulin,  la 
France  et  le  Sacré  Cœur,  par  le  P.  V.  Alet;  Quantin,  Tunis  et  ses 
environs  ;  Oudin,  les  Dix  Contes  de  Jules  Lemaître  ;  Jouaust,  le 
Théâtre  d'Alfred  de  Musset  et  la  Nouvelle  Héloïse  ;  Pion,  les  Jeux 
du  Cirque,  la  Franche-Comté  et  les  Types  de  Paris  ;  Calmann 
Lévy,  la  Poupée  de  Pailleron;  Gaume,  V Album  de  Mgr  de  Ségur, 
etc..  La  maison  Didot,  qui  nous  avait  habitués  à  des  œuvres 
exceptionnellement  remarquables  en  ce  genre,  se  repose  depuis 
quelque  temps  ;  la  Sainte  Russie,  malgré  sa  valeur  réelle,  ne  peut 
entrer  en  comparaison  avec  les  Arts  au  moyen  dge,  du  biblio- 
phile Jacob,  ou  avec  la  Vie  de  Notre-Seigneur.^  par  Louis 
Veuillot. 

XLIX.  —  21 


322  MÉLANGES 

II 

Les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  ont  des  préten- 
tions plus  ou  moins  justifiées  au  sérieux  et  à  l'art,  par  conséquent 
à  l'attention  des  hommes  faits  et  des  connaisseurs.  Au  dessous, 
il  existe  un  monde  de  volumes  illustrés  qui  se  présentent  avant 
tout  comme  rêcrèalifs  et  s'adressent  aux  enfants.  Ces  publica- 
tions exigent  une  surveillance  spéciale,  comme  tout  ce  qui  touche 
à  la  formation  de  la  jeunesse.  Elles  sont,  depuis  quelques  années, 
le  véhicule  des  plus  déplorables  doctrines. 

Qu'il  s'agisse  d'étrennes,  de  prix,  de  récompenses  ou  de  ca- 
deaux quelconques,  et  en  étendant  aussi  loin  que  possible  les 
extrémités  de  l'enfance,  un  bon  livre  pour  cet  à^e  demande  avant 
tout  un  texte  irréprochable  où  rien  ne  puisse  blesser  le  sens  moral 
et  religieux,  très  délicat  pendant  cette  floraison  delà  vie  humaine. 
Il  ne  devrait  s'y  rencontrer  absolument  rien  de  faux,  de  trivial  et 
de  violent;  tout  devrait,  au  contraire,  y  être  noble,  mesuré,  lumi- 
neux, digne  d'admiration  et  d'imitation.  L'ironie  et  la  caricature, 
même  dirigées  contre  le  vice  et  l'erreur,  y  ont  à  peine  droit 
d'entrée.  Dans  ces  esprits  neufs  et  confiants,  dans  ces  cœurs  ou- 
verts à  toutes  les  impressions  et  dociles  à  l'enthousiasme,  il  ne 
faut  verser  que  des  choses  exquises.  L'admiration  élève  et  agran- 
dit, le  mépris  et  même  la  critique  abaissent  et  rapetissent.  Quand 
les  germes  iérmentent,  quand  les  tiges  sont  encore  tendres  et  les 
fleurs  en  bouton,  la  moindre  imprudence  peut  compromettre 
l'avenir.  Il  est  d'ailleurs  évident  que,  pour  attirer  et  fixer  l'atten- 
tion de  ces  lecteurs  volages,  il  faut  des  tableaux  naturels  qu'ils 
comprennent,  des  récits  émouvants  dont  ils  suivent  sans  fatigue 
les  péripéties  et  dont  l'enseignement  moral  se  dégage  sans  dis- 
sertations et  sans  analyses  psychologiques. 

L'illustration  doit  obéir  aux  mêmes  lois,  avoir  les  mêmes  scru- 
pules et  poursuivre  les  mêmes  qualités.  La  gaieté  doit  être  assai- 
sonnée de  respect,  et  la  malice  d'une  douce  gravité.  Les  railleries 
et  les  révélations  trop  pessimistes  passeraient  sur  ces  âmes  en 
fleur  comme  une  gelée  meurtrière  sur  une  verdure  de  printemps. 
C'est  assez  faire  entendre  que  les  bons  livres  de  ce  genre,  les 
chefs-d'œuvre  surtout,  sont  rares  et  qu'il  ne  suffit  pas  pour  y 
réussir  d'avoir  échoué  dans  les  autres.  Il  y  faut  un  talent  d'écri- 
vain d'autant  plus  souple  et  plus  achevé  que  l'enfance  est  inca- 
pable de  rien  deviner  et  de  rien  corriger  ;  sa  mémoire  est 
merveilleuse,  mais  sa  raison  est  à  peine  éveillée.  Il  y  faut  la 
perspicacité  et  l'expérience  de  l'observateur  familiarisé   avec  les 
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habitudes,  les  ressources  elles  faiblesses  de  cette  attention  capri- 
cieuse. Il  y  faut  enfin  la  vigilance  inquiète  et  la  réserve  religieuse 
du  moraliste  scrupuleux,  car  c'est  un  devoir  de  justice  et  d'hon- 
neur de  ne  déposer  dans  ces  consciences  en  formation  que  des 
maximes  pures  et  viriles  qui  s'épanouiront  un  jour  en  sentiments 
vertueux  et  en  belles  actions  ;  ce  serait  un  crime  exécrable  de  se 
jouer  avec  la  dignité  et  la  fragilité  de  ces  âmes  immortelles. 
L'amitié  sincère  et  dévouée  épie  ce  qui  peut  faire  plaisir,  et  mieux 
encore,  ce  qui  peut  faire  du  bien  à  ces  curieux  et  charmants  es- 
jDiègles  ;  le  zèle  intelligent  provoque  une  admiration  naïve  et  une 
émulation  féconde  pour  ce  qui  est  bon  et  beau,  franc  et  géné- 
reux ;  en  même  temps  il  inspire  une  horreur  instinctive  pour 
l'égoïsme,  la  bassesse  et  la  trahison.  Il  s'agit  d'initier  prudem- 
ment l'innocence  aux  luttes  de  la  vie  et  aux  surprises  de  la  pas- 
sion, sans  troubler  un  instant  sa  candeur;  de  faire  monter  vers 
l'idéal  sans  entraîner  dans  le  roman  et  les  rêves;  d'insinuer  dans 
ces  petites  âmes,  goutte  à  goutte  et  à  leur  insu,  par  l'exemple  et 
par  l'atmosphère  saine  et  chrétienne  que  l'on  crée  autour  d'elles, 
la  haine  vigoureuse  du  mal,  l'amour  de  la  famille  et  de  la  patrie, 
et  plus  encore  l'amour  de  Dieu,  sans  lequel  tout  le  reste  s'évapore 
ou  se  corrompt  misérablement. 

Les  livres  écrits  pour  les  enfants  pullulent  ;  ceux  qui  les  inté- 
ressent, les  instruisent  et  les  rendent  meilleurs  sont  clairsemés. 
La  plupart  des  éditeurs  ne  voient  là  qu'une  affable;  parmi  les 
auteurs,  les  uns  veulent  être  trop  savants,  les  autres  sont  trop 
didactiques,  d'autres  enfin  se  préoccupent  à  l'excès  de  l'utilité 
matérielle  et  immédiate.  Il  semble  pourtant  qu'entre  l'utilita- 
risme scientifique  et  la  niaiserie  fade  et  vide,  il  y  ait  place  pour 
bien  des  volumes,  comme  la  Roche  aux  mouettes  de  Jules  Sandeau, 
ou  les  contes  délicieux  de  Mme  de  Ségur.  Nommons  encore  ici  le 
Musée  des  enfants  publié  par  la  Société  de  Saint-Augustin  et  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer  comme  goût  et  comme  esprit,  très  peu 
comme  rédaction.  Il  est  bien  préférable,  pour  les  familles  chré- 
tiennes, au  Saint-Nicolas  de  la  librairie  Ch.  Delagrave,  ou  au 
Jouî'nal  de  la  Jeunesse  de  la  maison  Hachette.  Nous  ne  par- 
lons pas  des  livres  absolument  mauvais,  de  ceux  qui  attaquent 
dans  l'enfant  le  respect  des  choses  saintes  ou  qui  dissipent  avant 
l'heure,  par  des  allusions  indiscrètes  ou  de  brutales  révélations, 
cette  ignorance  qui  donne  tant  de  charme  et  de  majesté  aux 
fronts  purs  et  naïfs.  Rien  n'est  plus  funeste  que  cet  éveil  préma- 
turé de  la  curiosité  et  de  la  passion  enfantine,  avant  que  l'intelli- 
gence ait  assez  de  lumière    et  la  volonté   assez    d'empire    pour 
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s'opposer  à  l'invasion  des  funestes  habitudes  qui  tyranniseront 
le  reste  de  la  vie.  Que  de  catastrophes  dont  l'origine  remonte 
à  une  gravure  aperçue  dans  une  vitrine  ou  dans  un  livre  illustré  ! 

Aujourd'hui  le  respect  de  l'enfance  s'en  va.  Sur  les  places  pu- 
bliques, dans  les  salons,  dans  les  réunions  publiques  ou  privées, 
dans  les  albums,  partout,  on  permet  avec  une  étrange  insouciance 
de  voir  et  d'entendre  ce  qu'il  faudrait  à  tout  prix  écarter  des  sens 
et  de  l'àme  de  ces  faibles  et  innocentes  créatures.  Des  parents, 
des  vieillards  donnent  sur  ce  point  les  plus  tristes  exemples;  un 
bandeau  semble  étendu  sur  ces  yeux  qui  devraient  être  si  clair- 
voyants !  Qui  n'a  été  révolté  de  voir  V.  Hugo,  tout  orgueilleux  de 
ses  cheveux  blancs  et  de  sa  gloire,  publier  sous  la  même  couver- 
ture des  vers  adressés  à  sa  petite-fille  et  des  tirades  impies  ou 
obscènes  qu'on  aurait  à  peine  excusées,  ou  du  moins  comprises, 
chez  un  adolescent  ?  Un  Cafre  eût  rougi  de  ce  sacrilège  mélange  ; 
l'auteur  n'y  a  pas  fait  attention,  et  le  public  guère  davantage. 
Qu'on  s'étonne  ensuite  de  cette  perversité  précoce  et  de  ces  cri- 
mes monstrueux  (|ui  désolent  tout  h  coup  les  familles  et  présagent 
un  épouvantable  avenir  !  II  n'y  a  plus  d'enfants,  dit-on  avec  ef- 
froi ;  ce  n'est  que  trop  vrai;  mais  à  qui  la  faute?  Regardez  les 
gravures,  les  photographies  et  les  livres  illustrés  qui  traînent  sur 
les  tables  des  salons;  rien  ne  vous  surprendra  plus. 

Détestables  encore  et  meurtriers  ces  livres  lâches  et  menteurs 
qui  repoussent  systématiquement  toute  pensée  religieuse  et  jus- 
qu'au nom  de  Dieu,  et  prêchent  cette  «  morale  sans  religion  »  si 
chère  au  Temps,  habituant  ainsi  les  jeunes  lecteurs  à  l'athéisme 
pratique,  moins  grossier  et  de  moins  mauvaise  compagnie  que 
l'autre,  mais  aussi  nuisible  et  aussi  coupable.  A  ce  point  de  vue 
on  ne  saurait  calculer  le  mal  qu'ont  fait  et  que  font  les  romans 
scientifiques  ou  historiques  de  Jules  Mocé,  de  Jules  Verne, 
d'Erckmann-Chatrian,  et  cette  quantité  cfTroyable  de  volumes  de 
tout  prix  et  de  tout  format  que  la  librairie  Hetzel  a  semés  partout, 
grâce  à  la  Ligue  de  l'enseignement  et  à  la  franc-maçonnerie.  Il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  ces  albums,  ces  collections,  ces  bi- 
bliothèques ou  ces  Magasins  d'éducation  et  de  récréation  dans 
des  familles  ou  des  établissements  chrétiens  ;  nous  n'oserions 
même  affirmer  qu'on  ne  les  ait  jamais  distribués  en  prix  jusque 
dans  des  écoles  ecclésiastiques  et  des  petits  séminaires.  Rien 
pourtant  n'est  plus  perfide  que  cette  prétendue  neutralité  reli- 
gieuse et  cette  honnêteté  laïcisée.  Trouve-t-on  dans  ces  ouvrages 
quelque  supériorité  notable?  Non.  La  science  y  est  insignifiante, 
l'histoire  falsifiée,  la   littérature    misérable    et   l'intérêt   souvent 
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médiocre  ;  mais  on  se  laisse  éblouir  et  étourdir  par  la  réclame 
savante  et  le  bruit  incessant  que  ces  vastes  entreprises  de  librairie 
font  autour  de  leurs  productions. 

Le  savoir-faire  commercial  de  ces  industriels  sait  également 
produire  l'illusion  sur  la  valeur  des  figures  qui  accompagnent  le 
texte;  en  réalité  elles  lui  ressemblent  trop  souvent.  C'est  une  faci- 
lité plate,  une  vulgarité  sans  caractère,  un  naturel  sans  idéal,  un 
esprit  gouailleur  sans  gaieté  et  une  élégance  de  pacotille.  Voilà  ce 
qu'on  rencontre  d'ordinaire  sous  la  toile  dorée  et  le  clinquant 
multicolore  de  la  reliure.  L'âpre  amour  du  gain  et  la  machine  ont 
fabriqué  cette  camelote  littéraire;  l'art  et  l'esprit  y  sont  pour  peu 
de  chose,  la  religion  et  la  vertu  pour  rien.  Pourtant  le  proverbe 
n'est  que  trop  vrai  :  tel  livre,  tel  homme. 

III 

Enfin  l'illustration  peut  être  scientifique.  A  certaines  condi- 
tions et  dans  de  justes  limites,  c'est  la  meilleure  et  la  plus  utile. 
Des  fio^ures  bien  faites  éclairent  et  abrèofent  sino-ulièrement  les 
descriptions;  elles  les  rendent  plus  intéressantes  et  en  gravent 
d'une  façon  plus  durable  les  détails  dans  l'imagination  et  la 
mémoire.  Les  arts,  les  métiers,  les  sciences,  l'histoire  naturelle, 
la  géographie,  l'érudition,  presque  toutes  les  branches  du  savoir 
humain  et  toutes  les  découvertes  trouvent  là  un  précieux  auxi- 
liaire et  un  utile  agrément;  elles  aident  beaucoup  à  la  vulgari- 
sation. 

Aussi,  est-ce  surtout  en  ce  genre  que  le  progrès   est  réel   et 
louable.  Il  s'agit  moins,  en  effet,  d'élévation  morale   et  de    sens 
esthétique  que  de  précision,    d'exactitude  et  de  clarté.   Les  pro- 
cédés physiques  ou  chimiques  dont  l'abus  a  été  fatal  à  l'illustration 
artistique,    et   même   à  l'illustration    récréative,   sont    ici   à  leur 
place.   Une  photographie  de   V Apollon    du  Belçédère,  une    hélio- 
gravure   de    la    Transfiguration    de    Raphaël ,    une   chomolitho- 
grajjhie  de  V Immaculée    Conception  de    Murillo,  seront  toujours 
d'un   effet  pitoyable  ;    ces  images  peuvent,   au  contraire,  donner 
une  idée  de  la  tour  Eiffel,   d'un  viaduc  et  d'une  pompe  aspirante 
et  foulante.  Les  types,  les  scènes,  les  batailles  et  les  costumes  de 
Nos  Soldats  du  siècle  gagnent  beaucoup  de  pittoresque  et  d'inté- 
rêt aux  illustrations  de  Caraii   d'Ache,    et  le  voyage  Des  Andes 
au  Para  serait   moins   aofréable    sans    les  dessins   de    G.    Profit. 
L'âme  étant  pour  peu  de  chose  dans  l'original,  il   n'est  pas  né- 
cessaire qu'elle   intervienne    beaucoup    dans    l'imitation  ;   quel- 
quefois celle-ci  pourrait  fort  bien  dispenser  de  l'objet  lui-même. 
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C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'heureuse  idée 
qu'a  eue  M.  l'abbé  Fillion ,  d'insérer  des  figures  explicatives 
dans  la  Bible  traduite  et  commentée  en  français,  qu'il  publie  chez 
Letouzey.  Il  est  temps  de  faire  profiter  les  études  sur  l'Ecriture 
sainte  d'une  amélioration  largement  appliquée  aux  travaux  ré- 
cents sur  les  auteurs  anciens  et  sur  les  institutions  grecques  et 
romaines.  L'écueil  serait  de  suijstituer  la  fantaisie  et  le  pittores- 
que h  l'érudition  authentique  et  sérieuse;  mais  avec  le  savant  et 
consciencieux  sulpicien,  il  n'y  a  rien  à  craindre. 

Ce  qu'il  faut  éviter,  c'est  la  profusion  et  la  mauvaise  distribu- 
tion des  gravures.  Il  ne  faudrait  point,  par  exemple,  qu'on  ne 
pût  donner  d'autre  raison  de  leur  présence  que  le  désir  de  com- 
pléter le  nombre  réglementaire  de  pages  ou  d'utiliser  de  vieilles 
planches.  A  quoi  bon,  d'autre  part,  me  montrer  en  peinture  ce 
que  je  puis  à  tout  moment  voir  en  réalité? 

En  somme,  tout  le  monde  constate  que  l'année  1889  a  été  peu 
féconde  en  beaux  livres  illustrés,  et  même  en  médiocres.  Malgré 
l'Exposition  et  le  Centenaire,  ce  genre  est  visiblement  en  déca- 
dence et  l'on  peut  douter  qu'il  se  relève  jamais.  Le  mercantilisme 
et  la  concurrence  ont  tout  envahi  et  ont  découragé  les  artistes, 
les  écrivains,  les  éditeurs  et  les  acheteurs.  On  a  cherché  plus  à 
tromper  qu'à  bien  faire.  Tout  a  été  absorbé  par  les  immenses  et 
éphémères  bazars  du  Champ  de  Mars  et  de  l'Esplanade  des  Inva- 
lides. Et  puis,  le  siècle  vieillissant,  malgré  tout  ce  qu'on  peut 
faire  pour  l'amuser,  s'ennuie.  La  gaieté  suppose  le  courage,  la 
confiance,  quelques  illusions  peut-être,  et  pas  trop  de  remords. 
La  France  républicaine  a  perdu  ces  biens  ;  son  désenchante- 
ment se  trahit  de  toutes  les  manières  ;  la  rareté  ou  l'infériorité  des 
livres  d'étrennes  et  des  livres  illustrés  est  encore  une  des  moins 
alarmantes. 

Que  faire?  Ce  que  font  les  familles  dans  la  gêne;  on  secoue  la 
poussière  des  vieux  volumes,  on  en  fait  confectionner  quelques 
autres  au  rabais,  on  jette  sur  le  premier  texte  venu  quelques 
dessins  ramassés  à  la  hâte;  puis  on  recouvre  ces  pauvretés  de 
cartonnages  chamarrés  d'or  et  d'aro-ent,  de  rouçreet  de  bleu,  ima- 
ginés  uniquement  pour  tirer  l'œil,  et  on  ofïre  le  toul  h  Bébé. 
Bébé  semble  d'abord  ébloui  ;  mais  bientôt,  sans  trop  savoir  pour- 
quoi, il  ne  trouve  pas  tout  cela  bien  amusant  et  il  préfère  son 
cheval  qui  marche  et  sa  poupée  qui  parle,  en  attendant  qu'il  les 
éventre  pourvoir  ce  qu'ils  ont  dans  le  corps.  Bébé  a  peut-être 
raison. 

Tout  tient  à    tout  :   la   concurrence  déloyale,    le  naturalisme 
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scientifique,  le  mercantilisme  littéraire  et  le  scepticisme  moral 
ont  tué.  avec  beaucoup  d'autres  choses,  ces  compositions  fines  et 
charmantes  qui  ont  fait  le  bonheur  de  tant  d'enfants  par  leurs 
joyeuses  inventions  et  leurs  désopilantes  péripéties.  Au  lieu  de 
l'Histoire  d'un  bon  petit  diable  ou  des  aventures  de  Jean-Paul 
Chopart,  nous  avons  les  Promenades  d'une  Fillette  autour  d'un 
laboratoire,  V Astronomie  pratique,  et  enfin  la  Locomotiçe.  C'est 
logique;  puisqu'il  n'y  a  plus  d'autre  idéal  qu'une  cheminée 
d'usine  à  l'horizon,  et  puisqu'il  n'est  plus  question,  même  pour 
l'enfance,  que  de  lutte  pour  la  vie  et  d'examens  universitaires,  à 
quoi  bon  l'illustration  récréative  et  l'illustration  artistique?  L'il- 
lustration savante  suffit. 

Éï.   CORNUT. 
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S.  Thomae  Aquinatis ,  0.  P.,  doctoris  angelici  et  omnium 
scholariim  calholicarum  patroni  Slmma  theologica,  accu- 
ratissime  emendala  ac  annotationibus  ex  auctoribus  pro- 
batis  et  conciliorum  pontificumque  definilionibus  ad  fidem 
et  mores  pertinenlibiis  illustrata,  tabulis  ac  synthetica  sy- 
nopsi  instructa  a  qiiibusdam  scholiP  S.  Thoma^  discipuli's. 
Edilio  Eminentissimo  cardinal!  Josepho  Pecci  oblata  ab 
eoqiie  benignissime  accepta.  5  volumes  petit-4,  de  iv-594, 
iv-620,  xii-887,  Yi-6i2,  472-339  pages.  Paris,  Lethielleux, 
1887-1889.  Prix  :  40  francs. 

Un  cditear  à  qui  les  sciences  sacrées  étaient  déjà  bien  redeva- 
bles, M.  Lethielleux,  vient  de  leur  rendre  un  nouveau  service  en 
publiant  une  fort  belle  Sorn/ne  thcnlogùiiœ  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Les  savants  religieux  qui  l'ont  aidé  se  font  gloire  , 
comme  nous  et  d'autres  encore,  d'avoir  pour  maître  l'Ange  de 
l'école;  ils  sont  de  plus  comme  lui  fils  de  saint  Dominique.  Aussi 
n'ont-ils  épargné  aucun  soin  pour  que  cette  édition  fût  digne  de 
l'auteur.  La  distribution  des  volumes  répond  aux  parties  de  l'ou- 
vrage :  un  pour  la  première,  un  autre  pour  la  prima  secundiv^  le 
troisième  pour  la  secnnda  secii/idie,  le  quatrième  pour  la  troisième 
partie,  le  cinquième  renferme  le  supplément  et  les  indices.  Le 
texte  est  d'une  correction  remarquable.  Les  notes  vont  au-devant 
des  désirs  du  théologien  :  il  y  trouve  à  chacune  des  questions 
qui  le  comportent  les  définitions  correspondantes  des  papes  et 
des  conciles,  l'indication  des  erreurs  contraires,  de  sobres  com- 
mentaires tirés  d'auteurs  connus  tels  que  Cajetan,  Sylvius,  etc., 
et  des  renvois  aux  meilleurs  auteurs  de  théologie  des  écoles  prin- 
cipales. Les  annotateurs  ont  promis  de  se  tenir  en  dehors  des 
controverses  qui  divisent  les  docteurs  catholiques,  et  ils  ont  tenu 
parole  ;  ils  les  indiquent  sans  s'y  arrêter. 

Les  conclusions  insérées  dans  la  plupart  des  éditions  en  tête  du 
corps  des  articles  ont  été  à  bon  droit  supprimées,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  l'œuvre  de  saint  Thomas  ;  on  y  a  suppléé  avantageu- 
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sèment  en  donnant,  par  des  lettres  grasses,  du  relief  aux  lignes  du 
texte  qui  expriment  brièvement  la  réponse  du  saint  docteur  à  la 
question  proposée.  Les  tableaux  synoptiques,  placés  en  tête  de 
chaque  volume  résumant  la  doctrine,  font  ressortir  les  rapports 
entre  toutes  ses  parties  et  permettent  d'avoir  plus  aisément  une 
idée  de  Tensemble. 

Enfin  l'exécution  typographique  est  soignée.  La  petitesse  des 
caractères  est  compensée  par  leur  netteté.  La  lecture  est  facilitée 
sans  qu'on  s  en  doute  par  un  emploi  ingénieux  des  lettres  itali- 
ques, des  tirets,  des  espacements.  En  un  mot,  malgré  quelques 
fautes  inévitables  dans  un  si  long  travail,  cette  édition  est  bien 
réussie. 

F.  DESJACQUES. 

L'Ordre  international,  par  Charles  Périn,  correspondant  de 
l'Institut  de  France.  Un  vol.  in-8,  de  ix-528  pages.  Paris, 
LecofFre.  Prix  :  7  fr.  50. 

Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté,  une  pro- 
messe de  collaboration  qui  n'a  pas  été  tenue,  nous  ont  mis  beau- 
coup en  retard  avec  le  bel  ouvrage  de  M.  Périn.  L'auteur  est  de 
ceux  qui  ne  peuvent  nous  être  indifférents,  et  pour  lesquels  nous 
professons  l'estime  que  l'on  doit  à  un  grand  talent  mis  tout  entier 
au  service  de  la  cause  catholique.  Cette  cause,  si  bien  servie  déjà 
par  le  professeur  et  par  l'écrivain,  vient  de  l'être  tout  spécialement 
par  la  publication  de  l'ouvrage  dont  nous  avons  donné  le  titre.  Le 
sujet,  d'une  actualité  incontestable,  s'impose  à  l'attention  de  tout 
homme  sérieux.  Il  est  traité  avec  cette  hauteur  de  vues  et  cette 
abondance  de  preuves  qui  caractérisent  les  œuvres  du  juriscon- 
sulte catholique,  sûr  de  posséder  la  vérité  intégrale,  et  toujours 
assez,  courageux  pour  la  dire,  même  à  l'encontre  de  l'opinion  du 
jour,  quand  celle-ci  a  le  malheur,  ce  qui  lui  arrive  trop  souvent, 
de  prôner  le  mensonge  et  l'erreur. 

Il  n'y  a  plus  de  droit  des  gens!  c'est  ce  que  l'oc  entend  dire, 
depuis  que  les  politiques,  rompant  avec  les  traditions  chrétiennes, 
demandent  à  la  force  de  présider  aux  relations  internationales,  et 
de  trancher  les  questions  litigieuses  qui  se  posent  inévitablement 
de  peuple  à  peuple.  Quelques-uns  prennent  assez  facilement  leur 
parti  d'un  tel  état  de  choses,  et  prétendent  que  nous  évoluons  dans 
le  sens  d'un  ordre  social  nouveau,  dont  ils  ne  nous  donnent,  du 
reste,  ni  les  bases  ni  le  plan.  Libéraux  et  radicaux  humanitaires 
appartiennent  à  cette  école  dont  toute  la  doctrine  se  réduit  à  dire 
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qu'il  n'y  a  pas  de  justice  internationale.  Les  autres,  heureusement 
assez  nombreux  encore,  fidèles  aux  principes  du  droit  chrétien, 
et  nous  pourrions  dire  aussi  du  bon  sens  naturel,  soutiennent  avec 
raison  qu'il  y  a  une  question  sociale  à  résoudre  entre  nations, 
et  que  les  moyens  de  solution ,  pour  devenir  efficaces,  doivent 
être  en  harmonie  avec  la  nature  des  choses,  la  foi  catholique  et 
l'action  légitime  de  l'Eglise.  M.  Ch.  Périn,  après  tant  de  beaux 
ouvrages  d'économie  politique  et  sociale,  nous  devait  un  traité  sur 
cet  ordre  international  aujourd'hui  si  profondément  troublé,  et 
cependant  nécessaire  aux  peuples,  pour  garantir  leur  existence 
politique,  non  moins  menacée  que  leur  vie  économique. 

L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  satisfait  pleinement 
notre  désir  et  ne  laisse  obscur  aucun  point  essentiel  de  cette 
grande  question.  Il  se  divise  en  deux  parties  :  la  Société  interna- 
tionale, la  Loi  des  nations.  Dans  la  première,  l'auteur  étudie  d'abord 
le  fait  de  la  société  internationale  à  travers  les  âges,  la  manière 
dont  elle  s'est  constituée,  les  ennemis  qui  l'ont  attaquée,  c'est- 
à  dire  la  Réforme  et  la  Révolution,  et  le  droit  nouveau,  introduit 
par  le  rationalisme  humanitaire  dans  ce  corps,  autrefois  si  bien  or- 
donné par  l'action  de  l'Lglise.  Puis  il  nous  fait  pénétrer  dans 
la  nature  même  de  cette  société,  étudiant  plus  en  détail  ses  or- 
ganes et  ses  conditions,  et  mettant  de  plus  en  plus  en  lumière  la 
nécessité  de  la  doctrine  catholique  et  de  l'autorité  de  l'Eglise, 
pour  consacrer  entre  les  peuples  l'ordre  et  la  stabilité  dans  leurs 
relations  internationales.  Les  erreurs  sur  lesquelles  prétend  s'ap- 
puyer le  droit  nouveau,  tour  à  tour  positiviste,  déiste  ou  utilitaire, 
sont  victorieusement  réfutées,  et  l'auteur  réduit  sans  peine  à  leur 
juste  valeur  bon  nombre  de  théories  célèbres,  dont  le  moindre 
défaut  est  d'aboutir  à  la  négation  de  tout  droit  des  «jeus. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Périn  s'applique  à  définir  avec  une 
exactitude  rigoureuse  la  loi  des  nations,  c'est-à-dire  la  règle  qui 
doit  présider  aux  relations  internationales,  spécifiant  ce  qui  est 
juste  et  revêtant  d'une  sanction  les  devoirs  qu'elle  impose.  Il  en 
cherche  les  éléments,  il  en  décrit  les  caractères  et  il  remonte  à  sa 
source  et  à  son  principe.  Pour  trouver  l'une  et  l'autre,  après  avoir 
écarté  la  morale  indépendante,  l'évolution  idéaliste,  positiviste  et 
utilitaire,  le  transformisme  darwinien,  l'organisme  moral  hérédi- 
taire de  Spencer  et  l'évolutionnisme  de  Sumner-Maine,  il  arrive 
au  dogme  chrétien.  Là,  et  là  seulement,  le  jurisconsulte  catho- 
lique se  sent  établi  dans  la  lumière  et  dans  la  vérité.  11  a  le  droit 
de  conclure  en  reconnaissant  que  la  loi  internationale  n'a  d'autres 
sources  que  la  loi  de  Dieu,  la  loi  naturelle  et  la  coutume,  sur  les- 
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quelles   le   droit  des    gens  pour  être  légitime  doit  toujours  être 
fondé. 

Tel  est  ce  beau  livre,  dont  la  lecture  ne  saurait  être  trop  re- 
commandée aux  juristes  si  facilement  esclaves  de  la  légalité  hu- 
maine, aux  publicistes  trop  portés  à  traiter  légèrement  les  ques- 
tions vitales  du  monde  social,  et  aux  jeunes  gens,  qui  trouveront 
là  des  pages  bien  faites  pour  les  armer  contre  les  séductions  de 
l'erreur  rationaliste.  La  restauration  de  l'ordre  international  est 
tout  entière  dans  l'application  des  principes  de  politique  chré- 
tienne dont  l'ouvrage  de  M.  Périn  est  un  traité  aussi  lumineux  que 
profond  et  fidèle.  H'^    MARTIN. 

Le  Célibat  des  clercs  dans  l'Église  catholique,  —  Confé- 
rences ecclésiastiques  de  ^Moulins  :  Extrait  du  Compte 
rendu  de  l'année  1886.  In-8,  de  viii-590  pages.  Moulins, 
imprimerie  Ducroux  et  Goujon-Dulac,  1889. 

Le  célibat  ecclésiastique,  si  souvent  attaqué,  l'est  aujourd'hui 
plus  que  jamais  du  côté  pratique  et  sur  le  terrain  des  faits.  Quand 
l'Eglise  désarmée  n'a  plus  les  moyens  de  prévenir  les  défaillances 
humaines  et  de  punir  les  violations  de  sa  loi  de  continence,  s'il 
arrive  qu'un  de  ses  ministres  oublie  son  devoir,  c'est  sur  elle 
qu'une  presse  hypocrite  et  haineuse  rejette  la  responsabilité  du 
scandale.  Un  récent  arrêt,  confirmé  par  le  tribunal  suprême,  a 
fait  connaître  qu'elle  ne  peut  plus  compter  sur  les  juges  pour  flé- 
trir le  mariage  sacrilège  d'un  prêtre  apostat.  La  nouvelle  loi  mili- 
taire n'a  d'autre  but  que  de  tarir  dans  sa  source  la  virginité  sacer- 
dotale en  corrompant,  s'il  est  possible,  par  la  vie  licencieuse  des 
casernes,  le  cœur  de  ceux  que  Dieu  appelait  au  service  de  ses  au- 
tels. Il  est  donc  h  propos  que  les  membres  du  clergé  aient  devant 
les  yeux  la  gloire  dont  le  célibat  les  couronne  et  les  obligations 
qu'il  leur  impose. 

C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  a  été  proposé  récemment 
comme  objet  d'études  aux  conférences  ecclésiastiques  du  diocèse 
de  Moulins.  Elles  en  ont  recherché  les  fondements  dans  la  tradi- 
tion, et  ont  suivi  son  histoire  depuis  les  temps  apostoliques  jus- 
qu'à nos  jours.  Elles  l'ont  considéré  dans  ses  rapports  avec  le 
droit  divin,  l'intérêt  social  et  le  droit  naturel.  Aucune  des  objec- 
tions de  ses  calomniateurs  ne  leur  a  échappé. 

Le  rédacteur  trop  modeste  qui  a  réuni  leurs  travaux,  non  con- 
tent de  voiler  son  nom,  a  caché  pour  ainsi  dire  sa  main  ;  son  livre 
est  un  long  enchaînement  de  textes  bien  choisis,  bien  agencés. 
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cités  fidèlement  et  empruntés  h  des  écrivains  excellents  et  connus, 
tels  que  Mgr  Pavy,  Joseph  de  Maistrc,  Balmès,  Louis  Veuillot,  etc. 
Il  n'a  pas  visé  à  paraître  neuf,  mais  à  être  utile.  Dans  le  choix  des 
opinions,  il  nous  a  paru  d'une  prudence  parfois  excessive.  Ainsi, 
il  n'ose  s'éloigner  du  sentiment  des  théologiens  qui  ont  cru, 
sur  la  foi  de  l'historien  Socrate,  que  les  Pères  de  Nicéc,  cédant 
aux  réclamations  de  Paphnuce,  évèque  de  la  haute  Egvpte,  avaient 
reconnu,  non  seulement  aux  diacres  et  aux  prêtres,  mais  aux  évê- 
ques  eux-mêmes  mariés  avant  leur  ordination,  le  droit  de  ne  pas 
observer  la  continence.  S'il  n'a  pas  pu  lire  les  réflexions  que  cet 
étrange  récit  de  Socrate  inspire  à  Zaccaria  [Storia  polciii.  del  ce- 
libato  sacra,  1.  I,  c.  v),  qu'il  veuille  bien  du  moins  peser  le  juge- 
ment qu'en  ont  porté  les  bollandistcs  dans  la  vie  de  saint  Paph- 
nuce au  11  septembre  [Coinni.  /list.-crit.,  §  4).  Tant  que  lès 
objections  de  ces  savants  hommes  n'auront  pas  été  réfutées,  l'in- 
tervention de  Paphnuce  au  concile  de  .Nicée,  au  moins  telle 
qu'elle  est  racontée  par  Socrate  et  ses  copistes,  devra  être  regar- 
dée comme  une  fable.  F.    DESJACQUES. 

Droit  public.  Histoire  des  institutions  politiques  et  adminis- 
tratives de  la  France,  par  Paul  Viollet,  membre  de  l'insli- 
liit,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris.  T.  P^ 
Période  gauloise,  période  gallo-romaine,  période  franquc. 
In-8,  de  viu-468  pages.  Paris,  Larose  et  Forcel,  1890.  i^rix  : 
8  francs. 

Ce  volume  fait  suite  au  Précis  de  l'histoire  du  Droit  frajicais; 
Sources  et  Droit  privé,  paru  en  1886.  On  y  trouve  groupées  avec 
une  rare  habileté,  dans  un  style  vif  et  entraînant,  toutes  les  no- 
tions propres  à  donner  une  connaissance  aussi  détaillée  que  pos- 
sible de  nos  anciennes  institutions,  soit  au  point  de  vue  civil,  soit 
au  point  de  vue  religieux. 

Il  est  divisé  en  trois  parties.  La  première,  la  période  gauloise, 
est  nécessairement  très  courte;  nous  ne  savons  presque  rien  de 
ces  âges  trop  lointains,  et  les  publications  des  érudits  qui  ont 
dirigé  de  ce  côté  leurs  patientes  investigations  se  réduisent,  en 
fin  de  compte,  à  des  renseignements  «  tout  à  fait  fragmentaires  w 
et...  à  beaucoup  de  conjectures.  La  période  gallo-romaine  est 
mieux  connue  ;  plus  nombreux  sont  les  documents,  plus  nom- 
breuses les  études  qu'ils  ont  inspirées.  M.  Paul  Viollet  a  bien  ana- 
lysé les  uns  et  les  autres.  Signalons  particulièrement  les  chapitres 
consacrés  aux  impôts,  h  l'organisation  municipale,  à  la  chute  de 
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l'empire  d'Occident,  s'écroulant  sous  le  choc  puissant  des  inva- 
sions barbares.  Dans  ce  dernier  chapitre,  un  des  phis  longs  et  des 
plus  intéressants,  l'auteur  a  suffisamment  mis  en  relief"  l'influence 
régénératrice  de  l'élément  chrétien,  infusant,  d'une  part,  une 
sève  nouvelle  et  abondante  dans  les  veines  appauvries  du  vieux 
monde  romain,  et  adoucissant,  d'autre  part,  les  mœurs  violentes 
et  farouches  des  nations  envahissantes.  11  n'admet  pas,  cepen- 
.  dant,  que  le  christianisme  ait  «  pénétré  profondément  le  fonda- 
teur de  la  domination  franque  »  (p.  188).  Rejette-t-il  donc  les  sé- 
rieux arguments  apportés  contre  les  prétendues  cruautés  de 
Clovis  par  Junghans,  par  M.  Lccoy  de  la  Marche,  et  tout  récem- 
ment encore  par  M.  G.  Kurth  dans  sa  remarquable  étude  sur  les 
Sources  de  l histoire  de  Clovis  dans  Grégoire  de  Tours  ^  ? 

On  ne  peut  nier  que  les  princes  mérovingiens  et  carolingiens 
n'aient  été  dociles  aux  inspirations  civilisatrices  de  l'Eglise. 
M.  Paul  Yiollet  le  démontre  jusqu'à  l'évidence  dans  la  troisième 
partie  de  ce  volume.  Après  nous  avoir  fait  assister  au  «  long  et 
douloureux  travail  »  de  cette  société  qui  se  fonde,  après  en  avoir 
étudié  l'organisme  dans  ses  éléments  principaux  :  la  nation,  avec 
ses  assemblées  générales  ;  le  roi,  dont  l'autorité  est  fortement 
contre-balancée  par  la  coutume  et  par  la  loi  ;  les  grands  officiers 
du  palais,  l'aristocratie,  les  impôts,  etc.,  il  explique  les  rapports 
intimes  qui  unissaient  alors  l'Eglise  et  l'Etat,  la  puissance  tempo- 
relle et  le  pouvoir  religieux;  il  traite  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, des  conciles,  des  progrès  et  de  l'influence  de  l'institution 
monastique,  de  la  participation  des  évèques  au  maniement  des 
affaires  de  l'Etat,  des  justices  d'Eglise  et  de  la  nomination  des 
évèques  et  des  abbés. 

Le  ton  de  l'ouvraoe  est,  rèole  aénérale,  foncièrement  catho- 
lique,  —  mérite  trop  rare  dans  les  œuvres  de  cette  nature  pour 
que  nous  ne  nous  fassions  pas  un  plaisir  d'en  féliciter  l'auteur, 
—  mais  sa  plume  ne  s'écarte-t-elle  pas  un  peu  quelquefois  du 
droit  sentier?  Comment  a-t-il  pu,  par  exemple,  prêter  à  saint  Gré- 
goire VII,  d'après  un  texte  mal  compris,  une  doctrine  erronée, 
révolutionnaire,  hérétique  même,  sur  l'origine  du  pouvoir  roval 
(p.  200,  note  1)?  Cette  accusation  contre  l'orthodoxie  de  l'illustre 
pape  du  onzième  siècle  a  été  souvent  réfutée.  Pour  quiconque 
examine  la  lettre  incriminée,  soit  dans  son  contexte,  soit  en  la 
comparant  avec  d'autres  lettres  du  même  pontife,  il  est  évident 
que  le  pape  s'y  place  sur  le  terrain  des  faits,  non  sur  celui  des 
principes;  qu'il  a  en  vue  les  mauvais  princes  seulement  :  Hivc  de 

1.  Cf.  Revue  des  questions  historicjues,  octobi-e  1888,  p.  431-440  et  444-445. 
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regibiis  et  imperatorihus,  (jui  seculari  gloria  nimiiim  tuniidi,  non 
Deo  sed  sibi  régnant,  etc.  ;  qu'il  admet  enfin,  en  plusieurs  endroits 
de  SCS  lettres,  l'origine  divine  du  pouvoir. 

Malgré  cette  tache  et  quelques  autres,  V Histoire  des  institutions 
n'en  est  pas  moins  un  excellent  résumé  de  notre  ancien  Droit;  il 
renferme  comme  la  moelle  des  travaux  même  les  plus  récents  sur 
la  partie,  et  nous  le  recommandons  dune  manière  toute  spéciale 
aux  professeurs  de  droit  ecclésiastique  ;  ils  trouveront  difficile- 
ment ailleurs  la  même  richesse  d'informations.      E.    RIVIÈRE. 

Saint  Vincent  de  Paul  dans  ses  rapports  avec  la  Gascogne,  par 
un  Prôtre  de  la  Mission.  In-8  de  267  pages,  avec  gravures. 
Au  Berceau  de  Saint- Vincent  de  Paul,  près  Dax,  1889. 

Ce  livre  est  un  recueil  de  documents.  On  y  a  rassemhlé  diffé- 
rentes pièces  intéressant  la  contrée  qui  adonné  saint  Vincent  de 
Paul  à  la  France. 

La  première  partie  est  consacrée  à  l'œuvre  dite  du  Berceau  de 
Sainl-Vincent  de  Paul.  D'abord  quelques  pages  curieuses  sur  le 
chêne  monumental  qui  était  déjà  un  grand  arbre  lorsque  le  petit 
pâtre  de  Pouy  venait  faire  sa  prière  sous  son  ombrage.  Aujour- 
d'hui, hélas  !  le  monument  menace  ruine.  En  1876,  lors  de  la 
solennité  du  troisième  centenaire  de  la  naissance  du  saint,  on  a 
célébré  la  messe  pour  la  dernière  fois  sur  l'autel  élevé  dans  l'in- 
térieur du  tronc  de  ce  chêne  vénérable.  Ce  tronc  a  quatre  mètres 
d'épaisseur  à  la  base,  ce  qui  donnerait  une  circonférence  de  treize 
mètres  au  moins,  s'il  était  entier.  Malheureusement,  il  n'en  reste 
guère  qu'une  moitié. 

L'église  du  Berceau  sera  plus  durable,  il  faut  l'espérer.  Notre 
temps  a  eu  l'honneur  de  rendre  à  saint  Vincent  de  Paul  cet 
hommage  tardif;  encore  a-t-on  eu  bien  du  mal  pour  conduire 
l'œuvre  à  bonne  fin.  Entre  les  débuts  de  l'entreprise,  en  1821,  et 
l'inauguration  définitive  de  l'église  et  de  l'hospice,  en  1869,  près 
d'un  demi-siècle  s'est  écoulé.  Les  cent  premières  pages  du  livre 
sont  comme  le  procès-verbal  de  ces  longs  efforts.  On  est  heureux 
d'y  apprendre  qu'il  fut  un  temps  où  la  France  ofiîcielle  ne  dédai- 
gnait pas  de  s'associer  à  la  glorification  de  nos  saints.  Le  Conseil 
municipal  de  Paris  figure  pour  une  somme  de  500  fr.  sur  les  listes 
de  souscription  pour  l'œuvre  du  Berceau  ;  mais  d'autre  part  on  se 
sent  humilié  en  voyant  ce  qu'il  a  fallu  d'années  et  de  peines  pour 
ériger  un  modeste  monument  à  l'un  des  saints  qui  font  le  plus 
d'honneur   au  pays,   quand   l'or   est   jeté   à   pleines    mains  pour" 
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glorifier  tant  de  personnages  que  les   passions  politiques    trans- 
forment en  héros,  mais  dont  la  France  n'a  pas  lieu  d'être  si  fière. 

Aujourd'hui,  l'œuvre  est  enfin  achevée,  et  sur  le  lieu  où  naquit 
saint  Vincent  de  Paul  s'élève  une  église  à  l'ombre  de  laquelle 
différentes  institutions  charitables  réunissent  près  de  trois  cents 
personnes. 

La  seconde  partie  renferme  quelques  détails  sur  l'enfance  du 
saint,  et  des  lettres  de  lui  à  plusieurs  personnes  de  la  région. 
Rien  d'inédit,  semble-t-il;  du  moins  l'auteur  de  la  collection  ne  se 
vante  d'aucune  trouvaille  ;  ce  n'était  point  son  but.  La  troisième 
partie  est  consacrée  aux  établissements  de  la  Mission  dans  la  con- 
trée, et  contient  d'anciennes  notices  sur  plusieurs  missionnaires 
compatriotes  du  saint  fondateur.  Notons  dans  ces  documents  un 
détail  caractéristique  des  mœurs  chrétiennes  du  temps  passé.  Pour 
les  riches  d'alors, la  première  des  œuvres  de  miséricorde,  c'était  de 
procurer  le  bien  spirituel  des  petits  et  des  pauvres.  Voici  par 
exemple  «  haut  et  puissant  seigneur  Claude-Honoré  de  Leure 
(Lur)  de  Saluées  et  haute  et  puissante  dame  Françoise  de 
Saint-Martial,  son  épouse  w,  comparaissant  devant  notaire,  et 
faisant  donation  à  jamais  irrévocable,  aux  prêtres  de  la  Mission, 
d'une  somme  de  2  000  livres,  à  charge  pour  eux  «  de  faire  des 
missions  à  leurs  frais  et  dépens  de  trois  en  trois  ans  dans  les 
terres  de  la  mouvance  de  la  comté  d'Uza,  lesquelles  missions 
seront  faites  avec  trois  prêtres  au  moins,  l'espace  de  trois  semaines 
dans  chaque  paroisse,  pendant  lequel  temps  ils  prêcheront, 
et  entendront  les  confessions  de  tous  ceux  qui  se  présenterant  » 
(p.  171).  En  l'espace  de  moins  de  vingt  ans,  on  compte  dix-huit 
fondations  semblables  en  une  seule  province. 

J.   BURNICHON. 

Mémoires  de  Louvet  de  Couvrai  sur  la  Révolution  française, 
première  édition  complète,  avec  préface,  notes  et  tables, 
par  F.  A.  Aulard.  2  vol.  in-16  elzév. ,  de  xxviii-256  et 
288  pages.  Paris,  Jouaust,  1889.  Prix  :  3  fr.  le  vol. 

M.  Aulard,  grand  professeur  d'histoire  de  la  Révolution,  et 
M.  Jouaust,  éditeur  cher  aux  bibliophiles,  ont  mis,  l'un  quelque 
science  et  l'autre  beaucoup  d'art,  à  nous  enrichir  d'une  édition 
complète  des  Mémoires  de  Louvet,  dit  de  Couvrai  on  ne  sait  trop 
pourquoi.  Editeur  et  annotateur  auraient  pu  facilement  trouver 
de  leur  temps  et  de  leur  peine  un  emploi  plus  utile.  Cette  con- 
tribution à  l'histoire  de  la  Révolution  est  de  celles  qui  n'apportent 
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ni  grande  lumière,  ni  même  nouveauté,  dans  un  sujet  étudié 
depuis  un  siècle  sous  ses  aspects  les  plus  divers.  D'abord,  l'auteur 
de  ces  Mémoires  est  fort  peu  recommandable.  Ses  croyances,  si 
toutefois  il  en  a,  se  réduisent  à  ce  que  le  déisme  a  de  plus  vague. 
Il  s'opposa  même  à  la  motion  de  Robespierre  sur  la  reconnais- 
sance do  r litre  suprême,  probablement  pour  ne  pas  charger 
son  credo  de  cet  article,  sans  lequel  on  ne  voit  guère  ce  que 
pouvaient  être  les  autres.  Disciple  de  Rousseau,  qu'il  nomme 
L'écriçain  sublime,  il  s'accommode  facilement  des  doctrines  du 
vicaire  savoyard,  qui  lui  permettent  d'invoquer  Dieu  ou  la  Pro- 
vidence, et  de  ne  croire  qu'à  la  Nature.  En  politique  il  est  révo- 
lutionnaire républicain  jusqu'au  dernier  soupir,  qu'il  rend  en 
1797,  assisté  de  Marie-Joseph  Chénier.  Homme  sensible,  selon  le 
goût  de  l'époque,  il  vote  la  mort  de  Louis  XVI,  toutefois  avec 
sursis,  et  se  déclare  l'adversaire  décidé  de  Robespierre  et  des 
assassins.  Quant  à  la  morale  de  Louvet,  elle  est  des  plus  taciles.  Il 
se  prépare  à  la  vie  politique  en  écrivant  des  livres  obscènes,  tels 
que  Faublas,  et  il  vit  avec  une  femme  divorcée  qu'il  a  baptisée 
du  nom  de  Lodoïska,  porté  par  l'une  des  héroïnes  de  son  roman 
licencieux.  Il  écrit  aussi  quelques  comédies  aristophancsques 
assez  mal  accueillies  du  public,  et  cet  échec  coûte  tellement  à  son 
amour-propre  qu'il  traite  de  «  franc  aristocrate  »  le  directeur  du 
Théâtre-Français  peu  empressé  de  faire  jouer  des  pièces  dont 
l'insuccès  ne  peut  laisser  aucun  doute. 

Tel  est  l'homme  auquel  M.  Aulard  lait  l'honneur  d'une  édition 
soignée,  annotée  et  complétée.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  de  la  part 
d'un  annotateur  de  mémoires  historiques,  c'est  la  façon  dont  il 
s'y  prend  pour  recommander  son  auteur  et  lui  concilier  l'estime 
du  public.  «  Il  est  romancier  en  politique,  dit-il,  au  moment  où 
il  se  croit  le  plus  sérieux.  Les  vraies  combinaisons  qui  se  forment 
autour  de  lui,  il  ne  les  voit  pas  ;  il  en  crée  lui-même  d'autres  plys 
compliquées,  qu'il  dénonce  avec  sincérité,  mais  dont  l'invraisem- 
blance surprend  ses  amis  et  rassure  ses  adversaires.  »  Pour  faire 
comprendre  jusqu'où  va  chez  lui  l'illusion,  il  suffira  de  rappeler 
qu'à  ses  yeux  les  hommes  de  la  Commune  et  de  la  Montagne  étaient 
les  agents  de  l'étranger  pour  rétablir  la  royauté  en  France,  que 
Marat  était  un  royaliste  notoire,  et  que  l'émeute  du  10  mars  avait 
été  concertée  à  Coblentz.  Et  ces  merveilles,  ajoute  encore  M.  Au- 
lard, «  il  ne  les  fabriqua  pas  seulement  dans  la  fièvre  de  la  lutte. 
Plus  tard,  dans  sa  retraite,  il  les  retouchait  en  forme  de  mé- 
moires... et  les  rééditait,  faisant  hausser  les  épaules  à  tous  les 
Girondins  de  bon  sens  w.    Voilà   des  titres  au  moins   sing-uliers 
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pour  faire  entrer  les  œuvres  de  ce  romancier  dans  une  collection 
de  mémoires  historiques. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  dont  l'importance  n'échap- 
pera à  personne,  on  peut  trouver  de  l'intérêt  à  lire  le  récit  du 
conventionnel  Louvet.  Après  avoir  raconté  à  sa  façon  les  événe- 
ments qui  précédèrent  la  mort  de  Louis  XVI,  il  en  vient  à  la 
proscription  des  Girondins,  dont  il  partagea  les  opinions  et  le  sort. 
Sa  fuite  de  Paris,  avec  ceux  de  ses  collègues  qui  furent  assez 
heureux  pour  échapper  à  la  Convention,  les  péripéties  et  les 
misères  souvent  navrantes  de  leur  voyage  en  Bretagne,  et  puis 
aux  environs  de  Bordeaux,  son  retour  à  Paris  h  travers  mille  dan- 
gers, ses  angoisses,  jusqu'à  ce  qu'il  obtienne  la  fin  de  sa  proscrip- 
tion, lui  fournissent  des  pages  d'une  lecture  palpitante.  Elles 
sont  écrites  d'un  style  léger,  rapide,  et  qui  serait  charmant,  si 
les  effusions  sentimentales  de  l'époque  et  l'emphase  de  Rousseau 
ne  venaient  trop  souvent  en  déparer  le  naturel.  Sauvé  d'un  pres- 
sant danger  par  un  conducteur  de  diligence,  il  manifeste  en  ces 
termes  toute  sa  reconnaissance  :  «  Adieu,  brave  homme,  homme 
sensible  et  généreux;  tu  dois  être  persécuté  dans  ma  triste  patrie, 
puisque  ton  âme  agreste  et  simple  est  douée  de  toutes  les  vertus 
auxquelles  la  plus  haute  philosophie  n'atteint  que  rarement.  » 
Non  moins  ridicules  sont  les  apostrophes  «  à  la  chère  Lodoïska», 
qui  viennent  h  chaque  instant  couper  le  récit,  et  témoignent  d'une 
exaltation  peu  naturelle  à  force  d'être  continue. 

En  somme,  les  Mémoires  de  Louvet ^  et  les  pamphlets  qui  les 
accompagnent,  n'offrent  qu'un  intérêt  historique  très  secondaire, 
et  ne  se  recommandent  pas  non  plus  par  une  élévation  morale 
qui  permette  de  les  appeler  un  bon  livre. 

H'«    MARTIN. 
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ROME 

Rome.  Be'aiificaùons.  —  La  persécution,  de  plus  en  plus  violente, 
contre  l'Eglise  et  le  Souverain  Pontife,  loin  de  décourager  Léon  XIII, 
semble  lui  donner  chaque  jour  de  nouvelles  forces  pour  accomplir  son 
ministère  doctrinal  dans  l'enseignement  de  la  vérité  et  la  glorification 
des  serviteurs  de  Dieu.  Le  2  janvier,  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites 
a  tenu  une  séance  ])réparatoire  pour  l'examen,  en  première  instance,  de 
l'héroîcité  des  vertus  du  V.  Gioni,  ])rêtre  de  Lucques,  qui  a  appartenu 
à  la  Congrégation  des  Clercs  Réguliers  de  la  Mère  de  Dieu.  Le  12,  a  eu 
lieu  au  Vatican,  en  jirésence  du  Souverain  Pontife,  la  promulgation  des 
décrets  portant  que  l'on  peut  procéder  sûrement  à  la  béatification  du 
V.  Ancina,  évêque  de  Saluées,  de  la  Congrégation  de  Saint-Philij)pe  de 
Néri,  et  du  V.  Pompilius-Marie  Pirotti  des  Ecoles  Pies.  Le  14,  les 
EEmes  Pères  et  les  RRmes  prélats  et  consulleurs  des  Rites,  réunis 
en  séance  pléniêre  devant  le  Pape,  ont  donné  leur  vote  définitif  sur 
l'héroîcité  des  vertus  de  la  vénérable  Marie  Rivier,  fondatrice  de  la 
Congrégation  de  la  Présentation  de  la  Très-Sainte- Vierge.  Cette  cause 
est  française  et  porte  le  titre  de  Viviers  (Vivaricn),  diocèse  où  a  vécu 
la  vénérable  servante  de  Dieu.  Le  26  enfin,  dans  la  salle  de  la  Loggia 
au  Vatican,  ont  eii  lieu  les  cérémonies  solennelles  de  béatification  du  vé- 
nérable Pirotti,  celle  du  vénérable  Ancina  étant  renvoyée  au  9  février. 

Progrès  de  la  foi.  —  L' Annuaire  des  missions  pour  l'année  1889  accuse 
la  marche  ascensionnelle  du  catholicisme  dans  le  monde.  Pendant  les 
trois  dernières  années,  l'accroissement  des  fidèles  dans  les  pays  de 
missions  a  été  de  815  314.  Ce  chiffre  total  se  répartit  de  la  manière 
suivante  :  en  Europe,  118  553;  en  Asie,  87  113;  en  Amérique,  486  861  ; 
en  Océanie,  142  807;  ce  qui  porte  le  chiffre  des  catholiques,  pour  les 
pays  de  missions,  à  21  910  248.  Dans  deux  régions  seulement  il  y  a  eu 
diminution,  à  savoir  dans  l'Lido-Chine  et  en  Afrique. 

L'Encyclique  «  Sapientise  ».  — La  nouvelle  Encyclique  du  Pa[)e  a  été 
publiée  à  Rome  le  15.  Elle  est  datée  du  10,  et  porte  à  vingt-quatre  le 
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nombre  des  documents  de  ce  genre  parus  déjà  sous  le  règne  de 
Léon  XIII.  On  peut  lire  plus  haut  cet  admirable  résumé  des  devoirs 
des  catholiques  au  milieu  des  erreurs  et  des  difficultés  du  temps  pré- 
sent. Les  organes  à  la  solde  du  ministre  Crispi,  tels  que  le  Capitan 
Fracassa  et  la  Riforma,  ont  voulu  voir  dans  les  enseignements  du  Pape 
«  une  excitation  au  mépris  des  lois  et  du  droit  national  ».  Quelques 
feuilles  radicales  françaises  se  sont  scandalisées  de  ce  que  Léon  XIII  ait 
osé  dire  que  «  lorsque  des  conflits  s'élèvent  entre  les  exigences  de  l'Etat 
et  les  droits  de  l'Eglise,  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ». 
Mais  les  catholiques  ont  accueilli  partout,  avec  la  soumission  la  plus 
joyeuse,  cet  exposé  de  leurs  devoirs,  dans  des  circonstances  oii  il  est 
parfois  plus  difficile  de  les  connaître  que  de  les  accomplir. 

La  loi  contre  les  Œuvres  Pies.  —  Le  gouvernement  italien,  après 
s'être  ruiné  par  la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  obligé  de  dépenser 
419  millions  par  an  pour  se  mettre  en  mesure  d'être  le  fidèle  vassal  de 
l'Allemagne  sur  les  champs  de  bataille  futurs,  se  prépare  à  confisquer 
le  bien  des  pauvres  en  s'emparant  de  l'administration  des  Œuvres  Pies. 
Ces  fondations  de  charité  s'élèvent  en  Italie  au  chiffre  de  21  766,  ré- 
pondant à  trente-deux  types  différents,  adaptés  au  soulagement  d'autant 
de  sortes  de  misères.  D'autres,  au  nombre  de  2  400,  ont  pour  objet  les 
besoins  et  l'éclat  du  culte.  Le  capital  de  ces  œuvres  est  évalué  à  près 
de  deux  milliards;  le  revenu  total  est  de  135  364  444  francs.  Sur  cette 
somme,  88  millions  représentent  le  revenu  patrimonial  brut.  Ce  trésor 
de  Dieu  et  des  pauvres  a  tenté  la  cupidité  du  ministre  Crispi,  qui  a  cru 
trouver  là  un  moyen  de  combler  le  déficit  de  son  budget,  ce  qui  est 
problématique^  et  de  contrister  le  Souverain  Pontife,  ce  qui  n'est  que 
trop  sûr. 

La  loi,  votée  déjà  par  la  Chambre,  a  été  portée  le  25  devant  le  Sénat, 
qui  la  votera  sans  nul  doute  en  y  introduisant  peut-être  quelques  mo- 
difications insignifiantes.  Voici  l'économie  de  cette  loi  sacrilège  : 
1°  Toutes  les  Œuvres  Pies  sont  transformées  en  congrégations  (bureaux) 
de  bienfaisance,  dont  tous  les  membres  sont  élus  par  le  conseil  muni- 
cipal. —  Le  mot  congrégation  est  un  souvenir  de  la  Rome  papale  que 
les  usurpateurs,  par  hypocrisie  ou  autrement,  n'ont  pas  encore  changé. 
—  Cela  explique  la  confusion  plaisante  de  certains  journaux  à  propos 
de  la  fuite  du  signor  Baldacchini.  En  croyant  tomber  sur  un  membre 
d'une  congrégation  romaine,  ils  ont  dit  son  fait  au  secrétaire-trésorier 
d'un  vulgaire  bureau  de  bienfaisance  laïcisé.  —  2°  Tout  ecclésiastique 
occupant  une  charge  hiérarchique  dans  la  paroisse  est  exclu  de  cette 
administration.  3°  On  pourra  supprimer  les  Œuvres  Pies  consacrées  à 
un  but  religieux  et  convertir  leurs  biens  pour  les  employer  à  une  desti- 
nation plus  conforme  «  aux  besoins  modernes  ».  Cette  confiscation  at- 
teint les  legs  destinés  aux  dotations  religieuses,  aux  hospices  des  pèle- 
rins, au  culte,  aux  confréries,  congrégations,  etc.,  etc.  On  voit  que  le 
gouvernement  italien  se  met  à  l'aise  avec  sa  conscience  et  les  intentions 
des  donateurs.  . 
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La  Société  primaire  romaine  des  intérêts  catlioliques  a  protesté  j)ar 
l'organe  de  son  comité  de  direction.  Trente-cinq  membres  de  ce  comité, 
représentant  les  noms  les  plus  illustres  du  patriciat  romain,  ont 
signe  un  appel  aux  Italiens  où  il  est  dit  :  «  L'esprit  profondément  chré- 
tien de  nos  ancêtres  a  doté  l'Italie  d'un  riche  patrimoine  destiné  à  sou- 
lager les  pauvres  dans  leurs  besoins  multii)les,  à  assurer  des  suffrages 
aux  âmes  des  défunts,  à  concourir  à  la  splendeur  du  culte  divin... 
Mais  ce  précieux  trésor  court  lo  péril  imminent  d'être  ruiné  par  une  loi 
qui  viole  ouvertement  la  volonté  des  fondateurs...  Que  la  vraie  Italie, 
qui  est  l'Italie  chrétienne,  se  lève  et  qu'elle  proteste  hautement  contre 
un  aussi  énorme  attentat.    » 

Les  évêques  à  leur  tour  ont  adressé  une  lettre  collective  au  clergé 
et  aux  fidèles  de  leurs  diocèses  respectifs.  Cet  important  document, 
daté  du  0  janvier,  qui  porte  236  signatures  précédées  de  la  croix 
épiscopale,  est  un  des  principaux  événements  dans  l'histoire  de  la  j)er'- 
sécution  religieuse  en  Italie.  Les  prélats  dénoncent  le  projet  de  loi 
comme  étant  «  hostile  à  la  religion  qu'il  bannit  entièrement  de  la  bien- 
faisance publique,  à  l'Eglise  à  laquelle  on  refuse  le  droit  d'exercer  la 
charité,  elle  qui  est  la  dépositaire  et  la  gardienne  du  précepte  :  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres  ».  Si  l'injure  à  la  religion  est  manifeste,  ajoutent- 
ils,  l'outrage  à  la  justice  ne  l'est  pas  moins  ;  car  «  les  volontés  suprêmes 
des  pieux  fondateurs,  considérées  comme  sacrées  même  par  les  païens, 
sont  traitées  comme  non  existantes,  et  cela  au  mépris  du  droit  na- 
turel ».  Ils  font  remarquer  que  le  j)rojet  est  également  attentatoire  à  la 
liberté  des  vivants.  Si  le  droit  ne  garantit  jilus  d'une  manière  efficace 
la  juste  volonté  des  donateurs,  ceux  qui  auraient  eu  l'intention  de  lé- 
guer aux  malheureux  une  part  de  leur  fortune  renonceront  à  faire  des 
largesses  qu'une  loi  civile  pourrait  détourner  de  leur  but. 

Le  ministre  Crispi  ne  reculera  pas  devant  cette  inique  spoliation  et 
le  Sénat  n'opposera  aucune  résistance  sérieuse  îi  son  bon  plaisir.  Il 
est  à  propos  de  faire  remarquer  que  les  journaux  allemands,  plus  ou 
moins  vendus  aux  Juifs,  applaudissent  le  ministre  italien  avec  enthou- 
siasme. La  spéculation  prépare,  paraît-il,  une  grosse  affaire  dont  l'alié- 
nation des  Œuvres  Pies  serait  l'occasion  et  la  base. 

FRANGE 

France.  Persécution  religieuse.  —  Le  ministre  Thévenet,  pour  clore 
l'année  1889  et  inaugurer  1890  par  un  acte  caractéristique  de  ses  senti- 
ments de  modération  à  l'égard  du  clergé,  a  fait  insérer  dans  les  feuilles 
officieuses  une  note  par  laquelle  il  déclare  que  «  l'examen  des  princi- 
paux dossiers  envoyés  des  quatre-vingt-neuf  départements,  et  relatifs  à 
l'immixtion  du  clergé  dans  la  lutte  électorale,  est  terminé,  et  que  les 
suppressions  de  traitement  ne  dépassent  pas  trois  cents  ».  Le  garde 
des  Sceaux  semble  regretter  de  ne  pouvoir  offrir  aux  sectaires  un  chiffre 
plus  élevé  d'odieuses  injustices.  Il  ajoute  que  «  ces  mesures  ont  été 
prises  à  titre  d'exemple  et  que  chacune  d'elles  a  été  précédée  d'une  en- 
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quête  minutieuse  et  d'un  examen  attentif  des  faits  précis  révélés  par 
cette  enquête  ».  Si  ce  n'est  pas  un  mensonge,  c'est  au  moins  une  gros- 
sière erreur,  car  les  prêtres  ont  été  presque  tous  frappés  sur  la  dénon- 
ciation calomnieuse  de  gens  dont  on  n'a  pas  pris  la  peine  de  contrôler 
les  dires. 

Il  est  bon  de  citer  un  exemple  de  ce  que  l'on  appelle  «  ingérence  du 
clergé  »  en  matière  électorale.  Le  curé  d'Altier,  dans  la  Lozère,  a  été 
traduit  devant  les  tribunaux  pour  avoir  dit  à  ses  paroissiens  :  «  INIes 
amis,  le  vote  est  un  acte  qui  relève  de  la  conscience.  Avant  de  déposer 
votre  suffrage,  inspirez-vous  de  vos  convictions  et  votez  comme  vous 
voudriez  avoir  voté  à  l'heure  de  votre  mort.  »  Ce  langage  d'honnête 
homme  a  paru  factieux  au  ministre  Thévenet.  Heureusement  il  s'est 
trouvé  à  Mende  des  juges  assez  éclairés  pour  comprendre  que  la 
conscience  a  droit  de  parler,  même  sous  la  République,  et  assez  indé- 
pendants pour  renvoyer  absous  le  prêtre  qui  avait  tenu  un  langage  si 
conforme  au  sens,  non  seulement  chrétien,  mais  simplement  moral.  Il 
est  vrai  que  la  cour  de  Nîmes  a  estimé  le  délit  à  16  francs  d'amende. 

Tous  nos  prêtres,  injustement  dépouillés,  se  sont  montrés  admira- 
bles de  courage  et  d'énergie,  prêts  à  subir  les  privations  d'un  état  voi- 
sin de  la  misère,  plutôt  que  de  trahir  leur  devoir.  Il  en  est  même  qui  ont 
écrit  à  leur  persécuteur  des  lettres,  dont  la  dignité  et  la  fermeté  sacer- 
dotales sont  un  véritable  soulagement  pour  la  conscience  des  catholi- 
ques.  Telle  est  celle  du  curé  de   Cambo,  dans  les  Basses-Pyrénées. 
Nous  voulons  en  citer  au  moins  quelques  lignes.  Après  avoir  victorieu- 
sement refuté  les  accusations  dirigés  contre  lui,  M.  l'abbé  Diharassary 
ajoute  :  «  Moi,  prêtre  catholique,  ne  pas  détester  les  œuvres  de  persé- 
cution, inspirées  par  les  loges  maçonniques  et  leur  grand-maître  Satan  ! 
Et  vous  osez  promettre.  Monsieur  le  ministre,  qu'à  ce  prix  je  mérite- 
rai l'indulgence  de  l'administration  et  ma  réintégration  sur  les  contrôles 
du  cierge'  rétribue'  sur  les  fonds  du  budget  des  Cultes.  Non,  non,  je  ne 
veux  pas  de  cette  indulgence,  je  ne  veux  pas  de  cet  argent  qui  serait  le 
salaire  d'une  lâche  forfaiture.  Les   œuvres  de  persécution,  les  actes 
sataniques  auxquels  l'on  voudrait  prétendre  que  le  prêtre  catholique 
demeurât  indifférent,  je  les  déteste,  je  les  abhorre,  je  les  maudis.  » 
C'est  bien  ainsi  que  doit  vibrer  une  âme  sacerdotale,  quand  elle  est  mise 
en  demeure  de  choisir  entre  son  devoir  et  un  misérable  avantage  maté- 
riel. 

La  loi  militaire .  —  Le  doyen  des  cardinaux  français,  S.  E.  le  cardinal 
Desprez,  archevêque  de  Toulouse,  par  une  lettre  en  date  du  5  janvier 
adressée  à  M.  le  président  de  la  République,  a  fait  entendre  une  fois 
encore  les  avertissements  de  la  sagesse,  du  patriotisme  et  du  zèle  pour 
la  défense  des  droits  de  la  sainte  Eglise.  Au  moment  où  la  loi  néfaste, 
qui  impose  aux  jeunes  clercs  le  service  militaire,  va  être  appliquée,  le 
vénérable  cardinal  adjure  le  premier  magistrat  de  la  République  d'user 
de  sa  haute  influence  pour  épargner  à  notre  pays  cet  essai  aussi  mal- 
heureux qu''inutile.  Dans  un  langage  d'une  précision  et  d'une  fermeté 
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admirables,  il  fait  ressortir  toutes  les  contradictions  d'une  loi  dans 
laquelle  il  voit  avec  raison  «  le  coup  le  plus  désastreux  qui  ait  été  porté 
à  l'Eglise  de  France,  depuis  que  les  pouvoirs  publics  semblent  la  traiter 
en  suspecte,  pour  ne  pas  dire  en  ennemie  ».  Immunité  ecclésiastique, 
esprit  et  lettre  du  Concordat,  tradition  de  la  France  chrétienne,  droit 
public  de  la  plupart  des  nations  civilisées,  sont  méconnus  et  violés  i)ar 
cette  mesure,  qui,  du  reste,  n'apporte  aucun  gain  sérieux  à  la  force  de 
notre  armée.  L'éminent  archevêque  a  donc  bien  raison  de  conclure  son 
éloquente  requête  en  disant  que,  surseoir  à  l'application  de  cette  loi,  ce 
serait  faire  acte  de  patriotisme  et  que,  «  l'histoire  de  la  France  à  la 
main,  on  ne  sert  jamais  mieux  le  pays  que  lorsqu'on  tâche  d'y  faire 
prévaloir  l'influence  toujours  si  nécessaire  de  la  religion  ». 

Cet  appel  si  courageux  et  si  digne  sera-t-il  écouté  ?  Mgr  Billard, 
évêque  de  Carcassonne,  en  adhérant  à  l'acte  de  son  vénérable  métro- 
j)olitain,  dit  qu'il  «  a  besoin  de  l'espérer  encore  ».  Et  il  ajoute  ces  belles 
paroles  que  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  citer  ici  :  «  Mais  si,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  votre  prière  devait  demeurer  sans  effet;  si,  à 
l'heure  où  la  protestante  Allemagne  se  prépare  à  exempter  du  ser- 
vice militaire  ses  étudiants  en  théologie,  la  France  s'obstinait  à  en- 
rôler les  siens  dans  l'armée  et  à  les  interner  dans  la  caserne  ;  si,  au 
moment  où,  avec  l'athéisme,  triste  fruit  de  l'enseignement  officiel,  les 
passions  les  plus  subversives  envahissent  les  classes  populaires  comme 
une  marée  montante,  nous  étions  condamnés  à  voir  diminuer  j)rogres- 
sivement  le  nombre  des  jirêtres,  seuls  capables  d'endiguer  le  flot  par 
l'enseignement  et  le  ministère  pastoral,  nous  n'aurions  plus  qu'à  nous 
envelopper  la  tête  dans  nos  deux  mains  pour  pleurer  sur  les  ruines  de 
notre  cher  pays.  » 

Les  évêques  de  Séez,de  Montpellier,  de  Montauban,  d'Aire,  d'Arras, 
de  Grenoble,  de  Pamiers,  de  Saint-Claude,  de  Périgueux,  de  Viviers,, 
de  Tulle  et,  sans  doute,  beaucoup  d'autres,  ont  tenu  à  dégager  toute  leur 
responsabilité  devant  cet  attentat  à  la  liberté  de  l'Eglise,  et  ils  ont 
chaudement  adhéré  aux  protestations  du  cardinal  Desprez. 

Jeanne  d'Arc.  —  Mgr  Pagis,  évêque  de  Verdun,  publie  une  éloquente 
lettre,  où  il  expose  son  dessein  de  glorifier  Jeanne  d'Arc,  en  restaurant 
la  chapelle  du  château  de  Beaudricourt  à  Vaucouleurs,  et  en  élevant  une 
statue  colossale  à  la  glorieuse  libératrice.  La  chapelle  possédera  la  sta- 
tue de  N.-D.  des  Voûtes,  devant  laquelle  Jeanne  passait  de  longues 
heures  en  prières.  La  statue  se  dressera  à  la  place  où  le  sire  de  Beau- 
dricourt disait  à  l'héroïne,  en  lui  remettant  Pépée  :  »  Va  maintenant  et 
advienne  ce  que  Dieu  voudra  !  »  L'évêque  de  Verdun  a  l'intention  de 
provoquer  une  souscription  nationale  à  cinquante  centimes.  Il  se  mettra 
lui-même  en  route  vers  la  fin  du  mois,  pour  aller  de  ville  en  ville  prê- 
cher cette  croisade  d'un  nouveau  genre,  «  la  croisade  de  Jeanne  d'Arc». 
Le  Souverain  Pontife  a  bien  voulu  approuver,  bénir,  encourager  le 
projet.  Il  a  même  accordé  à  Mgr  Pagis  un  Bref  qui  recommande  l'œuvre 
de  Vaucouleurs. 
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Scandales  maçonniques.  —  Les  francs-maçons  de  Pontoise,  de  Gre- 
noble et  de  Poitiers  ont  une  fois  encore  donné  la  mesure  de  leur  tolé- 
rance et  de  leur  bon  goût,  en  essayant  de  mêler  leurs  oripeaux  maçon- 
niques aux  cérémonies  des  funérailles  catholiques.  Ils  ont  surtout  mené 
grand  bruit  autour  de  ce  qu'ils  ont  appelé  le  scandale  de  Grenoble,  \oici 
les  faits  :  Le  préfet  dePIsère,  M.  Delatte,  étant  mort,  la  franc-maçonne- 
rie a  la  prétention  d'assister  en  corps,  avec  ses  insignes,  à  la  cérémonie 
religieuse.  Les  ordonnateurs  du  cortège  ont  l'audace  de  désigner 
Mgr  l'évêquede  Grenoble  et  le  clergé  de  la  ville  comme  figurant  non  loin 
des  francs-maçons.  Ce  premier  oubli  des  dispositions  réglementaires 
met  l'évêque  dans  l'impossibilité  d'assister,  comme  il  avait  résolu,  à  la 
cérémonie.  Il  faut  en  effet  être  dénué  de  tout  sentiment  des  convenan- 
ces pour  régler  une  cérémonie  religieuse  où  doit  figurer  l'évêque,  sans 
s'être  préalablement  entendu  avec  lui.  Mgr  Fava  avertit  le  curé  de 
Saint-Joseph  qu'il  pourra  faire  la  levée  du  corps,  si  la  franc-maçonne- 
rie fie  j)araît  pas  dans  la  liste  des  corporations  du  cortège;  sinon,  il 
devra  attendre  le  corps  à  la  porte  de  son  église,  où  les  francs-maçons 
ne  pourront  entrer  comme  corporation.  L'évêque  regrette  avec  raison 
que  «  les  loges  maçonniques  comprennent  si  peu  que  le  clergé  doit 
obéir  au  règlement  que  l'Eglise  lui  impose,  et  que,  dans  une  circons- 
tance comme  celle-ci,  elles  lui  suscitent,  sans  raison,  pareil  embarras». 
Les  sectaires  paraissent  céder  et  se  conformer  aux  conditions  posées 
par  le  prélat.  Mgr  Fava  écrit  alors  au  curé  qu'il  pourra  paraître  aux 
funérailles,  si  «  on  lui  donne  l'assurance  que  les  francs-maçons  ne  mar- 
cheront pas  dans  le  cortège  en  corps,  mais  individuellement  ».  Et  il 
ajoute  ;  «  Ces  messieurs  peuvent  se  plaindre  des  règlements  ecclésias- 
tiques s'ils  le  veulent,  mais  ils  ne  peuvent  en  nier  l'existence,  ni  trou- 
ver mauvais  que  nous  nous  y  conformions  ;  les  soldats  du  Christ  ont 
aussi  leur  consigne.  »  Or,  au  moment  où  le  clergé  quittait  la  sacristie 
pour  se  rendre  aux  funérailles,  on  apprend  que  les  promesses  faites  à 
Monseigneur  ne  seront  pas  tenues.  Il  s'abstient  alors  de  prêter  son 
concours  à  une  manifestation  qui  viole  les  prescriptions  de  l'Eglise,  et 
le  cortège  reste  maçonnique  et  laïque. 

Il  n'est  pas  difficile  de  voir  de  quel  côté  se  trouve  ici  le  droit  et  la 
charité,  ni  de  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  plaisant  dans  les  clameurs  de 
certains  journaux,  indignés  de  ce  que  les  prêtres  n'aient  pas  voulu 
mêler  leur  étole  aux  colliers,  triangles,  truelles  et  autres  harnais  ma- 
çonniques. 

Rentrée  des  Chambres.  —  Les  Chambres  sont  rentrées  le  14,  au  milieu 
de  l'indifférence  publique  et  du  plus  complet  désarroi  des  partis.  Elles 
ont  réélu,  pour  la  session  ordinaire,  leur  bureau  de  la  session  extra- 
ordinaire, avec  M.  Floquet  président  de  la  Chambre,  et  M.  Le  Royer 
président  du  Sénat. 

Parmi  les  députés  invalidés,  aux  élections  du  12,  deux  conservateurs, 
M.  Neyrand  et  M.  Dupuytrem,  sont  réélus,  mais  les  opportunistes 
gagnent   trois   sièges.    Le  programme    si   franchement  catholique   de 
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M.  Neyrand,  combattu  violemment  par  l'administration,  a  triomphé 
parmi  les  populations  ouvrières  de  la  Loire. 

La  séance  du  lundi  20  a  été  remarquable  beaucoup  plus  par  le  bruit 
que  par  les  affaires.  Trois  députés  boulangistes,  MM.  Déroulède, 
Millevoye  et  Laguerre,  se  sont  fait  successivement  expulser,  pour  avoir 
voulu  empêcher  le  pseudo-député  Joffrin  de  parler  à  la  tribune. 

Au  début  de  la  séance,  sur  la  proposition  de  M.  Méline,  la  Chambre 
avait  rendu  un  vote  très  important  au  point  de  vue  économique.  Le 
chef  du  groupe  agricole  demandait  la  nomination  d'une  commission 
de  55  membres,  chargée  d'étudier  la  question  des  traités  de  com- 
merce et  des  tarifs  protecteurs  de  notre  agriculture.  Malgré  une  cer- 
taine opposition  de  M.  Tirard,  M.  Méline  a  pu  rallier  à  ses  opi-? 
nions  protectionnistes  plus  de  300  députés,  appartenant  à  toutes  les 
nuances. 

La  Commission,  nommée  le  28,  comjirend  39  protectionnistes,  8  li- 
béraux et  8  intermédiaires.  La  droite  n'a  \m  y  faire  entrer  que  cinq  de 
ses  membres. 

Dans  la  séance  du  21,  M.  Flourens  interpelle  M.  Spuller  au  sujet  des 
pêcheries  de  Terre-Neuve.  En  1713,  Louis  XIV  signait  à  Utrecht  avec 
l'Angleterre,  l'Espagne  et  la  Hollande  un  traité  qui  attribuait  aux  Anglais 
l'île  de  Terre-Neuve.  Mais,  soucieux  des  intérêts  des  marias  français,  le 
roi  leur  réservait  le  droit  de  pêche,  et  cette  réserve  fut  encore  reconnue 
par  deux  autres  traités,  en  1763  et  1785.  L'Angleterre  s'est  engagée  à 
empêcher  que  les  habitants  de  l'île  fissent  concurrence  aux  nôtres.  Ce- 
pendant, peu  à  peu  ils  se  sont  établis  sur  les  côtes  où  la  France  a  le 
monopole  de  la  pêche  de  la  morue.  En  outre,  le  Parlement  de  Terre- 
Neuve  a  fait  une  loi  interdisant  aux  habitants  de  l'île  de  vendre  aux 
Français  la  bocie  nécessaire  pour  amorcer  les  engins  de  ])êche  de  la 
morue.  Un  armateur,  M.  Tube,  tourna  la  difficulté  et  fabriqua  un  ap- 
pât dont  il  put  fournir  nos  marins.  Mais  la  pêche  de  cet  appât  n'est 
lucrative  qu'à  la  condition  d'y  joindre  l'industrie  de  la  conserve  du 
homard.  Sous  prétexte  que  ce  dernier  est  un  crustacé  et  non  un  poisson, 
les  Anglais  s'opposent  à  cette  pêche.  Il  est  donc  évident  que,  de  con- 
nivence avec  le  Parlement  de  Terre-Neuve,  ils  veulent  expulser  nos 
marins  français  du  French-Shore.  M.  Flourens  demande  au  gouverne- 
ment quelle  ligne  de  conduite  il  suivra  dans  la  campagne  de  pêche  qui 
va  s'ouvrir. La  réponse  du  ministre  a  été  pitoyable;  il  s'est  borné  à  dire 
qu'il  ne  voyait  pas  ce  qu'on  pourrait  faire,  et  la  Chambre  a  voté  l'ordre 
du  jour  pur  et  simple. 

A  la  fin  de  la  séance  on  a  invalidé  M.  Bischoffsheim,  député  oppor- 
niste,  qui  avait  acheté  le  vote  des  Niçois  avec  une  véritable  impudeur. 
En  revanche,  le  23,  on  a  voté  une  simple  enquête  sur  l'élection  de 
M.  Ménard-Dorian,  qui  avouait  lui-même  n'être  pas  élu.  M,  Neyrand 
est  ensuite  validé,  tandis  que  M.  Delahaye  est  invalidé  à  simple 
titre  de  boulangiste,  et  M.  Etcheverry  pour  prétendue  ingérence  du 
clergé. 
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Le  24,  les  députés  de  la  droite  se  réunissent  afin  d'organiser  leur 
réunion  plénière.  Mgr  Freppel  a  insisté  sur  le  besoin  de  s'unir  pour 
défendre  les  libertés  publiques,  religieuses  et  sociales.  On  a  décidé 
que  la  réunion  prendrait  le  titre  de  réunion  générale  des  députés  de  la 
droite.  Pour  satisfaire  les  quatre  opinions  politiques  représentées  dans 
le  groupe  on  a  nommé  quatre  présidents  :  MM.  de  la  Rochefoucauld, 
Jolibois,de  Mackau  et  Piou.  Sur  170  membres  de  la  droite,  une  soixan- 
taine seulement  ont  pris  part  à  la  réunion.  Nous  sommes  encore  loin  de 
l'organisation  du  parti  catholique. 

Les  républicains  modérés,  opportunistes  et  radicaux,  ne  sont  guère 
plus  avancés.  Dans  leur  réunion  du  29,  au  Palais-Bourbon,  quand  on 
a  voulu  faire  signer  un  acte  d'adhésion  aux  réunions  plénières  qui  au- 
raient lieu  le  dernier  mercredi  de  chaque  mois,  on  n'a  pu  recueillir  que 
162  signatures.  Et  cependant  la  majorité  républicaine  compte  plus  de 
360  membres. 

M.  Gabriel  de  Belcastel.  —  La  cause  catholique  a  fait  une  perte  dou- 
loureuse dans  la  personne  de  cet  homme  de  bien,  décédé  le  21,  au  soir, 
dans  son  château  de  Colomiers,  près  de  Toulouse.  C'est  une  noble  vie 
qui  s'éteint,  une  ànie  droite  et  généreuse  qui  nous  quitte.  Tour  à  tour 
député  et  sénateur  de  la  Haute-Garonne,  homme  de  dévouement  à  toutes 
les  œuvres  catholiques,  toujours  prêt  à  leur  prodiguer  le  concours  de 
son  éloquente  parole,  il  est  de  ceux  dont  on  peut  dire  qu'ils  ont  bien 
servi  l'Eglise  et  leur  pays.  Les  monarchistes  qui  dotèrent  la  France  de 
la  Constitution  qui  nous  a  réduits  où  nous  sommes  ne  doivent  pas  se 
rappeler  sans  quelque  remords  la  protestation  suprême  de  ce  vrai 
Français,  au  moment  où,  le  21  février  1875,  ils  allaient  commettre  une 
faute  irréparable.  «  Je  vous  adjure  une  dernière  fois,  au  nom  de  l'his- 
toire, au  nom  du  patriotisme,  au  nom  des  souvenirs  de  toute  votre  vie, 
au  nom  des  convictions  que  vous  avez  encore,  arrêtez-vous  !...  Ne  con- 
sommez pas,  je  vous  en  conjure,  une  acte  que  j'appellerai  une  infidélité 
à  la  sainte  mission  que,  dans  un  jour  d'inoubliable  épreuve,  vous 
avez  reçue  de  la  Providence  et  de  la  patrie.  »  Il  avait  fait  son  devoir, 
les  libéraux  ne  firent  pas  le  leur.  Il  est  mort  entouré  du  respect  de 
tous,  même  de  ses  adversaires  politiques,  et  consolé  par  la  béné- 
diction du  Saint-Père,  qui  lui  a  été  apportée  par  S.  E.  le  cardinal 
Desprez. 

Belgique. — Le  palais  royal  de  Laeken  a  été  détruit  par  un  incendie 
le  l*""  janvier,  tandis  que  le  roi  et  la  reine  étaient  à  Bruxelles  pour 
les  réceptions  officielles  du  nouvel  an.  C'était  le  séjour  ordinaire 
de  la  famille  royale.  Le  château  avait  été  construit,  de  1782  à  1784, 
par  le  prince  Albert  de  Saxe-Teschen ,  gouverneur  autrichien  des 
Pays-Bas. 

La  princesse  Clémentine,  qui  se  trouvait  dans  ses  appartements  au 
moment  où  l'incendie  a  éclaté,  a  été  sauvée,  mais  sa  gouvernante, 
Mlle  Drancourt,  a  péri  dans  les  flammes.  Sauf  quelques  tableaux  et  la 
bibliothèque  du  roi,   l'incendie   a  dévoré  tous  les  souvenirs  de  famille 
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et  les  œuvres  d'art  réunies  en  grand  nombre  dans  les  galeries  du 
palais. 

Dès  le  commencement  du  mois  de  nouvelles  grèves  ont  éclaté  dans 
le  bassin  de  Gharleroiet  dans  le  Borinage.  En  quelques  jours,  20  000  ou- 
vriers ont  quitté  les  charbonnages.  L'action  des  socialistes  se  laisse 
voir  partout  dans  ces  mouvements ,  et  elle  expli(jue  la  résistance 
des  patrons  qui  désespèrent  de  pouvoir  jamais  contenter  les  exigences 
de  plus  en  plus  révolutionnaires  et  communistes  des  mineurs.  Le  })ré- 
texte  de  cette  nouvelle  grève  est,  comme  toujours,  Pinsuffisance  du  sa- 
laire et  la  trop  longue  durée  du  travail.  Le  duc  d'Ursel,  afin  de  préve- 
nir de  graves  désordres,  a  cru  devoir  intervenir  ])0ur  engager  les 
patrons  à  céder  sur  quelques  points.  La  grève  s'est  terminée,  le  14, 
par  un  compromis  ainsi  conçu  :  «  La  durée  du  travail,  dans  les  char- 
bonnages du  bassin,  est  j-éduite  d'une  heure  relativement  au  maxi- 
mum des  heures  du  travail  tel  qu'il  est  fixé  par  les  usages  établis. 
Ce  compromis  ramène  les  bons  rapports  entre  les  patrons  et  les 
ouvriers.  » 

Malgré  cette  concession,  après  une  trêve  d'un  jour,  la  grève  re- 
prend. Cette  fois,  les  ouvriers  réclament  une  augmentation  de  salaire 
de  15  pour  100.  Devant  la  résistance  des  patrons,  les  grévistes  sont 
obligés  de  céder,  et  le  travail  re|)rend  partout  le  23. 

EspAONE.  —  La  maladie  du  jeune  roi  Alphonse  XIII  et  la  crise 
ministérielle  sont  pour  l'Espagne  les  deux  événements  principaux  du 
mois. 

L'enfant  royal  paraît  avoir  subi  les  atteintes  de  l'épidémie  régnante, 
avec  complication  de  méningite  ou  d'aflection  cardiaque,  qui  a  mis  sé- 
rieusement sa  vie  on  danger.  L'Es])agne  s'est  associée,  avec  une  tou- 
chante unanimité,  aux  angoisses  de  la  reine-mère  régente.  Quelques 
républicains  seuls  n'ont  pas  eu  la  pudeur  de  dissimuler  leurs  espé- 
rances, au  moment  où  le  roi  de  trois  ans  et  demi  se  débattait  sous  les 
étreintes  d'une  maladie  que  l'on  croyait  mortelle.  Des  prières,  aux- 
quelles Léon  XIII  a  bien  voulu  s'unir,  ont  été  faites  dans  tout  le 
royaume,  et  le  jeune  roi  paraît  définitivement  hors  de  danger. 

Le  3  janvier  a  éclaté  la  crise  ministérielle  qui  se  préparait  dej)uis 
plusieurs  mois.  Le  cabinet  a  donné  sa  démission.  Il  était  en  désaccord 
avec  les  libéraux  dissidents  et  les  conservateurs  au  sujet  des  lois  éco- 
nomiques et  du  suffrage  universel  dont  le  ministère  voulait  doter  l'Es- 
pagne. Sagasta,  quoique  usé,  a  su  se  rendre  nécessaire,  et  la  régente 
lui  a  confié  le  soin  de  former  un  nouveau  cabinet  destiné  à  rallier  les 
dissidents.  Le  grand-maître  des  Loges  espagnoles,  soutenu  par  les 
libéraux,  les  libres  j)enseurs,  les  affiliés  aux  loges  et  les  catholiques 
apostats,  dont  il  a  rempli  les  postes  importants,  a  d'abord  échoué  dans 
sa  tentative.  D'autre  part,  les  conservateurs  ont  justement  hésité  à 
prendre  une  succession  que  l'état  financier  et  social  rend  fort  dif- 
ficile. 

Le  président  de  la  Chambre,  Alonzo  Martinez,  accepte  cependant  de 
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tenter  la  formation  d'un  ministère,  au  moins  de  transition.  Il  échoue,  et 
Sagasta  revient  sur  les  instances  de  la  régente.  Il  constitue  enfin  un 
cabinet  libéral  homogène,  comprenant  cinq  démocrates  et  quatre  con- 
stitutionnels, parmi  lesquels  on  remarque  le  duc  de  Veraguas,  descen- 
dant direct  de  Christophe  Colomb.  Aucun  membre  de  la  droite  libérale 
ne  figure  dans  le  nouveau  ministère.  Malgré  son  succès  apparent,  Sa- 
gasta sort  de  la  lutte  amoindri,  puisqu'il  n'a  pu  rallier  les  dissidents. 
Ceux-ci,  qui  avaient  un  moment  cru  triompher,  avec  Alonzo  Martinez, 
sont  plus  que  jamais  décidés  à  faire  opposition,  spécialement  sur  le 
terrain  économique  oii  ils  défendront  le  protectionnisme  contre  le  libre 
échanare. 

Le  nouveau  ministère  s'est  présenté  devant  les  Chambres  avec  un 
programme  comprenant  la  réforme  du  suffrage,  le  budget  de  1890-91 
et  quelques  projets  économiques.  Le  24,  il  a  déjà  obtenu  un  succès.  La 
Chambre  des  députés  a  adopté,  par  143  voix  contre  31,  l'article  l'^''  du 
projet  établissant  le  suffrage  universel.  L'Espagne  pourra  donc  faire 
l'expérience  de  cette  intelligente  manière  de  choisir  des  députés. 

Tandis  que  la  Chambre  votait  ainsi,  le  ministre  de  la  Guerre  faisait 
au  Sénat  une  importante  déclaration,  conséquence  logique  du  suffrage 
universel.  Il  se  déclarait  partisan  du  service  obligatoire,  ajoutant  que 
le  gouvernement  devait  choisir  le  moment  opportun  pour  l'établir, 
et  qu'il  fallait  poursuivre  comme  idéal  la  réduction  des  charges  de 
l'armée. 

L'Espagne  fait  ainsi  un  nouveau  pas  dans  la  voie  révolutionnaire  où 
les  libéraux  l'ont  engagée  à  la  suite  de  Sagasta. 

Dans  la  séance  du  samedi  25,  un  amendement  accordant  au  clergé 
le  droit  électoral,  qui  lui  était  refusé  par  le  projet  de  loi,  a  été  rejeté. 
Cela  donne  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  est  conçue  cette  loi  dite  du 
«  suffrage  universel.  » 

Le  nouveau  ministre  des  Finances,  M.  Egulliar,  a  dû  avouer  aux 
Cortès  un  déficit  de  122  millions  de  jîiécettes  dans  les  comptes  de 
l'exei'cice  1888-89.  Les  douanes  ont  produit  30  millions  de  moins  qu'on 
n'attendait,  et  Fimpôt  sur  les  alcools  n'a  rapporté  que  17  millions  au  lieu 
de  65.  C'est  une  surprise  pénible  pour  le  nouveau  cabinet. 

Portugal.  —  Le  conflit  entre  le  Portugal  et  l'Angleterre,  et  la  brus- 
que solution  qu'il  a  reçu,  peut  être  regardé  comme  l'événement  capital 
du  mois. 

Origine  du  conflit.  L'Angleterre  occupant  la  colonie  du  Cap  tend  à 
remonter  de  plus  en  plus  vers  le  centre  de  l'Afrique  pour  rejoindre  le 
nouveau  domaine  qu'elle  s'est  taillée  avec  l'Allemagne  dans  les  posses- 
sions du  sultan  de  Zanzibar.  A  l'Ouest,  l'Allemagne  l'arrête  au  fleuve 
Orange;  à  l'Est,  c'est  le  Portugal.  Celui-ci  prétend  de  son  côté  avoir  le 
droit  de  s'étendre  à  l'intérieur  de  manière  à  occuper  les  territoires  qui 
séparent  ses  iwssessions  d'Angola  et  de  Mozambique.  Ce  droit  lui  fut 
reconnu,  sauf  réserves,  par  l'Allemagne  en  1886,  et  par  la  France  en 
1887.  L'Angleterre  conteste  la  suzeraineté  du  Portugal  sur  le  pays  des 
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Matabelès  et  des  Mashonas,  situé  sur  la  rive  droite  du  Zambèze.  De  son 
côté  le  roi  de  Portugal  par  un  décret  du  7  novembre  1889  constitue  le 
district  de  Zumbo  s'étendant  sur  le  territoire  de  Mashona  et  sur  \)\u- 
sieurs  autres  du  côté  du  Chiré  et  de  Nyassa.  Or,  il  est  prouvé,  par 
l'aveu  même  des  autorités  du  Cap,  que  des  fusils  et  des  cartouches  ont 
transité  par  la  colonie  anglaise  pour  être  livrés  aux  Matabelès.  De  son 
côté  le  consul  Johnston  et  certains  missionnaires  protestants  distri- 
buaient aux  Makololos  des  drapeaux  anglais.  Le  major  portugais  Serpa- 
Pinto  les  attaque;  à  couj)S  de  mitrailleuses,  il  les  met  en  fuite  et  il  oc- 
cupe le  pays.  Alors  le  conflit  éclate. 

Phases  du  conflit.  Le  8  janvier,  le  Portugal  accepte  le  statu  ^«odans 
la  région  du  Chiré  et  consent  à  négocier  sur  cette  base  pour  arriver  à 
une  entente. 

Le  10,  le  gouvernement  anglais  se  déclare  satisfait,  mais  insiste  sur 
l'évacuation  par  les  troupes  portugaises  de  certains  districts  du  Mata- 
beleland  et  du  Mashonaland. 

Le  11,  sans  avoir  attendu  la  réponse  du  Portugal,  lord  Salisbury  fait 
remettre  par  le  représentant  anglais,  M.  Petre,  un  ultimatum  exigeant 
une  réponse  dans  les  vingt-quatre  heures  et  demandant  le  raj)pel  «  de 
toutes  les  forces  portugaises  se  trouvant  actuellement  sur  le  Chiré, 
ainsi  que  sur  le  territoire  des  Makololo  et  des  ^Mashonas  ».  Les  cui- 
rassés anglais  à  Delagoa,  au  Cap- Vert  et  à  Gibraltar  sont  prêts  à  ap- 
puyer l'ultimatum. 

Le  Portugal  cède  à  la  force,  se  réservant  de  faire  appel  aux  signa- 
taires de  la  Conférence  de  Berlin.  En  même  temps  le  ministère  Barros 
Gomez  donne  sa  démission. 

Un  tel  procédé  est  unanimement  blâmé  par  la  presse  européenne. 
L'irritation  est  très  vive  en  Portugal,  et  la  guerre  commerciale  est  dé- 
clarée à  l'Angleterre  par  les  négociants  de  Lisbonne  et  d'Oporto. 

En  somme  le  conflit  n'a  pas  encore  reçu  de  solution. 

Autriche.  Le  conflit  tchèque-allemand.  —  Le  grave  fait  de  la  po- 
litique autrichienne  est  la  tentative  de  solution  du  conflit  tchèque-al- 
lemand en  Bohême.  Le  cabinet  Taafe  a  proposé  une  conférence  à  laquelle 
prendraient  part  cinq  Tchèques  et  cinq  Allemands.  Elle  s'est  réunie  à 
Vienne  le  4,  ets'est  terminée  le  19.  Le  résultat  a  été  .publié  le  27.  Il  porte 
que  l'entente  s'est  faite  sur  les  points  suivants  :  création  d'un  conseil 
d'instruction  publique  composé  d'une  section  tchèque  et  d'une  section 
allemande  qui  siégeront  ensemble,  d'un  conseil  d'agriculture  dans  les 
mêmes  conditions  ;  nouvelle  délimitation  des  charnbres  de  commerce; 
circonscriptions  judiciaires  et  divisions  administratives  d'après  la  na- 
tionalité ;  réforme  de  la  législation  électorale  et  établissement  de  nou- 
velles curies.  On  espère  que  l'entente  sera  adoptée  par  les  coreligion- 
naires politiques  des  membres  de  la  conférence. 

Italie.  Le  duc  d'Aoste.  —  Le  prince  Amédée  de  Savoie,  duc  d'Aoste, 
frère  du  roi  Humbert,  est  mort  à  Turin,  le  18  au  soir,  dans  les  senti- 
ments les  plus  chrétiens,  après  avoir  reçu  tous  les  secours  de  la  sainte 
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Eglise.  Né  en  1845,  il  prit  part  à  la  guerre  de  1859.  En  1865,  il  fut 
blessé  à  la  bataille  de  Custozza.  Appelé  au  trône  d'Espagne  en  1870, 
il  entra  à  Madrid  le  2  janvier  1871.  Malgré  ses  qualités  il  fut  toujours 
impopulaire  à  cause  de  son  origine  étrangère.  Découragé,  le  14  fé- 
vrier 1873  il  adressa  aux  Gortès  son  message  de  démission  et  rentra  en 
Italie.  Plus  qu'aucun  des  siens  il  s'est  souvenu  des  traditions  de  la  maison 
de  Savoie.  Il  passe  pour  n'avoir  jamais  approuvé  la  conduite  des  rois 
de  Piémont  à  l'égard  du  Pape.  Il  n'a  jamais  en  effet  voulu  habiter  Piome 
ni  y  exercer  un  commandement.  Cependant,  malgré  ses  sentiments  in- 
times, il  assista  au  toast  où  la  fameuse  parole  de  «  Rome  intangible  »  fut 
Jetée  par  Humbert  comme  un  défi  à  la  Papauté.  De  sa  première  femme, 
princesse  Maria  Vittoria  délia  Cisterna,  il  laisse  trois  fils ,  le  duc  de 
Pouilles  né  en  1869,  le  comte  de  Turin  et  le  prince  Louis.  Sa  seconde 
femme  Laetitia  Bonaparte  venait  de  lui  donner  un  fils,  que  Grispi  s'était 
empressé  de  baptiser  comte  de  Salemi,  du  nom  de  ce  bourg  oii  Garibaldi 
se  prépara  en  1860  à  attaquer  les  troupes  royales  de  François  II.  On  dit 
Humbert  très  affecté  de  cette  mort.  Puisse-t-il  y  voir  la  main  de  Dieu  ! 

Brésil.  —  La  révolution  brésilienne  se  déclare  de  plus  en  plus  anti- 
religieuse. Il  fallait  s'y  attendre,  les  francs-maçons  étant  les  maîtres. 

Un  décret  proclame  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  un  autre 
établit  le  mariage  civil.  Des  commissions  militaires  sont  instituées  pour 
juger  militairement  les  délits  de  conspiration  contre  la  République,  de 
provocation  par  paroles,  actes  ou  écrits  h.  la  révolte  civile  ou  à  l'indis- 
cipline de  l'armée.  Les  peines  seront  les  mêmes  que  pour  la  sédition 
militaire,  c'est-à-dire  que  les  coupables  seront  fusillés. 

Par  un  décret  en  date  du  21  décembre,  don  Pedro  d'Alcantara  et  sa 
famille  sont  bannis  du  territoire  brésilien.  Il  leur  est  interdit  de  pos- 
séder des  biens  immeubles  au  Brésil ,  et  ils  devi'ont  liquider,  dans  le 
délai  de  deux  ans,  les  biens  de  cette  espèce  qu'ils  y  possèdent. 

Les  Etats-Unis  choisissent  ce  moment  pour  reconnaître  cette  répu- 
blique si  aimable.  Le  président  Harrison  exprime  aux  envoyés  du  Brésil 
sa  satisfaction  de  la  manière  paisible  dont  s'est  opéré  le  changement  de 
régime. 

Allemagne.  L'impératrice  Augusta.  —  La  veuve  de  l'empereur 
Guillaume  P""  est  morte  le  7,  à  quatre  heures  et  demie  du  soir,  à  l'âge  de 
de  soixante-dix-huit -ans.  Fille  du  grand-duc  de  Saxe-Weimar  et  de  la 
fille  du  czar  Paul  P"",  elle  était  née  en  1811.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse 
à  la  cour  de  Weimar,  elle  avait  été  mariée  en  1829  au  prince  Guillaume 
de  Prusse,  second  fils  de  Frédéric-Guillaume  III.  Modeste,  bonne,  pieuse, 
aimant  les  lettres  et  les  arts,  elle  s'est  peu  occupée  de  politique.  Cepen- 
dant elle  a  plusieurs  fois  porté  ombrage  au  chancelier,  dont  elle  désap- 
prouva ouvertement  la  politique  à  l'époque  du  Kulturkampf.  Toujours 
bienveillante  pour  les  catholiques,  elle  réussit  à  sauver  de  l'exil  les 
Sœurs  de  Charité.  Dans  ces  dernières  années  elle  en  avait  toujours  deux 
près  d'elle.  Le  bruit  de  sa  conversion  au  catholicisme  a  plusieurs  fois 
couru.  Le  pasteur  Kœgel  l'a  assistée  à  la  mort,  mais  on  a  dit  qu'elle  n'a- 
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vait  pas  voulu  recevoir  la  communion  protestante.  Ce  fait,  s'il  est  vrai, 
et  la  présence  d'une  Sœur  de  Charité  près  du  lit  de  la  mourante,  se- 
raient de  nature  à  confirmer  le  doute  souvent  exprimé  sur  la  foi  luthé- 
rienne de  l'impératrice. 

Les  élections  au  Reichstag.  —  Un  décret  impérial,  daté  du  10,  fixe  au 
20  février  les  élections  au  Parlement  allemand.  C'est  un  coup  de  théâtre 
du  chancelier  qui  réduit  au  minimum  de  six  semaines  la  période  élec- 
torale. Le  Parlement  finit  avec  les  forces  numériques  suivantes  des 
divers  partis.  Le  Centre  compte  99  députés;  les  nationaux-libéraux,  94; 
les  conservateurs,  80;  les  conservateurs  libéraux,  39;  les  progressistes, 
36  ;  les  socialistes,  11;  les  Polonais,  13;  les  Guelfes,  5;  le  reste  se  répartit 
entre  les  Alsaciens  et  les  sauvages,  qui  ne  font  partie  d'aucun  groupe 
déterminé.  La  raajoiité  cartelliste  et  gouvernementale  se  composait  de 
213  nationaux  libéraux,  conservateurs  et  conservateurs  libéraux.  Les^ 
socialistes  ont  déjà  désigné  164  de  leurs  candidats,  et  la  lutte  sera  très 
vive. 

La  Gazette  de  la  Croix.  —  Un  fait  politique  important,  c'est  la  dis- 
grâce de  la  Gazette  de  la  Croix.  Un  ordre  impérial  lui  interdit  l'entrée 
des  châteaux  royaux.  Fondée  en  1848,  elle  a  toujours  été  l'organe  du 
protestantisme  luthérien,  et  elle  a  fait  beaucoup  de  mal  aux  catholiques. 
Le  Kulturkampf  fut  inauguré  par  un  article  de  la  Gazette  oîi  il  était  dit  : 
«  La  couronne  de  l'Empii'e  ne  reposant  j)lus,  conime  à  Tépoque  de  la 
reformation,  sur  la  tête  d'un  Espagnol,  mais  sur  celle  d'un  Hohen- 
zollern,  il  serait  temps  de  continuer  l'œuvre  de  la  réformation.  » 

L'exemption  militaire  des  séminaristes.  —  A  la  seconde  lecture,  les 
protestants,  croyant  que  le  projet  interdirait  aux  étudiants  en  tliéologie 
luthéi'iens  de  servir  dans  l'armée,  ont  rejeté  la  loi  adoptée  en  première 
lecture.  Alors  le  Centre  a  substitué  un  projet  tendant  à  dispenser  du 
service  militaire,  d'une  façon  générale,  tous  les  candidats  en  théologie 
catholiques,  s'ils  ont  été  admis  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  au  plus  tai'd, 
au  sous-diaconat.  Cette  proposition  a  été  votée  par  tous  les  partis,  à 
l'exception  des  nationaux-libéraux  et  des  conservateurs  libéraux,  les 
partisans  du  Kulturkampf  à  outrance. 

Manifeste  du  Centre.  —  Le  Centre,  cette  vraie  forteresse  des  catho- 
liques allemands,  qui  peut  servir  de  modèle  à  tous  les  pays  où  l'Eglise 
est  menacée,  a  publié  son  manifeste  électoral.  Extrêmement  ferme  dans 
le  fond  et  modéré  dans  la  forme,  il  a  déjà  produit  une  grande  impres- 
sion. Les  signataires  déclarent  que  les  conditions  qui  ont  dicté  l'atti- 
tude des  catholiques  ne  sont  pas  encore  modifiées  et  qu'ils  ne  doivent 
})ar  conséquent  montrer  aucune  fatigue  dans  la  défense  de  leurs  droits 
et  des  droits  de  l'Eglise.  Ils  reconnaissent  dans  l'action  de  l'Eglise  et 
dans  le  développement  de  la  religion  parmi  les  patrons  et  les  ouvriers 
«  le  plus  puissant  moyen  de  combattre  l'effervescence  du  mouvement 
démocratique  ». 

Les  socialistes,  de  leur  côté,  ont  publié  un  manifeste  absolument  ré- 
volutionnaire. 
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La  loi  contre  les  socialistes.  —  Elle  a  été  rejetée  en  troisième  lecture 
par  le  Reichstag  dans  la  séance  du  25,  par  169  voix  contre  98.  Ont 
voté  contre  :  le  centre,  les  progressistes,  les  socialistes  et  les  conser- 
vateurs. Ces  derniers,  en  se  ralliant  à  l'opposition,  ont  obéi  à  un  mot 
d'ordre  du  gouvernement.  Le  chancelier  ne  voulait  pas  d'une  loi  amen- 
dée du  droit  d'expulsion  et  de  la  permanence.  Ainsi  s'explique  son  atti- 
tude. Il  a  voulu  éviter  un  échec.  M.  Windthorst,  au  nom  du  Centre,  a 
déclaré  qu'il  votait  contre  la  clause  d'expulsion,  parce  que  ses  amis  et 
lui  croyaient  «  devoir  chercher  d'autres  moyens  de  combattre  le  socia- 
lisme ». 

Aussitôt  après  le  vote,  la  session  a  été  close. 

Bavière.  Mort  de  Dœllinger .  — Le  chanoine  Dœllinger  est  mort,  le  10, 
à  Munich,  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  Le  promoteur  du  schisme 
vieux-catholique  meurt  sans  s'être  réconcilié  avec  l'Eglise.  Lui  qui,  en 
1832,  avait  conseillé  à  Lamennais  de  se  soumettre,  n'a  pas  eu,  dans 
l'extrême  vieillesse,  le  courage  et  l'humilité  nécessaires  -pour  recon- 
naître ses  erreurs.  Né  en  1799,  il  se  rendit  célèbre  dès  1826,  par  son 
ouvrage  intitulé  :  la  Doctrine  de  l'Eucharistie  dans  les  trois  premiers 
siècles.  Professeur  célèbre  à  l'Université  de  Munich,  il  manifesta  vite 
des  tendances  qui  alarmèrent  ses  amis.  En  1852,  au  Parlement  de 
Francfort,  il  soutint  la  thèse  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
En  1861,  il  se  prononça  contre  le  pouvoir  temporel.  Après  la  publica- 
tion du  Syilabus,  il  devint  de  plus  en  plus  le  centre,  en  Allemagne  et 
même  en  France,  des  résistances  à  l'autorité  doctrinale  du  Pape.  Son 
apostasie  fut  complète  après  la  définition  du  dogme  de  l'Infaillibilité. 
Depuis  lors  il  n'a  cessé  d'être  le  serf  du  pouvoir  civil  et  l'idole  des 
vieux-catholiques,  que  cependant  il  n'aimait  pas.  Le  docteur  Friedrich, 
autre  promoteur  du  schisme,  a  présidé  ses  funérailles,  assisté  d'un  ar- 
chimandrite grec  et  du  clergé  vieux-catholique.  Des  princes  de  Bavière 
suivaient  le  cortège  en  compagnie  des  ministres  qui  refusèrent  le 
placet  au  dogme  de  l'infaillibilité. 

M.  de  Franckenstein.  —  Le  président  du  Centre  au  Reichstag  alle- 
mand et  le  premier  président  des  pairs  de  Bavière  est  mort,  le  22,  après 
une  courte  maladie.  Il  était  âgé  de  soixante-quatre  ans  et  partageait 
avec  M.  Windthorst  la  haute  direction  du  parti  catholique  en  Alle- 
magne. Tous  les  partis  rendent  hommage  à  celui  qu'ils  appellent  une 
des  plus  nobles  figures  du  monde  politique.  Chose  inouïe,  l'empereur 
envoie  au  président  du  Reichstag  un  télégramme  de  condoléance  conçu 
en  ces  termes  :  «  J'exprime  au  Reichstag  mes  sentiments  de  condo- 
léance à  l'occasion  de  la  mort  du  baron  de  Franckenstein.  Je  vénère  en 
lui  un  homme  de  sentiments  distingués,  de  caractère  élevé  et  d'un  pa- 
triotisme profond;  son  cœur  battait  chaud  pour  sa  patrie  bavaroise  et 
pour  sa  patrie  allemande.  » 

Angleterre.  —  L'évêque  anglican  de  Glocester  et  de  Bristol  a 
adressé  une  curieuse  lettre  pastorale  à  ses  administrés  sur  le  travail  de 
l'année  1889.  Il  y  raconte  comment  il  a  tenu  des  conférences  avec  les 
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dignitaires  des  diverses  fractions  religieuses  protestantes.  Le  ton  de 
ces  meetings  a  toujours  été,  dit-il,  cordial  et  chrétien.  Mais  il  ajoute 
que  l'on  s'est  finalement  séparé  avec  la  plus  ferme  conviction  que  la 
réunion  rêvée  ne  serait  jamais  possible.  La  question  des  ordres  est, 
paraît-il,  l'abîme  au-dessus  duquel  on  n'a  j)u  jeter  un  pont. 

Lord  Napler  de  Magdala.  —  Le  célèbre  vainqueur  de  Théodoros 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Aux  Indes  et  en  Abyssinie 
il  avait  rendu  les  plus  grands  services  à  son  pays.  La  pairie,  une  épée 
d'honneur  et  une  pension  de  2  000  livres  sterling  les  avaient  récom- 
pensés. 

Turquie.  —  Le  gouvernement  turc  vient  enfin  de  publier  la  loi  qui 
prohibe  la  traite  des  noirs  dans  l'empire  ottoman.  Le  commerce  des 
esclaves  noirs  est  interdit,  mais  on  excepte  ceux  qui  se  rendent  à 
l'étranger,  en  qualité  de  domestiques,  avec  leurs  maîtres  et  maîtresses, 
ainsi  que  ceux  employés  comme  matelots  sur  les  navires  de  commerce. 

Japon.  —  On  assure  que  l'empereur  du  Japon  a  l'intention  d'adopter 
le  catholicisme  comme  religion  d'Etat.  Il  le  protège  ouvertement  et  il 
se  montre  très  favorable  à  la  réunion  prochaine  d'un  concile  dans  ses 
domaines. 

H'e  M. 
Le  31  janvier  1890. 


Le  Gérant  :  J.  BURNIGHON. 


Imp,  D.  Dumoulin  et  C'",  à  Paris. 


SERVAT    LOUP 

A   L'ÉCOLE    DES    HAUTES    ÉTUDESi 


Il  n'y  a  pas  encore  trop  longtemps  paraissait  à  la  librairie 
Vieweg,  sous  les  auspices  et  aux  frais  de  l'Ecole  des  Hautes 
Études,  une  édition  nouvelle  des  Lettres  de  Servat  Loup^ 
abbé  de  Ferrières^  avec  notes  et  introduction  dues  aux  veilles 
savantes  d'un  écrivain  jeune  encore ,  mais  qui  déjà  peut 
s'enorgueillir  de  la  triple  auréole  de  docteur  en  droit,  de 
professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  de  Gaen  et  d'élève  di- 
plômé de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.  Nous  ne  parlons  pas  du 
doctorat  es  lettres  obtenu  depuis,  et  qui  n'est  pas  le  moindre 
rayon  de  cette  gloire  précoce. 

Malgré  tous  ces  titres,  la  critique  savante,  peu  gracieuse 
de  sa  nature,  n'a  fait  au  livre  de  M.  Desdevises  du  Dezert, 
qu'un  accueil  médiocre^.  Certains  même,  plus  experts  en  la 
matière,  n'ont  pas  paru  le  traiter  avec  tout  le  sérieux  dési- 
rable, ni  vouloir  s'enfoncer  trop  avant  dans  les  secrets  d'une 
érudition  quelque  peu  surprenante  au  premier  abord  ^.  Nous 
n'avons  pas  été  arrêté  par  de  pareils  scrupules,  tant,  dès  le 
début,  cet  ouvrage  nous  a  paru  «suggestif»,  sinon  par  lui- 
même,  du  moins  par  les  réflexions  tour  à  tour  mélancoliques 
et  gaies  qu'il  inspire  sur  des  sujets  plus  importants.  On  nous 
pardonnera  donc  de  dire  ici  par  le  menu  ce  que  nous  en 
pensons  et  de  conduire  le  lecteur  de  bonne  volonté  à  travers 
toutes  les  curiosités  de  ce  chef-d'œuvre,  entendant  le  mot  au 
sens  des   maîtrises   anciennes.    \\  s'agit  là  de  bien  vieilles 

1.  V.  Lettres  de  Servat  Loup,  abbé  de  Ferrières.  Texte,  notes  et  introduc- 
tion par  G.  Desdevises  du  Dezert,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  de 
Caen,  docteur  en  droit.  Paris,  Vieweg,  1888.  Forme  le  77«  fascicule  de  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes. 

2.  V.  A.  Molinier,  dans  la  Revue  historique,  1889,  mars-avril,  pp,  362-363. 

3.  V.  l'abbé  Duchesne,  dans  le  Bulletin  critique,  1888,  pp.  457-458. 
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choses,  mais  les  vieilles  choses  ont  leur  charme  et  leur  en- 
seignement. 

I 

Gomment  l'idée  est-elle  venue  à  M.  Desdevises  du  Dezert, 
élève  non  encore  diplômé  de  TEcole  des  Hautes  Etudes,  que 
la  correspondance  d'un  abbé  du  moyen  âge,  fort  étudiée  déjà, 
même  en  Sorbonne^,  lui  offrirait  une  utile  occupation  dans 
le  présent,  et,  dans  l'avenir,  le  couronnement  assuré  de  ses 
années  d'Ecole?  Etait-ce  là  le  fruit  d'une  inspiration  toute  ju- 
vénile et  spontanée,  ou  le  résultat  plus  réfléchi  d'une  consul- 
tation magistrale?  Pour  ma  part,  je  n'en  sais  rien,  et,  à  parler 
franchement,  je  n*en  ai  cure.  N'ayant  à  donner  de  leçons  à 
personne,  me  sentant  au  contraire  très  disposé  à  eh  recevoir, 
j'aurais  laissé  le  nouvel  ouvrage  mourir  tranquillement  de 
sa  belle  mort,  s'il  n'était  sorti  d'un  milieu  spécial  qui  inté- 
resse tous  les  bons  Français.  L'histoire  sera  un  jour,  en 
grande  partie  du  moins,  ce  que  l'auront  faite  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes  et  quelques  établissements  du  môme  genre. 
Or,  de  la  façon  dont  un  peuple  entend  l'histoire,  de  la  mé- 
thode qu'il  y  suit,  dépendent  plus  de  choses  et  de  plus 
grandes,  qu'on  ne  saurait  le  dire.  Aussi  se  peut-il  qu'à  cette 
considération  supérieure,  la  critique  suivante  emprunte  un 
intérêt  plus  général,  quelque  minutieux  qu'en  puissent  pa- 
raître certains  détails. 

Disons  tout  d'abord,  et  sans  plus  de  façons,  que  l'idée  de 
cette  publication,  d'où  qu'elle  soit  venue,  ne  nous  parait  pas 
plus  heureuse  que  l'exécution  n'en  est  bonne.  L'auteur, 
comme  l'inspirateur,  comme  les  commissaires  responsables, 
devront  chercher  ailleurs  un  titre  incontesté  à  la  reconnais- 
sance des  études  historiques.  Ce  n'est  pas  que  la  correspon- 
dance de  l'abbé  de  Ferrières  soit  dépourvue  de  tout  mérite. 
Elle  en  a  même  plus  que  ne  pense  son  dernier  éditeur.  11 
faut  rendre  en  effet  cette  justice  à  M.  du  Dezert  qu'il  n'a 
point  cherché  à  surfaire  son  personnage,  ni  tenté  d'allécher 
le  client  par  la  promesse  d'une  lecture  attrayante  ou  simple- 
ment profitable. 

1.  V.  la  thèse  présentée  à  la  Faculté  de  Paris  en  1861,  par  M.  B.  Nicolas, 
et  intitulée  :  Etude  sur  les  lettres  de  Servat  Loup,  abbé  de  Ferrières. 
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«  Servat  Loup,  nous  dit-il,  en  manière  de  résumé,  n'est 
ni  un  bon  écrivain,  ni  un  esprit  original;  c'est  un  érudit 
consciencieux,  mais  médiocre;  un  vassal  fidèle,  mais  peu 
zélé  ;  un  religieux  très  sincère,  mais  très  jaloux  de  ses  intérêts 
temporels  »  (p.  2).  Et  voilà  pourquoi  sans  doute,  entre  tant 
d'ouvrages  mal  connus,  quoique  importants,  du  haut  moyen 
âge,  M.  Desdevises  a  préféré  cette  médiocrité  et  choisi  ce 
Childebrand  ! 

S'il  est  vrai  qu'à  éditer  l'œuvre  d'autrui  on  en  devient  de 
quelque  façon  le  père,  il  faut  avouer  que  la  paternité  de  ce 
trop  jeune  éditeur  manque  un  peu  de  tendresse.  Elle  en 
manque  même  un  peu  beaucoup.  Assurément,  tout  n'est  pas 
d'un  intérêt  transcendant  dans  la  correspondance  de  l'abbé 
de  Ferrières.  Moine,  il  a  les  idées,  les  préoccupations  d'un 
moine;  et  ce  n'est  pas  merveille  qu'il  perde  rarement  de  vue 
le  clocher  de  son  couvent  et  en  sonne  la  cloche  plus  que  de 
raison.  Mais  la  vie  monastique,  à  cette  époque  du  moins,  est 
indispensable  à  connaître  aux  historiens,  même  laïques,  tant 
elle  avait  d'action  sur  la  marche  générale  de  la  société.  Qui 
ne  s'est  pas  frotté  de  près  à  la  bure  des  moines,  qui  n'a  pas 
lu  beaucoup  de  leurs  livres  et  vécu  longuement  dans  leurs 
cloîtres,  ne  comprendra  jamais  rien  au  moyen  âge.  Un  jeune 
et  brillant  agrégé  du  lycée  de  Caen  peut  trouver  l'obligation 
amère,  mais  les  rois  et  les  reines  de  ce  temps-là  n'étaient 
point  si  difficiles. 

D'ailleurs,  si  moine  qu'il  fût,  Servat  Loup  ne  semble  pas 
s'être  occupé  uniquement  à  chanter  matines  et  à  chapitrer 
les  gens.  Puisqu'il  paraît  n'avoir  qu'un  goût  modéré  pour  les 
occupations  professionnelles  du  couvent,  M.  Desdevises  était 
libre  de  se  procurer,  sans  en  sortir,  de  plus  agréables  dis- 
tractions. Quand  on  vit,  comme  lui,  dans  le  pays  légendaire 
du  cidre,  on  ne  doit  pas  être  fâché  d'apprendre  que,  dès  le 
neuvième  siècle,  il  se  fabriquait  à  Ferrières  un  excellent 
poiré,  très  apprécié  des  connaisseurs  (édit.  Desdevises, 
p.  184).  Préfère-t-il,  par  hasard,  au  modeste  breuvage  nor- 
mand le  bouquet  capiteux  des  vins  bourguignons?  Il  ne 
pouvait  qu'éprouver  un  vif  plaisir  à  voir  la  peine  qu'on  pre- 
nait audit  lieu  pour  améliorer  et  multiplier  ces  merveilleux 
crus  (p.  179).  Au  besoin  même,  et  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'érudit, 
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M.  du  Dezert  avait  de  quoi  s'intéresser  à  la  confection  d'un 
autre  nectar  moins  délectable,  encore  que  très  digne  d'une 
bouche  mortelle.  Les  géographes  signalent  de  nos  jours 
comme  une  curiosité  de  cette  région  de  la  France  qu'on  y 
produit  à  la  fois  le  vin,  le  cidre  et  la  bière;  mais  ce  qu'ils  ne 
disent  pas,  c'est  que  la  triple  production  remonte  à  dix  siècles 
au  moins,  et  que  sous  l'œil  vigilant  de  Servat  Loup  fermentait 
dans  les  celliers  de  Ferrières,  à  côté  du  cidre  et  du  vin,  la 
blonde  liqueur  chère  aux  Allemands  (p.  184). 

La  théologie,  j'en  conviens,  n'offre  pas  aux  gens  d'esprit 
d'aussi  attrayantes  perspectives;  je  me  permets  de  croire 
néanmoins,  que  les  questions  théologiques  que  l'on  ren- 
contre chez  Servat  Loup  ne  sont  pas  toutes  d'ennuyeux  et 
inutiles  casse-téte.  Il  vit  à  l'époque  où  s'agite  à  nouveau  et 
avec  un  redoublement  d'ardeur  le  troublant  problème  du  libre 
arbitre  humain,  où  du  Nord  au  Midi  les  Gaules  se  partagent  en 
deux  opinions  sur  la  façon  de  concilier  l'action  de  l'homme 
avec  l'action  divine;  et  il  y  a  bien  quelque  intérêt  à  suivre  un 
débat  de  ce  genre,  ne  fùt-on  ni  philosophe  de  profession,  ni 
docteur  en  droit.  Un  simple  curieux  des  choses  de  l'âme  se- 
rait pris. 

Mais  où  M.  du  Dezert  me  parait  vraiment  avoir  abusé  de 
sa  situation  d'homme  de  goût  et  de  fin  lettré,  c'est  dans  la 
façon  sévère  dont  il  juge,  chez  Servat  Loup,  l'écrivain  et  le 
styliste.  Les  Bénédictins  de  V Histoire  littéraire  de  la  France^ 
qui  avaient,  dit-on,  quelque  lecture,  et  qu'une  longue  fré- 
quentation chez  les  auteurs  de  cette  époque  mettait  à  même 
de  porter  un  jugement  d'ensemble,  n'ont  pas  craint  de  pro- 
clamer l'abbé  de  Ferrières  «  l'écrivain  le  plus  poli  en  ce 
neuvième  siècle^  ».  C'est  aussi  mon  humble  avis. 

M.  Desdevises  trouve  son  latin  inintelligible,  et  nous  ver- 
rons plus  loin  que  l'aveu  est  aussi  sincère  qu'il  était  inutile. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  malgré  ses  défauts,  l'œuvre 
de  Servat  Loup  demeure  la  plus  parfaite  expression  de  cette 
renaissance  des  lettres  latines,  qui,  sous  l'impulsion  de 
Charlemagne,  se  répandit  en  tant  de  productions  diverses  et 
jeta  un  si  vif  éclat  sur  notre  pays.  Oh!  je  sais  bien  tout  ce  que 

1.  Histoire  littéraire  de  la  France,  nouv.  édit.,  t.  V,  pp.  255  et  270. 
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cette  littérature  a  d'emprunté,  d'exotique,  si  l'on  veut.  Pour 
ma  part,  à  ne  considérer  que  le  côté  littéraire  des  choses,  je 
donnerais  volontiers  la  foison  entière  de  cette  culture  latine, 
pour  la  moindre  fleurette  de  pays,  pour  la  plus  légère  can- 
tilène  en  langue  vulgaire.  Mais  préférence  n'est  pas  mépris, 
et,  puisque  nous  avons  tous  eu  la  tête  plus  ou  moins  façonnée 
au  moyen  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  classique,  il  y  a 
plaisir  et  profit  à  constater  où  en  étaient  de  cette  initiation 
traditionnelle  les  Français  du  vieux  temps,  nos  barbares  an- 
cêtres de  Fépoque  carolingienne. 

Aussi  ai-je  l'air  de  soutenir  un  paradoxe  quand  j'affirme 
en  même  temps  que  M.  Desdevises  du  Dezert,  élève  de  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes,  aurait  mieux  fait  d'employer  ses  loisirs  à 
d'autres  exercices  qu'à  nous  donner  une  nouvelle  édition  des 
Lettres  de  Servat  Loup.  Je  vais  donc  essayer  de  montrer  que 
le  paradoxe  n'est  qu'à  la  surface,  et  qu'il  y  a  au  fond  une 
vérité  plus  cruelle  encore  qu'on  ne  le  soupçonne. 

Bien  certainement  on  doit  se  garder  de  la  superstition  des 
vieilles  éditions,  plus  encore  que  des  vieilles  modes.  Celles- 
ci  ne  sont  que  ridicules,  celles-là  sont  parfois  dangereuses. 
Mais  encore  faut-il  que  les  éditions  nouvelles  effacent  les 
anciennes,  soit  par  un  texte  mieux  établi  ou  plus  complet, 
soit  par  une  annotation  plus  riche,  plus  sûre  et  mieux  appro- 
priée. Si  tel  est  le  cas  de  M.  Desdevises,  je  consens  à  l'écrire 
à  Rome. 

Aussi  bien  avait-il  affaire  à  un  concurrent  redoutable. 
Servat  Loup,  qui  s'était  assez  mal  trouvé  de  ses  premiers 
éditeurs,  Papire  Masson  et  André  Duchesne,  avait  eu  enfin 
la  bonne  fortune  d'intéresser  à  son  sort  l'un  des  plus  illus- 
tres savants  du  dix-septième  siècle.  Etienne  Baluze,  très 
friand  de  vieux  ouvrages,  avait  dépensé  à  éditer  et  à  rééditer 
celui-là  tous  les  trésors  de  sa  vaste  érudition  i.  Un  seul  ma- 
nuscrit, il  est  vrai,  se  trouvait  à  sa  disposition,  le  2258  actuel 
de  la  Bibliothèque  nationale;  mais  le  manuscrit  n'étant  pas 
absolument  mauvais,  et  l'éditeur  sachant  lire,  il  était  sorti  de 
cet  eflort  consciencieux  un  texte  sinon  idéal  (l'idéal  est  un 
oiseau  rare  que    n'attrapent  ni  vieux  ni  jeunes),  du  moins 

1.   L'édition  définitive   est  reproduite    dans   Migne,  Pair.  Lat.,  t.   CXIX, 
p.  423  sqq. 
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d'une  correction  très  largement  sufïisante.  Peut-être  M.  du 
Dezert  aurait-il  poussé  la  correction  beaucoup  plus  loin,  s'il 
avait  eu  entre  les  mains  des  ressources  en  manuscrits  plus 
abondantes.  Par  malheur,  toutes  ses  recherches,  si  recher- 
ches il  y  a  eu,  ont  abouti  à  la  découverte  de  l'unique  manus- 
crit qui,  d'après  son  propre  témoignage,  avait  déjà  servi  à 
Baluze.  Espérer  une  riche  récolte  où  pareil  travailleur  avait 
passé,  n'est  point  Tindice  d'un  courage  vulgaire.  Un  autre, 
moins  intrépide,  aurait  quitté  la  place  en  se  répétant  le  vieux 
dicton  :  «  Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites!  »  Et  c'eût  été 
plus  sage  et  plus  gai.  Car  ce  que  M.  Desdevises  a  grappillé  là 
est  de  quantité  et  de  qualité  si  médiocres  qu'il  a  dû  souffrir 
lui-même  de  n'avoir  pas  autre  chose  à  présenter  au  public. 
A  moins  pourtant  qu'on  ne  doive  compter  pour  une  amélio- 
ration sensible  du  texte  de  Servat  Loup  la  tentative  faite  par 
le  nouvel  éditeur  de  lui  enlever  une  de  ses  meilleures  lettres, 
la  lettre  au  roi  breton  Noménoé  (pp.  32  et  156).  Tentative 
d'ailleurs  infructueuse  :  M.  du  Dezert  s'en  convaincra  lui- 
même,  pour  peu  qu'il  veuille  relire  la  lettre  84  à  l'évéque 
Reginfrid,  et  n'y  plus  conï^ondre  partir  avec  arriver  (p.  156 
et  note  3);  surtout  s'il  s'informe  en  même  temps  de  l'éton- 
nante rapidité  avec  laquelle  s'exécutaient  alors  les  voyages 
de  France  en  Italie. 

Soyons  juste  cependant.  Reconnaissons  que  le  jeune  édi- 
teur avait  bâti  ailleurs  que  sur  une  simple  amélioration  tex- 
tuelle sa  principale  espérance  d'éclipser  son  illustre  devan- 
cier; qu'il  tenait  en  réserve  un  article  de  haute  nouveauté, 
destiné,  croyait-il,  adonnera  son  travail  un  caractère  propre, 
original,  et  à  justifier  ainsi  une  publication  dont,  à  première 
vue,  l'opportunité  semblait  légèrement  obscure. 

Baluze,  en  éditant  les  Lettres  de  Servat Loup^  s'était  assujetti 
à  les  reproduire  scrupuleusement,  suivant  l'ordre  où  elles 
se  présentaient  dans  le  manuscrit,  se  contentant  de  noter, 
quand  il  pensait  l'avoir  découverte,  la  date  plus  ou  moins 
précise  de  leur  composition.  C'était  sous  cette  forme  que 
nous  avions  tous  lu  la  correspondance  de  l'abbé  de  Ferrières, 
si  tant  est  que  nous  soyons  beaucoup  en  France  à  nous  être 
payé  ce  laborieux  passe-temps.  C'était  d'après  cette  classi- 
fication que  nous  étions  habitués  à  établir  nos  références,  à 
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retrouver  le  souvenir  effacé.  Je  ne  dis  certes  pas  cela  pour 
insinuer  qu'on  aurait  dû  nous  laisser  à  notre  chère  vieille 
accoutumance.  Il  n'est  pas  mauvais  parfois  d'être  bousculé 
dans  ses  habitudes.  La  paresse  s'y  installe  si  vite;  et,  quand 
on  s'est  arrangé  commodément  dans  quelque  bonne  petite 
théorie,  il  est  si  rare  qu'on  fasse  un  gracieux  accueil  aux  gens 
qui  se  présentent  avec  l'intention  de  démolir  la  maison!  Nous 
demandons  cependant  qu'on  ne  nous  bouscule  pas  pour  le 
plaisir  de  nous  bousculer,  pour  la  satisfaction,  très  vive 
assurément,  mais  un  peu  bien  juvénile,  de  voir  la  tète  que 
nous  ferons.  M.  du  Dezert,j'en  suis  convaincu,  s'était  promis 
d'autres  jouissances  plus  viriles,  mais  en  a-t-il  bien  choisi  la 
matière? 

Personne  ne  prétend  qu'au  point  de  vue  de  la  chronologie 
la  classification  du  manuscrit,  notre  pauvre  classification 
d'antan,  soit  le  dernier  mot  de  la  méthode.  On  y  découvre  si 
souvent  et  de  si  larges  écarts  entre  le  temps  réel  et  la  place 
occupée,  qu'il  convient  de  s'arrêter  à  cette  opinion  que  l'on 
n'est  pas  en  présence  d'un  registre  en  règle,  distribué  jour 
par  jour,  ni  même  année  par  année.  Ce  registre,  qui  aurait  pu 
être  formé  sans  peine  du  vivant  et  sous  les  yeux  de  l'abbé  de 
Ferrières,  ne  Fa  malheureusement  pas  été.  Et,  pour  essayer 
de  le  restituer  aujourd'hui,  avec  le  peu  de  renseignements 
dont  on  dispose,  avec  la  difficulté  inhérente  à  ce  genre  de 
correspondance,  il  fallait  une  vigueur  d'espérance  exception- 
nelle, une  foi  inébranlable  dans  les  ressources  de  son  génie, 
ou  tout  au  moins  une  docilité  touchante  à  des  conseils  supé- 
rieurs. 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  que  l'entreprise  était  de  tout 
point  irréalisable.  Je  laisse  la  responsabilité  de  cette  appré- 
ciation à  M.  Desdevises  du  Dezert  qui  est  bien  décidément 
le  plus  étonnant  agrégé  du  monde.  Comme  nous  l'avons  vu 
en  commençant,  une  vieille  correspondance  lui  tombe  sous 
la  main,  qui  lui  paraît  fastidieuse,  inintelligible,  cléricale, 
et  c'est  à  l'éditer  qu'il  consacre  les  forces  de  sa  science  nais- 
sante, c  est  en  son  honneur  qu'il  cueille  la  première  fleur  de 
son  esprit.  Le  voilà  maintenant  qui,  pour  mieux  loger  ses 
maussades  épîtres,  se  met  en  devoir  de  leur  confectionner  un 
registre  chronologique,  tout   en  reconnaissant  en  elles   ce 
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qu'il  appelle  à  la  page  9  de  son  livre  «  Timpossibilitc  d'établir 
une  chronologie  rigoureuse  )>.  Il  y  a  là  manifestement  un  peu 
d'exagération,  et  le  jeune  registreur  a  peut-être  cédé  (oh  !  bien 
inconsciemment)  au  désir  de  paraître  avoir  triomphé  de  l'im- 
possible. Ce  qui  constituait  une  véritable  impossibilité,  ce 
n'était  pas  de  retrouver  les  dates  incontestables  d'un  certain 
nombre  de  lettres,  c'était  de  les  retrouver  toutes,  d'en  re- 
trouver assez  du  moins  pour  avoir  le  droit  de  déclasser  l'en- 
semble, et  de  substituer  à  l'ordre  ancien  un  nouveau  classe- 
ment général.  N'avoir  réussi  à  remettre  solidement  en  place 
qu'un  petit  nombre  de  pièces,  s'être  contenté  pour  les  autres 
de  les  rattacher  vaille  que  vaille  et  par  des  conjectures  sou- 
vent puériles  à  des  annnées  déterminées,  et  venir  ensuite  - 
nous  présenter  une  édition  renouvelée  sur  de  pareilles  bases, 
comme  l'édition  chronologique  des  Lettres  de  Servat  Loiip^ 
comme  leur  registre  heureusement  restitué,  c'était  tout  bon- 
nement perpétuer  le  désordre  avec  une  duperie  en  plus. 

Entendons-nous    bien    cependant.    Je   ne   fais  pas  un  re- 
proche à   M.  du  Dezert  d'avoir   occupé   ses    loisirs  d'Ecole 
à  vérifier  des  dates.    Pour  humble  qu'il  paraisse ,  ce  n'est 
point  là  métier  de    sot;   et   l'on  n'y   réussit  guère   sans  un 
peu  de   finesse,    de   bon    sens   et    d'esprit    de    suite.    A   la 
place  du  jeune  éditeur,  et   si  je   m'étais   senti   les   mêmes 
dons,  je  les  aurais  peut-être  appliqués  à  autre  chose  qu'à 
démêler  ces  lettres  monastiques.  Tout  importantes  qu'elles 
soient,  leur  intérêt  principal  n'est  pas  de  telle  nature  qu'il 
augmente  ou  diminue  beaucoup,  selon  qu'on  sait  ou  qu'on 
ignore  l'époque  précise   de    leur   composition.    Le   prix  de 
pareilles  recherches    n'en  compense   pas   l'effort,  ou,    pour 
parler  d'un  style  moins  haut,  le  jeu  n'en  vaut  pas  la  chan- 
delle.   Mais   M.   Desdevises  n'était  pas  forcé  d'être  de  mon 
avis,  ni  ses  maîtres  non  plus.  Chacun  est  libre  d'employer 
son  temps  comme  bon  lui  semble  et  d'user  sa  chandelle  à 
tel  jeu  qui  lui  plaît,  à  la  condition,  bien  entendu,  de  ne  pas 
la  faire  payer  aux  autres.  Le  seul  tort  de  M.  Desdevises  est 
d'avoir  cru  son  travail  assez  à  point  pour  le  substituer  à  l'é- 
dition traditionnelle. 

Je  me  trompe  ,  il  s'est  donné  un  autre  tort.   Je   lui  dirai 
même  en  toute  bonhomie  que  si  j'ai  pénétré  à  sa  suite  dans 
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le  champ  de  ses  expériences  chronologiques ,  c'est  que 
je  nourrissais  l'espoir  machiavélique  de  lui  administrer  là, 
en  lieu  propice,  tout  ce  que  je  pense  de  sa  méthode  en  géné- 
ral. Nulle  part  en  effet  elle  ne  se  découvre  plus  imprudem- 
ment, ne  prend  mieux  ses  aises  que  dans  cette  partie  de  l'ou- 
vrage. Et  quand  je  dis  la  méthode  de  M.  Desdevises,  autant 
vaudrait  dire  notre  méthode.  Nous  l'employons  tous  plus  ou 
moins,  avec  des  succès  divers,  trop  souvent  sans  le  moindre 
succès.  Tous  ou  presque  tous,  les  meilleurs  exceptés,  nous 
abusons  de  la  méthode  conjecturale.  Car  c'est  d'elle  qu'il 
s'agit,  c'est  à  la  conjecture  en  histoire  que  je  voudrais  faire 
un  brin  de  querelle  sur  le  dos  de  M.  du  Dezert,  au  risque 
d'attirer  sur  le  mien  de  semblables  mésaventures. 

Il 

Oh!  qu'on  se  tranquillise,  je  ne  prétends  pas  arrachera  la 
science  historique  ce  que  d'aucuns  ont  appelé  le  plus  puis- 
sant instrument  d'exploration  ^  Ceux-là,  je  le  reconnais, 
vont  beaucoup  trop  loin  qui  ne  veulent  tenir  pour  assuré  que 
ce  qui  est  expressément  consigné  dans  un  texte,  que  ce  qui 
est  le  résultat  immédiat  de  l'analyse.  Elles  sont  nombreuses, 
au  contraire,  et  d'importance  non  vulgaire,  les  vérités  de 
l'ordre  historique  qui  ne  sont  arrivées  à  la  pleine  évidence 
que  par  voie  comparative  et  déductive,  à  force  de  recueillir 
des  indices  épars,  de  les  rapprocher,  de  les  combiner,  d'en 
tirer  des  étincelles  isolément  trop  faibles,  mais  dont  le  fais- 
ceau réuni  se  répand  en  éclatante  lumière.  La  conjecture  a 
donc  du  bon;  c'est  entendu.  Elle  est  même,  si  l'on  veut,  le 
plus  noble  exercice  d'un  historien  de  talent,  le  seul  où  se 
révèlent  l'étendue  et  la  pénétration  de  l'esprit.  Ce  sont  là  de 
ces  idées  qu'on  adopte  sans  peine  ,  pour  peu  qu'on  ait  soi- 
même  cultivé  le  genre.  Mais  enfin  il  y  a  conjecture  et  conjec- 
ture, comme  il  y  a  éditeur  et  éditeur.  S'il  en  est  d'heureuses 
qui  ont  enrichi  la  science,  les  mauvaises  nous  ont  inondés 
de  tant  d'erreurs  et  de  folles  imaginations,  que  l'on  est  bien 
excusable  d'y  mettre  quelque  méfiance,  et  de  tenir  l'œil  à  ce 
qui  nous  arrive  sous  ce  pavillon. 

1.   V.  de  Smedt,  Principes  de  la  critique  historique,  p.  238. 
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Naguère  encore,  justement  alarme  par  les  excès  d'une 
méthode  de  plus  en  plus  envahissante,  un  illustre  écrivain, 
dont  le  monde  savant  déplore  aujourd'hui  la  perte,  M.  Fus- 
tel  de  Goulanges,  se  portait  vigoureusement  à  sa  rencontre 
et  essayait  de  lui  ^)arrer  la  route.  De  ce  style  à  la  fois  élégant 
et  incisif,  qui  lui  faisait  une  arme  redoutable,  il  ensanglanta 
l'ennemi  de  coups  répétés  et  profonds  ^  Pour  tout  dire,  et 
quoiqu'il  s'en  défendît,  ce  n'était  pas  seulement  aux  abus  de 
la  méthode  conjecturale  qu'en  voulait  ce  terrible  lutteur  ; 
c'était  à  la  méthode  même.  S'il  n'avait  tenu  qu'à  lui,  la  con- 
jecture serait  morte  à  l'heure  qu'il  est;  M.  du  Dezert  serait 
inconsolable,  et  moi  avec  lui. 

En  lançant  cette  déclaration  de  cfuerre ,  M.  Fustel  de 
Goulanges  songeait-il  à  la  jeunesse  de  certaine  Ecole  voi- 
sine ?  Craignait-il  pour  elle  l'influence  d'un  maître  trop 
écouté,  dont  le  goût  pour  le  jeu  savant  des  conjectures 
lui  semblait  dangereux  à  l'avenir  des  sciences  historiques? 
Nous  n'avons  pas  à  en  douter,  M.  Fustel  lui-môme  n'ayant 
pas  fait  mystère  de  ses  intentions.  On  sait  du  reste  que  le 
combat  prit  aussitôt,  au  grand  bonheur  des  étudiants,  le  ca- 
ractère d'un  corps  à  corps  entre  l'éminent  professeur  de  la 
Sorbonnc  et  le  distingué  directeur  de  la  section  d'histoire  à 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  M.  Gabriel  Monod".  L'issue  fut 
telle  qu'on  devait  l'attendre.  G'est  l'ordinaire  effet  de  ces 
sortes  de  querelles,  que  chacun  en  sort  plus  ferme  en  ses 
propres  convictions^.  Les  mieux  battus  ne  sont  pas  toujours 
les  moins  contents. 

D'ailleurs,  M.  Fustel  de  Goulanges  se  permettant  d'avoir 
autant  de  confiance  dans  la  méthode  analytique  ou  textuelle, 
qu'il  en  avait  peu  pour  la  conjecturale,  l'occasion  était  bonne 
de  traiter  sa  chimère  comme  il  traitait  celle  des  autres,  de  lui 
prouver  qu'un  texte  n'est  pas  un  instrument  infaillible,  qu'on 
peut  le  comprendre  de  travers ,  y  voir  ce  qui  ne  s'y  trouve 

1.  V.  Fustel   de  Goulanges,  De   V Analyse  des  textes  historiques^   dans  la 
Revue  des  questions  historiques,  1888,  t.  XLI,  p.   5  sqq. 

2.  V.  la  leUre  de  M.  G.  Monod  à  M.  Fustel  de  Goulanges,  et    la  réplique 
de  celui-ci,  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  ibid.,  p.  540  sqq. 

3.  V.  l'article  nécrologique  de  M.  G.  Monod  sur  M.  Fuslel  de  Goulanges, 
dans  la  Revue  historique,  1889,  t.  XLI,  p.  281. 
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pas,  n'y  pas  voir  ce  qui  s'y  trouve,  qu'il  y  a  enfin  un  art  de 
fausser  ses  documents,  comme  il  y  a  un  art  de  manquer  ses 
conjectures.  A  quoi  sans  doute  il  n'est  pas  malaisé  de  répli- 
quer que  les  textes  ont  leurs  dangers  ,  mais  moins  nom- 
breux, moins  graves.  Le  caprice  de  l'esprit  se  trouve  là 
comme  emprisonné  dans  un  cercle  bien  défini;  il  n'y  a  que 
les  imbéciles  et  les  gens  de  mauvaise  foi  qui  sautent  par-des- 
sus les  murs.  Avec  la  conjecture,  au  contraire,  c'est  l'imagi- 
nation débridée,  sans  frein,  se  ruant  en  mille  fantaisies,  en 
mille  cabrioles  indignes  de  la  gravité  de  l'histoire.  Excel- 
lente riposte  assurément,  mais  qui  en  appelle  une  autre  non 
moins  excellente.  Car  si  la  méthode  conjecturale  aboutit  à 
plus  d'erreurs,  en  revanche,  elle  découvre  plus  de  vérités  ; 
tandis  qu'à  marcher  constamment  le  nez  dans  un  texte,  ou 
l'on  ne  va  pas  loin ,  ou  l'on  va  sans  rien  voir.  Et  le  reste  à 
l'infini. 

Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  en  ce  bas  monde, 
et  qu'autant  la  conjecture  est  vaine  sans  une  base  d'analyse 
sérieuse,  autant  l'analyse  elle-même  demeure  stérile,  si  elle 
n'est  vivifiée  par  un  sage  esprit  de  conjecture. 

M.  Desdevises  me  pardonnera  cette  petite  digression,  où  j'ai 
paru  lui  fausser  compagnie  mal  civilement.  Il  va  s'apercevoir, 
d'autre  part,  que  je  ne  l'avais  quitté  que  pour  pouvoir  le  re- 
trouver avec  plus  de  plaisir.  Le  lecteur  sait  maintement  pour- 
quoi le  jeune  réformateur  de  la  chronologie  de  Servat  Loup 
s'est  montré  si  épris  de  la  conjecture  historique,  et,  le  sachant, 
le  pardon  lui  sera  moins  difficile.  Élève  de  celui  qui  représen- 
tait alors  le  genreavec  le  plus  d'éclat,  c'était  dans  la  nature  qu'il 
embrassât  les  mêmes  idées,  sauf  à  les  défigurer  légèrement 
dans  la  pratique.  Nourri  sur  les  genoux  de  la  méthode  con- 
jecturale, il  ne  pouvait  manquer  d'en  connaître  à  fond  tous 
les  charmes  ;  il  devait  aspirer  à  la  gloire  d'en  venger,  par  son 
propre  exemple,  la  réputation  méchamment  ternie.  La  re- 
connaissance, unie  à  la  prudence,  lui  conseillait  de  prendre 
pour  modèle  celui  qui  était  son  maître  et  qui  devait  être  son 

juge- 

Toutefois  je  ne  ferai  pas  à  un  historien  de  la  valeur  de 
M.  Gabriel  Monod  l'injustice  de  penser  que  la  copie  ré- 
ponde exactement  à  l'original.  M.  Desdevises  s'est  conduit  là 
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comme  ces  écoliers  bons  enfants,  à  qui  la  figure  d'un  maître 
respectable  inspire  d'ordinaire  la  noble  ambition  d'en  tirer 
en  leurs  cahiers  une  reproduction  aussi  fidèle  que  grave,  mais 
dont  le  crayon  malhabile  se  tourne  innocemment  en  joyeuse 
caricature.  Un  professeur,  homme  d'esprit,  ne  se  fâche  guère 
de  ces  essais  prématurés;  et  M.  Monod,  comme  tel,  ne  s'est 
point  fâché.  Certains  même,  j'entends  des  caractères  mal  faits, 
trouveront  peut-être  qu'il  a  poussé  l'indulgence  trop  loin, 
qu'il  a  paru  contresigner  la  ressemblance  de  cette  esquisse 
en  lui  décernant  la  plus  haute  récompense  de  l'Ecole.  Gela 
valait  tout  juste  un  prix  de  bonshommes. 

Mais  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  à  mon  tour  d'abuser  de 
la  caricature  au  détriment  de  M.  du  Dezert,  je  prendrai  la 
liberté  de  justifier  mon  dire,  en  mettant,  sous  les  yeux  du 
lecteur,  quelques-unes  des  combinaisons  imaginées  par  le 
jeune  chronographe.  En  démonter  les  rouages,  en  faire  ad- 
mirer le  fonctionnement,  l'heureux  artifice,  sera  l'occupation 
de  quelques  instants.  Car,  Dieu  merci,  les  petits  appareils 
construits  par  M.  Desdevises  pour  marquer  le  jour  et  l'heure 
des  lettres  de  Servat  Loup  sont  doués  le  plus  souvent  d'un 
mécanisme  peu  compliqué  et  facilement  démontable.  Deux 
pièces,  quelquefois  une  seule,  et  l'aiguille  tourne...  ou  ne 
tourne  pas. 

Celui-ci  n'est  pas  des  moins  ingénieux  ni  des  moins  chers 
à  l'auteur.  Je  m'étonne  même  que  M.  du  Dezert  ne  lui  ait  pas, 
comme  à  tant  d'autres  plus  indignes,  concédé  les  honneurs 
de  l'italique.  Il  faut  savoir  en  effet  que  notre  chronologiste, 
pour  mieux  édifier  le  lecteur  sur  la  valeur  relative  de  ses 
découvertes,  a  pris  soin,  dans  un  tableau  final,  de  marquer 
en  chiffres  italiques  les  dates  dont  l'acquisition  lui  paraissait 
incontestable.  L'italique  est  le  symbole  de  la  certitude  et  la 
récompense  suprême  du  travail  heureux.  Au  cas  présent,  il 
y  a  eu  manifestement  oubli.  Car  pour  aucune  autre  lettre, 
sauf  pour  celle  de  Servat  Loup  au  roi  Noménoé,  M.  Desde- 
vises n'a  dépensé  autant  d'efforts.  Lui  qui  d'ordinaire  ne 
prodigue  ni  les  preuves  ni  la  place  a  dépensé  au  profit  de 
celle-là  plus  d'une  grande  demi-page,  et  a  mis  à  contribution 
l'un  des  meilleurs  artifices  de  la  méthode  conjecturale  (p.  29). 
Cet  artifice,   je   me   permettrai  de  l'appeler  le  procédé  des 
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deux  extrêmes.  Et  de  fait,  entre  des  mains  habiles,  il  cons- 
titue un  excellent  piège  à  prendre  les  dates. 

M.  Desdevises  rencontre  donc  sur  son  chemin  une  épître 
adressée  à  Gottschalk,  le  moine  fameux  qui,  par  ses  discus- 
sions sur  le  libre  arbitre  et  la  double  prédestination,  fit  un  si 
grand  émoi  dans  le  monde  religieux  du  neuvième  siècle.  Cette 
lettre  était  la  réponse  à  une  demande  d'explication  sur  cer- 
tains passages  de  saint  Augustin.  Entre  ces  passages  et  les 
idées  qui  passionnèrent  plus  t^rd  et  uniquement  l'entêté 
Gottschalk,  il  n'y  a  pas  l'ombre  de  rapport.  Un  homme  avisé 
se  serait  aidé  de  cette  observation  pour  ne  pas  trop  reculer 
l'époque  de  la  correspondance  en  question.  Mais  un  historien 
delà  nouvelle  école  n'a  que  faire  d'étudier  la  vie  et  les  œuvres 
du  moine  d'Orbais.  Pour  arriver  à  son  but,  il  connaît  des 
voies  plus  rapides  et  moins  fatigantes.  Du  premier  coup, 
M.  du  Dezert  part  en  conjecture. 

Il  conjecture  d'abord  que  Gottschalk,  au  moment  où  l'abbé 
de  Ferrières  correspondait  avec  lui,  ne  pouvait  pas  avoir  en- 
core subi  de  condamnation  conciliaire,  qu'on  était  par  consé- 
quent avant  l'année  848,  date  du  concile  de  Mayence.  M.  Des- 
devises n'ignore  pas  que  Servat  Loup  inclina  jusqu'à  la  fin 
vers  les  idées  de  Gottschalk,  qu'il  les  défendit  même  dans  des 
écrits  rendus  publics,  mais  c'est,  paraît-il,  une  raison  de  plus 
pour  qu'il  n'eut  pas  osé  lui  écrire  après  sa  condamnation.  La 
prudence  a  ses  mystères,  comme  la  conjecture. 

Nous  tenons  donc,  ou  peu  s'en  faut,  l'une  des  deux  limites 
extrêmes  qui  doivent  emprisonner  la  date  vagabonde.  Res- 
terait à  trouver  l'autre,  et  à  la  trouver  assez  rapprochée  pour 
ne  laisser  dans  l'entre-deux  que  juste  la  place  d'une  seule 
année.  L'opération  est  délicate,  mais  le  succès  n'en  sera  que 
plus  glorieux.  Or,  le  grand  mérite  de  M.  Desdevises  est 
d'avoir  su  deviner  ici  que  quand  on  est  un  personnage 
comme  Servat  Loup,  quand  on  est  moine  et  abbé,  on  ne  se 
compromet  pas  à  correspondre  avec  le  premier  venu,  fût-il 
de  même  robe ,  et  que,  par  conséquent,  Gottschalk  devait 
alors  être  déjà  célèbre,  qu'il  devait  déjà,  pour  me  servir 
des  propres  expressions  du  jeune  éditeur,  «  être  connu  par 
ses  travaux  originaux  et  la  redoutable  logique  de  ses  théo- 
ries ».    J'ignore  si    M.   du   Dezert,   avant  d'être  connu    par 
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ses  travaux  originaux  et  la  redoutable  logique  de  ses  théories, 
a  jamais  sollicité  et  obtenu  des  explications  de  qui  que  ce 
soit.  S'il  ne  l'a  pas  fait,  il  a  eu  tort,  et  son  livre  en  est  la 
preuve.  Mais  je  puis  lui  certifier  que  beaucoup  de  gens,  qui 
n'étaient  guère  plus  célèbres  que  lui,  n'ont  pas  craint  de 
présenter  leurs  doutes  à  des  maîtres  de  la  science  aussi  fa- 
meux que  Servat  Loup,  et  que  ceux-ci  n'ont  pas  dédaigné  de 
leur  répondre. 

Dans  sa  lettre,  Servat  Loup  parle  d'un  ton  sec  et  hautain, 
et  le  jeune  chronologiste  se  sert  de  cette  observation  pour 
fortifier  sa  conjecture.  Il  aurait  pu  tout  aussi  bien  s'en 
servir  pour  la  renverser.  C'est  le  sabre  de  M.  Joseph  Prud'- 
homme, prêt  à  défendre  la  constitution,  et  au  besoin  à  la  com- 
battre. A  vrai  dire,  l'abbé  de  Ferrières  traite  ici  Gottschalk 
en  petit  garçon,  en  écolier  dont  on  n'a  pas  encore  assez  ap- 
précié l'originalité  ni  la  redoutable  logique.  Il  pousse  même 
l'irrévérence  jusqu'à  lui  conseiller  de  s'appliquer  désormais 
à  des  matières  moins  difficiles.  Excellent  conseil  assurément, 
et  comme  pourraient  en  donner  tous  les  maîtres  de  grande 
ou  petite  école,  lorsqu'ils  s'aperçoivent  qu'un  élève  s'attaque 
à  trop  gros  morceau.  Il  n'est  pas  bon  de  promettre  la  lune 
aux  enfants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  serions  pas  fâchés  d'apprendre 
au  moins  à  quel  moment  précis  Gottschalk  est  devenu  suffi- 
sammeiit  célèbre  pour  que  l'abbé  de  Ferrières  pût  honora- 
blement entrer  en  relations  épistolaires  avec  lui.  M.  Desde- 
vises nous  donne  l'assurance  que  c'est  en  847,  et,  sur  cette 
assurance,  nous  convie  à  mettre  la  susdite  lettre  en  cette 
même  année.  Nous  ne  demanderions  certainement  pas  mieux 
que  de  lui  faire  ce  plaisir,  si  nous  n'avions  eu  le  malheur  de 
cultiver  autre  chose  que  la  méthode  conjecturale.  Cet  ardent 
néophyte  ne  se  doute  pas  à  quel  point  l'on  peut  être  gêné,  dans 
la  pratique  de  l'hypothèse,  par  certaines  connaissances  qu'on 
a  eu  la  maladresse  d'acquérir  antérieurement.  Ce  sont  comme 
autant  de  barrières  qui  vous  ferment  les  meilleures  issues, 
par  où  l'on  aurait  pu  se  précipiter  aux  plus  brillantes  décou- 
vertes. Et  puisque  M.  Desdevises  paraît  plus  apte  que  personne 
à  rédiger  le  code  futur  de  l'induction  historique,  je  me  per- 
mets de  lui  proposer  l'axiome  suivant  :  La  promptitude  de  la 
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conjecture  est  en  raison  directe  de  l'imagination  de  l'historien, 
et  en  raison  inverse  de  son  savoir. 

Il  nous  était  donc  arrivé  jadis  (car  tous  les  goûts  sont 
dans  la  nature)  de  consacrer  quelques  loisirs  aux  faits  et 
gestes  du  trop  fameux  moine  d'Orbais.  Nous  avouons,  sans 
fausse  modestie,  qu'il  nous  avait  été  impossible  de  saisir  net- 
tement l'instant  précis  de  son  passage  de  l'obscurité  à  la 
gloire,  mais,  en  revanche,  nous  l'avions  parfaitement  surpris 
au  moment  où  il  s'échappait  de  son  couvent  d'Orbais,  prenait 
la  clef  des  champs,  et  disparaissait  rapidement  derrière  les 
Alpes,  cherchant  en  Italie  un  climat  plus  propice  à  l'éclosion 
de  ses  idées  théologiques.  Or,  cela  se  passait  en 847  ',  en  cette 
année  précisément  que  M.  Desdevises  a  eu  l'heureuse  ins- 
piration de  choisir  entre  tant  d'autres  pour  mettre  Servat  Loup 
en  correspondance  avec  Gottschalk.  Nous  ne  voyons  pas  très 
bien  Fabbé  de  Ferrières  poursuivant  de  sa  prose  le  moine 
fugitif  et  s'obstinant  à  l'éclairer  jusqu'au  fond  de  l'Italie,  sur 
les  merveilles  de  la  vision  béatifique,  merveilles  d'ailleurs 
dont  Gottschalk  se  souciait  alors  autant  que  de  la  cuisine 
d'Orbais. 

Toutefois,  comme  l'obstacle  pourrait  ne  pas  paraître  insur- 
montable, surtout  à  un  jeune  savant  en  possession  de  toute 
l'agilité  du  bel  âge,  nous  confessons  encore  à  M.  du  Dezert 
qu'outre  la  vie  de  Gottschalk,  il  nous  était  arrivé  d'étudier 
ses  œuvres.  Si  c'est  une  faute,  elle  n'est  que  vénielle;  car  ce 
qui  nous  reste  de  ce  moine  n'occupe  pas  grand'place,  même 
en  y  joignant  les  quelques  pièces  plus  récemment  publiées^. 
Peut-être  M.  Desdevises  a-t-il  eu  la  bonne  fortune  d'en  re- 
trouver de  nouvelles,  et  c'est  là  sans  doute  qu'il  a  découvert 
cette  originalité,  cette  redoutable  logique  qui  ne  paraissent 
pas  autant  dans  les  écrits  connus  du  vulgaire.  N'étant  point 
grand  dénicheur  de  textes  inédits,  ayant  même  expérimenté 
que  souvent  les  documents  font  moins  défaut  aux  historiens 
que  les  historiens  aux  documents,  nous  avions  commencé 

1.  V.  Héfélé,  Histoire  des  conciles,  éd.  franc.,  t.  VI,  p.  337.  Il  est  même 
fort  possible  que  l'exode  de  Gottschalk  ait  commencé  dès  l'année  précédente, 
en  846.  Y.  D.  Ceillier,  Histoire  des  auteurs  sacrés,  t.  XIX,  p.  203. 

2.  V.  Migne,  P.  L.,  t.  CXXI,  pp.  147-172,  et  Fr.  Monnier,  De  Gothescalci 
et  Johannis  Scoti  Erigense  controversia,  pp.  15-21,  101-103. 
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par  scruter  de  notre  mieux  le  peu  que  nous  possédons  de 
Gottschalk,  entre  autres  une  certaine  épître  en  vers,  qui  est 
un  trésor,  non  pas  d'originalité,  mais  de  réjouissantes  infor- 
mations^. 

Rien  que  sa  date  et  son  titre  pouvaient  procurer  la  plus  douce 
satisfaction  au  lecteur,  à  M.  Desdevises  surtout,  l'ingénieux 
inventeur  de  la  correspondance  par  raison  de  célébrité.  Gott- 
schalk l'écrivait  peut-être  avant  l'année  843,  mais  pas  après 
certainement,  puisqu'il  y  parle  comme  vivant  encore  de  l'é- 
voque d'Orléans,  Jonas,  qui  mourut  en  842  ou  tout  au  moins 
en  843'^.  Il  se  trouvait  donc  alors  assez  loin  de  cette  bienheu- 
reuse année  847,  où  sa  réputation  devait  être  assez  mûre  pour 
autoriser  de  grands  et  vertueux  personnages  à  se  commettre 
avec  lui.  Et  cependant  il  écrit  à  Ratramne,  c'est-à-dire  à 
l'un  des  docteurs  les  plus  fameux  de  ce  temps,  à  un  religieux 
que  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  déclarent 
aussi  célèbre  par  son  érudition  et  sa  doctrine  que  recomman- 
dable  par  ses  mœurs  ^.  Et  non  seulement  il  lui  écrit,  mais 
sa  lettre  n'est  qu'une  réponse  :  metuo  tibi  respondere^  lui 
dit-il.  L'illustre  Ratramne  est  en  correspondance  suivie  avec 
l'obscur  Gottschalk! 

Il  y  a  plus — car  on  dirait  en  vérité  que  ce  moine  d'Orbais, 
définitivement  très  original,  avait  été  doublement  prédestiné 
pour  mettre  un  jour  à  mal  certain  agrégé  d'histoire  du  lycée 
de  Gaen  —  Gottschalk  n'a-t-il  pas  commis,  dans  cette  même 
lettre,  l'imprudence  d'annoncer  à  Ratramne  que,  pour  s'é- 
clairer sur  quelques  passages  de  saint  Augustin  (qu'allons- 
nous  apprendre,  grands  dieux!),  il  vient  d'écrire  à  trois 
doctes  personnages  :  premièrement  à  Marcward,  un  abbé  de 
Priim  que  M.  Desdevises  doit  bien  connaître  ;  deuxièmement 
à  l'évêque  d'Orléans,  Jonas,  encore  un  qu'on  s'est  permis 
d'appeler  l'un  des  plus  savants  prélats  de  l'Eglise  gallicane 
sous  l'empire  de  Louis  le  Débonnaire*;  troisièmement  enfin 
(pauvre  M.  du  Dezert!),  à  Servat  Loup  lui-même,  à  l'abbé  de 
Ferrières  ! 

1.  V.  Migne,  t.  CXXI,  pp.  367-372. 

2.  V.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  V,  p.  22. 

3.  V.  Histoire  littéraire,  t.  V,  p.  333. 

4.  V.  Histoire  littéraire,  t.  Y,  p.  20. 
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Marcaudo  ',  Jonse  atque  Lupo,  rutilantibiis  orc, 
Poscens  obiiixe  satagant  ut  vera  refenc. 

Gottschalk  ajoute  bien  que,  sur  les  trois,  un  seul  jusqu'ici 
lui  a  répondu  ;  mais  il  attend  sous  peu  la  solution  des  autres  : 
Respondere  alii  properant.  D'après  VHistoire  littéraire  de 
la  France  (t.  V,  p.  359),  celui  qui  avait  déjà  répondu  serait 
l'abbé  de  Ferrières ,  dont  effectivement  nous  possédons  la 
lettre.  Toutefois,  et  quelque  plaisir  que  l'on  ait  à  chagriner 
le  plus  possible  les  fauteurs  de  mauvaises  conjectures,  nous 
pensons  qu'ici  VHistoire  littéraire  se  trompe.  Il  est  clair,  à 
certaines  expressions  de  sa  lettre,  que  Servat  Loup  s'est 
exécuté  le  dernier,  lorsqu'il  eut  appris  que  Gottschalk  avait 
entre  les  mains  la  réponse  des  autres  :  Illorum  colloquio 
et  rescripto potitus  (p.  141).  M.  Desdevises  n'aura  donc  pas 
la  douleur  de  s'avouer  que  cette  malencontreuse  épître  de 
Loup,  dont  il  avait  cru  si  bien  et  par  un  procédé  si  délicat 
enfermer  la  date  dans  l'année  847,  courait  déjà  le  monde  dès 
avant  l'année  843.  Il  peut,  s'il  lui  plait,  en  retarder  la  compo- 
sition d'une  année,  et  se  consoler  en  pensant  que  l'abbé  de 
Ferrières  a  mis  tout  ce  temps  à  faire  languir  son  correspon- 
dant, ou,  comme  on  dit,  à  se  laisser  tirer  l'oreille.  Ce  n'est, 
après  tout,  qu'une  année  de  gagnée,  et  nous  sommes  encore 
à  belle  distance  de  la  magnifique  conception  imaginée  par 
notre  artificieux  critique;  mais  il  est  des  situations  où  l'on 
ne  doit  pas  se  montrer  trop  difficile. 

Et  voilà  à  quoi  l'on  s'expose  en  partageant  trop  inégale- 
ment ses  faveurs  entre  la  méthode  conjecturale  et  la  méthode 
textuelle.  Défions-nous  des  textes.  Monsieur  du  Dezert.  Ils 
ne  font  pas  de  bruit;  cachés  dans  un  coin  obscur,  ils  assis- 
tent, impassibles  ou  narquois,  au  bruyant  départ  des  cheva- 
liers errants  de  l'hypothèse;  puis,  le  moment  venu,  sournoi- 
sement, ils  se  glissent  dans  quelque  bonne  embuscade,  et 
quand  passe  la  folle  chevauchée,  au  plus  fort  de  ses  ébats,  ils 
lui  administrent  une  correction  aussi  sévère  que  méritée. 

1.  V.  Héfélé,  Hist.  des  conciles,  t.  V,  p.  335. 
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III 

Ils  sont  nombreux  les  exemples  que  nous  pourrions  join- 
dre à  celui-ci,  et  où  l'on  verrait  les  déductions  de  M.  du  De- 
zert  se  confirmer  par  les  textes  avec  autant  d'éclat.  Laissons- 
les  cependant.  Outre  qu'il  faut  se  borner,  notre  intention  est 
beaucoup  moins  de  prendre  en  faute  un  courageux  écrivain 
que  d'étudier,  sous  toutes  ses  formes,  une  méthode  actuelle- 
ment en  honneur  en  fort  bon  lieu.  A  ce  point  de  vue,  le  mo- 
dèle suivant  ne  nous  laissera  plus  rien  à  apprendre.  C'est  la 
perfection  du  genre,  le  fin  du  fin. 

Une  toute  petite  lettre  adressée  à  un  nommé  Léotard,  que 
l'on  soupçonne  avoir  été  prêtre  de  Langres  ;  un  simple  billet, 
où  l'on  ne  trouve  guère  à  relever,  à  côté  de  vagues  témoi- 
gnages d'amitié,  que  l'explication  d'une  étymologie  latine, 
tel  est  cette  fois  l'objet  des  investigations  de  M.  du  Dezert, 
l'obscur  monument  dont  il  a  juré  de  découvrir  l'année,  pres- 
que le  mois.  C'est  l'épitre  quarantième  de  son  édition. 

A  la  vérité,  il  s'échappait  tout  d'abord  un  peu  de  lumière 
d'une  expression  qui  se  trouvait  là.  Servat  Loup  disait  écrire 
en  des  jours  qu'il  appelle  saints  :  Jioc  sancto  tempore^  ce  qui, 
dans  le  langage  de  l'époque,  paraît  bien  ne  pouvoir  désigner 
autre  chose  que  le  saint  temps  du  carême.  M.  Desdevises, 
du  moins,  l'a  pensé,  et  nous  ne  l'en  blâmons  pas.  Mais  cela 
ne  nous  avance  pas  beaucoup.  Au  moyen  âge  comme  aujour- 
d'hui, mieux  même  qu'aujourd'hui,  il  y  avait  un  carême 
tous  les  ans,  et  le  difficile  était  de  préciser  l'année  qui  avait 
eu  l'honneur  de  posséder  ce  carême-là.  C'est  alors  qu'inter- 
vient le  procédé  dit  de  rapprochement  des  textes.  Par  sa  vertu, 
nous  allons  savoir,  à  n'en  pas  douter,  que  l'épître  à  Léotard 
fut  écrite  en  845. 

Du  procédé  en  soi,  nous  sommes  bien  éloigné  de  vouloir 
médire.  C'est  de  la  conjecture  à  base  documentaire,  la  seule 
bonne  et  pratique.  Du  choc  de  deux  textes  peuvent  jaillir  de 
très  vives  clartés,  pourvu  toutefois  qu'on  les  choisisse  habile- 
ment et  qu'on  n'ait  pas  l'air  de  frotter  une  éponge  sur  du 
bois.  A  ce  jeu-là,  on  fait  tout  juste  assez  de  flamme  pour  se 
brûler  les  doigts.  Si  M.  Desdevises  a  eu  ce  malheur,  nous  le 
verrons  bien. 


A   L'ECOLE    DES    HAUTES    ÉTUDES  371 

Par  chance  extraordinaire,  Serval  Loup  avait  laissé  échap- 
per, dans  le  billet  à  Léotard,  la  phrase  suivante,  destinée  à 
édifier  son  correspondant  sur  l'état  de  sa  santé  et  de  ses 
affaires.  «  Sachez,  lui  disait-il,  que,  Dieu  merci ,  je  me  porte 
bien  pour  le  moment;  quant  aux  mesures  que  je  prends  et 
que  je  voudrais  toujours  assaisonner  d'un  peu  de  justice, 
il  n'y  a  rien,  à  ma  connaissance,  qui  leur  fasse  obstacle^.» 
Or,  par  une  chance  non  moins  extraordinaire,  M.  Desde- 
vises, qui  a  parfois  la  mémoire  courte,  s'est  souvenu  tout  à 
coup,  en  lisant  la  phrase  destinée  au  prêtre  Léotard,  qu'il  en 
avait  distingué  une  autre  à  l'adresse  de  l'abbé  Marcward, 
dans  une  lettre  écrite  par  Servat  Loup  au  mois  de  juillet  de 
l'année 844. Cette  autre  était  ainsi  conçue:  «  L'an  dernier,  le 
vin  a  manqué  et  nous  en  souffrons  ;  mais  pour  le  reste,  nous 
sommes  présentement  dans  l'abondance;  grâce  à  Dieu,  nous 
jouissons  même  d'un  peu  de  tranquillité,  sauf  que  certains 
séculiers  nous  dressent  des  embûches,  dans  le  dessein  de 
s'emparer  de  notre  monastère^.»  Si  l'auteur  de  cette  juxtaposi- 
tion inattendue  estime  qu'il  s'en  dégage  la  moindre  lueur  sur 
la  chronologie  comparative  des  deux  lettres,  nous  ne  pouvons 
que  le  féliciter  de  sa  clairvoyance.  Tout  au  plus  aurait-on  le 
droit  d'en  conclure  que  les  deux  phrases  ont  été  écrites  à  des 
époques  différentes,  l'une  gardant  la  trace  d'une  situation 
périlleuse  qui  est  totalement  absente  dans  l'autre.  M.  du  De- 
zert,  au  contraire,  voit  là  de  telles  analogies,  qu'elles  le  por- 
tent, dit-il  en  propres  termes,  à  croire  que  ces  deux  lettres 
sont  à  peu  près  contemporaines  (p.  21). 

J'ai  ouï  parler  d'un  brave  et  digne  homme,  aussi  recon- 
naissant que  peu  lettré,  qui  ne  manque  jamais,  chaque  an- 
née, d'adresser  à  un  bienfaiteur  généreux,  une  épître  naïve, 
où  reparaît  invariablement  cette  phrase  remarquable  :  «  Ma 
santé    est   excellente    et  je   souhaite    que  la  présente  vous 

1.  «  ...  Indulgentia  Dei  scias  me  pro  tempore  bene  valere,  meisque  dis- 
positionibus,  quas  justicia  semper  coadire  cupio,  nihil  quod  sciam,  obsis- 
tere.  »  (P.  105). 

2.  «  Sterilitatem  vini  superiore  anno  passi  sumus,  aliis  rébus  pro  tempore 
abundamus,  et  largiente  Dei  gratia,  aliquantula  pace  fruimur,  nisi  quod  sae- 
culares  quidam,  qui  vellent  nostrum  invadere  mouasterium,  nobis  moliuntur 
insidias.  »  [Ibid.,  p.  98.) 
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trouve  de  môme.  »  Parfois  cependant  il  risque  la  variante  qui 
suit  :  «  Sauf  mon  rhumatisme  que  j'ai  à  la  jambe  droite, 
comme  vous  avez  Thonneur  de  le  savoir.  »  L'infériorité  no- 
toire de  cette  littérature  épistolaire  l'empêchera  probable- 
ment d'arriver  à  une  postérité  très  reculée,  et  je  doute  que 
jamais  un  élève  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  en  fasse  la 
matière  d'une  thèse  de  sortie.  Autrement,  et  dans  le  cas, 
bien  entendu,  où  la  méthode  de  M.  du  Dezert  se  serait  per- 
pétuée à  l'École,  il  y  a  gros  à  parier  que  toutes  ces  lettres 
seraient  rangées  sous  la  même  année,  en  vertu  de  la  théorie 
savante  des  rapprochements.  La  variante  elle-même  ne  les 
sauverait  pas  de  l'assimilation,  pas  plus  qu'il  n'a  servi  à 
l'abbé  de  Ferrières  de  parler  ici  de  périls,  et  là  de  sécurité 
parfaite. 

Il  est  évident  que  l'on  peut  me  renvoyer  la  pierre,  et  pré- 
tendre qu'il  n'est  pas  malaisé,  par  de  certains  procédés  plus 
ou  moins  adroits,  de  jeter  le  ridicule  sur  les  meilleures  dé- 
couvertes. Mais  je  donne  ma  parole  d'honneur  que  M.  Des- 
devises n'a  pas  opéré  d'autres  rapprochements  que  celui  des 
deux  phrases  mentionnées  plus  haut.  Je  me  suis  contenté  de 
rendre  au  texte  de  Servat  Loup  toute  son  intégrité,  le  jeune 
éditeur  en  ayant  égaré,  très  innocemment,  les  mots  qui  au- 
raient rendu  son  analogie  moins  éclatante  K 

Il  faut  cependant  reconnaître  que,  pour  séduisant  qu'il 
soit,  M.  Desdevises  a  eu  comme  un  vague  soupçon  de  l'in- 
suffisance de  ce  premier  résultat^.  Car  il  l'a  fortifié  aussitôt 
à  l'aide  d'un  autre  instrument  conjectural  qui  est  bien  la 
plus  étonnante  chose  qui  se  puisse  voir.  Cela  n'a  l'air  de  rien, 
cela  tient  dans   une    moitié    de  phrase,    mais  si  l'on  presse 


1.  A  bonne  accusation,  bonne  preuve.  Voici  comment,  à  la  page  21,  nolel, 
M.  du  Dezert  cite  les  deux  passages  de  Servat  Loup.  On  n'a  qu'à  comparer 
son  extrait  avec  le  texte  intégral  donné  plus  haut  ;  «  1°  Indulgentia  Dei 
scias  me  pro  tempore  bene  valere,  meisque  dispositionibus...  nihil  quod 
sciam  obsistere  (1.  15);  2°  Aliis  rébus  pro  tempore  abundamus,  et  largiente 
Dei  gratia,  aliquantula  pace  fruimur  (1.  91  ).  » 

2.  Ce  soupçon  s'était  évanoui ,  lorsque  M.  Desdevises  a  résumé  ses 
preuves  dans  la  célèbre  colonne,  dite  :  Elahlissemcnt  de  la  date.  Il  ne  nous 
dénonce  là,  comme  ayant  forcé  sa  conviction,  que  ce  qu'il  appelle  finement 
des  «  ressemblances  de  détail  avec  la  lettre  91  ».  V.  p.  219,  n°  xl. 
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dessus,  il  en  sort  toute  une    belle    induction,  dont   il    serait 
vraiment  dommage  de  priver  le  lecteur. 

Avec  M.  Desdevises  en  effet  il  y  a  ce  grand  avantage  qu'en- 
core que  l'on  ne  s'amuse  pas  toujours,  du  moins  ne  perd-on 
jamais  complètement  son  temps.  A  le  regarder  faire  de  près, 
non  seulement  on  s'initie  aux  plus  intimes  secrets  de  cer- 
taine méthode  historique,  mais  on  est  véhémentement  incité 
à  se  replier  sur  soi-même,  à  chercher  tout  au  fond  de  sa 
conscience  si  par  hasard  on  ne  se  rendrait  pas  coupable  des 
mêmes  errements.  A  qui  n'est-il  pas  arrivé,  par  exemple, 
d'oublier  qu'une  donnée  acquise  ne  l'avait  été  que  conjectu- 
ralement,  et  de  partir  de  là  pour  élever  un  édifice  solide 
peut-être  en  ses  autres  parties,  mais  qu'un  fondement  incer- 
tain rend  fatalement  ruineux?  M.  du  Dezert,  lui,  a  trouvé  le 
moyen  de  perfectionner  ce  mode  de  construction.  Ce  n'est 
pas  le  certain  qu'il  édifie  sur  l'incertain  ;  ce  sont  des  conjec- 
tures qu'il  dresse  sur  des  conjectures  à  l'aide  d'autres  con- 
jectures, et,  quand  cette  accumulation  branlante  lui  paraît  à 
hauteur  congrue,  il  s'assied  dessus  avec  tranquillité.  Sans 
aucun  doute,  les  conjectures  peuvent  s'ajouter  aux  conjec- 
tures, les  vraisemblances  aux  vraisemblances,  et  il  arrive 
même  parfois  que  leur  somme  devient  telle  qu'elle  produit 
la  certitude  en  rendant  invraisemblable  toute  hypothèse  dif- 
férente. Mais,  dans  ce  cas,  il  est  indispensable  que  chaque 
conjecture  ait  en  elle-même  sa  part  de  vérité,  sa  force  pro- 
pre, indépendante,  qui  en  fasse  une  unité  additionnable.  Si 
au  contraire  elles  empruntent  leur  vraisemblance  les  unes 
des  autres,  si  la  dernière  n'a  de  force  qu'autant  qu'en  aurait 
la  précédente,  et  ainsi  de  suite,  plus  vous  les  augmentez  et 
plus  leur  valeur  va  en  diminuant,  comme  une  fraction  de- 
vient de  moins  en  moins  forte,  à  mesure  qu'on  en  multiplie 
le  dénominateur. 

Donc,  pour  retourner  à  notre  chère  épître  au  prêtre  Léo- 
tard,  M.  Desdevises,  à  force  de  la  fouiller  dans  tous  ses  re- 
plis, s'est  aperçu  qu'elle  n'était  qu'une  réponse.  Léotard 
s'était  permis  de  demander  de  ses  nouvelles  à  l'abbé  de  Fer- 
rières,  et  celui-ci  l'avait  satisfait  par  la  lettre  en  question. 
Et  il  l'avait  satisfait,  du  moins  à  ce  qu'on  pouvait  croire,  en 
homme  bien  élevé,  sans  trop  le  faire  attendre.    Si  bien  que 
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(c'est  ici  que  commence  la  malice)  on  connaîtrait  la  date  de 
la  réponse  de  Loup,  du  moment  où  l'on  aurait  découvert  à 
quelle  époque  le  prêtre  langrois  lui  avait  écrit. 

Vous  me  direz  que  c'est  changer  de  lièvre,  pour  le  plaisir 
de  courir,  de  ces  deux  dates  l'une  ne  paraissant  pas  plus  fa- 
cile à  attraper  que  l'autre,  et  qu'à  chasser  de  cette  sorte,  on 
risque  fort  de  revenir  bredouille.  Cela  prouve  que  vous 
ignorez  toutes  les  ressources,  toutes  les  ruses  de  la  méthode 
conjecturale  d'aujourd'hui.  Supposez  en  effet  que  Léotard 
n'ait  écrit  à  Servat  Loup  que  parce  qu'il  en  avait  lui-mômo 
reçu  une  première  lettre,  et  que  cette  première  lettre  ait  une 
date  certaine  et  connue.  Comme  apparemment  le  prêtre  lan- 
grois était,  lui  aussi,  un  homme  bien  élevé  et  qu'il  n'a  pas  dû 
faire  languir  son  aimable  correspondant,  la  date  de  la  pre- 
mière lettre  de  Loup,  qui  est  connue,  nous  donne  celle  de  la 
lettre  de  Léotard,  laquelle  à  son  tour  nous  donne  la  date  de 
la  seconde  lettre  de  Servat  Loup,  ardent  objet  de  nos  convoi- 
tises chronologiques.  Le  but  est  atteint,  ou,  pour  parlera  la 
française,  l'affaire  est  dans  le  sac. 

Pas  encore,  hélas  !  Car  ce  n'est  pas  l'embarras  de  supposer, 
il  faut  prouver;  et  de  toutes  ces  suppositions,  qui  lui  feraient 
peut-être  quelque  honneur,  s'il  les  avait  exposées  nettement, 
M.  du  Dezert  n'en  a  justifié  aucune.  Ce  n'est  pas  le  gibier 
qui  est  dans  le  sac,  c'est  le  chasseur. 

Visiblement  M.  Desdevises  se  flatte  d'avoir  retrouvé  cette 
première  lettre  de  Servat  Loup  à  Léotard  qui  aurait  donné  le 
branle  aux  autres,  et  dont  la  date  connue  et  certaine  dé- 
nouerait tout  le  système.  Mais,  cette  fois  encore,  il  n'a  pas 
eu  la  main  heureuse.  La  Fortune,  si  facile  d'ordinaire  et  si 
clémente  à  la  jeunesse,  parce  que  sans  doute,  un  peu  folle 
elle-même,  elle  adore  ce  petit  grain  de  folie  charmante  qui 
brûle  au-dedans  de  toutes  les  jeunes  têtes,  ne  paraît  décidé- 
ment avoir  pour  ce  grave  jeune  homme  que  de  rares  et  pla- 
cides sourires. 

Le  premier  inconvénient  de  l'épître  à  Léotard,  indiqué  par 
M.  du  Dezert  comme  le  point  de  départ  et  le  moteur  de  la  sé- 
rie, c'est  qu'elle  n'est  point  du  tout  adressée  à  Léotard.  Le 
moteur  fait  défaut.  Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  le  manuscrit  des 
lettres  de  Servat  Loup,  mais  M.  du  Dezert  l'a  eu,  je  pense, 
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puisqu'il  s'en  sert  pour  corriger  les  leçons  courantes.  Or, 
d'après  le  texte  établi  par  lui  sur  le  manuscrit,  la  prétendue 
lettre  à  Léotard  porte  cette  inscription  :  «  Loup,  abbé,  à  son 
cher  Léoteric  salut.  Lapas  ahhas  dilecto  suo  Leoterico  sala- 
tem.  »  (P.  101.) 

Baluze  n'ayant  lu  qu'un  nom  ainsi  abrégé  :  «  Leot.  »,  et  ne 
sachant  d'où  le  précédent  éditeur,  Papire  Masson,  avait  tiré 
le  nom  de  Léoteric,  s'était  cru  autorisé  à  proposer  celui  de 
Leotaldus.  Encore  avait-il  pris  grand  soin  de  déclarer  qu'il 
n'en  était  nullement  sûr,  que  son  esprit  restait  en  suspens 
entre  les  deux  hypothèses*.  M.  Desdevises,  qui  n'avait  pas 
les  mêmes  raisons,  n'a  pas  eu  pourtant  la  même  réserve. 
D'un  Léoteric,  il  fait  bravement  un  Léotard.  Mais,  voyons, 
ce  nom  de  Léoteric  est-il  donc  si  bizarre  qu'il  faille  se  met- 
tre en  quête  de  lui  en  substituer  un  autre  ?  Bien  des  gens  le 
portèrent  en  ce  neuvième  siècle,  ne  fût-ce  que  ce  Léoteric, 
abbé  de  Luxeuil  vers  833,  qui  est  pour  le  moins  aussi  connu 
que  le  prêtre  de  Langres''.  Est-ce  à  lui  qu'est  adressée  la 
lettre  en  question,  est-ce  à  un  autre  du  même  nom  ?  M.  Des- 
devises n'en  sait  rien,  ni  moi  non  plus.  Mais  depuis  quand 
a-t-on  le  droit  de  modifier  un  nom  propre  dans  un  manuscrit, 
sous  prétexte  qu'on  ignore  de  qui  il  s'agit  ?  C'est  de  la  con- 
jecture pour  cause  d'ignorance,  la  plus  fréquente  assuré- 
ment, mais  qui  n'en  vaut  pas  mieux  pour  cela. 

Du  reste,  si  cet  éditeur  trop  inventif,  avant  de  démarquer 
la  susdite  lettre,  avait  daigné  en  examiner  avec  soin  la  teneur, 
faire  modestement  et  sérieusement  de  la  critique  de  texte, 
peut-être  aurait-il  fini  par  s'apercevoir  que  non  seulement 
elle  n'allait  pointa  son  hypothèse  et  ne  le  mènerait  point  à 
son  but,  mais  qu'elle  n'était  explicable  qu'en  la  laissant  à  son 
destinataire  désigné,  Léoteric. 

C'était  certainement  très  beau  de  la  part  de  M.  du  Dezert, 
d'avoir  découvert  que  l'épître  à  Léotard,  la  vraie,  constituait 
une  réponse  à  une  demande  de  nouvelles.  Mais  il  fallait 
découvrir  encore  que  la  lettre  à  Léoteric  était  dans  le  même 
cas,  qu'elle  répondait,   elle  aussi,  à  une   demande  du  même 


1.  V,  Migne,  t.  CXIX,  p.  451,  note  a. 

2.  Y.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  V,  p.  136. 
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genre.  Coïncidence  très  naturelle  cFailleurs,  et,  pour  en  pé- 
nétrer le  mystère,  pas  n'était  besoin  de  se  mettre  la  tête  dans 
un  étau.  Tout  ne  marcha  pas  d'abord  à  Ferrières  au  gré  de 
Servat  Loup.  Il  y  eut  des  intrigues  au  dedans,  des  menaces 
au  dehors,  et  le  nouvel  abbé  n'était  pas  précisément  là  sur 
un  lit  de  roses.  11  vint  même  un  moment  où  les  difficultés 
furent  telles  que  le  bruit  s'en  répandit  au  loin,  et  que,  de 
toutes  parts,  des  amis,  plus  ou  moins  dévoués,  écrivirent 
pour  avoir  des  renseignements.  Servat  Loup,  heureusement 
sorti  de  ses  embarras,  répondit  à  chacun  suivant  le  degré 
d'amitié  et  de  confiance  qu'il  méritait  :  à  Léotard,  d'une  façon 
très  vague  et  comme  en  badinant,  se  hâtant  même,  non  sans 
quelque  malice,  je  pense,  de  s'échapper  dans  un  exercice 
d'étymologie  ;  à  Léoteric,  au  contraire,  personnage  apparem- 
ment plus  grave  et  de  commerce  plus  sûr,  avec  des  confi- 
dences et  des  détails  intimes.  Car,  outre  sa  lettre,  il  lui  expé- 
diait un  ouvrage  de  sa  composition,  où  l'on  pouvait  voir 
comment  les  choses  s'étaient  passées,  comment  surtout  elles 
s'étaient  heureusen^nt  terminées,  récit  tellement  confiden- 
tiel que  Servat  Loup  recommandait  à  son  correspondant  de 
bien  prendre  garde  avant  de  le  donner  à  lire  à  un  certain 
Guichard  dont  il  se  méfiait  (p.  101). 

M.  Desdevises,  pour  qui  le  latin  de  l'abbé  de  Ferrières 
est  manifestement  inintelligible,  n'a  rien  vu  de  tout  cela,  et 
c'est  vraiment  dommage.  Car  l'envie  lui  aurait  passé  de  met- 
tre les  deux  réponses  de  Loup  à  l'adresse  d'un  destinataire 
unique,  et  de  bâtir  cette  étrange  supposition  qu'après  avoir 
reçu  des  renseignements  aussi  complets,  une  preuve  aussi 
manifeste  d'une  absolue  confiance,  le  même  personnage 
s'était  avisé  de  retourner  à  la  charge  auprès  de  l'abbé  de 
Ferrières  et  en  avait  reçu,  pour  toute  satisfaction,  l'insigni- 
fiant billet  que  nous  connaissons.  Puisque  M.  du  Dezert  pra- 
tique si  bien  la  méthode  des  rapprochements,  c'était  le  cas 
où  jamais  de  l'employer  ici.  De  l'analogie  des  situations,  il 
aurait  conclu  que  les  deux  réponses  de  Servat  Loup  étaient 
du  même  temps,  au  lieu  de  faire  de  l'une  le  point  de  départ 
et  la  cause  de  l'autre,  avec  la  perspective,  connue  d'avance, 
de  n'aboutir  qu'à  un  résultat  incertain. 

En  effet  (et  rien  peut-être  ne  met  mieux  en  lumière  l'im- 
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mense  vanité  du  système),  en  admettant  qu'il  eût  réussi  à 
faire  marcher  son  train  de  conjectures,  M.  Desdevises  devait 
savoir,  dès  en  partant,  qu'il  n'arriverait  pas  à  la  certitude, 
puisque,  de  son  propre  aveu,  la  lettre  à  Léoteric,  qui  devait 
sûrement  communiquer  sa  date  aux  autres,  n'avait  pas  elle- 
même  de  date  sûre.  Nous  la  voyons  bien  placée  sous  l'année 
844,  mais  elle  n'est  là  qu'à  titre  gracieux,  la  pauvrette  !  Son 
maître  et  seigneur,  qui  a  pour  d'autres  de  si  étranges  fai- 
blesses, n'a  pas  daigné  l'admettre  à  la  chambre  d'honneur, 
ni  lui  donner  la  douce  parure  des  lettres  italiennes.  Elle  lan- 
guit au  rang  humilié  des  problématiques  (p.  218). 

De  telle  façon  qu'à  mettre  les  choses  au  mieux,  à  supposer 
prouvé  à  demi  ce  qui  en  réalité  ne  l'est  pas  le  moins  du 
monde,  tout  ce  grand  travail  d'induction  se  terminerait  à  ce 
peu  brillant  résultat,  que  la  lettre  de  Servat  Loup  à  Léotard 
est  vraisemblablement  de  la  même  époque  qu'une  lettre  de 
Léotard  à  Servat  Loup,  qui  est  vraisemblablement  de  la  même 
époque  qu'une  lettre  de  Servat  Loup  à  Léoteric,  laquelle 
serait  vraisemblablement  de  l'année  844,  dans  l'hypothèse 
seulement  vraisemblable  où  cette  lettre  à  Léoteric  aurait  été 
adressée  à  Léotard! 

Là-dessus,  M.  Desdevises  du  Dezert,  docteur  en  droit, 
déclare  tranquillement  s'octroyer  la  licence  de  dater  la  pièce 
avec  une  entière  précision  (p.  21).  Puis,  certain  celte  fois 
de  tenir  une  conclusion  ferme,  et  non  une  simple  vraisem- 
blance, il  passe  au  tableau  chronologique,  et,  de  sa  meil- 
leure craie,  trace  ces  mots  victorieux  en  belles  et  bonnes 
italiques  :  «  Ad  Leotaldum,  commencement  de  Vannée  8^5.  » 
(P.  219.) 

Faut-il  en  rire,  faut-il  s'en  indigner  ?  Franchement,  on  a 
besoin  de  quelque  sang-froid  pour  ne  pas  s'animer  à  voir 
pénétrer,  parmi  la  jeunesse  savante  de  son  pays,  de  pareilles 
habitudes  de  travail ,  à  voir  surtout  avec  quelle  sérénité 
parfaite,  quel  aplomb  imperturbable  ces  façons-là  sont 
adoptées.  Où  d'autres  s'évertueraient,  pour  dissiper  leurs 
doutes  et  ceux  de  leurs  lecteurs,  à  accumuler  les  meilleures 
preuves,  ces  heureux  initiés  de  la  nouvelle  méthode  se 
contentent  de  jeter  dogmatiquement  leurs  trouvailles  sus- 
pectes, sous  la   responsabilité  de   leur  seul  génie,  tout  au 


378  SERVAT    LOUP 

plus  SOUS  la  protection  de  certaines  références  beaucoup 
moins  propres  à  faire  la  conviction  qu'à  donner  l'illusion  do 
la  science.  Aussi  se  prend-on  presque  à  regretter  la  vieille 
école  historique  française,  qui  n'en  savait  peut-être  pas  très 
long,  mais  où  l'on  avait  du  bon  sens  et  du  style. 

Je  ne  veux  certes  pas  dire  que,  dans  l'espèce,  et  étant 
donné  le  peu  d'importance  du  sujet,  M.  Desdevises  soit  tombé 
dans  un  cas  pendable.  Le  jeune  éditeur  aurait  eu  beau  mettre 
à  l'envers  toute  la  chronologie  des  lettres  de  Servat  Loup, 
que  le  monde  ne  s'en  porterait  pas  plus  mal.  Mais  ce  qu'on 
applique  aujourd'hui  à  des  matières  sans  conséquence, 
demain  on  l'appliquera  à  d'autres  qui  demanderaient  pour- 
tant plus  de  sérieux.  L'histoire  a  le  droit  de  chasser  l'erreur 
de  quelque  position  qu'elle  occupe,  et  si  ancienne  que  soit  sa 
possession.  Nous  en  sommes  aussi  persuadé  qu'on  peut  l'être  à 
l'École  des  Hautes  Études.  Mais,  pour  Dieu,  qu'on  s'y  prenne 
d'autre  sorte;  sinon  l'on  n'aura  réussi  qu'à  remplacer  la  naï- 
veté agissante  par  le  pédantisme  stérile,  à  troubler  inutile- 
ment les  âmes,  sans  profit  pour  la  vérité.  C'est  M.  Renan,  je 
crois,  qui  a  dit  quelque  part  que  l'histoire  rendait  à  l'huma- 
nité le  service  de  n'être  point  dévorée  par  la  superstition.  Or, 
il  y  a  quelque  chose  qui  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux  que 
d'être  dévoré  par  la  superstition,  c'est  de  l'être  par  la  mau- 
vaise histoire. 

IV 

Celle  que  nous  examinons  en  ce  moment  n'est  pas  préci- 
sément de  qualité  supérieure.  Nous  ne  l'avons  que  trop  cons- 
taté déjà,  et  cependant  il  nous  reste  à  l'étudier  encore  sous 
un  jour  nouveau,  non  moins  curieux  et  non  moins  instructif. 
Car  M.  du  Dezert  n'est  pas  seulement  un  éditeur  de  texte  et 
un  chronologiste  distingué,  il  est  par  surcroît  commenta- 
teur. Tout  en  daignant  reconnaître  que  son  prédécesseur 
Baluze  avait  commenté  Servat  Loup  avec  ce  qu'il  appelle 
une  admirable  érudition,  il  s'est  aperçu,  dit-il  expressément, 
que  ses  notes  n'offrent  pas  toujours  tous  les  renseignements 
désirables,  qu'à  cet  égard  son  travail  pouvait  être  utilement 
complété  (p.  8).  Et  il  s'est  mis  à  le  compléter,  mais  avec  une 
érudition  moins  admirable. 
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On  s'y  attendait  de  reste.  L'histoire  ecclésiastique  n'est 
assurément  pas  une  arche  sainte,  et  il  n'est  point  néces- 
saire, pour  y  toucher,  de  porter  robe  et  rabat.  Je  n'ai  pas 
entendu  dire  que  personne,  du  moins  à  notre  époque,  ait  été 
foudroyé  pour  cette  audace.  Peut-être  même  n'est-il  pas 
mauvais  qu'en  des  sujets  où  le  sentiment  prend  vite  le  pas 
sur  la  froide  raison,  les  gens  du  monde  fassent  leur  enquête 
à  côté  des  gens  d'église.  Il  n'est  venu,  je  pense,  à  l'idée  de 
qui  que  ce  soit  de  reprocher  à  l'Ecole  française  de  Rome 
de  s'occuper  avec  tant  de  soins  et  de  labeurs  des  grands 
monuments  de  l'histoire  pontificale.  Pour  peu  que  cette  ar- 
deur continue,  nous  aurons  bientôt  une  longue  série  de 
Registres  de  papes  publiés  et  annotés  par  ces  jeunes  savants 
laïques.  Le  clergé  peut  en  rougir,  il  n'a  pas  le  droit  de  s'en 
offenser.  C'est  que  là  du  moins  l'on  a  compris  que  les  choses 
sérieuses  se  font  sérieusement ,  qu'on  n'entre  pas  dans 
l'église  comme  dans  un  moulin,  et  que  possédât-on  les  plus 
beaux  diplômes  du  monde,  très  légitimement  et  très  digne- 
ment conquis,  on  peut  être  incapable  de  commenter  un  pauvre 
moine  du  moyen  âge. 

Il  y  faut  de  certaines  connaissances  spéciales,  très  infimes, 
si  l'on  veut,  tout  à  fait  indignes  d'un  esprit  supérieur  et  dé- 
gagé des  vieux  préjugés,  mais  enfin  il  les  faut.  La  science 
culinaire  (que  les  mânes  de  Vatel  me  le  pardonnent!)  n'est 
pas  non  plus  une  science  de  premier  ordre,  et  pourtant,  si 
l'on  veut  faire  la  cuisine,  elle  paraît  bien  indispensable.  Un 
agrégé  d'histoire,  même  du  lycée  de  Gaen,  s'y  prendrait  plus 
mal  que  le  moindre  queux  de  village.  M.  Desdevises  ne  s'est 
pas  assez  pénétré  de  cette  vérité  élémentaire.  Parti  sans  ba- 
gages et  sans  lanterne,  il  est  allé  butter  contre  le  premier 
obstacle  venu. 

Il  s'agissait  de  déterminer  avec  précision  l'époque  à  la- 
quelle Servat  Loup  était  né,  de  se  prononcer  entre  Baluze 
qui  plaçait  le  fait  sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  au 
plus  tôt,  par  conséquent,  en  814,  et  les  Bénédictins  de  V His- 
toire littéraire,  qui  le  prétendaient  mettre  une  dizaine  d'an- 
nées auparavant,  en  804  ou  805.  Démentant  le  proverbe  qui 
veut  qu'on  n'ait  point  de  faiblesses  pour  ceux  à  qui  l'on  suc- 
cède,  M.   Desdevises  s'est  prononcé   en    faveur   de  Baluze, 
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moins,  il  est  vrai,  sur  l'autorité  de  cette  admirable  érudition 
que  séduit  par  un  raisonnement  de  son  propre  cru,  lequel  en 
effet  ne  manque  pas  d'une  assez  piquante  saveur.  Comme 
dans  une  lettre  écrite  en  837  (notre  commentateur  dit  tour  à 
tour  837  ou  838,  suivant  le  temps,  la  place  ou  le  besoin), 
Servat  Loup  se  félicite  d'avoir  dépouillé  les  goûts  du  jeune 
âge,  siquideni  puerilia  jam  déposai.,  M.  Desdevises,  qui  sait 
mieux  que  personne  à  quel  moment  ces  choses-là  se  dépouil- 
lent, nous  certifie  que  le  moine  de  Ferrières  devait  avoir 
alor.s  dans  les  vingt-trois  ans,  absolument  comme  le  roi 
Charles  le  Chauve,  dont  le  dépouillement  s'était,  paraît-il, 
opéré  à  pareil  âge.  On  en  conclura,  ajoute-t-il  très  logique- 
ment à  la  page  10,  que  Servat  Loup  était  né  vers  814.  On  en 
conclura  mieux  encore  que,  si  l'abbé  de  Ferrières  ne  com- 
mettait plus  d'enfantillage  à  vingt-trois  ans,  tout  le  monde  n'a 
pas  la  môme  précocité. 

Mais  là  n'est  pas  le  côté  vraiment  intéressant  de  l'affaire  ; 
c'est  la  façon  dont  notre  critique  s'est  débarrassé  de  la  dé- 
monstration produite  par  les  Bénédictins  en  faveur  de  leur 
sentiment.  M.  Desdevises  du  Dezert  est  docteur  en  droit,  et  je 
l'en  félicite  sincèrement.  Néanmoins  il  est  à  croire  que  s'il 
lui  avait  fallu  subir  ses  épreuves  dans  l'ancienne  Faculté 
de  Décret,  en  la  propre  Université  de  Paris,  son  bonnet  de 
docteur  serait  encore  en  magasin. 

Les  Bénédictins,  nous  dit-il,  n'apportent  aucune  preuve  à 
l'appui  de  leur  opinion.  En  quoi  disant  M.  Desdevises  était, 
je  n'en  doute  pas,  dans  la  plus  profonde  bonne  foi.  Il  n'y  a 
pas  là  de  preuve  pour  lui.  Tout  entier  à  l'étude  du  droit 
profane,  il  n'avait  eu  ni  le  goût  ni  le  loisir  de  s'appliquer  au 
droit  ecclésiastique,  cette  branche  vermoulue  des  vieilles 
connaissances  d'autrefois.  Il  ignore  donc  que  dans  les  Gaules, 
au  neuvième  siècle,  on  ne  pouvait  être  promu  au  diaconat 
avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  qu'en  conséquence  par  le  seul 
fait  de  nous  avoir  instruits  que  Servat  Loup  était  déjà  diacre 
vers  l'année  830',  les  Bénédictins  avaient  fourni,  pour  reculer 
au-delà  de  814  la  naissance  du  personnage,  une  base  d'argu- 
mentation, un  point  de   départ  bien  autrement  ferme  et  sûr 

1.  V.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  V,  p.  255  et  n'  2. 
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que  ce  prétendu  passage  de  l'enfantillage  au  sérieux,  dont 
personne,  que  je  sache,  n'a  pu  encore  découvrir  la  date  lé- 
gale. Au  fond,  c'est  toujours  la  même  méthode  :  de  futiles 
conjectures  se  substituant  aux  données  positives. 

Docteur  en  droit,  M.  Desdevises  néglige  le  droit  canoni- 
que ;  professeur  agrégé  d'histoire ,  il  ne  paraît  pas  avoir 
beaucoup  plus  d'enthousiasme  pour  l'histoire  ecclésias- 
tique. 

Dans  V Introduction^  à  la  page  34,  il  nous  conte  sans  rire 
qu'un  certain  évêque  d'Angers,  qu'il  appelle  Maurilien,  mais 
que  nous  continuerons  d'appeler  avec  tout  le  monde  saint 
Maurille  *,  se  prit  un  jour  de  querelle  avec  le  roi  breton  No- 
ménoé,  et  lui  donna  de  si  bons  coups  à  la  tête  que  celui-ci 
en  mourut.  Devant  un  pareil  tableau,  on  devient  rêveur,  ou, 
comme  parle  Corneille,  un  Normand  de  la  vieille  roche,  on 
demeure  stupide.  Un  évêque,  un  saint  du  calendrier,  se  col- 
letant avec  un  roi,  et  lui  cassant  la  figure,  voilà  déjà  qui  n'est 
pas  si  vulgaire.  Gela  prouve  du  moins,  ce  dont  on  se  doutait 
bien  un  peu,  que  les  saints  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple 
pense,  et  que  les  Bretons  n'ont  pas  la  tête  aussi  dure  qu'on 
se  plaît  à  le  dire. 

Il  n'y  a  là  pourtant  qu'une  faible  moitié  de  la  surprise. 
Saint  Maurille  ayant  vécu  à  la  fin  du  quatrième  siècle  et  au 
commencement  du  cinquième,  le  roi  Noménoé  étant  un  per- 
sonnage très  connu  du  neuvième,  une  querelle  à  cette  dis- 
tance prend  un  caractère  absolument  remarquable  ;  bien  plus 
remarquable  assurément  que  le  récit  de  nos  vieilles  annales, 
dont  la  lecture  par  trop  vertigineuse  a  précipité  le  jeune  ri- 
val de  Baluze  dans  cet  épouvantable  anachronisme.  Il  est 
raconté  en  effet  dans  la  Chronique  de  Réginon^  reproduite 
avec  variantes  par  les  Annales  de  Metz  et  par  d'autres,  que 
le  roi  Noménoé  mourut  frappé  par  la  colère  divine  en  la  façon 
suivante  :  Ayant  envahi  le  pays  d'Angers,  saint  Maurille  lui 
apparut  tout  à  coup,  le  visage  sévère,  l'œil  terrible,  et  du 
bâton  qu'il  tenait  à  la  main  lui  fit  une  blessure  dont  il  mou- 

1.  M.  du  Dezert,  qui  est  un  grand  géographe,  n'aurait-il  pas  au  moins 
entendu  parler  d'une  grosse  localité,  située  près  d'Angers,  qui  tire  son  nom 
de  Saint-Maiirille  de  ce  même  évêque  sur  le  compte  duquel  il  nous  débite 
de  si  belles  choses? 
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rut*.  M.  Desdevises,  hàtons-nous  de  le  dire,  n'était  pas 
obligé  de  croire  à  cette  apparition  miraculeuse;  mais  encore 
fallait-il  la  voir,  et  ne  pas  se  sauver  d'un  miracle  pour  tomber 
dans  une  bourde. 

Le  mot  est  parti;  je  ne  le  rétracte  pas,  et  voici  pourquoi. 
Nous  nous  trompons  tous,  hélas!  et  parfois  bien  lourdement. 
La  science  ne  met  pas  plus  à  l'abri  de  l'erreur  que  l'esprit 
n'empêche  de  dire  des  sottises.  Lorsqu'un  accident  de  ce 
genre  revêt  des  proportions  trop  surprenantes,  les  gens  bien 
élevés  qui  sont  présents  font  mine  de  n'avoir  point  entendu, 
et  prennent  garde  à  ne  pas  appuyer  sur  une  faute  dont  le 
coupable  est  assez  puni  par  la  conscience  qu'il  en  a. 
M.  du  Dezert  peut  donc  être  assuré  que  j'aurais  fait  le  plus 
profond  silence  sur  la  querelle  de  Noménoé  avec  saint  Mau- 
rille,  s'il  n'avait  cherché  à  fuir  les  responsabilités  par  un 
procédé  qui  mérite  une  mention  spéciale. 

J'avoue,  et  je  sais  par  expérience,  que  le  moment  où  l'on 
découvre  son  erreur  pour  la  première  fois  n'est  pas  pré- 
cisément des  plus  agréables.  Il  vous  vient  alors  dans  les 
yeux  une  sorte  d'éblouissement,  il  vous  passe  dans  tout  le 
corps  un  rapide  frisson  qui  n'ont  rien  de  particulièrement 
délicieux.  C'est  proprement  le  quart  d'heure  de  Rabelais. 
Mais  ce  moment  une  fois  passé,  dès  qu'on  a  pris  coura- 
geusement son  parti  de  s'avouer  d'abord  sa  faute  à  soi-même 
(ce  qui  n'est  pas  toujours  le  plus  facile),  et  qu'on  se  sent 
disposé  à  l'avouer  franchement  aux  autres,  le  calme  revient 
comme  par  enchantement,  le  sang  se  rafraîchit,  et  il  semble 
même  que  l'on  n'ait  plus  à  craindre  d'être  blâmé.  C'est  qu'en 
effet  si  péché  caché  est  à  moitié  pardonné,  péché  avoué  l'est 
tout  à  fait. 

Tel  n'a  pas  été  l'avis  de  M.  du  Dezert.  Averti  sans  doute 
de  son  erreur  par  quelque  âme  charitable,  avant  que  son  livre 
ne  fût  irrévocablement  lancé  dans  le  public,  il  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  la  mentionner  dans  \errata.  Mais  la  façon  dont  il 
s'y  est  pris  n'a  fait  que  l'aggraver.  S'il  veut  bien  me  permettre 
encore  une  fois  de  choisir  mes  comparaisons  dans  le  milieu 

1.  V.  Reginonis    Chronicon,  a.    862,   dans    Pertz,  Mon.  germ.  hist.,  t.  I»""^ 
p.  571. 
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scolaire,  je  lui  dirai  qu'il  a  pris  modèle  sur  ces  écoliers  qui, 
gourmandes  par  le  maître  pour  quelque  méfait,  s'empressent 
aussitôt  de  s'écrier  :  «Ce  n'est  pas  moi,  c'est  Machin!  «  Ici, 
Machin,  c'est  tout  simplement  dom  Bouquet,  sur  le  dos  duquel 
l'historien  de  Noménoé  essaye  de  passer  son  lourd  fardeau, 
par  la  raison  sans  doute  qu'un  Bénédictin  doit  avoir  les  reins 
plus  solides  qu'un  élève  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.  Lisez 
cette  petite  phrase  véritablement  adorable,  dans  laquelle  le 
jeune  éditeur  se  confesse  ingénument  au  public  :  «  P.  34, 
erreur  reproduite  d'après  D.  Bouquet.  Cf.  lettre  84,  note  3.  » 
Le  moyen,  après  cela,  de  faire  un  crime  à  un  homme  de  s'être 
trompé  en  si  bonne  compagnie. 

Le  malheur  est  que  l'on  ne  fait  pas  une  édition  de  Servat 
Loup  pour  un  public  d'oisifs  ou  de  belles  dames,  que  les 
gens  qui  lisent  ces  sortes  d'ouvrages  sont  d'humeur  posée  et 
réfléchie,  et  qu'ils  aiment  à  aller  voir  où  on  les  envoie.  Or, 
la  vérité  est  que  dom  Bouquet  n'a  commis  d'autre  méfait  que 
d'éditer  les  Annales  de  Metz  et  les  diverses  chroniques  où 
se  trouve  relaté  le  miracle  d'Angers*.  Ce  récit  n'a  pas  porté 
bonheur  à  M.  du  Dezert;  il  y  a  vu  des  choses  étonnantes  et 
qui  l'ont  gêné  après  coup.  Mais  est-ce  la  faute  de  l'éditeur? 

A  ce  compte,  s'il  m'arrivait  à  moi,  et  je  m'en  sens  bien 
capable,  de  lire  de  travers  la  correspondance  de  Servat  Loup, 
si  doctement  éditée  par  qui  l'on  sait;  d'y  voir,  par  exemple, 
que  l'abbé  de  Ferrières,  jouant  un  jour  aux  quilles  avec 
Melchisedech,  lui  tint  des  propos  malsonnants,  ou  toute 
autre  fantaisie  de  haut  vol,  j'en  serais  quitte  ensuite  pour 
rédiger  le  modeste  erratum  suivant  :  «  Erreur  reproduite 
d'après  M.  Desdevises  du  Dezert,  agrégé  d'histoire  et  docteur 
en  droit.  «  Celui-ci  trouverait  probablement  la  plaisanterie 
de  mauvais  goût,  me  traiterait  de  jésuite,  et  je  ne  l'aurais 
pas  volé.  Et  cependant,  après  tout,  en  me  permettant  cette 
petite  industrie,  je  n'aurais  fait  qu'exercer  une  profession 
avouée,  sinon  avouable,  tandis  que  lui  était  obligé  à  la  plus 
austère  franchise,  ayant  patentes  officielles  et  garanties  du 
gouvernement  pour  morigéner  la  jeunesse,  protéger  la  veuve 
et  défendre  l'orphelin. 

1.  V.  D.  Bouquet,  Recueil  des  historiens  des  Gaules,  t.  YII,  pp.  190,  250- 
251. 
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V 

Il  est  vraiment  regrettable  que  l'espace  me  soit  ici  limité 
avec  tant  de  rigueur.  Sans  sortir  du  domaine  de  l'histoire 
ecclésiastique,  nous  aurions  trouvé  encore  de  quoi  nous 
instruire  ou  nous  récréer.  Qu'il  nous  soit  permis  au  moins 
de  nous  compenser  sur  la  géographie. 

Il  n'est  pas  question,  bien  entendu,  de  géographie  pu- 
rement moderne.  Si  j'avais  l'honneur  d'être  originaire  des 
Ardennes,  je  ferais  bien  un  reproche  à  M.  Desdevises  d'avoir 
enlevé  à  mon  département,  pour  les  placer  dans  l'Aisne, 
Attigny  et  Vouziers  (p.  125,  n°  3),  Attigny  surtout,  qui  fut 
jadis  si  célèbre  par  la  résidence  des  rois  carolingiens.  Mais 
ce  qu'il  importe  surtout  de  savoir,  c'est  dans  quelle  mesure 
le  commentateur  de  Servat  Loup  était  préparé  à  faire  les  rap- 
prochements nécessaires  entre  les  localités  actuelles  et  celles 
du  neuvième  siècle,  quelles  aptitudes  il  avait  à  retrouver 
sous  les  noms  latins  employés  par  l'abbé  de  Ferrières  les 
noms  français  de  villes,  de  rivières  et  autres  usités  de  nos 
jours.  Se  risquer  sur  ces  eaux  dangereuses  avec  des  connais- 
sances insufîisantes  ou  nulles,  était  s'exposer  à  un  naufrage 
certain.  Celui  de  M.  Desdevises  est  aussi  lamentable  que 
possible. 

Dès  le  début,  à  la  page  35,  nous  apprenons  avec  surprise 
qu'au  mois  de  juin  de  l'année  852,  les  Normands  se  firent 
battre  au  lieu  appelé  Ouarde,  sur  la  petite  rivière  d'Itte. 
Remarquez  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  d'une  de  ces  erreurs  typo- 
graphiques qui  font  le  désespoir  des  éditeurs  sérieux  et 
l'excuse  des  autres.  M.  du  Dezert  dit  l'Itte  dans  V Introduction^ 
il  dit  ritte  dans  le  texte  à  la  page  177,  et  à' erratum  pas  la 
moindre  trace  cette  fois. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  Itte?  Quelles  contrées  fortunées 
arrose-t-elle  ?  Notre  commentateur  se  tait  prudemment;  il 
tient  seulement  à  nous  apprendre  que  c'est  une  petite  rivière, 
apparemment  pour  nous  faire  bien  sentir  que  si  c'avait  été 
une  grande  rivière  elle  n'aurait  pas  échappé  à  l'acuité  de  ses 
recherches.  Et  il  l'appelle  Itte  parce  qu'il  y  a  Itta  dans  le 
texte  latin.  Itta  doit  naturellement  donner  Itte,  comme  mitra 
donne  mitre.  C'est  de  la  linguistique  simple,  mais  M.  Desde- 
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vises  en  eùt-il  employé  une  plus  compliquée  qu'il  ne  serait 
pas  davantage  arrivé  à  son  but  par  cette  voie,  ces  obstinés 
noms  de  lieu  a^^ant  résisté  jusqu'ici  à  toute  discipline  linguis- 
tique. La  faute  n'est  donc  pas  entièrement  à  lui  si  VItta  des 
auteurs  du  neuvième  siècle  ne  s'appelle  pas  aujourd'hui  l'Itte, 
mais  l'Epte.  L'Epte,  une  charmante  rivière,  presque  nor- 
mande, Monsieur  du  Dezert,  qui  descend  gracieusement  vers 
la  Seine,  entre-le  Vexin  normand  et  le  Vexin  français.  L'Epte 
qui,  sans  avoir  les  dimensions  du  Mississipi,  n'en  est  pas 
moins  un  cours  d'eau  très  respectable  et  très  connu,  même 
des  gens  qui  savent  le  latin.  Témoin  la  Notitia  Galliarum 
d'Adrien  Valois,  un  bien  vieux  livre,  où  tout  est  rangé  naï- 
vement selon  l'ordre  alphabétique,  mais  où  un  géographe 
novice  n'eût  eu  que  plus  de  facilités  à  percer  le  mystère,  peu 
profond  d'ailleurs,  de  l'ancienne  Itta. 

Il  ne  fallait  pas  non  plus  de  très  vastes  connaissances  pour 
retrouver  sous  la  forme  latine  de  Werdera  le  nom  moderne 
du  champ  de  bataille  où  furent  si  fort  houspillés  les  Nor- 
mands de  852.  Puisque  M.  Desdevises  sait  lire  la  carte  de  l'état- 
major  (il  l'a  suffisamment  prouvé  à  la  page  152,  en  donnant  au 
docte  Baluze  une  leçon  de  géographie  très  sévère,  quoique 
moins  méritée  qu'il  ne  pense),  c'était  le  cas  où  jamais  d'ap- 
pliquer ses  facultés.  Le  combat  avait  eu  lieu  sur  les  bords 
de  l'Epte  ;  il  n'avait  donc  qu'à  remonter  sur  la  carte  le  cours 
de  cette  délicieuse  rivière,  en  en  surveillant  attentivement 
les  deux  rives,  et  c'eût  été  bien  du  malheur  si,  passé  Neuf- 
marché  ,  et  avant  d'arriver  à  Gournay-en-Bray,  il  n'avait 
enfin  aperçu,  sur  la  rive  gauche,  un  pays  très  lisiblement 
désigné  sous  le  nom  de  Vardes,  ce  qui  dispensait  de  forger 
inutilement  celui  de  Ouarde.  Mais,  voilà,  pendant  ce  temps- 
là  sans  doute,  M.  Desdevises  du  Dezert  explorait  le  cours  de 
l'Itte. 

Il  n'y  a  du  reste  qu'à  se  baisser  pour  recueillir  dans  cet 
étonnant  commentaire  de  nombreuses  perles  géographiques 
du  même  genre.  Ainsi  nous  entendons  parler,  à  la  page  104, 
d'un  concile  d'Estinne.  C'est  l'ancienne  Liptinœ^  aujourd'hui 
Lestines,  dans  le  Hainaut,  que  M.  Desdevises  habille  de  cette 
sorte,  et  dont  il  transforme  la  consonne  initiale  en  article, 
pour  avoir  le  plaisir  de  soumettre  le  reste  aux  lois  de  la  dé- 
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clinaison.  Dans  la  même  page,  il  est  question  d'un  monas- 
tère, d'un  moutier,  appelé  en  latin  S.  Johannis  reomensis. 
Un  latiniste  au  berceau  aurait  reconnu  là  du  premier  coup 
la  commune  actuelle  de  Moutiers-Saint-Jean,  qu'arrose  en 
effet  de  ses  eaux  la  gentille  Réôme.  .Mais  M.  du  Dezert,  fati- 
gué sans  doute  d'avoir  serré  de  trop  près  le  latin  dans  sa 
course  après  Vltta^  se  tient  cette  fois  le  plus  loin  qu'il  peut, 
et  traduit  prudemment  Monasteriiun  reomense  par  ^Montier- 
en-Der. 

Quelqu'un  enfin  qui  doit  être  fort  surpris,  c'est  l'arche- 
vêque Adon,  que  notre  géographe  qualifie,  à  la  table,  et  en 
latin,  s'il  vous  plaît,  cVepiscopus  Vindobonensis .  Adon  était 
archevêque  de  Vienne,  en  France,  ce  qui  se  dit  en  latin  archie^ 
piscopus  Vienneiisis .  En  l'appelant  Vindobonensis ,  AI.  Des- 
devises l'a  transféré  de  sa  propre  autorité,  et  contrairement 
aux  règles  canoniques  qu'il  connaît  si  bien  ,  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Vienne,  en  Autriche.  D'où  il  ressort  qu'il 
en  est  des  dictionnaires  comme  de  la  conjecture  :  le  tout 
est  de  savoir  s'en  servir. 

Nous  sommes  sur  le  latin,  restons-y  un  instant.  Que  la 
langue  de  Cicéron  et  de  Virgile  ne  soit  pas  une  étrangère 
pour  M.  Desdevises,  licencié  et  docteur  es  lettres,  voilà  de 
quoi  nous  ne  saurions  douter.  Au  besoin,  l'on  nous  en  four- 
nirait la  preuve  écrite  sur  parchemin.  Mais  que  ce  latin-là, 
tout  supérieur  qu'il  soit,  suffise  à  l'intelligence  des  lettres 
de  Servat  Loup,  il  paraît  bien  que  de  ce  côté  le  doute  n'est 
pas  défendu. 

Loup  s'était  formé,  il  est  vrai,  sur  les  meilleurs  modèles. 
Autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  il  essayait  de  revêtir  sa 
pensée  des  formes  antiques,  de  l'accommoder  au  goût  de  la 
plus  pure  latinité.  Il  n'y  a  pas  complètement  réussi,  pour  une 
raison  fort  simple.  Dans  la  lutte  de  la  pensée  et  du  style,  ce 
n'est  pas  toujours  le  style  qui  a  le  dessus;  forcément  il  doit 
se  plier  aux  exigences  de  l'idée,  aux  besoins  d'un  état  de 
choses  nouveau  et  qu'il  ne  peut  exprimer  sans  se  modifier. 
Or,  je  vous  laisse  à  deviner  si  les  idées  d'un  moine  du  neu- 
vième siècle,  si  l'état  d'esprit  d'un  Français  de  l'époque  ca- 
rolingienne, répondaient  exactement  aux  idées  et  à  l'état 
d'esprit  d'un  Romain  de  la  République  ou  même  de  l'Empire. 
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Pour  se  flatter  de  bien  pénétrer  ce  langage  d'apparence 
classique,  mais  barbare  en  son  fond,  il  était  besoin  d'une 
initiation  spéciale,  qui  ne  s'obtient  guère  en  quelques  mois 
et  par  la  lecture  d'un  seul  auteur.  Nous  n'ennuierons  pas 
le  lecteur  à  lui  démontrer  par  de  nombreux  exemples  que 
M.  du  Dezert  ne  se  trouvait  pas  sous  ce  rapport  en  assez 
bonne  condition.  Il  suffira  bien  d'en  apporter  deux,  que  nous 
choisissons  de  préférence,  parce  qu'ils  ont  eu  pour  effet 
d'entraîner  leur  auteur  dans  deux  erreurs  historiques. 

Parmi  les  agréables  conjectures  dont  nous  a  régalés  le 
grave  historien,  l'une  des  plus  gaies  est  celle  qui  lui  fait 
placer  en  851  certaine  lettre  de  l'abbé  de  Ferrières  au  chan- 
celier et  abbé  Louis,  sous  prétexte  qu'il  y  est  question  d'un 
plaid  tenu  à  Roucy  cette  année-là  (pp.  172-3).  A  ce  propos, 
et  pour  le  dire  en  passant,  je  ne  vois  pas  très  bien  pour- 
quoi M.  Desdevises  s'obstine  à  dire  placite  au  lieu  à^plaid^ 
et  abandonne  un  vieux  mot  français  du  meilleur  aloi  et 
de  la  meilleure  fabrique,  si  ce  n'est  pour  le  seul  avantage 
d'en  employer  un  qui  répugne  aux  lois  fondamentales  de 
notre  langue,  puisqu'il  nous  force  à  mettre  l'accent  sur  une 
syllabe  qui  ne  l'a  point  en  latin.  A  quoi  bon  créer  ces  dou- 
blets bizarres  où  l'on  ne  montre  qu'on  sait  le  latin  qu'en 
laissant  voir  qu'on  ignore  le  français?  Quoi  qu'il  en  soit, 
plaid  ou  placite^  il  est  bien  sur  que  celui  dont  parle  Servat 
Loup  en  sa  lettre  au  chancelier  Louis  n'a  été  tenu  à  Roucy 
qu'en  vertu  d'un  double  contresens  de  M.  Desdevises. 

L'abbé  de  Ferrières  avait  cependant  pris  toutes  ses  précau- 
tions pour  empêcher  ses  futurs  commentateurs  de  s'égarer. 
Il  les  avait  pour  ainsi  dire  conduits  lui-même  tout  près  de 
l'endroit  où  devait  avoir  lieu  l'assemblée.  Propriétaire  d'une 
excellente  barque  toute  neuve  qu'il  venait  de  faire  construire 
sous  ses  yeux,  Servat  Loup  avait  résolu  de  s'en  servir  pour  le 
prochain  plaid  ;  tandis  qu'il  ferait  lui-même  la  route  par  terre 
avec  une  partie  de  ses  gens,  d'autres  dirigeraient  par  voie  flu- 
viale, sur  le  lieu  du  rendez-vous,  les  présents  annuels  avec 
toutes  les  autres  choses  dont  il  était  nécessaire  de  se  munir 
pour  ces  sortes  d'assemblées  et  qui  constituaient  ce  qu'on 
appelait  alors  d'un  mot  technique  la  dépense  du  plaid,  Vex- 
pensa.  Toutefois,  sur  le  bruit  que  les  Normands  infestaient 
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la  contrée,  l'abbé  avait  jugé  prudent  de  s'enquérir  avant  do 
risquer  l'aventure.  «  N'oubliez  pas  de  nous  dire^  écrivait-il  à 
Louis,  si  la  barque  qui  porte  notre  dépense  pourra,  sans  avoir 
rien  à  craindre  des  pirates,  arriver  jusqu'à  Creil,  en  suivant 
le  cours  de  la  Seine  et  de  l'Oise.  Illud  etiam  ne  faslidiatis 
suhjangere^  si  absque  periculo  piratarum  ncwis  nostra  ex- 
pensam  vehens possit  tenere  cursum  per  Sequanam^  et  inde  per 
confliientem  Isarae  usque  ad  Crediliam progredi.  »  (P.  173.) 

Nul  besoin,  j'imagine,  d'être  grand  sorcier  pour  deviner 
que  si  l'abbé  de  Ferrières  faisait  arrêter  à  Creil  sa  barque  et 
sa  dépense^  c'était  apparemment  que  le  plaid  devait  se  tenir 
dans  le  voisinage,  ou  tout  au  moins  que  c'était  l'endroit  le 
plus  propice  pour  de  là  transporter  son  bagage  au  lieu  assi- 
gné. Nul  besoin  non  plus  d'être  extraordinairement  versé 
dans  la  géographie  et  l'histoire  des  temps  carolingiens,  pour 
savoir  qu'il  y  avait  alors,  non  loin  de  Creil,  une  résidence 
royale  appelée  Verberie,  très  fameuse  par  les  plaids  qui  s'y 
tinrent  précisément  à  cette  époque,  en  particulier  le  plaid  de 
l'année  853,  pour  ne  citer  que  celui-là  ^  Nous  aurions  donc 
pu  nous-même,  et  malgré  notre  inexpérience  de  la  méthode 
conjecturale,  supposer  que  Verberie  était  le  terme  du  voyage 
de  Servat  Loup  et  le  rendez-vous  du  plaid.  ' 

M.  Desdevises,  qui  a  trouvé  tant  de  bellesconjectures,  n'a 
pas  trouvé  celle-là.  Il  laisse  la  dépense  à  Creil  et  envoie  le 
pauvre  abbé  se  morfondre  à  Roucy,  au  fond  du  département 
de  l'Aisne,  à  vingt-cinq  lieues  de  là.  Ou  plutôt,  il  finit  par 
ne  plus  l'envoyer  nulle  part.  Car,  entre  autres  découvertes, 
il  a  fait  celle-ci,  consignée  dans  la  note  1  de  la  page  34,  que, 
dans  sa  lettre,  Servat  Loup  demandait  à  être  exempté  d'as- 
sister au  plaid  projeté,  alors  qu'il  déclare  expressément  que 
son  désir  est  de  n'y  pas  manquer  :  ita  ut  nec  desimus  pla- 
cito  (p.  173).  Quant  à  la  barque  et  à  la  dépense,  il  s'en  dé- 
barrasse par  un  second  contresens.  N'ayant  pas  même  le 
soupçon  de  ce  que  signifiait  le  mot  expensa.,  il  n'aperçoit  là 
aucun  rapport  avec  un  plaid  quelconque,  et  il  rêve  en  général 
de  je  ne  sais  quel  plan  fantastique,  suivant  lequel  Servat 
Loup  aurait  fait  construire  une  barque  pour  mettre  en  com- 

1.  V.  Mansi,  Concilia,  t.  XVII,  append.,  p.  o9. 
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inanication  son  abbaye  de  Ferrières  avec  le  monastère  de 
Saint-Josse,  situé  à  l'extrémité  du  Ponthieu,  près  de  l'em- 
bouchure de  la  Gauche.  Aller  de  Ferrières  à  Saint-Josse  par 
voie  d'eau  semble  un  peu  bien  difficile.  Mais  on  s'arrêterait 
à  moitié' chemin,  comme  dit  fort  doctement  M.  du  Dezert  à 
la  page  34,  et  laissant  là,  sans  doute,  l'embarcation  devenue 
inutile,  on  se  rendrait  à  Saint-Josse  à  pied  ou  à  cheval. 
La  belle  chose  que  l'imagination,  et  qu'on  y  goûte  de  plus 
douces  joies  qu'à  suer  sang  et  eau  sur  un  latin  inintelligible! 

Non  moins  remarquable  est  cette  autre  trouvaille  que 
M.  Desdevises  du  Dezert  doit  à  sa  profonde  connaissance  de 
la  latinité  du  neuvième  siècle.  Il  a  découvert  en  effet  dans 
une  lettre  de  Servat  Loup  que  celui-ci  ne  savait  pas  l'alle- 
mand. ^ 

Nous  autres  gens  simples,  nous  étions  persuadés  du  con- 
traire, et  il  nous  semblait  que  nous  avions  pour  cela  d'assez 
bonnes  raisons.  Tout  d'abord,  en  voyant  Servat  Loup,  jeune 
encore,  se  rendre  dans  un  monastère  d'Allemagne  pour  y 
compléter  ses  études,  en  le  voyant  rester  là  plus  de  six  an- 
nées dans  un  milieu  allemand,  nous  nous  étions  dit  en  toute 
naïveté  :  Voilà  un  garçon  très  intelligent,  très  laborieux;  il 
a  dû  certainement  se  mettre  à  la  langue  du  pays,  ne  fût-ce 
que  pour  n'être  point  condamné  à  un  silence  trop  absolu. 
Les  jeunes  moines  n'aiment  guère  plus  à  être  silencieux  que 
les  élèves  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.  Puis,  aj^ant  cons- 
taté qu'à  son  retour  en  France  et  une  fois  élu  abbé  de  Fer- 
rières, l'un  des  premiers  soins  de  Servat  Loup  avait  été  d'en- 
voyer son  neveu  en  Allemagne,  afin,  disait-il,  de  l'obliger  à 
acquérir  la  science  de  la  langue  allemande  :  propter  Germa- 
nicse  linguse  nancisceiidam  scientiam  (p.  98),  nous  nous  étions 
dit  avec  non  moins  de  naïveté  :  Voilà  un  oncle  qui  sait  par 
expérience  que  la  meilleure  manière  d'apprendre  l'allemand 
est  encore  de  vivre  quelque  temps  en  Allemagne  ;  il  fait 
faire  à  son  neveu  ce  qu'il  a  fait  lui-même.  Enfin  ,  comme 
nous  n'avions  pas  pour  les  ouvrages  du  neuvième  siècle  la 
même  frayeur  que  M.  du  Dezert,  comme  nous  nous  étions 
permis  d'en  lire  quelques-uns,  même  de  Servat  Loup,  entre 
autres  la  Vie  de  saint  Wigbert,  évêque  de  Fredislar,  que  le 
jeune  écrivain  avait  préparée,  sinon  rédigée  complètement, 
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durant  son  séjour  en  Allemagne,  il  nous  était  venu  naturel- 
lement en  pensée  que  ,  si  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Wigbert 
ne  savait  pas  l'allemand,  s'il  n'avait  pas  composé  son  livre 
sur  des  documents  ou  des  témoignages  allemands  ,  c'était 
que  nous  ne  savions  plus  nous-même  ce  que  parler  veut 
dire  ^. 

Servat  Loup,  durant  son  séjour  à  Fulde,  avait-il  mis  à  pro- 
fit sa  connaissance  et  son  goût  de  la  langue  allemande  pour 
rédiger  un  grand  nombre  d'ouvrages  du  même  genre  ?  Le 
bruit  en  courut  certainement  à  l'époque,  si  bien  que,  rentré 
en  France,  le  jeune  religieux  crut  devoir  se  défendre,  auprès 
de  ses  amis,  de  s'être  laissé  entraîner  par  sa  passion  pour 
l'allemand,  à  de  trop  nombreuses  compositions.  «  Il  n'est 
pas  vrai,  écrit-il  à  Immon,  comme  quelques-uns  en  ont  fait 
très  sottement  courir  le  bruit,  que  mon  amour  pour  la  langue 
germanique  m'ait  engagé  à  prendre  le  fardeau  d'un  si  long 
et  si  dilïicile  labeur.  Nec  germanicx  liiiguai  captum  amore^ 
ut  ineptissime  quidam  jactarunt^  sarcinam  subisse  tantitam- 
que  diuturni  laboris.  »  (P.  62.) 

Eh  bien  !  vous  me  croirez  si  vous  voulez,  c'est  de  ce  pas- 
sage que  M.  Desdevises  s'autorise  pour  reprocher  à  Baluze 
d'avoir  attribué  à  Servat  Loup  la  connaissance  de  la  langue 
germanique  [ibid.^  n"  2).  N'ayant  probablement  pas  lu  la  Vie 
de  saint  Wigbej't,o\xV d^yani  lue  comme  le  reste,  ne  sachant  pas 
ce  dont  on  accusait  le  jeune  écrivain,  M.  du  Dezert  imagine 
que  Servat  Loup  se  défend  ici  d'avoir  eu  du  goût  pour  la 
langue  germanique,  et  que  ceux  qu'il  traite  d'imbéciles  sont 
ceux  qui  l'ont  cru  capable  de  se  risquer  à  une  tâche  aussi  dif- 
ficile que  celle  d'apprendre  l'allemand  en  six  ou  sept  an- 
nées !  Nous  sommes  de  ces  imbéciles-là,  n'en  déplaise  à 
M.  Desdevises  du  Dezert,  qui  est  peut-être  le  seul  à  ne  pas 
en  être. 

VI 

Sur  ce  mot  nous  ferons  sagement  de  nous  retirer.  Aussi 
bien  l'on  serait  infini  à  vouloir  relever  tout  ce  qui  se  trouve 

1.  V.   Vita   S.   Wigberti,  en  particulier   la   préface   et   le  chapitre  xii,  ap, 
Migne,  t.  CXIX,  p.  681  et  687. 
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en  cet  ouvrage,  comme  à  signaler  tout  ce  qui  ne  s'y  trouve 
pas.  Car  ce  n'est  pas  la  moindre  merveille  de  cette  édition, 
où  il  y  en  a  tant,  qu'entreprise  avec  la  noble  ambition  de 
compléter  utilement  Baluze,  elle  n'a  réussi  qu'à  le  diminuer 
très  inutilement.  Le  jeune  commentateur  a  mis  là  tout  ce 
qu'il  savait,  sans  se  douter  que  ce  qu'il  savait  n'était  pas  pré- 
cisément le  plus  malaisé  à  connaître  du  lecteur.  Il  n'a  pas 
hésité  à  nous  apprendre  dans  quels  siècles  vivaient  saint  Au- 
gustin, saint  Gyprien,  saint  Jérôme  (  p.  48)  et  autres  grands 
personnages  non  moins  ignorés,  mais  s'il  se  présente  quelque 
difficulté  inhérente  au  sujet  et  qui  demande  autre  chose  qu'un 
coup  de  dictionnaire,  M.  Desdevises  nous  fait  l'honneur  de 
croire  que  nous  nous  en  tirerons  mieux  par  nous-mêmes.  En 
d'autres  termes,  il  traite  les  difficultés  comme  saint  Antoine 
traitait  la  tentation,  par  la  fuite.  S'il  désire  des  preuves,  je  lui 
en  fournirai  une  belle  liste. 

Nul  doute,  cependant,  et  c'est  par  là  que  je  veux  finir,  que 
M.  Desdevises  n'ait  trouvé  autour  de  lui  aide  et  conseil.  A 
moins  de  supposer  que  ses  idées  s'élaborent  dans  diverses 
cellules  de  son  cerveau  qui  ne  communiquent  pas  entre  elles, 
il  faut  bien  admettre  que  des  collaborations  lui  sont  venues, 
dont  il  n'a  pas  su  effacer  la  trace  en  les  harmonisant  à  ses 
propres  conceptions. 

Ainsi,  à  la  page  183,  il  y  a  là  quelqu'un  qui  sait  que  les  ides 
du  mois  d'août,  au  contraire  des  calendes,  ne  tombent  pas 
dans  le  mois  précédent,  et  qui  met  une  note  en  conséquence. 
Le  préposé  au  texte,  lui,  est  moins  savant,  et  place  ingénu- 
ment la  lettre  dans  le  mois  de  juillet.  De  môme  celui  qui,  à 
la  page  76,  rédige  la  première  note,  possède  sur  le  mode 
d'indiction  employé  par  Servat  Loup  des  notions  qui  lui  per- 
mettent d'assigner  à  la  lettre  à  Regimbert  la  date  du  22  sep- 
tembre de  l'année  837.  Le  préposé  au  texte,  qui  a  sans  doute 
des  notions  différentes,  attribue  la  même  lettre  au  22  sep- 
tembre de  l'année  838.  En  revanche,  dans  V Introduction,  les 
deux  doctrines  se  combinent  heureusement,  et  la  lettre  à 
Regimbert,  après  avoir  été  de  l'année  837  à  la  page  10,  rede- 
vient de  l'année  838  à  la  page  12. 

Plus  loin,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  annotateur 
sérieux  qui,  constatant  dans  une  lettre  à  l'abbé  Odon  qu'on 
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est  alors  occupé  à  faire  la  moisson  (il  aurait  pu  constater  du 
même  coup  qu'on  venait  de  cueillir  les  pêches),  conclut,  avec 
une  certaine  logique  approximative,  que  la  susdite  êpître 
a  été  rédigée  au  mois  de  juillet.  Tout  autre  est  l'avis  de  l'édi- 
teur en  fonction.  Soit  qu'il  n'ait  pas  lu  le  texte  dont  il  avait 
la  charge  (ce  qui  paraît  bien  un  peu  son  habitude),  soit  que 
ses  connaissances  spéciales  lai  aient  appris  qu'au  neuvième 
siècle  les  pêches  mûrissaient  en  janvier,  ce  surnuméraire 
intelligent  estime  et  écrit  que  l'épitre  est  du  commencement 
de  Tannée.  Et  il  fait  de  même  pour  la  lettre  suivante,  encore 
que  l'auteur  de  V Introduction  l'ait  averti  très  clairement  à  la 
page  36  qu'elle  avait  été  écrite  après  les  vendanges.  Ne  l'en 
blâmons  pas  trop  cependant,  car  il  a  su  rallier  à  son  sentiment 
le  rédacteur  du  tableau  chronologique  de  la  fin,  lequel,  comme 
on  sait,  dispose  des  précieux  chiffres  italiques,  et  s'en  sert, 
au  présent  cas,  pour  écrire  couramment  :  «  Ad  Odonem, 
commencement  de  Vannée  852.  » 

Grâce  encore  à  ce  système  de  collaboration,  les  plus  agréa- 
bles péripéties  se  déroulent  sous  nos  yeux  à  propos  d'un 
certain  concile  de  l'année  849,  que  d'anciens  auteurs  croyaient 
avoir  été  tenu  à  Tours,  mais  que  l'on  sait  pertinemment  au- 
jourd'hui être  un  concile  de  Paris.  L'auteur  de  Y  Introduction 
s'était  instruit  d'aventure  au  bon  endroit  et  ne  soupçonnait 
rien  de  l'antique  controverse.  Il  allait  donc  tranquillement 
son  petit  chemin,  et,  sans  songer  à  mal,  parlait,  à  la  page  31, 
de  ce  synode  comme  d'un  synode  de  Paris,  lorsque  surgit, 
au  bas  de  la  page,  un  annotateur  plus  érudit,  et  partant  plus 
perplexe.  L'autorité  de  Sirmond  lui  impose;  et  comme  ap- 
paremment c'est  un  homme  d'un  esprit  modéré  et  conci- 
liant, il  met  tout  le  monde  d'accord  en  déclarant  que  le  sus- 
dit concile  avait  été  convoqué  à  Tours,  mais  en  fait  s'était 
tenu  à  Paris.  Hélas!  il  comptait  sans  le  commentateur  de  la 
page  156.  Celui-ci  ne  veut  pas  entendre  parler  de  conces- 
sions ;  il  tient  pour  les  vieux  auteurs,  et,  sans  phrases,  replace 
le  concile  à  Tours.  Heureusement  qu'au  tableau  chronolo- 
gique de  la  fin,  à  la  page  223,  apparaît  de  nouveau  l'auteur 
de  V Introduction  ou  quelqu'autre  de  même  doctrine,  et  le 
trop  volage  synode  finit  par  être  tout  simplement  de  Paris, 
comme  il  avait  commencé. 
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La  morale  de  ceci,  est  qu'il  faut  s'entr'aider,  parce  que 
c'est  la  loi  de  nature,  mais  qu'il  faut  aussi  s'entendre,  parce 
que  c'est  la  loi  des  bons  ouvrages.  Faute  de  quoi,  l'on  s'ex- 
pose à  présenter  au  public  une  œuvre  informe  d'où  personne 
ne  tire  honneur,  et  qui,  au  lieu  de  faire  avancer  la  science, 
la  fait  reculer.  Sur  la  route  de  l'histoire,  les  mauvais  livres 
ne  sont  pas  des  étapes,  ce  sont  des  fondrières;  et  il  y  a  là  tels 
endroits  où  tout  le  monde  tombe  depuis  de  longues  années, 
parce  qu'il  est  arrivé  jadis  à  une  critique  néfaste  d'en  défoncer 
le  terrain. 

N'exagérons  rien  cependant.  Quand  je  dis  que  la  nouvelle 
édition  des  Lettres  de  Servat  Loup  est  un  mauvais  livre,  je 
l'entends  pour  la  partie  qui  vient  de  la  tête, 

Car  à  l'égard  du  cœur  il  en  faut  mieux  juger. 

Moralement  parlant,  si  l'on  veut  bien  me  pardonner  cette  lé- 
gère pédanterie,  l'ouvrage  est  inoffensif.  Une  mère  peut,  sans 
danger,  en  permettre  la  lecture  à  sa  fdle,  ce  qui  n'est  pas,  je 
pense,  pour  déplaire  à  un  jeune  écrivain.  On  y  trouve  évi- 
demment beaucoup  de  latin,  mais  un  latin  qui  dans  les  mots 
ne  brave  pas  l'honnêteté.  Le  français  de  M.  Desdevises  ne 
paraît  pas  non  plus  très  périlleux,  ni  troublant  à  l'excès.  Le 
ton  ijrave  domine. 

Une  seule  fois  le  sévère  éditeur  s'est  détendu  jusqu'à  éclai- 
rer sa  prose  d'un  sourire.  De  môme  qu'il  avait  observé,  non 
sans  tristesse,  à  quel  point  l'abbé  de  Ferrières  était  attaché 
aux  intérêts  matériels,  quelle  obstination  il  mettait  à  vouloir 
rentrer  en  possession  d'une  certaine  cella  de  Saint-Josse, 
indûment  soustraite  à  son  monastère,  de  même  M.  Desdevises 
du  Dezert,  qui  est  d'un  pays  où  l'on  n'a  pas  l'habitude  de  ré- 
clamer son  bien,  ne  pouvait  manquer  de  se  scandaliser  un  peu 
en  remarquant  la  grande  joie,  la  satisfaction  profonde  du 
digne  moine,  lorsque  la  cella  dérobée  lui  eut  été  enfin  rendue. 
Aussifaut-il  voir  avec  quelle  ironie  charmante  il  relève  toutes 
les  manifestations  de  cette  joie,  avec  quelle  finesse  d'obser- 
vation il  constate  que  dès  lors  Servat  Loup  paraît  tout  rajeuni, 
rouvre  son  âme  aux  illusions  de  lajeunesse,  étend  sa  corres- 
pondance etélargit  ses  projets  (pp.  29-30).  Tantilest  vrai  qu'il 
n'y  a  rien  de  tel,  pour  être  sensible  aux  biens  de  la  terre,  que 
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d'y  avoir  renoncé  par  profession  !  Un  homme  du  monde  ne 
rajeunirait  pas  pour  si  peu.  Peut-être  M.  Desdevises  était-il 
sérieux  en  composant  ce  joyeux  tableau  (il  a  dit  sérieusement 
tant  de  choses  plaisantes!);  mais,  dans  l'hypothèse  où  tout 
cela  ne  serait  qu'une  agréable  plaisanterie,  on  ne  peut  que 
regretter  que  le  jeune  historien  se  soit  départi  en  cet  endroit 
de  l'austérité  naturelle  à  son  talent.  A  en  juger  par  cet  échan- 
tillon, la  plaisanterie  ne  lui  réussirait  pas  autant  que  l'éru- 
dition. 

C'est  qu'en  effet  l'esprit  est  un  peu  comme  le  chien  de  Jean 
de  Nivelle,  il  se  sauve  quand  on  l'appelle.  La  science,  au  re- 
bours, ne  s'obtient  qu'en  la  cherchant  longtemps,  et  sérieu- 
sement, et  péniblement.  Est-ce  ainsi  que  M.  du  Dezert  l'a 
cherchée,  et  faudrait-il  beaucoup  de  publications  de  ce  genre 
pour  faire  perdre  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  je  ne  dis  pas 
son  argent  (plaie  d'argent  n'est  pas  mortelle),  mais  quelque 
chose  de  ce  bon  renom  de  savoir  dont  elle  jouit? 

A.    LAPÔTRE. 


LE 

PRÊTRE  FONCTIONNAIRE  ET  SALARIÉ 


Le  17  décembre  1889,  après  un  débat  solennel  provoqué 
par  une  interpellation  de  M.  le  marquis  de  l'Angle-Beauma- 
noir,  la  Chambre  haute,  par  196  voix  contre  70,  a  voté  l'ordre 
du  jour  suivant  :  «  Le  Sénat,  approuvant  l'interprétation 
donnée  au  Concordat  par  M.  le  garde  des  Sceaux,  passe  à 
l'ordre  du  jour.  »  Le  ministre,  sûr  de  sa  majorité,  avait  fiè- 
rement dit  :  «  Messieurs,  le  gouvernement,  voulant  en  finir 
avec  la  question  de  principe  qui  est  au  fond  de  ce  débat,  de- 
mande au  Sénat  d'accepter  Tordre  du  jour  motivé  sur  l'inter- 
prétation que  le  gouvernement  a  donnée  au  Concordat.  » 
Quand  on  songe  que  le  ministre  assez  heureux  pour  obtenir 
un  tel  satisfecit  s'appelle  Thévenet,  et  que  le  gouvernement, 
érigé  par  le  Sénat  en  interprète  authentique  d'une  conven- 
tion où  les  droits  de  l'Eglise  sont  enjeu,  est  celui-là  même  qui 
vient  de  condamner  le  prêtre  à  la  caserne,  on  a  quelque  rai- 
son de  suspecter  l'intelligence  ou  la  bonne  foi  de  son  inter- 
prétation. S'il  fallait  s'en  rapporter  aux  casuistes  du  Luxem- 
bourg, la  question  de  principe  serait  résolue,  et  nos  prêtres, 
livrés  à  la  merci  d'un  avocat  improvisé  ministre,  n'auraient 
qu'à  se  résigner  sans  murmure  à  toutes  les  spoliations. 

M.  Buffet  a  eu  raison  de  dire.  «  Ceci  dépasse  l'opinion  de 
M.  Paul  Bert  lui-même.  «  Le  farouche  rapporteur  de  la  com- 
mission du  Concordat  en  1883,  qui  allégeait  le  budget  du 
traitement  des  chanoines  par  voie  d'extinction  et  dépouillait 
nos  grands  séminaires  des  bourses  accordées  par  l'État,  vou- 
lait seulement  que  la  suppression  de  l'indemnité  fût  consé- 
cutive à  la  déclaration  d'abus.  Encore  ne  devait-elle  pas 
excéder  un  an.  C'était  là  l'opinion  du  rapporteur,  obligé  de 
mettre  quelque  forme  à  son  projet  de  loi.  Mais  le  pourfen- 
deur des  cléricaux  et  des  Jésuites,  au  fond,   ne    pensait  pas 
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autrement  que  ses  héritiers  d'aujourcriiui.  Il  écrivait,  le 
25  mars  de  la  même  année,  en  un  style  dont  Faménité 
n'échappera  à  personne  :  «  Le  gouvernement  a  le  droit  de 
supprimer  sans  autre  formalité  tous  les  traitements  des  des- 
servants, si  bien  qu'on  pourrait  ainsi,  par  mesures  indivi- 
duelles, arriver  à  la  suspension  presque  totale  du  budget  des 
Cultes.  Quant  aux  curés  et  aux  évoques,  c'est  autre  chose. 
Mais  avouez  que  ces  gaillards-là  choisissent  bien  leur  mo- 
ment, alors  qu'une  loi,  dont  je  suis  le  rapporteur,  va  bientôt 
permettre  de  les  punir  comme  de  simples  desservants.  »  La 
loi  n'a  pas  été  votée,  et  cependant  le  Sénat  livre  au  caprice 
ministériel  les  titulaires  ecclésiastiques  quels  qu'ils  soient. 
Le  Palais-Bourbon  n'est  pas  d'ordinaire  en  retard  sur  le 
Luxembourg,  quand  il  s'agit  de  courir  sus  au  cléricalisme. 
Depuis  trois  mois  il  n'est  guère  de  séance  où  le  fantôme  de 
l'ingérence  cléricale  ne  se  dresse,  évoqué  par  la  majorité 
républicaine  comme  une  sorte  de  Deus  ex  machina^  quand 
il  s'agit  d'invalider  un  collègue  déplaisant.  Jamais  dénoncia- 
teurs ne  furent  mieux  écoutés.  Jamais  la  délation  n'osa  se 
présenter  avec  une  telle  impudence  au  milieu  d'une  Chambre 
française  pour  se  glorifier  de  ses  basses  œuvres,  comme  d'un 
service  rendu  à  l'Etat.  Un  homme  cependant,  toujours  le 
môme  pourrions-nous  dire,  s'est  levé  pour  repousser  l'injure 
et  revendiquer  les  droits  du  clergé  en  matière  électorale. 
Mgr  Freppel  a  fait  entendre  la  voix  de  la  raison,  du  bon  sens 
et  de  la  justice.  C'est  la  passion  jacobine  qui  lui  a  répondu. 
Elle  s'est  incarnée  cette  fois  dans  la  personne  d'un  modéré. 
L'évêque  d'Angers  n'aurait-il  fait,  par  son  intervention,  que 
provoquer  cette  réponse,  qu'il  aurait  déjà  rendu  un  vrai  ser- 
vice à  la  cause  catholique.  Il  'est  bon  de  savoir  ce  qu'il  y  a 
sous  l'enveloppe  d'un  modéré,  tel  que  M.  Ribot,  quand  il 
s'agit  de  rendre  à  l'Eglise  la  justice  qui  lui  est  due.  Cette 
mercuriale  ab  irato^  que  les  Débats  appellent  «  une  écrasante 
réfutation  »,  se  réduit  à  deux  propositions,  qui,  du  reste,  ne 
sont  pas  nouvelles  dans  la  logique  des  forts,  ennuyés  de  la 
résistance  des  faibles.  La  première  c'est  que  les  catholiques, 
assez  hardis  pour  se  défendre,  ont  tort  et  compromettent  leur 
cause.  La  seconde  c'est  qu'il  y  a  un  Concordat.  Et  voilà  pour- 
quoi M.  Ribot  ne  veut  pas  de  l'Église  militante^  bien  qu'il 
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daigne  reconnaître  ce  qu'il  appelle  l'Eglise  enseignante, 
c'est-à-dire  celle  qui,  en  temps  d'élections,  se  renferme  dans 
un  mutisme  absolu.  Cette  éloquence,  creuse  mais  violente, 
a  ravi  l'admiration  de  la  majorité.  M.  Ribot  s'est  révélé  digne 
du  ministère  des  Cultes,  et  la  jeune  Chambre  a  fait  au  vieux 
Sénat  un  écho  que  nul  n'accusera  d'être  affaibli. 

Or,  quand  on  essaye  d'analyser  ces  œuvres  de  passion,  où 
depuis  dix  ans  les  ennemis  de  l'Eglise  accumulent  leurs 
griefs  contre  nos  prêtres,  et  s'efforcent  de  motiver  leurs  abus 
de  pouvoir,  on  y  retrouve  perpétuellement  reproduit  ce  titre 
de  fonctionnaire  salarié,  auquel  l'Etat  peut  infliger,  s'il  le 
juge  opportun,  une  suppression  de  traitement.  C'est  là  une 
injure  par  laquelle  ils  espèrent  atteindre  le  sacerdoce  catho- 
lique, abaisser  son  rôle  social,  et  le  mettre  sur  le  même  rang 
qu'un  vulgaire  employé.  Mgr  Freppel  a  plusieurs  fois  relevé 
devant  la  Chambre  l'inexactitude  voulue  d'une  pareille  assi 
milation.  La  presse  catholique  n'a  pas  manqué  de  faire  écho 
aux  protestations  éloquentes  de  l'évêque  d'Angers.  Nous 
n'avons  pas  la  prétention  d'apporter  des  arguments  nouveaux 
à  la  défense  d'une  thèse  déjà  si  bien  établie.  Cependant, 
puisqu'elle  se  pose  aujourd'hui  avec  une  arrogance  qui  vou- 
drait ressembler  à  l'affirmation  d'un  droit,  nous  croyons  utile 
de  démontrer  une  fois  encore,  que  le  prêtre  n'est  ni  fonc- 
tionnaire, ni  salarié,  et  que  l'Etat  le  vole  quand  il  supprime 
sa  modeste  indemnité. 

I 

Il  faut  d'abord  écarter  de  la  thèse  qui  nous  occupe  toute 
question  et  tout  souvenir  d'ancien  régime.  Volontiers,  pour 
le  besoin  de  leur  mauvaise  cause,  nos  faiseurs  de  lois  et  nos 
inventeurs  de  décrets  exhument,  des  ruines  qu'ils  ont  faites, 
quelque  vieille  arme  contre  la  liberté  de  l'Église.  Facilement 
ils  prétendraient  nous  faire  croire  que  le  Concordat  a  remis 
le  clergé  dans  la  situation  où  il  était  avant  89  par  rapport  à 
l'État,  bicxi  entendu  quant  à  ses  obligations  de  dépendance; 
car,  pour  ses  privilèges,  il  ne  saurait  plus  en  être  question. 
Or,  en  droit  comme  en  fait,  la  condition  actuelle  de  l'Église 
en  France  n'est  plus   ce   qu'elle   était  sous  l'ancien  régime. 
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En  droit,  elle  se  trouvait  alors  intimement  unie  à  l'Etat,  et  le 
prince,  au  jour  de  son  sacre,  s'engageait  au  service  de  la  foi 
catholique  par  un  serment  solennel.  Le  clergé  formait  dans 
la  nation  le  premier  des  trois  ordres.  En  fait,  il  était  déposi- 
taire d'un  pouvoir,  non  seulement  ecclésiastique,  mais,  sur 
mille  points,  réellement  administratif.  Or,  le  droit  et  le  fait 
ont  subi,  par  la  Révolution,  des  changements  essentiels  qu'il 
est  inutile  de  signaler  ici,  tellement  leur  évidence  s'impose. 
Par  conséquent,  recourir  aujourd'hui,  pour  asservir  l'Eglise, 
aux  mesures  par  lesquelles  l'Etat  prétendait,  sous  l'ancienne 
monarchie,  défendre  ses  prérogatives  et  ses  droits  d'associé, 
ce  n'est  pas  seulement  commettre  un  anachronisme,  mais 
bien  une  injustice,  en  retenant  pour  soi  tous  les  privilèges,, 
quand  on  laisse  aux  autres  toutes  les  obligations.  Laissons 
donc  les  arguments  tirés  de  ce  passé,  qui  ne  fut  ni  sans 
gloire  ni  sans  misères,  et  voyons  si,  depuis  89,  le  pouvoir 
a  le  droit  d'infliger  au  prêtre  le  titre  de  fonctionnaire. 

Mirabeau,  dans  la  séance  du  13  octobre  1789,  usant,  comme 
d'habitude,  du  sophisme  si  cher  aux  orateurs  de  son  espèce, 
s'écria  :  «  Les  membres  du  clergé  sont  des  oflicicrs  de 
l'État;  le  service  des  autels  est  une  fonction  publique,  et, 
la  religion  appartenant  à  tous,  il  faut,  par  cela  seul,  que  ses 
ministres  soient  à  la  solde  de  la  nation,  comme  le  magistrat 
qui  juge  au  nom  de  la  loi  K  »  Ailleurs  il  les  appelle  «  des  of- 
iiciers  de  morale  et  de  religion  ».  Quand  on  songe  que  cette 
doctrine  allait  servir  de  prétexte  à  la  spoliation  du  clergé, 
on  ne  s'étonne  pas  qu'elle  soit  demeurée  chère  aux  héritiers, 
non  pas  de  l'éloquence,  mais  des  sopliismes  de  Mirabeau. 
Aussi,  malgré  l'inconséquence  d'une  pareille  prétention, 
sous  le  régime  de  l'Etat  en  divorce  avec  toute  religion,  cha- 
que fois  que  revient  devant  nos  Chambres  le  cas  de  quelque 
curé,  indocile  aux  recommandations  électorales  d'un  mi- 
nistre, on  voit  monter  à  la  tribune  un  avocat,  un  médecin, 
un  Garo  quelconque,  pour  protester  vertueusement  contre  la 
manière  dont  paraissent  entendre  leur  devoir  les  fonction- 
naires des  cultes.  Sous  cette  appellation  ils  veulent  faire  en- 
tendre, non  un  titre  d'honneur,  mais  une  obligation  de  ser- 

1.  Moniteur  du  14  octobre  1789. 


LE  PRÊTRE  FONCTIONNAIRE  ET  SALARIÉ  399 

vitude.  Le  dieu-Etat  ne  souffre  rien  au-dessus  de  lui,  rien  à 
coté,  tout  doit  humblement  se  placer  au  dessous.  Son  idéal 
est  de  régner  sur  un  peuple  de  fonctionnaires,  et,  pour  peu 
que  nos  concitoyens  continuent  à  se  ruer  partout  où  lÉtat 
distribue  ses  faveurs  avec  ses  livrées,  nous  verrons  dispa- 
raître du  corps  social  tout  organe  indépendant  et  libre.  Le 
devoir  du  prêtre  est  de  maintenir  son  droit  à  l'honneur  et  à 
la  liberté  de  son  ministère,  en  repoussant  un  titre  qui  sem- 
blerait faire  de  lui  un  instrument  de  l'autorité  civile.  La  na- 
ture de  ses  fonctions,  les  lois  et  la  jurisprudence  sont  là  pour 
appuyer  cette  revendication  de  la  dignité  sacerdotale. 

Qu'est-ce  qu'un  fonctionnaire  au  sens  naturel  et  juridique 
du  mot?  C'est  l'homme  qui,  à  un  degré  quelconque,  est  cons- 
titué dépositaire  d'une  partie  de  la  puissance  publique.  Il  a 
reçu  du  corps  de  la  nation  le  pouvoir  de  participer  active- 
ment, soit  à  l'organisation,  soit  à  la  mise  en  marche  du  mé- 
canisme social.  Par  conséquent,  il  est  investi  du  droit  de 
commander  et  de  donner  des  ordres  obligatoires  pour  des 
tiers.  C'est  par  là  qu'il  se  distingue  des  employés  auxiliaires 
et  des  agents  d'exécution ,  qui  n'ont  aucun  pouvoir  propre 
de  décision  et  se  contentent  de  préparer  les  affaires  ,  ou 
d'exécuter  les  ordres  émanés  des  fonctionnaires  proprement 
dits. 

Or,  à  qui  fera-t-on  croire  que  le  prêtre  aujourd'hui  re- 
çoive de  l'État  les  fonctions  qu'il  exerce,  ou  la  communica- 
tion d'une  part,  si  minime  soit-elle,  de  l'autorité  publique  ? 
Il  serait  plaisant  de  voir  «  un  gouvernement  qu'on  ne  con- 
fesse pas  ^  »,  selon  l'expression  du  gallican  Dupin,  donner  à 
certains  hommes  le  pouvoir  de  confesser  les  autres.  En  1872, 
on  vit  bien  le  moment  où  l'ombrageux  président  de  la  Répu- 
blique allait  réclamer  quelque  chose  comme  le  droit  de  faire 
des  évêques.  Choqué  du  terme prsesentaverit  inséré  dans  les 
bulles  de  l'évêque  élu  de  Quimper,  M.  Thiers  ne  fut  pas  non 
plus  satisfait  de  l'expression  nobis  nominaverit  introduite 
dans  celles  de  l'évêque  de  Saint-Denis.  Un  décret  ridicule, 
émané  de  cette  étrange  autorité  canonique  ,  fit  savoir  au 
monde  que  la  formule  vraie  du  droit  de  l'État  était  nomina- 

1.  Discours  à  la  Chambre  des  députés,  19  mars  1844. 
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vit  et  non  pas  iiobis  nominaveril,  mais  que,  pour  cette  fois, 
on  consentait  à  passer  outre  et  à  permettre  au  Pape  d'en- 
voyer à  Mgr  Delannoy  la  bulle  qui  l'instituait  évéque.  Au 
fond  de  cette  querelle,  où  le  mesquin  le  dispute  à  l'absurde, 
il  n'y  a  qu'une  question  de  mot,  car  M.  Thiers  lui-même  n'a 
jamais  pu  s'imaginer  qu'en  désignant  un  candidat  au  siège 
épiscopal,  il  lui  conférait  une  part  d'autorité  publique.  Nom- 
mer un  préfet  c'est  bien  créer  un  fonctionnaire;  mais,  pour 
l'Etat,  nommer  un  évoque  n'est  guère  autre  chose  que  mani- 
fester le  désir  de  voir  un  sujet  désigné  par  lui,  revêtu  par 
l'autorité  seule  compétente  du  Saint-Siège ,  des  fonctions 
épiscopales,  qui  ne  doivent  lien  au  pouvoir  civil. 

Sans  doute  l'évcque  comme  le  préfet,  et  le  curé  comme  le 
maire  sont  investis  de  fonctions  administratives.  Les  uns  et 
les  autres  les  exercent  dans  l'Etat  ;  mais  tandis  que  le  préfet 
et  le  maire  sont  administrateurs  de  par  l'Etat  et  pour  l'Etat, 
les  évêques  et  les  curés  le  sont  de  par  l'Eglise  et  pour 
l'Eglise.  Prétendre  le  contraire ,  et  livrer  au  pouvoir  civil 
quelque  chose  de  la  puissance  religieuse,  serait  toujours  un 
véritable  abus.  Sous  le  régime  de  la  liberté  des  cultes  ce  se- 
rait une  contradiction  et  un  illogisme.  Comprendrait-on,  en 
l'an  1890,  le  prêtre  fonctionnaire  recevant  des  ordres  du 
même  ministre  que  le  chef  du  consistoire  ou  que  le  grand 
rabbin  de  France,  et  les  exécutant,  pour  le  plus  grand  bien 
d'uiie  religion  que  ses  collègues  en  fonctionnarisme  sont 
chargés  de  déclarer  fausse  ou  dénaturée?  L'incohérence  ad- 
ministrative deviendrait  par  la  force  des  choses  l'état  habi- 
tuel d'une  branche,  et  non  pas  la  moins  importante,  des  ser- 
vices publics. 

Le  Concordat  de  1801  n'a  rien  changé  à  cette  indépendance 
des  autorités  ecclésiastiques  par  rapport  à  l'État.  En  échange 
des  concessions  que  l'Église  jugeait  à  propos  de  lui  faire, 
celui-ci  la  reconnaissait  non  pas  comme  une  association  su- 
balterne, mais  comme  une  société  complète  ayant  son  chef, 
sa  législation,  ses  droits,  sa  hiérarchie  et  ses  fonctionnaires. 
Des  trois  solutions  qui  se  présentaient,  pour  régler  les  rap- 
ports de  l'Église  et  de  l'État,  Bonaparte  comprit  facilement 
que  la  séparation  et  le  schisme  ne  termineraient  pas  la  crise 
religieuse,  et  que  l'accord  et  l'entente  étaient  le  seul  moyen 
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d'arriver  à  conclure  la  paix.  Le  Concordat,  tel  que  Pie  VII 
voulut  bien  Faccepter,  réalisait  cette   double  condition  d'in- 
dépendance et  d'harmonie,  nécessaires  pour  régler  les  rap- 
ports journaliers  des  deux  sociétés,  sans  absorber  l'une  au 
profit  de  l'autre.  Malheureusement  le  premier  consul  ne  put 
se  résigner  à  l'exécution  loyale  de  ce  pacte  de  liberté.   Les 
soixante-dix-sept  articles   organiques  le  transformèrent  en 
un  pacte  de  servitude.  On  sait  par  quel  artifice  fut  commise 
cette  fraude,  que  le  Saint-Siège  n'a  jamais  acceptée,  et  qui, 
sous  prétexte  de  régler  le  fonctionnement  des  articles  con- 
cordataires, en  dénature  Tesprit  et  rend  inutiles  leurs  clau- 
ses les  plus  formelles.  Cette  réglementation  semble  avoir  été 
pour  Bonaparte  le  but  principal,  et  l'objectif  qu'il   poursui- 
vait dès  l'ouverture  des  négociations.  Le  rêve,  qui  hantait 
son  esprit  césarien,  n'était  pas  celui  d'une  Église  libre,  à 
côté  du  trône  où  il  monterait  bientôt,  mais  bien  d'une   so- 
ciété religieuse  asservie  aux  exigences  du  pouvoir  civil.  Les 
articles    organiques  ,   avec  leurs  prescriptions   renouvelées 
des  abus  de  l'ancien  régime  et  des  servitudes  de   l'Eglise 
gallicane,  et  leurs  mesures  policières,  restrictives  des  droits 
du  clergé  catholique,  sont  en  effet  un  merveilleux  instru- 
ment   de    règne   aux  mains  du   despotisme.    Aussi ,    depuis 
surtout  dix  ans,  nos  ministres  des  Cultes  et  nos  législateurs, 
acharnés  à  mettre  des  entraves  à  la  liberté   religieuse,    en 
appellent   sans   cesse   aux  articles   organiques  et  semblent 
ignorer  la  lettre  et  l'esprit  du  Concordat.  L'asservissement, 
il  faut  bien  l'avouer,  a  fait  des  progrès  rapides,  et,  si  les  pro- 
testations  se   sont  élevées  parfois  éloquentes  contre  l'exer- 
cice abusif  d'un  droit  que  l'Eglise  n'a  jamais  reconnu,  peut- 
être   n'ont-elles  pas  toujours  revêtu  le  caractère  d'opiniâtre 
énergie  ,  nécessaire  pour  éviter  au  pouvoir  l'illusion  d'une 
reconnaissance  tacite  de  ses  empiètq^iients.  Dès  1.802  le  vé- 
nérable archevêque  de  Bordeaux,  Mgr  d'Aviau,  écrivait  avec 
tristesse  :   «  L'enfance   de  ce  siècle  me  semble  pire  que  la 
décrépitude  du  précédent.  )>   La  suite  de   sa  lettre  explique 
les   raisons  d'un  aussi  douloureux  pressentiment.  «  La  vi- 
gueur épiscopale,  dit-il,  le  pi'iiicipiis  obsta^  n'ont  pas  cessé 
d'avoir  les  mêmes  objets;  on  y  ajoute  à  présent  une  formule 
de  bans,  proposée  par  un  archevêque  et  approuvée  du  gou- 
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vernement,  dans  laquelle,  entre  autres  choses,  sont  rappelés 
et  employés  auctoritatwe  les  articles  organiques  '.  »  Le  cou- 
rageux prélat  voyait  avec  raison,  dans  cette  réglementation 
policière,  la  mainmise  du  pouvoir  civil  sur  les  choses  re- 
ligieuses, et,  pour  l'avenir,  une  source  de  querelles  et  de 
malheurs. 

Les  querelles  n'ont  pas  fait  défaut,  et  les  malheurs  im- 
prévus, même  aux  yeux  des  plus  sages,  sont  venus  plus  d'une 
fois  attester  combien  Dieu  est  jaloux  de  la  liberté  de  son 
Eglise.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  affirmations  provi- 
dentielles, il  est  certain  que,  ni  le  Concordat,  ni  même  les 
Articles  organiques,  n'établissent  le  clergé  fonctionnaire  de 
l'Etat.  Le  député  Lockroy,  en  son  style  de  vaudevilliste,  pré- 
tendait bien  cependant  le  démontrer  à  Mgr  Freppel,  dans  la 
séance  du  24  novembre  1881.  M.  Ribot  lui-même,  le  2  février, 
n'a  guère  dit  autre  chose;  car,  pour  lui  aussi,  le  Concordat 
n'existe  que  parles  additions  subreptices  qui  l'accompagnent 
et  le  falsifient.  Mais  comment  peuvent-ils  déduire  l'un  et 
l'autre  des  Articles  organiques  la  doctrine  du  clergé  fonction- 
naire de  l'Etat?  Quelle  est  la  part  d'autorité  publique  dont  il 
est  investi  en  vertu  du  Concordat?  Sa  signature,  bien  qu'elle 
soit  entourée  de  toutes  les  garanties  d'authenticité,  n'a 
aucune  valeur  et  ne  saurait  faire  foi  en  matière  civile.  Bien 
loin  de  l'appeler  aux  fonctions  administratives,  on  lui  défend 
sous  les  peines  les  plus  sévères  de  s'immiscer  dans  les  actes 
de  l'administration. 

Autrefois  l'état  civil  se  trouvait  aux  mains  du  clergé.  Les 
registres  des  baptêmes,  des  mariages  et  des  sépultures,  tenus 
par  les  curés,  avaient  force  de  preuve  et  faisaient  pleine  foi 
en  justice.  On  pouvait  alors  appeler  le  prêtre  officier  de  l'état 
civil,  puisqu'il  en  était  le  témoin  et  le  dépositaire  authen- 
tique. Aujourd'hui  l'état  civil  est  sécularisé  et  toute  immixtion 
défendue  aux  ministres  du  culte.  L'article  55  de  la  loi  de 
germinal  an  X  porte  que  «  dans  aucun  cas  les  registres  tenus 
par  les  curés  ne  pourront  suppléer  les  registres  ordonnés 
par  la  loi,  pour  constater  l'état  civil  des  Français».  Un  décret 
du  7  vendémiaire  an  IV  avait  déjà  interdit,  sous  des  peines 

1.  Lefêîs  de  Mgr  d'Aviau  à  M.  Rivier,  2i  décembre  1802. 
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sévères,  de  recourir  aux  attestations  des  prêtres  pour  élablir 
l'état  civil  des  citoyens.  11  menaçait  des  mêmes  peines  les 
fonctionnaires  qui  feraient  mention,  dans  lesdits  actes,  des 
cérémonies  religieuses,  ou  se  permettraient  d'exiger  la 
preuve  qu'elles  ont  été  observées. 

Le  code  civil,  sans  interdire  de  relater  dans  des  registres 
spéciaux  les  cérémonies  religieuses  qui  se  rapportent  aux 
diverses  époques  de  la  vie,  enlève  toute  autorité  à  ces 
registres,  même  quand  on  constate  qu'ils  sont  régulièrement 
tenus.  11  ne  permet  jamais  de  remplacer  un  acte  de  naissance 
par  un  acte  de  baptême,  et  il  pousse  si  loin  le  dédain  pour  les 
actes  de  l'état  religieux,  qu'il  n'en  fait  même  pas  mention, 
comme  d'un  moyen  de  preuve,  lorsque,  par  suite  d'un  évé- 
nement de  force  majeure,  il  est  impossible  de  se  procurer  les 
actes  dressés  par  l'ofTicier  civil.  L'article  46  décide,  en  effet, 
que  «  lorsqu'il  n'a  pas  existé  de  registres  ou  lorsqu'ils  sont 
perdus,  la  preuve  en  est  reçue  tant  par  titres  que  par  témoins, 
et,  dans  ce  cas,  les  naissances,  mariages  et  décès  peuvent 
être  prouvés  tant  par  les  registres  émanés  des  père  et  mère, 
décédés  que  par  témoins  ».  La  jurisprudence  permet  bien 
de  ne  pas  voir  absolument  dans  cet  article  l'exclusion  voulue 
des  registres  paroissiaux,  mais  elle  ne  consent  à  les  admettre 
qu'à  titre  de  présomption  grave,  et  jamais  comme  des  actes 
d'une  autorité  que  l'Etat  reconnaisse.  Quand  la  Commune, 
en  1871,  eut  détruit  les  actes  de  l'état  civil  de  Paris  et  des 
communes  annexées,  il  fallut  une  loi  pour  reconstituer  ce 
que  le  pétrole  avait  brûlé.  Le  législateur  de  1872  consentit 
alors  à  reconnaître  l'autorité  «  des  registres  tenus  par  les 
ministres  des  différents  cultes  »,  en  les  mettant  toutefois  sur 
le  même  pied  que  les  autres  preuves  testimoniales.  Du  reste, 
ce  n'était  là  qu'un  acte  transitoire,  et  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  faire  autrement  pour  rendre  aux  Parisiens  le  bénéfice 
d'un  état  civil.  Un  fait  demeure  acquis,  c'est  que  le  curé 
n'exerce  plus,  de  ce  chef,  aux  yeux  de  la  loi,  même  une 
ombre  d'autorité  publique. 

C'est  en  \ain  que  les  partisans  de  la  doctrine  du  prêtre 
fonctionnaire  invoqueraient  en  leur  faveur  certains  textes  de 
lois,  ou  la  jurisprudence  des  tribunaux  et  des  cours,  dans 
plusieurs  affaires  concernant  des  ministres  du  culte.  Le  code 
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pénal  ne  les  confond  jamais  avec  les  fonctionnaires,  il  a  poul- 
ies uns  et  les  autres  des  pénalités  distinctes.  Berlier,  raj)- 
porteur  et  orateur  du  gouvernemenl,  dans  la  séance  légis- 
lative du  6  février  1810,  avait  bien  soin  de  le  fai^-e  remarqu(M 
en  exposant  la  portée  de  la  loi  :  «  Je  viens  de  parler,  disait-il, 
des  crimes  et  délits  des  fonctionnaires  publics,  classe  dans 
laquelle  n'entrent  pas  les  ministres  des  cultes,  à  qui  nulle 
autorité  temporelle  n'est  départie,  mais  dont  l'influence  et  la 
conduite  ne  sauraient  être  étrangères  à  la  j)aix  publique'.  » 
Ce  dernier  membre  de  phrase  explique  seul  les  raisons  que 
le  législateur  avait  en  vue,  quand  il  édictait  une  pénalité 
spéciale  pour  les  délits  commis  par  les  ministres  des  cultes, 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Aucun  autre  texte  de  loi  ne  les  confond  avec  les  agents  du 
pouvoir.  Celles  du  25  mars  1822  et  du  29  juillet  1881,  sur  la 
liberté  de  la  presse,  tout  en  les  couvrant  de  la  même  pro- 
tection ([ue  les  fonctionnaires  j)u])lics,  les  nomment  à  part, 
comme  les  membres  du  Sénat  ou  du  Corps  législatif.  S'ils  se 
rendent  eux-mêmes  coupables  de  crimes,  contraventions  ou 
délits,  ils  sont  soumis  à  la  juridiction  des  tribunaux  ordi- 
naires, sans  que  leur  (|ualité  soit  de  nature  à  modifier  le 
cours  de  la  justice.  Il  est  bien  vrai  qu'une  exception  est  faite 
en  faveur  des  archevêques  et  évêques,  par  l'article  10  de  la 
loi  de  1810,  qui  les  renvoie  devant  la  chambre  civile  de  la 
Cour  présidée  par  le  premier  président.  .Mais  cette  loi  n'est 
inspirée  que  par  un  sentiment  de  respect  de  la  hiôrarcliie. 
Il  y  aurait  inconvenance  choquante  à  faire  juger  d'éminents 
personnages  par  des  magistrats  qui  leur  seraient  inférieurs 
dans  l'ordre  des  préséances.  Encore  cette  juridiction  excep- 
tionnelle de  la  Cour  d'appel  ne  s'applique-t-elle  qu'aux  délits: 
car  les  crimes  et  les  contraventions  rentrent  dans  le  droit 
commun. 

On  a  voulu  plusieurs  fois  couvrir  les  ecclésiastiques  de 
l'article  75  de  la  Constitution  de  l'an  VIII,  qui  établit  une 
garantie  administrative  en  faveur  des  agents  du  pouvoir,  en 
ne  permettant  de  les  poursuivre,  à  raison  des  faits  relatifs  à 
leurs  fonctions,  qu'en  vertu  d'une  autorisation  préalable  du 

1,  Loci-é,  Législation  de  la  France,  tome  XXX,  p.  250. 
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Conseil  d' l'état.  Mais  cet  article,  antérieur  au  Concordat,  ne 
pouvait  avoir  en  vue  les  ministres  de  la  religion  catholique, 
car  ce  culte  n'était  pas  encore  reconnu  par  la  loi  K  Toutefois, 
quand  les  délits  réprimés  par  lec  ode  pénal  constituaient 
également  des  cas  d'abus,  la  jurisprudence  des  cours  a 
plusieurs  fois  admis  qu'aucun  tribunal  ne  pouvait  être  saisi 
avant  que  le  Conseil  d'Etat  n'eût  statué.  Mais  les  consi- 
dérants de  ces  divers  arrêts  n'ont  jamais  fait  intervenir  la 
qualité  de  fonctionnaires  comme  devant  s'appliquer  aux 
ministres  du  culte.  Du  reste,  un  décret  du  19  septembre  1870 
a  abrogé  l'article  75,  et  le  prêtre  peut  être  poursuivi  direc- 
tement comme  les  autres  citoyens,  dont  aucun  privilège  ne 
les  distingue  plus^. 

Mais,  dit-on,  le  prêtre  est  salarié  par  l'Etat?  A  ce  titre  ne 
doit-on  pas  lui  reconnaître  la  qualité  de  fonctionnaire  public? 
Non  certes.  Même  en  admettant  que  l'indemnité  payée  aux 
membres  du  clergé  fût  un  salaire,  on  n'aurait  pas  le  droit  de 
conclure  que  le  prêtre  est  un  agent  du  gouvernement.  Tout 
fonctionnaire  public  n'est  pas  salarié,  et  tout  salarié  n'est  pas 
pour  cela  fonctionnaire  public.  Nos  sénateurs  et  nos  députés 
palpent  un  traitement;  mais  il  serait  singulier  d'appeler 
agents  du  pouvoir  des  salariés  qui  discutent  ses  actes,  les 
commentent  à  leur  gré,  le  critiquent  jusqu'au  blâme  formel, 
et,  ce  qui  n'est  pas  rare,  le  forcent  à  capituler  ou  à  dispa- 
raître devant  leur  vote  souverain.  Le  maire,  quand  il  veut 
noblement  porter  l'écharpe,  ne  reçoit  ni  indemnité,  ni  sa- 
laire, et  cependant  nul  ne  contestera  au  magistrat  municipal 
la  qualité  de  fonctionnaire  public.  «  Le  salaire  attaché  à  une 
fonction  n'en  change  pas  la  nature,  disait  M.  Dupin  dans  son 
réquisitoire  du  23  juin  1831.  Le  juge  de  commerce,  qui  n'a 
point  de  traitement,  exerce  les  mêmes  fonctions  que  le  juge 
civil,  qui  en  reçoit  un...  Il  n'est  donc  pas  vrai  de  prétendre 
que  le  prêtre  catholique  soit  un  fonctionnaire  public.  » 

La  plupart  des  auteurs  partagent  cet  avis,  et,  sauf  des  excep- 
tions qu'on  peut  appeler  rares,  la  doctrine  admise  dans  nos 
écoles  de  droit  est  celle  que  nous  venons  d'exposer,  et  qui 

1.  Laferrière,  Droit  public,  page  87. 

2.  Batbie,  Droit  public,  tome  I^"^,  p,  46,  et  t.  II,  p.  268. 


406  LE  PRÊTRE  FONCTIONNAIRE  ET  SALARIÉ 

ne  rcconnait  pas  dans  le  prêtre  un  agent  du  pouvoir  public. 
Cette  indépendance  du  ministère  sacré  ne  donne  pourtant  pas 
au  gouvernement  le  droit  de  se  désintéresser  des  choses  rcli- 
ofieuses  et  de  traiter  le  clergfé  comme  un  inconnu,  encore 
moins  comme  un  rival  et  un  ennemi.  Son  devoir  est  d'accor- 
der toujours  liberté,  protection  et  respect  à  ce  fonctionnaire 
spécial,  qui  ne  reçoit  de  lui  ni  son  autorité,  ni  son  mandai, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  le  plus  utile  de  tous  au  bien  de 
la  société. 

Il 

Si  l'appellation  de  fonctionnaire,  aj)j)liquée  au  clergé,  re- 
vient souvent  sur  les  lèvres  de  nos  ministres,  sénateurs  ou 
députes,  interprètes  fantaisistes  du  Concordat,  celle  de  sala- 
rié et  de  payé  n'est  pas  moins  habituelle  et  chère  à  ces  finan- 
ciers, dont  on  connaît  le  respect  pour  les  deniers  de  l'Etat. 
Hommes  intègres,  ils  prétendent  ne  dispenser  qu'à  bon 
escient  les  faveurs  du  budget,  refuser  aux  pauvres  les  cinq 
cents  francs  qui  leur  sont  dus,  et  jeter,  s'il  leur  plaît,  des 
millions  aux  plus  riches.  Le  fonctionnement  de  ce  régime  du 
bon  plaisir  est  fort  simple.  M.  E.  Ollivier  l'expose  ainsi  mé- 
chamment dans  son  Manuel  de  droit  ecclésiastique  :  «  Sans 
jugement  d'aucune  nature,  sans  même  une  enquête  adminis- 
trative contradictoire,  sur  des  témoignages  plus  ou  moins 
sérieux  reçus  dans  l'ombre,  après  une  demande  d'explication 
adressée  à  Févêque,  de  la  réponse  duquel  on  n'est  pas  obligé 
de  tenir  compte,  le  ministre  des  Cultes  a  le  droit  de  suppri- 
mer le  traitement  ou  l'allocation,  la  subsistance  de  tout  ec- 
clésiastique, évêque,  chanoine,  curé  de  canton  ou  rural, 
vicaire,  pendant  un  temps  indéterminé.  Un  ex  informata 
conscientia  civil  s'ajoutera  désormais  à  Ye.x  informata  con- 
5Cie/î/i«  épiscopal  *.  » 

Ce  système  de  spoliation,  déjà  si  peu  compliqué,  a  vu 
récemment  encore  son  mécanisme  allégé  de  quelques  dé- 
tails, inutiles,  paraît-il,  pour  détrousser  un  vulgaire  curé. 
Ainsi  Ton  ne  demande  même  plus  à  l'évêque  une  explication 
sur  la  conduite  de  ses  prêtres  incriminés.  Il  suffit  qu'un  ma- 

1.  E.  Ollivier,  Manuel  de  droit  ecclésiastique,  p.  630. 
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gister  de  village,  oa  qu'un  maire  dévot  à  la  République, 
aient  entendu  dire  que  M.  le  curé  a  profité  du  prône  pour 
rappeler  aux  électeurs  qu'ils  ont  une  conscience.  Aussitôt  la 
délation  court  à  la  préfecture,  et  de  là  au  ministère  de  l'Inté- 
rieur qui  la  renvoie,  avec  recommandation,  à  son  voisin  des 
Cultes.  Pour  un  cancan  de  cuisinière,  ou  pour  un  propos  ima- 
giné par  un  garde  champêtre,  l'administration  met  en  jeu 
tous  ses  rouages,  et  finalement,  le  Trésor  ferme  ses  gui- 
chets au  pauvre  desservant.  Cela  est  simple  comme  toute 
confiscation  des  droits  du  faible  par  le  plus  fort. 

Jusqu'en  avril  1883,  le  gouvernement  doutait  un  peu  de 
l'étendue  réelle  de  son  pouvoir  discrétionnaire  en  fait  de 
traitements.  En  janvier  de  cette  année-là,  M.  Flourens,  direc- 
teur civil  des  Cultes,  écrivait  au  vaillant  évéque  d'Annecy, 
en  ce  style  de  maître  d'école  dont  la  chancellerie  républi- 
caine a  le  secret  :  «  Monsieur  l'évêque,  j'ai  l'honneur  de  vous 
informer  que  je  supprime,  à  partir  du  1"'"  mars  prochain,  le 
payement  des  allocations  précédemment  accordées  par  l'Etat 
à  onze  titulaires  ecclésiastiques  de  votre  diocèse  qui,  ayant 
déjà  de  fâcheux  antécédents,  et  depuis  longtemps  signalés 
comme  des  adversaires  déclarés  et  militants  de  nos  institu- 
tions républicaines,  se  sont  encore  compromis,  à  l'occasion 
de  la  lecture  en  chaire  du  décret  de  la  Sacrée  Congrégation 
de  l'Index,  par  leurs  paroles  ou  par  leurs  actes.  Cette  pre- 
mière mesure  disciplinaire  est  prise  sans  préjudice  de  toutes 
celles  auxquelles  il  y  aura  lieu  de  recourir,  à  l'égard  de  ceux 
qui  se  sont  rendus  volontairement  complices  des  actes  de 
désobéissance  aux  lois  de  l'État,  dont  voue  vous  êtes  fait 
l'auteur  principal,  »  Ainsi  les  complices  sont  frappés  et  l'au- 
teur principal  du  délit  en  est  quitte  pour  une  condamnation 
infligée  à  ses  inférieurs.  Scrupule  de  ministre  qui  n'ose  en- 
core toucher  à  ce  qu'on  appelle  les  traitements  concordataires. 
Le  Conseil  d'Etat  lève  ce  doute  pénible,  et,  le  26  avril,  émet 
l'avis  :  «  que  le  droit  du  gouvernement  de  suspendre  ou  de 
supprimer  les  traitements  ecclésiastiques,  par  mesure  discipli- 
naire, s'applique  indistinctement  à  tous  les  ministres  du  culte 
salariés  par  l'Etat  ».  Voilà  donc  les  ministres  à  l'aise  pour 
discipliner  les  évêques  aussi  bien  que  les  desservants.  Il  est 
bien  vrai  que  le  Conseil  d'Etat  n'émet  qu'un  avis  qui,  par 
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iiii-mème,  ne  peut  créer  un  choit  ni  faire  jurisprudence  en 
la  matière.  Néanmoins,  M.  Thévenet  n'a  pas  eu  besoin  d'au- 
tres raisons  pour  emporter  le  vote  du  Sénat,  et  se  donner 
toute  latitude  pour  continuer  à  l'aire  des  économies  sur  le 
budget  des  autres. 

(]e  procédé  porte,  dans  toutes  les  langues,  un  nom  que  les 
honnêtes  gens  ne  méritent  jamais,  et  qu'on  n'ose  infliger  au 
gouvernement  d'un  grand  peuple.  VA  cependant,  de  Taveu 
d'un  ministre,  au  commencement  de  l'année  1890,  il  y  avait 
en  France  trois  cents  prêtres  qui  pouvaient  dire  :  «  On  nous 
vole,  et  c'est  l'Etat  qui  nous  prend  notre  pain!  »  Le  Conseil 
d'Etat  aura  beau  émettre  des  avis,  le  Sénat  et  la  Chambre 
voter  des  ordres  du  jour  conformes  aux  désirs  ministériels, 
pour  qui  veut  appeler  les  choses  par  leur  nom,  l'expression 
demeure  juste  et  donne  la  mesure  morale  du  procédé. 

Le  Concordat  ne  fut  pas.  dans  l'intention  de  Pie  VU  ni  ilu 
premier  consul,  un  pacte  de  spoliation  du  clergé  de  France. 
Il  n'avait  pas  pour  but  de  livrer  au  pouvoir  civil  les  biens  de 
l'Eglise,  sans  exiger  une  comj)ensation.  C'eût  été  trahir  les 
intérêts  de  la  religion  en  France,  et  réduire  le  j)rétre  à  men- 
dier les  secours  nécessaires  à  la  sustentation  et  à  la  dignité 
de  sa  vie.  L'Eglise  ne  désire  pas  pour  ses  ministres  l'opu- 
lence et  la  richesse,  mais  elle  ne  [veut  pas  non  plus  que,  dé- 
nués de  toute  ressource  assurée,  ils  aient  à  pourvoir  chaque 
jour  à  leur  subsistance,  par  des  moyens  étrangers  et  peu  con- 
venables à  leur  ministère  sacré.  \'oilà  pourquoi  Pie  ^'ll,  en 
renonçant  par  l'article  13  du  Concordat  à  réclamer  contre 
l'aliénation  des  biens  ecclésiastiques,  exigea,  par  l'article  14, 
que  le  gouvernement  assurât  «  un  traitement  convenable  aux 
évêques  et  aux  curés  dont  les  paroisses  seraient  comprises 
dans  la  circonscription  nouvelle  ». 

Les  desservants,  dans  la  pensée  du  Souverain  Pontife, 
étaient-ils  exclus  du  bénéfice  de  ce  traitement  convenable? 
La  mauvaise  foi  et  la  passion  de  la  lettre,  qui  lui  sert  assez 
souvent  de  compagne  et  d'appui,  l'ont  prétendu.  Pour  qui 
veut  lire  et  comprendre,  rien  de  plus  faux.  D'abord  les  des- 
servants, comme  les  curés  proprement  dits,  sont  des  prêtres 
nécessaires  à  leurs  paroisses,  ayant  comme  les  autres  besoin 
de  ressources  pour  leur  subsistance.  Comment  supposer  que 
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le  Pape  ait  voulu  les  réduire  à  l'impuissance  ou  à  la  mendi- 
cité? Ils  n'étaient  pas  moins  que  les  autres,  avant  la  Révolu- 
tion, alimentés  par  les  revenus  des  bénéfices.  Pourquoi  leurs 
droits  à  la  compensation  auraient-ils  été  méconnus,  et  com- 
ment le  Saint-Siège  n'aurait-il  stipulé  de  traitement  qu'en 
faveur  de  trois  mille  cinq  cents  ministres  du  culte  catholique, 
sur  un  clergé  qui  en  compte  plus  de  quarante  mille?  Un  bud- 
get de  6  millions  serait  donc  accepté  en  échange  des  150  mil- 
lions de  revenu  que  possédait  l'Eglise  de  France  avant  la 
confiscation?  Peut-on  supposer  de  la  part  des  auteurs  du 
Concordat  une  telle  imprévoyance  ou  une  telle  injustice*? 
Avec  un  peu  de  bonne  foi,  il  est  facile  de  voir  que,  dans  l'ar- 
ticle 14,  les  expressions  qui  caractérisent  l'étendue  des  pro- 
messes du  pouvoir  civil  sont  celles  de  diocèse  et  à.Q paroisse, 
répondant  l'une  et  l'autre  aux  termes  latins  de  episcopus  et 
de  pnrochus.  Or,  comme  le  premier  désigne  également  les 
évéques  et  les  archevêques,  le  second  signifie  aussi  les  curés 
et  les  desservants. 

Du  reste,  moins  que  tous  les  autres,  les  ministres,  si 
jaloux  des  droits  de  l'Etat  quand  il  s'agit  d'asservir  l'Eglise, 
devraient  recourir  à  de  pareilles  distinctions.  Les  Articles 
organiques  qui,  pour  eux,  sont  l'interprétation  pratique  et  po- 
licière du  Concordat,  reconnaissent  le  droit  des  desservants, 
puisque  sous  les  numéros  68,  69  et  72  ils  spécifient  les  élé- 
ments dont  se  composera  leur  indemnité,  ainsi  que  les  im- 
meubles qui  leur  seront  rendus  pour  en  jouir.  Enfin,  le  Con- 
seil d'État  ne  distinguant  plus  entre  curés  et  desservants 
quant  au  pouvoir  disciplinaire,  qu'il  dit  s'étendre  également 
sur  les  uns  et  les  autres,  de  quel  droit  mettrait-il  entre  eux 
une  différence  lorsqu'il  s'agit  de  traitement?  L'égalité  exis- 
terait-elle dans  la  punition  si,  d'un  côté,  le  ministre  suppri- 
mait ce  qui  est  dû,  et  de  l'autre,  ce  qui  n'est  que  concédé  à 
titre  gracieux? 

Tous  les  gouvernements,  et  ils  ne  sont  pas  en  petit  nom- 
bre, qui  se  sont  succédé  depuis  le  Concordat  jusqu'en  1882, 
ont  ainsi  compris  leurs  obligations  à  l'égard  du  clergé,  et  ils 

1.  Voir  sur  cette  question   le   rapport  si  clair   et   si  concluant  de  M.  Paul 
Besson  au  Congrès  de  Nantes.  Revue  des  institutions,  U  XXI,  p.  438. 
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ont  inscrit  au  budget  de  l'Etat  le  traitement  des  desservants 
au  même  titre  que  celui  des  curés.  Pour  rompre  avec  cette 
tradition  de  justice  et  de  loyauté,  les  républicains  de  1882 
procédèrent,  comme  les  malfaiteurs,  c'est-à-dire  par  voie  dé- 
tournée. Un  simple  changement  de  libellé  du  chapitre  con- 
cernant les  vicaires  généraux,  chanoines  et  desservants  leur 
suffit  pour  établir  le  droit  de  suppression  et  mettre  à  la  dis- 
crétion du  ministre  la  subsistance  de  quaranttî  mille  prêtres. 
Au  lieu  de  traitement,  on  glisse  le  mot  d'allocation,  et  le 
tour  est  joué.  Les  sénateurs  et  les  députés  catholiques  ré- 
clament. Le  ministre  répond  qu'on  est  bien  loin  de  poser  un 
principe  ou  de  nier  un  droit.  On  a  voulu  seulement  mettre 
les  choses  en  meilleure  lumière,  et  faire  entendre  que  le  trai- 
tement des  curés  était  concordataire  et  que  celui  des  desser- 
vants ne  l'était  pas.  Et  M.  Dauphin,  toujours  prêt  à  la  be- 
sogne quand  il  s'agissait  de  frapper  sur  le  cléricalisme,  expli- 
quait l'énigme,  en  faisant  remarquer  que  les  traitements  dus 
aux  termes  du  Concordat  ne  pourraient  être  supprimés  que 
par  voie  diplomatique,  tandis  que  pour  rayer  les  autres  il 
suffirait  d'une  simple  loi.  Ce  président  de  Cour  ne  se  souve- 
nait donc  pas  que,  dans  la  promulgation  de  la  convention 
passée  à  Paris  le  26  messidor  an  IX,  entre  le  Pape  et  le  gou- 
vernement français,  le  Concordat  et  les  Organiques  furent 
mis  sur  la  même  ligne  et  déclarés  une  seule  et  même  loi  de 
la  République.  M.  Batbie,  devant  cette  jonglerie  de  mots  qui 
révoltait  sa  loyauté  d'honnête  homme,  sa  foi  de  catholique 
et  son  savoir  de  jurisconsulte,  eut  raison  de  s'écrier  :  «  Quelle 
magnifique  langue  que  celle  qui  peut  exprimer  tant  de  choses 
en  si  peu  de  mots  M  »  On  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  voir  tout 
ce  qu'un  mot,  mis  à  sa  place  par  d'habiles  législateurs  peu 
chargés  de  scrupules,  pouvait  donner  de  latitude  à  la  rapacité 
budgétaire.  Les  allocations  passèrent  vite  de  la  poche  des 
desservants  dans  la  bourse  de  l'État.  Ce  mouvement  d'es- 
camotage n'a  plus  cessé  depuis  1883.  Les  ministres  qui  se 
succèdent  trouvent  le  jeu  assez  profitable,  et,  sans  doute, 
assez  honnête  pour  le  continuer,  en  variant,  chacun  suivant 
son  génie  propre,  les  moyens  d'augmenter  les  chances  de 
profit. 

1.  Sénat,  séance  du  23  décembre  1882. 
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Le  Concordat,  qui  stipulait  un  traitement  pour  tous  les 
prêtres  employés  au  service  des  paroisses,  entendait  aussi 
que  ce  salaire  fût  stable  pour  tous.  Les  ministres  du  culte 
n'ayant  pas  d'autres  moyens  de  pourvoir  à  leur  subsistance, 
il  serait  étrange  de  supposer  que  le  Souverain  Pontife  n'ait 
pas  entendu  assurer  l'avenir.  Du  reste,  il  suffît  de  rappeler 
l'origine  de  ce  traitement  pour  en  démontrer  la  stabilité. 
L'histoire  en  a  été  faite  assez  souvent,  à  la  tribune  par 
Mgr  Freppel  et  ses  collègues  de  la  droite,  dans  les  revues 
par  nos  meilleurs  jurisconsultes,  pour  qu'il  soit  inutile  d'en- 
trer ici  dans  le  détail  de  la  transformation  subie  par  la  dota- 
tion du  clergé  depuis  89.  Un  fait  incontestable,  c'est  que  la 
Constituante,  en  mettant,  par  un  euphémisme  bien  digne  de 
Talleyrand  et  de  Mirabeau,  à  la  disposition  de  la  nation  les 
biens  ecclésiastiques,  reconnut  comme  obligatoire  pour  l'Etat 
l'entretien  du  culte  et  de  ses  ministres.  Elle  fit  inscrire  au 
grand-livre  de  la  dette  publique  des  pensions  viagères  pour 
les  titulaires  dépossédés  de  leurs  bénéfices,  et  s'obligea,  au 
nom  de  la  nation,  «  à  pourvoir  d'une  manière  convenable 
aux  frais  du  culte,  à  l'entretien  de  ses  ministres  et  au  soula- 
gement des  pauvres  ».  Elle  précisa  même  l'obligation  de 
l'Etat  jusqu'à  spécifier  «  qu'il  ne  pourrait  être  assuré  à  la 
dotation  d'aucune  cure  moins  de  douze  cents  livres,  non  com- 
pris le  logement  et  les  jardins  en  dépendant*  ».  Mirabeau  lui- 
même  appela  cette  indemnité  une  dette  sacrée^. 

La  constitution  civile  du  clers^é  ne  chanofea  rien  aux  me- 
sures  prises  par  la  Constituante.  Mais  la  constitution  de  1791 
est  plus  explicite  encore.  Au  titre  V  des  Contributions  pu- 
bliques, art.  2,  elle  dit  :  «  Sous  aucun  prétexte,  les  fonds 
nécessaires  à  l'acquittement  de  la  dette  nationale  ne  pourront 
être  refusés,  ni  suspendus.  Le  traitement  des  ministres  du 
culte  catholique  pensionnés,  conservés,  élus  ou  nommés  en 
vertu  des  décrets  de  l'Assemblée  constituante  fait  partie  delà 
dette  nationale.  »  Si  le  salaire  dont  il  s'agit  dans  cet  article 
est  une  dette,  il  est  évident  que  le  clergé  est  créancier  de 
l'État,  qui  ne  peut  sans  injustice  refuser  de  faire  honneur 
à  ses  obligations. 

1.  Déci'ct  du  2-4  novembre  1789 

2.  Séance  du  3  octobre  1789. 
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La  Convention  déclara  bien,  le  2°  des  Sans-Gulottides  an  II 
et  le  3  ventôse  an  III,  que  «  la  Rôpiil)lique  ne  salariait  aucun 
culte  »  ;  mais  cependant  elle  ne  touciia  pas  aux  pensions  ecclé- 
siastiques et  voulut  que  l'Etat  continuât  à  les  servir  aux  titu- 
laires. C'était  800  livres  qu'elle  accordait  «  aux  ci-devant  mi- 
nistres des  cultes  »;  payée  en  assignats,  cette  somme  finit  par 
ne  pas  représenter  50  francs,  et  plus  tard  même  j)as  12  francs 
en  numéraire  ^  Avec  un  tel  subside,  les  prêtres  pouvaient 
mourir  de  faim;  mais  au  moins  le  principe  de  leur  droit  était 
reconnu  et  la  banqueroute  n'était  que  partielle.  Eùt-elle  été 
totale,  comment  oserait-on  s'appuyer  sur  une  injustice  pour 
établir  un  droit?  «  Depuis  quand  une  dette  de  justice  cesse- 
l-elle  d'être  une  dette,  parce  que  le  débiteur  se  refuse  de  la 
payer?  Est-ce  qu'il  peut  suffire  d'un  coup  de  majorité  pour 
rayer  du  grand-livre  les  titres  des  créanciers  de  l'Etat  fran- 
çais ^  ?  »  Ainsi  s'exprimait  l'éloquent  évêque  d'Angers  dans 
un  discours,  véritable  traité  complet  sur  la  matière,  qui  n'eut 
pas  l'avantage  de  convaincre  les  Guichard  et  les  Lockroy  de 
la  Chambre,  mais  qui  les  força  du  moins  à  démasquer  leur 
visage  de  prétendus  concordataires.  Malgré  leurs  dénéga- 
tions et  celles  de  leurs  successeurs  jusqu'en  1890,  il  de- 
meure certain  que  le  Concordat  n'a  été  que  la  reconnaissance, 
par  le  gouvernement  français,  d'une  dette  d'honneur  remon- 
tant aux  emprunts  des  glorieux  pères  de  89. 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  le  Pape  laissa  le  traite- 
ment promis  au  clergé  indéterminé  dans  sa  quotité.  Il  se 
contenta  de  l'assurance  qu'il  serait  convenable,  et,  par  consé- 
quent, variable  avec  les  exigences  des  temps  et  des  lieux.  Le 
premier  consul  l'entendait  ainsi,  et  l'empereur  en  1805  le 
déclarait  solennellement.  Depuis  lors  tous  les  gouvernements 
se  sont  préoccupés  de  mettre  le  budget  des  Cultes  en  har- 
monie avec  les  besoins  du  clergé.  Les  constitutions  de  1814, 
de  1830,  de  1848,  de  1852  et  de  1875  sont  formelles  sur  le 
droit  du  clergé,  et  reconnaissent  que  l'Etat  lui  doit  une  in- 
demnité. Aucune  n'ajoute  :  pourvu  que  cela  plaise  au  ministre 
ou   à  la   commission   du  budget.   iXi  le  Pape,  ni   le  premier 

1.  A.  Gazier,  Etudes  sur  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution  française, 
p.  270. 

2,  Sôance  du  II  novembre  18S2. 
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consul,  ni  l'empereur,  ni  Louis  XVIII,  ni  Louis-Philippe,  ni 
la  République  de  1848,  ni  le  second  Empire,  ni  la  troisième 
République  jusqu'en  1880  ne  soupçonnaient  qu'un  jour,  en 
France,  des  ministres  à  gros  traitements,  des  députés  et  des 
sénateurs  engraissés  par  le  cumul,  des  financiers  gorgés  de 
millions,  marchanderaient  aux  pauvres  prêtres  un  peu  de  pain 
et,  du  milieu  de  leur  opulence,  leur  prêcheraient  la  pauvreté. 
Depuis  quatre-vingt-dix  ans,  l'histoire  de  nos  finances  publi 
ques  n'a  rien  enregistré  de  hideux  et  de  bassement  bourgeois 
comme  cette  discussion,  qui  revient  tous  les  ans  à  propos  du 
budget  des  Cultes,  et  où  l'on  voit  refuser  au  clergé  le  droit  à 
l'existence,  quand  on  jette  aux  histrions  et  aux  danseuses  les 
millions  des  contribuables. 

Ainsi  le  traitement  du  clergé  demeure,  non  pas  en  vertu 
simplement  du  Concordat,  mais  en  raison  d'une  expropriation 
dont  il  est  l'indemnité,  une  dette  inaliénable  et  insaisissable, 
que  tout  gouvernement  est  tenu  de  respecter,  et  dont  le  paye- 
ment est  pour  lui  obligatoire  et  non  point  facultatif. 

11  est  facile  maintenant  d'apprécier  en  quelques  lignes  les 
hautes  raisons  et  les  graves  considérants,  inventés  par  le  Con- 
seil d'Etat  pour  livrer  au  ministre  le  traitement  du  clergé. 
M.Thévenetn'a  pas  fait  valoir  autre  chose  devant  la  Chambre 
et  devant  le  Sénat.  Par  conséquent,  tant  valent  les  raisons 
tant  vaut  le  procédé,  c'est-à-dire  rien  du  tout  pour  les  hon- 
nêtes gens. 

Le  Conseil  d'Etat  considère  d'abord  que  «  l'Etat  possède, 
sur  l'ensemble  des  services  publics,  un  droit  de  direction  et 
de  surveillance  qui  dérive  de  sa  souveraineté  ».  Il  prétend 
tirer  cette  conclusion  de  l'article  l'^''du  Concordat.  M.  Casta- 
gnary  s'imagine  motiver  cet  avis  sur  le  bon  fonctionnement 
de  V appareil  administratif  ç\y\\^  sans  doute,  aurait  ses  roues 
cassées,  si  le  ministre  ne  pouvait  au  besoin  supprimer  le 
traitement  des  fonctionnaires.  Or,  il  avoue  lui-même  que 
le  clergé  «  n'a  pas  été  compris  dans  le  règlement  d'adminis- 
tration publique  de  1853  ».  11  n'est  donc  pas  considéré  comme 
fonctionnaire  et  il  échappe  au  pouvoir  disciplinaire  du  mi- 
nistre. D'autre  part,  il  est  des  fonctionnaires  inamovibles 
auxquels  l'Etat  ne'  peut  soustraire  ni  leur  place  ni  leur  trai- 
tement, sauf  dans  quelques  cas  prévus  par  des  lois  spéciales. 
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pour  une  durée  limitée  et  selon  les  formes  d'une  procédure 
particulière.  Or,  nos  prêtres  sont  précisément  de  ces  fonc- 
tionnaires inamovibles,  parce  que  l'État  n'exerce  aucune  su- 
périorité sur  leur  ministère,  qu'ils  remplissent  seulement 
au  nom  de  l'Eglise.  Mais  alors  l'Etal  est  désarmé?  Contre  le 
prêtre,  oui;  car  il  ne  relève  que  de  ses  supérieurs  ecclésias- 
tiques. Contre  le  citoyen,  non;  car,  d'après  votre  code,  vous 
pouvez  le  traduire  devant  les  tribunaux  et  le  faire  condam- 
ner s'il  est  coupable. 

Le  Conseil  d'Etat  républicain  se  souvient  de  l'ancien  ré- 
gime, et  il  raisonne  à  peu  près  ainsi  :  Louis  XIV  ordonnait 
la  saisie  du  temporel,  donc  M.  Thévenet  peut  sup|)rimer  le 
traitement  des  curés  et  desservants  indociles.  L'anachronisme 
porte  ici  non  moins  sur  les  faits  que  sur  les  personnes.  La 
distance  est  grande  des  parlements  d'autrefois  aux  Chambres 
d'aujourd'hui,  et  de  la  situation  du  clergé  vis-à-vis  de  l'État, 
sous  la  royauté  chrétienne,  à  ce  qu'elle  est  sous  la  République 
athée.  M.  Batbie,  dans  la  séance  du  Sénat  du  5  mai  1883. 
répondait  péremptoirement  à  ce  retour  d'ancien  régime  in- 
voqué par  le  Conseil  d'Etat,  en  faisant  remarquer  «  que  le 
roi  de  France  était  évéque  du  dehors  et  protecteur  d'une  reli- 
gion d'Etat,  et  que,  du  reste,  la  saisie  n'était  prononcée 
qu'après  la  cause  entendue  et  dans  des  cas  prévus  par  les 
ordonnances  royales  ».  11  aurait  pu  ajouter  que  des  clercs  sié 
geaient,  à  côté  des  laïques,  dans  la  compagnie  qui  prononçait 
l'arrêt  de  mainmise.  Mais  surtout  il  aurait  dii  faire  observer 
que  la  saisie  du  temporel  sous  l'ancien  régime  n'était  pas 
moins  un  abus  que  la  suppression  de  traitement  sous  le  nou- 
veau. Singulière  jurisprudence  que  celle  qui  s'appuie  sur  un 
excès  de  pouvoir  pour  motiver  une  injustice,  et  qui  ressuscite 
le  vieux  gallicanisme  parlementaire,  pour  en  affubler  un 
garde  des  Sceaux  républicain  de  1890  ! 

Toujours  aussi  avisé  et  soucieux  des  privilèges  d'ancien 
régime,  le  Conseil  d'État  considère  que  le  droit  de  suppres- 
sion «  résulte  de  l'article  16  de  la  convention  du  26  messidor 
an  IX,  qui  a  officiellement  reconnu  au  chef  de  l'État  les  droits 
et  prérogatives  autrefois  exercés  par  les  rois  de  France».  Cette 
fois  le  pauvre  Conseil,  pour  mieux  servir,  devient  faussaire, 
et  supprime  deux  mots  qui  donnent  à  l'article  16  son  sens  et 
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sa  portée.  Le  texte  véritable  est  celui-ci  :  «  Sa  Sainteté  re- 
connaît clans'  le  premier  Consul  les  mêmes  droits  et  préroga- 
tives dont  jouissait  près  d'Elle  l'ancien  gouvernement.  »  Le 
moindre  clerc  comprend  qu'il  ne  s'agit  ici  ni  des  droits  de 
l'État  ni  de  ses  relations  avec  l'Eglise,  mais  bien  des  préro- 
gatives exercées  par  le  chef  de  l'Elat  auprès  du  Saint-Siège, 
apud sanctam  Sedem.  Il  n'est  donc  pas  question  de  droits 
revendiqués  par  les  rois  de  France  dans  leur  propre  royaume; 
car  alors  Pie  VII  aurait  sanctionné  la  saisie  du  temporel  par 
voie  de  police,  contre  laquelle  cependant  les  papes  n'avaient 
cessé  de  protester. 

Si  M.  Thévenet  veut  apprendre  à  M.  Carnot  les  préroga- 
tives dont  le  président  de  la  République  jouit  auprès  du 
Saint-Siège,  il  n'a  qu'à  consulter  les  documents  publiés  par 
M.  Tardif,  en  1855,  sous  le  titre  de  Privilèges  accordés  à  la 
couronne  de  France  par  le  Saint-Siège.  Il  y  verra  que,  quoi- 
que très  laïque,  il  peut  être  chanoine  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  qu'il  peut  gagner  des  indulgences  spéciales  toutes  les 
fois  qu'il  assiste  à  un  sermon,  faire  célébrer  la  messe  chez 
lui  avant  le  jour  et  après  midi,  et  conférer  à  son  confesseur 
le  droit  de  l'absoudre  des  cas  réservés  au  Saint-Siège.  Il  y 
trouvera  aussi  le  privilège,  fort  précieux  dans  une  situation 
comme  la  sienne,  de  pouvoir  communiquer  avec  les  excom- 
muniés sans  encourir  les  censures,  et  beaucoup  d'autres 
grâces  de  ce  genre  non  moins  utiles  au  bien  de  son  âme. 
Mais  le  droit  de  commettre  des  injustices,  en  confisquant  le 
bien  d'autrui,  les  papes  ne  l'accordent  jamais,  et  l'article  16 
du  Concordat  est  loin  de  consacrer  une  aussi  singulière 
prérogative. 

Enfin  les  conseillers  invoquent  les  décrets  de  1811,  de 
1813,  et  surtout  l'approbation  donnée  par  les  Chambres  en 
1832,  en  1861  et  en  1882,  aux  mesures  de  suppression  prises 
par  le  pouvoir.  Ici  encore  la  docte  compagnie  fait  preuve  d'un 
manque  absolu  de  critique.  Ou  elle  voit  mal,  ou  elle  ne  veut 
pas  voir,  ce  qui  est  pire.  User  de  la  défroque  du  premier 
Empire  dénote  déjà  bien  quelque  embarras  de  la  part  d'un 
corps  républicain  ;  mais  choisir  dans  la  période  de  1811 
à  1813  pour  trouver  des  raisons  juridiques  à  opposer  aux 
droits  de   TÉgiise,  c'est  vouloir  trouver  autre  chose  que  de 
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la  justice  et  de  la  sagesse.  On  sait  quelle  était  alors  la  fureur 
de  Napoléon  contre  la  Papauté.  Malgré  cela,  les  décrets  de 
1811  et  de  1813  ne  peuvent  s'appliquer  aux  prétentions  de 
M.  ThéveneL  lis  se  retournent  môme  contre  lui.  ils  pré- 
voient en  effet,  l'un  et  l'autre,  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  à  rem- 
placer un  titulaire  éloigné  de  son  poste  par  suspension  cano- 
nique, maladie,  mauvaise  conduite,  ou  poursuite  judiciaire 
par  l'autorité  compétente.  Sans  doute  «  mauvaise  conduite  » 
signifiait  alors  résistance  aux  volontés  de  l'empereur,  mais, 
même  dans  ce  cas,  les  décrets  ne  prononçaient  pas  la  sup- 
pression totale  du  traitement.  Ils  se  contentaient  d'en  faire 
le  partage  entre  le  remplacé  et  son  remplaçant.  Et  c'est  ainsi 
que  le  Conseil  d'État  trouve  d'excellentes  armes  pour  atta- 
quer le  ministre  qu'il  est  chargé  de  défendre. 

Mais  les  Chambres  ont  approuvé  cette  mesure  policière  ! 
Elles  ont  l'approbation  facile,  et,  surtout  aujourd'hui,  elles 
poussent  la  libéralité  sur  le  bien  d'autrui  jusqu'à  ses  limites 
extrêmes.  Mais,  puisque  le  procédé  leur  est  si  agréable,  com- 
ment n'ont-elles  pas  confectionné  une  loi  pour  le  sacrer  aux 
yeux  de  la  Erance?  Paul  Bert,  d'anticléricale  mémoire,  l'avait 
pourtant  préparée.  Ce  chef-d'œuvre  de  césarisme  et  de  mau- 
vaise foi  a  disparu  avec  lui,  et  personne,  j'aime  à  le  croire 
pour  l'honneur  de  nos  semblables,  ne  songe  à  l'exhumer 
de  son  tombeau. 

L'approbation  des  Chambres  ne  peut  donc  prêter  secours 
aux  spoliateurs,  d'abord  parce  qu'elles  n'ont  aucun  pouvoir 
pour  interpréter  la  loi,  et,  en  second  lieu,  parce  qu'aucune  loi 
n'existe  autorisant  les  créanciers  à  se  débarrasser  de  leurs 
dettes  par  un  simple  refus  de  payer.  On  pourrait  ajouter,  du 
reste,  que  les  Chambres  de  1832  et  de  18G1  n'ont  nullement 
approuvé,  par  leur  vote,  une  manière  d'agir  semblable  à  celle 
dont  usent  nos  ministres.  A  partir  de  1882  il  n'y  a  plus  à 
tenir  compte  de  l'opinion  de  la  majorité  des  Chambres  quand 
il  s'agit  du  clergé;  car  leur  principe  de  conduite  paraît  être 
désormais  de  lui  dénier  toute  justice,  s'il  veut  obstinément 
défendre  les  droits  de  l'Église  et  la  liberté  de  son  ministère. 

En  terminant  cette  étude,  trop  longue  peut-être  et  sûre- 
ment trop  incomplète,  nous  éprouvons  un  double  sentiment 
de  honte  et  de  tristesse.   Nous  sommes  honteux  de  voir  re- 
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venir  chaque  année,  dans  celte  discussion  du  budget  des 
Cultes,  ces  arguments  pitoyables,  qui  dénotent,  chezceux^[ui 
les  emploient  et  chez  ceux  qui  les  acceptent,  un  manque 
total  de  justice  et  de  droiture.  Nous  sommes  tristes  devant 
cette  spoliation  que  subissent  les  victimes  d'inavouables  ran- 
cunes, et  devant  cette  condition  de  servitude  mise  au  payement 
d'une  dette  nationale. 

En  songeant  aux  motifs  mis  en  avant  sans  pudeur  pour 
frapper  le  prêtre  considéré  comme  un  agent  du  pouvoir, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  :  Quel  siècle  et  quel 
gouvernement  que  celui  où  les  fonctionnaires  de  l'Etat  ne 
sont  plus  libres  d'avoir  une  conscience  et  d'en  suivre  les  lois  ! 
L'avilissement  de  l'homme  par  son  maître  n'a  jamais  atteint, 
croyons-nous,  ce  degré  d'exigence,  qui  va  jusqu'à  faire  du 
fonctionnaire  une  chose  inerte  et  inintelligente  sous  la  main 
de  l'Etat.  Mais,  après  avoir  trop  bien  réussi  à  façonner  des 
agents  prêts  à  toute  besogne,  essayer  d'apj)liquer  à  l'Eglise 
et  au  prêtre  ce  système  d'intimidation  par  menace  de  famine 
si  on  n'obéit  pas,  c'est,  grâce  à  Dieu,  tenter  une  œuvre  qui 
n'aboutira  jamais.  Tous  les  Lockroy  du  monde  auront  beau 
dire  :  «  Si  les  prêtres  ont  une  conscience  elle  doit  leur  dé- 
fendre d'attaquer  le  gouvernement  qui  les  paye  '  ;  »  leurs  me- 
naces n'y  feront  rien.  Parce  que  les  prêtres  ont  une  con- 
science, ils  ne  cesseront  de  défendre  la  morale,  la  justice  et 
la  foi.  Si  c'est  là  attaquer  le  gouvernement,  tant  pis  pour  le 
pouvoir  qui  se  met  en  contradiction  avec  des  principes  supé- 
rieurs à  toute  loi  humaine.  Celui-là  seul,  parmi  les  membres 
du  clergé,  ne  mériterait  pas  de  vivre  de  l'autel  qui  se  tairait, 
(|uand  l'Eglise  et  la  foi  sont  attaquées,  de  peur  qu'un  ministre 
peu  scrupuleux  ne  lui  supprimât  son  traitement. 

I^n  1708,  \'ollaire  écrivait  à  Schouwalolf  :  «  Les  princes  ca- 
lholi((uos  ne  sont  pas  encore  assez  hardis  pour  déclarer  que 
l'Eglise  doit  dépendre  uiii(|U('mcnl  du  souverain.  Il  ii'v  a  ([ue 
votre  illustre  souveraine!  (|iii  ait  raison;  elle  pave  les  |)i'êtres, 
(die  leur  ouvi'e  l;i  bouche  cl  la  lernie,  ils  sont  à  ses  ordres, 
et  tout  est  tratH|uill(î.  »  Le  procédé  a  pu  réussir  chez  un  peuple 
schismati(|ue  et  donner  à  la  Russie   un  clergé  réduit  par  le 

1.   Sôaiu  e  du  2'i  novembre   1881. 
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salaire  aux  conditions  d'un  serviteur  docile.  La  Révolution 
l'a  tenté  pour  la  France.  Elle  a  cru,  en  dépouillant  l'Église 
du  droit  de  posséder,  la  rendre  odieuse  au  peuple,  et  donner 
au  budget  des  Cultes  la  couleur  d'un  impôt.  Elle  a  vu,  dans 
ses  rcves  de  despote,  des  ministres  du  culte  réduits  à  se 
soumettre  ou  à  mourir  de  faim.  Ce  ne  sont  que  des  rêves. 
La  réalité  la  voici.  Le  ministre  Thévenet  a  beau  recevoir  du 
Sénat  et  de  la  Chambre  des  approbations  complaisantes,  il 
n'en  demeure  pas  moins  vrai  qu'en  supprimant  le  salaire 
d'un  seul  desservant,  il  commet  une  injustice  et  viole  ouver- 
tement le  Concordat,  puisque,  par  le  seul  fait,  il  déclare  fa- 
cultatif ce  que  le  Pape  a  stipulé  comme  strictement  obliga- 
toire. La  vérité  encore,  c'est  que  ce  scandaleux  marchandage, 
indigne  d'un  grand  peuple,  amène  invariablement  le  déficit 
budgétaire.  L'histoire  est  là  pour  attester  que  les  gouver- 
nements voisins  de  la  banqueroute  sont  ceux  qui  veulent 
s'enrichir  en  dépouillant  l'Eglise. 

Ht»   MARTIN. 


LA 

REVISION   DE   L'ORTHOGRAPHE 


DEUXIEME    PARTIE 

LA    PÉTITION    DE    1889 
I 


Les  partisans  de  ce  qu'on  nomme  la  simplilication  de  l'or- 
thographe méritent  un  peu  plus  de  considération.  Les  uns 
sont  de  vrais  savants;  les  autres  visent  à  la  gloire  enviable 
de  bienfaiteurs  du  genre  humain  ;  plusieurs  se  posent  en  ar- 
tistes pratiques,  cherchant  le  beau  jusque  dans  l'orthographe. 
Tous  prétendent  douer  notre  orthographe  française  d'un 
système  rationnel  et  d'une  apparence  esthétique. 

Leurs  vues  sont  louables,  elles  ne  sont  point  neuves;  nous 
l'avons  déjà  prouvé.  A  peu  près  tout  ce  qu'ils  veulent  a  été 
voulu,  exposé,  réclamé,  soutenu  vingt  fois,  avec  beaucoup  de 
persistance  et  fort  peu  d'effet.  Voici,  découpé  dans  leur  Péti- 
tion à  MM.  les  membres  de  l'Académie  française.,  un  échantil- 
lon de  leurs  réformes  et  des  motifs  qu'ils  font  valoir  : 

1°  Question  des  suppressions  d'accents  muets  [où^  là,  gûe,  qu'il  fût). 
De  là,  pour  les  typographes,  l'économie  possible  de  quatre  caractères 
à  faire  fondre  dans  chaque  corps  (  à,  à,  i,  û  ) . 

2»  Question  des  suppressions  d'autres  signes  muets  (trait  d'union 
dans  peut-être,  h  dans  rytlime,  l  dans  le  fils^  o  dans  faon)  ;  questions  du 
dédoublement  [honneur  par  n  simple,  comme  honorer)  et  de  la  substitu- 
tion d'une  lettre  à  deux  (/"pour  le  ph  des  mots  grecs,  comme  déjà  dans 
fre'ne'sie,  fantaisie,  faisan).  De  là,  pour  qui  écrit,  une  économie  possible 
de  temps  ;  pour  qui  imprime,  une  économie  i)0ssibîe  d'espace  et  d'ar- 
gent. 

3°  Question  de  l'uniformité  [dixième  écrit  comme  dizaine,  dix  comme 
la  vis,  les  pluriels  genoux,  e'taux,  comme  les  pluriels  fous,  landaus).  De 
là,  pour  quiconque  étudie  la  langue,  une  économie  possible  d'efforts. 

D'abord,  quelques  observations  de  détail  sur  ce  programme . 
On  vise  à  l'uniformité,  et  pour  cela  on  écrit  dis  et  sis  comme 
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la  vis,  et  d'autre  joart  dizième  comme  dizaine  :  ici  une  s^  là  un 
z.  On  écrira  cinc,  ainsi  que  le  souhaite  M.  L.  Ilavet,  et  ciii' 
fjuicme  selon  la  prononciation  commune;  à  moins  qu'on  n'é- 
crive aussi  cintième,  selon  la  prononciation  populaire.  Où 
donc  est  l'uniformité? 

On  tcTirn  paon  comme />><7«  de  mur  et  d'habit,  pour  l'uni- 
formité; et  pour  la  clarté  sans  doute?  Est-ce  qu'on  écrira  Z<<7// 
\)our Laon^Cra/i  pour  Craon,Sâ/ie  pouvSaône^Can  pour  Caen, 
afin  d'être  uniformes  et  logiques? 

Les  pétitionnaires  retranchentl'accent  dans  oit  et  là  K  accent 
qui  distingue  ces  deux  adverbes  de  leurs  homonymes  ou  con- 
jonction, et  la  pronom.  Est-ce  que  c'est  là  sim[)lilier,  ou  com- 
pliquer? 

Quant  aux  accents  de  gîte  et  qu'il  fût  et  autres  mots  de 
même  nature,  est-ce  que  par  hasard  ils  ne  servent  plus  à 
marquer  des  syllabes  longues  ?  Les  pétitionnaires  pronon- 
cent-ils t  dans  gite  comme  i  dans peti/c  ?  li  dans  qu'il  nwurûl 
comme  u  dans  bahut?  à  dans  châsse  et  dans  dcre^  tâche, 
mâtin,  comme  a  dans  chasse,  acre,  tache,  matin  ?  ê  dans  bête 
comme  e  dans  belle?  Où  donc  alors  les  pétitionnaires  ont-ils 
appris  à  prononcer?  Et  puis  en  quoi  le  subjonctif  il  fût  se 
distinguera-t-il  du  prétérit  //  fut  ?  Supprimera-t-on  tous  les 
accents  du  subjonctif  et  du  conditionnel?... 

La  simplilicalion  est  une  belle  chose  ;  la  clarté  est  une  |)lus 
belle  chose  encore  et  plus  nécessaire. 

On  prétend  bifl'er  le  trait  danspeut-étre  et  dans  des  termes 
semblables.  Est-ce  vraiment  une  simplification  ?  Peut-être 
est  une  locution  qui  représente  une  seule  idée  en  deux  mots, 
comme  porte-plume .  Pourquoi  écrire  une  idée  en  deux  et 
trois  mots  entièrement  séparés  :  un  pied  à  terre?  A  notre 
humble  avis,  il  n'a  été  ni  très  logique  ni  très  utile  de  retran- 
cher le  trait  d'union  entre  le  préfixe  très  et  l'adjectif  au  su- 
perlatif. Robert  Estienne  était  plus  rationnel,  croyons-nous, 
quand  il  orthographiait  tresaimé,  tresheureu.v ;  INIénage  aussi, 
quand  il  écrivait  en  un  mot  :  toutafait,  aureste,  apeine...;  et 
par  une  suite  logique  :  peutêtre.  Conservons  au  moins  le  trait 
d'union  de  peut-être. 

{.  L'accent  de  à  et  de  là  est  dû  à  Etienne  Dolet^  qui  mériterait  presque 
une  statue  pour  ce  seul  motif. 
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Les  simplificateurs  demandent  le  dédoublement  des  con- 
sonnes, îioneiir  pour  Jionneur.  Les  simplificateurs  ont-ils 
songé  à  tous  les  écueils  ?  Un  mot  n'aura  qu'une  consonne  et 
la  prononciation  en  exigera  deux  de  ses  dérivés  :  anée  et 
annuité^  décennal^  annales^  suranné^.  On  retranche  une /?/ 
dans  lionime ;  en  retranchera-t-on  aussi  une  dans  femme  ?Eii 
écrivant  home^  consoiie^  pome^  on  confirmera  un  bon  nom- 
bre de  nos  provinces  dans  leur  détestable  prononciation  de 
hôme^  pôme^  comme  dôme  et  tome. 

Les  commentateurs  les  plus  autorisés  de  la  Pétition  nous 
apprennent  que  le  spécimen  mis  sous  nos  yeux  n'est  après 
tout  qu'un  spécimen;  que  la  simplification  comprend  en  réa- 
lité beaucoup  d'autres  modifications  ;  notamment  la  suppres- 
sion de  toutes  les  lettres  dites  superflues  ;  c'est-à-dire  qui 
ne  se  prononcent  ])oint.  M.  L.  Havet  n'en  fait  pas  mystère  : 
«  Point  de  /A,  de  /7i,  ni  de  pJi\  peu  ou  point  d'?/,  peu  d'ac- 
cents, peu  de  consonnes  doubles,  point  de  lettres  de  luxe;  à 
peu  de  chose  près,  selon  la  formule  phonétiste,  un  signe 
pour  un  son,  un  son  pour  un  signe  ■^.  » 

Nous  voyons,  à  l'article  3  de  la  Pétition,  qu'on  retranche  Vx 
du  pluriel.  Sur  tout  cela,  une  remarque  générale.  Ux  et  l'v/, 
les  p/i  et  les  th^  et  d'autres  lettres  réputées  superflues,  appar- 
tiennent si  intimement  à  la  physionomie  de  notre  langue, 
qu'on  les  retrouve  dans  la  moitié  ou  les  deux  tiers  des  noms 
de  villes  et  de  villages,  dans  les  noms  de  famille  et  de  bap- 
tême. Les  biffera-t-on  dans  les  noms  propres  ;  écrira-t-on  : 
Bordaus.  Baieiis^  Nanci^  Passi,  Troie.^  Péofile.^  Filipe^  Josef .' 
Et  si  on  ne  les  supprime  pas,  les  noms  propres  les  pins 
français  paraîtront  barbares  et  ridicules  aux  générations  fu- 
tures. Les  simplificateurs  viennent  bien  tard,  dans  un  monde 
bien  vieux. 

Avec  la  formule  «  un  signe  pour  un  son  »,  l'on  écrira  ^e/, 
ci  septembre  et  septennat \  fis  et  fille;  tems  et  temporel;  ba- 
tème  et  baptismal.^  etc.;  le  tout  pour  la  plus  grande  uniformité 
et  simplicité.  Inutile  d'allonger  les  exemples  :  chacun  peut 
le  faire  à  son  gré.  ^M.  A.  Firmin-Didot   consignait  à  la  pre- 

1.  Il  y  .1  trois  ou  quatre  mots  d'une  orthographe  vraiment  illogique,  el 
qu'il  serait  juste  de  simplilîer  :  consonne,  rêsonnance,  dissonance,  assonance. 

2.  Revue  bleue,  23  novembi'c  1889. 


422  LA    REVISION   DE    L'ORTHOGRAPHE 

mière  page  de  ses  Observations  une  remarque  très  brève, 
mais  importante  ;  vu  qu'elle  résume  la  pensée  de  l'homme 
qui  a  le  plus  sérieusement  approfondi  la  question  de  la  ré- 
forme orthographique  :  «  Cette  tâche  est  bien  plus  diriicile 
que  ne  le  supposent  ceux  qui,  frappés  des  abus,  ne  se  sont 
pas  rendu  compte  des  obstacles...» 

Oui,  la  difficulté  est  grande  ;  non  point  certes  à  découvrir 
les  anomalies  :  elles  sautent  aux  yeux;  mais  à  les  faire  dis- 
paraître. Il  est  même  bien  aisé  d'entrevoir  les  remèdes; 
s'agit-il  de  les  appliquer  ?  que  de  surprises  !  Aussi  sommes- 
nous  émerveillé  d'entendre  certains  meneurs  de  1'  «  agita- 
tion orthographique  »  crier  sur  tous  les  tons  de  l'enthou- 
siasme :  «  11  faut  aviser  au  plus  tôt  et  faire  vite.  »  N'auraient- 
ils  pas  lu  la  dernière  ligne  d'Andrieux  à  M.  Marie  :  Vou 
vou  proj  ozé  de  marché  lanteman  é  avec/  préqôsion^  dans 
sète  qarière  asé  danjereuze  :  s^è  le   nioiiin   d'à  river   ô   but. 

S'ils  avaient  au  moins  relu  le  précepte  de  leur  maître, 
M.  A.  Darmesteter  :  «  Ces  modifications  «  doivent  être  répar- 
ties sur  une  longue  suite  d'années;  ne  l'oublions  pas'  ».  Hé- 
las !  on  l'oublie. 

Ne  nous  attardons  pas  davantage  aux  uuldis,  et  venons  aux 
raisons  alléguées.  Franchement  ,  nous  nous  attendions  à 
mieux.  Ces  raisons,  tout  compte  fait,  atteignent  un  total  de 
sept  à  huit  ;  jetons-y  un  coup  d'œil  en  courant. 

Il 

Les  réformateurs  veulent  «  écrire  comme  en  vieux  fran- 
çais, avec  la  simplicité  du  bon  sens»  (M.  L.  llaxel^ Journal 
des  Débats.,  20  avril  1889).  —  «  Il  faut  que  notre  orthographe 
redevienne  pareille  à  celle  de  nos  pères  »  (Id.,  Revue  bleue., 
23  novembre  1889).  C'est  une  «  restauration  »  !  lisons-nous 
ailleurs.  Et  ce  vœu  nous  laisse  perplexe.  D'abord,  ce  ne  se- 
rait pas  absolument  selon  le  vieux  fiançais  et  selon  la  gra- 
phie de  nos  pères,  que  d'avoir  une  graphie  uniforme;  et 
que  (  simple  détail  )  de  réduire  tous  les  pluriels  à  r.9  ;  car  le 
vieux  français  admettait  aussi  le  z  et  Vx.  Et  puis  sur  la  pré- 

1.  La  Question  de  la  réforme  orthograpliique,  p.  22. 


LA   REVISION    DE    L'ORTHOGRAPHE  423 

tendue  simplicité  de  l'orthographe,  et  de  l'orthographe  du 
vieux  français,  écoutons  d'abord  cet  aveu  d'un  clerc  lorrain 
du  quatorzième  siècle  :  «  A  poinne  puet-on  trouveir  a  jour- 
dieu  persone  qui  saiche  escrire,  anteir,  ne  prononcieir  en 
meismes  semblant  meineire;  mais  escript,  ante  et  prononce 
li  uns  en  une  guise  et  li  aultre  en  une  autre'.  »  L'ortho- 
graphe varie  suivant  les  différents  manuscrits  d'un  môme 
ouvrage,  suivant  les  époques,  suivant  les  individus.  Voilà  la 
bonne  simplicité  du  vieux  français.  Sans  doute,  on  trouve 
généralement  moins  de  lettres,  dites  superflues  ;  mais  on  en 
trouve,  et  beaucoup  :  on  trouve  celles-là  môme  que  les  réfor- 
mateurs proscrivent  :   orphenin,  phaisan^  orfehvre^  thesaiu\ 

congnoistre^  sollempniteit Et  puis   quelle  variété  dans  la 

simplicité  !  On  trouve  :  clievalz^  chevax^  cJievaus  ;  oisaiis^ 
oziax,  oiseaux^  et,  un  peu  plus  tard,  oyseaulx  ;  oilz^  ieux^ 
eux^  iex^  els^  iolz^  yeulx;  ciez,  ciex,  ciaus^  ciaux,  cieiilx^  ciels; 
aage^  aaige ;  aau^  aigue^  aaige^  ève,  eaiive^  eeue,  effve,  iaue^ 
yaue,  eaue.  Que  de  manières  d'écrire  eau!  il  n'y  a  qu'à  choisir. 
Qui  choisira  ? 

Assurément,  il  est  des  restaurations  désirables,  et  ce  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  aisées  :  celle-ci  n'est  ni  l'une  ni 
l'autre. 

On  veut  en  finir  avec  la  soi-disant  étymologie,  avec  «  tou- 
tes les  fausses  velléités  d'étymologie  w,  comme  parle  M.  L. 
Havet.  — «  Si  je  sais  l'étymologie,  pourquoi  étalerai-je  cette 
connaissance  dans  une  lettre  à  un  ami,  ou  à  mon  fournis- 
seur?» (M.  L.  Havet,  Journal  de  Caen,  24  juin  1889).  Évi- 
demment chacun  est  libre,  en  son  particulier,  d'orthogra- 
phier et  de  sténographier  et  de  simplifier,  comme  il  lui  plaît; 
libre  d'écrire  comme  il  l'entend,  à  son  ami  et  à  son  fournis- 
seur ;  bien  que,  s'il  laisse  certaines  lettres  dans  l'encrier, 
l'ami  et  le  fournisseur  soient  non  moins  libres  de  sourire. 
Mais,  sous  couleur  de  ne  point  étaler  ses  connaissances, 
n'arriverait-on  pas  à  enlever  aux  mots  leur  physionomie  es- 
sentielle, leurs  signes  de  parenté,  leur  signification  précise, 
et  saisissable  à  première  vue?  N'étalons  aucune  science  mal 
à  propos  et  sans  profit;  mais  soyons  clairs.  Dans  les  langues 

1.   Cf.  A.  Firmin-Didot,  /.  t.,  page  353. 
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dérivées,  il  est  naturel  que  les  tenues  gardent  une  marque 
de  leur  origine,  surtout  quand  cette  marque  détermine  le 
sens  et  empêche  la  confusion  avec  les  homonymes;  ainsi 
dans  point,  poing,  il  poind  ;  doigt  ei  il  doit;  vingt  et  il  vint; 
sang,  cent,  il  sent  ;  faite  ei  fête  ;  sain  et  saint;  scène  et  cène; 
voie  et  voix;  chair  et  cher  ;  etc.,  etc. 

«  En  parlant,  on  ne  fait  pas  d'étymologie  »  (M.  A.  Darmes- 
teter,  1.  c,  page  11).  Soit;  mais  en  lisant,  cela  ne  nuit  pas 
trop,  loin  de  là  ;  l'orthographe  étymologique  aide  le  lettré  et 
gône  peu  l'ignorant;  sans  savoir  la  racine  primitive,  l'igno- 
rant devine  le  sens,  grâce  à  la  lettre  étymologique;  il  voit 
C[\\e  sceau  a  une  signification  et  seau  une  autre;  il  ne  confond 
point  coing  iwec  coin,  poids  avec  pois. 

D'ailleurs  les  lettres  anti-étymologiques,  contre  lesquelles 
plusieurs  se  déchaînent,  sont  désormais  en  si  petit  nombre, 
et  l'usage  y  a  tellement  appiivoisé  les  yeux,  même  les  yeux 
des  fournisseurs!  Par  exemple,  Vh  anti-étymologi(jue  de  haut, 
huile,  huître,  huit,  n'embarrasse  pas  plus  le  marchand  illettré 
que  le  consommateur  savant.  L'Académie  disait,  il  y  a  douze 
ans,  de  l'orthographe  de  dérivation,  en  la  sanctionnant  une 
fois  de  plus  :  Elle  «  conserve  toujours  un  caractère  et  une 
physionomie  de  famille  qui  rattaciient  les  mots  à  leur  origine 
et  à  leur  vrai  sens  ».  L'Académie  avait  raison  en  ce  temps- 
là  ;  espérons  qu'elle  ne  se  déjugera  point. 

Jadis,  quand  elle  retrancha  nombre  de  consonnes  j^ara- 
sites,  introduites  par  des  érudils,  elle  y  suppléa,  en  ad- 
mettant l'emploi  des  accents  [asiie  zz  dne  ;  teste  =  tête; 
giste  =zgite);  accents  qui  sont  tout  ensemble  des  signes 
d'étymologie  et  de  prononciation. 

Ah  !  la  prononciation  !  c'est  elle  précisément  qui  est  me- 
nacée par  les  lettres  étymologiques,  qui  ne  se  prononcent 
pas!  Les  simplificateurs  s'en  inquiètent;  M.  L.  Ilavet  et  plu- 
sieurs autres  en  sont  quasi  émus.  M.  L.  Havet  se  transporte, 
pour  justifier  son  émotion,  dans  un  siècle  d'ici;  il  entend  nos 
arrière-neveux  prononçant  toutes  les  lettres  écrites,  comme 
déjà  les  méridionaux  y  sont  enclins  pour  les  consonnes  fina- 
les. Ecoutons  M.  L.  Havet,  qui  parle,  l'oreille  tendue  vers 
l'avenir  : 
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Nos  petits-enfants  articuleront  le  t  de  doigt,  si  nous  continuons  de 
l'écrire  ;  une  autre  génération  s'escrimera  à  faire  entendre  le  g,  s'il  n'a 
été  supprimé  à  temps  ;  une  troisième  pourra  encore  enchérir  et  ressus- 
citer 1' 5  du  pluriel.  En  (in  de  compte,  tandis  qu'aujourd'hui  on  pro- 
nonce di  doi  e  de  doi  fon  vin  doi,  il  est  à  craindre  qu'on  ne  finisse  par 
prononcer  quelque  chose  d'épouvantable  et  d'à  peine  humain,  diks' 
doikts'  et  dilis'  doikts'  font'  vinkt'  doiUts' .  Un  tel  français  sera  pire  que  le 
patois  des  Grenouilles  dans  Aristophane,  brékc'hékeks  koaks  koaks.  Ceux 
qui  le  parleront  ne  se  moqueront  plus  des  langues  qui  ont  des  mots 
comme  sanft,  Artz  ou  kirclithurnisknopf...  Qui  sauvera  la  langue?... 
{Revue  bleue,  23  novembre  1889). 

M.  L.  Havet,  qui  craint  d'étaler  ses  connaissances  devant 
son  fournisseiu',  étale  ici  de  la  science,  de  l'esprit,  beaucoii|) 
de  science  et  d'esprit  ;  mais  en  pure  perte.  Voilà  au  moins 
quatre  siècles  qu'on  écrit  doigt  et  vingts  et  personne  ne  s'est 
avisé  encore  de  prononcer  cloikt;  voilà  quatre  siècles  qu'on 
écrit  dix;  personne  ne  prononce  diks,  mais  bien  diss  et  même 
diz.  Nos  arrière-neveux  seront-ils  plus  bornés  que  nous  ? 
plus  maladroits  que  nos  arrière-grands-pères  ? 

Quand  l'orthographe  était  encombrée  de  lettres  de  luxe  — 
et  cela  dura  des  siècles  —  personne  ne  fut  tenté  de  faire  son- 
ner ces  mêmes  lettres  :  escripre^  debvoii\  parfaict.  Chose 
plus  singulière  :  la  prononciation  commune  a  protesté  trois 
cents  ans  contre  l'écriture  dans  une  foule  de  mots;  on  écrivit 
j'aimois^  paroistre  ouparoitre,  jusqu'en  1837;  et  la  pronon- 
ciation de  oj  avait  disparu  complètement  vers  1650,  sauf  pour 
les  vers  et  pour  les  discours  solennels. 

La  prononciation  a  ses  us  et  coutumes  indépendamment 
de  l'orthographe,  et  vice  versa;  les  exemples  abondent.  On  a 
toujours  écrit  second  et  toujours  prononcé  segond;  malgré 
le  g  final  de  sang,  les  brailleurs  de  Marseillaise  ne  failliront 
jamais  à  prononcer  un  san-kùnpur ! 

III 

M.  L.  Havet  emprunte  à  M.  Jean  Psichari  une  autre  raison 
qu'il  déclare  puissante  :  «  Il  (M.  Jean  Psichari)  présente  pour 
la  réforme  un  argument  plein  de  force,  tiré  des  rimes.  11  est 
choquant  pour  l'œil,  dit  M.  Psichari,  de  voir  rimer  enfants  et 
faons  ;  il  y  aurait  avantage   à  écrire  fans^   môme  pour  les 
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poètes   »    [Revue    bleue^   23    novembre     1889).    L'argument 
«  plein  de  force  »  nous  semble  d'une  faiblesse  touchante. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  informations  des  journaux,  les 
académiciens  les  plus  opposés  à  la  réforme  sont  les  poètes; 
précisément  parce  qu'ils  sont  poètes  et  experts  dans  l'agence- 
ment des  rimes.  Au  dire,  comme  au  sentir  des  poètes,  une 
des  merveilles,  une  des  jouissances,  une  des  habiletés  et  des 
délicatesses  de  l'art  consiste  à  joindre,  pour  la  i  iine,  les  sons 
les  plus  identiques  représentés  par  les  lettres  les  plus  diver- 
ses. Et  ce  n'est  point  un  pur  caprice.  Les  meilleures  rimes, 
les  plus  exquises  et  riches,  sont  les  moins  vulgaires;  autre- 
ment dit,  celles  qui  ne  viennent  pas  de  mots  appartenant  à 
une  même  catégorie.  Faire  rimer  deux  substantifs,  deux  ver- 
bes, surtout  deux  adjectifs,  deux  adverbes,  deux  mots  sem- 
blables de  nature  et  d'orthographe,  est  vraiment  assez  peu 
distingué;  faire  rimer //ère  avec  mère^  clairement  avec  nisé- 
inent^  captif  ,\\ec  rétif\  c'est  avouer  son  indigence,  ou  son  dé- 
dain pour  les  rimes  choisies.  11  n'en  va  pas  ainsi,  quand  le 
poète  amène  au  bout  du  vers,  pour  la  consonance,  un  verbe 
avec  un  adjectif;  un  substantif  avec  un  adjectif  ou-un  adverbe 
ou  un  verbe;  un  nom  propre  avec  un  nom  commun;  des 
verbes  à  des  temps  très  diflerents,  comme  :  J'aimais,  tu  pro- 
mets ;  un  mot  long  avec  un  mot  court;  les  Allemands  avec  tu 
mens!  D'où  il  suit  que  l'orthographe  des  meilleures  rimes 
est  presque  toujours  faite  de  lettres  très  peu  semblables  ; 
par  exemple  :  sablonneux  et  nœuds ^  chez  M.  Leconte  de 
Lisle  ;  Dis-nous  comme  ceci  t' advint...  Ils  étaient  quinze  à 
vingt.1  chez  M.  Coppée,  et  chez  le  même  :  Je  vous  offensais... 
Je  suis  sur  du  succès  \ 

Donc,  en  fait  de  raisons  pleines  de  force,  on  pourrait  trou- 
ver plus  fort.  Au  surplus,  M.  L.  Havet  s'en  aperçoit,  et  il 
doute  que  les  poètes  de  la  fin  du  siècle  adoptent  ses  vues  et 
celles  de  M.  J.  Psichari.  Nous  n'avons  là-dessus  aucun  doute; 
nos  poètes  savent  trop  bien  leur  métier. 

Mais  M.  Havet,  qui  avoue  son  peu  d'espoir  du  côté  de  la 
poésie  contemporaine,  augure  mieux  de  son  argument  fondé 
sur   l'esthétique;   c'est   celui   qu'il   développe  tout   au   long 

1.  Le  Luthier  de  Crémone. 
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dans  la  livraison  de  la  Revue  bleue,  déjà  citée.  Il  faut,  dit-il, 
réformer  notre  orthographe,  parce  qu'elle  est  laide;  elle 
manque  de  grâce,  de  charme,  d'élégance. 

N'est-ce  pas  un  peu  affaire  de  sentiment?  La  beauté  et  la 
laideur  de  certains  objets  ne  dépendent-elles  pas  bien  sou- 
vent des  yeux  qui  voient  et  des  idées  préconçues  que  l'on  a 
prises  pour  lunettes?  Est-ce  que  l'allemand  a  un  coup  d'œil 
plus  réjouissant  que  le  français?  Et  le  russe?  et  le  polonais? 
et  l'anglais?  Pour  l'anglais,  M.  L,  Havet  convient  qu'il  est 
hideux;  que  son  «  orthographe  est  laide,  parce  que  la  lumière 
y  passe  mal  ».  En  anglais  comme  en  français,  il  est  une  lettre 
qui  offusque  spécialement  le  regard  de  M.  L.  Havet;  c'est  Vy; 
Vy  lui  paraît  vilain.  A  preuve  que  le  sentiment  y  est  pour 
quelque  chose,  Vy  paraissait  charmant  aux  réformateurs  du 
temps  passé;  en  1572,  le  sieur  des  Moystardières  (son  nom 
jouissait  d'un  y)  chantait  les  attraits  de  Vy,  à  cause  des  jolis 
effets  que  la  queue  de  Vy  produisait  sous  la  plume  des  calli- 
graphes  ;  et  Roche,  en  1777,  notait  que  Vy  était  la  belle  pas- 
sion orthographique  des  gens  «  qui  ont  une  écriture  bril- 
lante », 

Arrivons  à  des  motifs  plus  spécieux,  sinon  beaucoup  plus 
sérieux.  La  réforme  de  l'orthographe  nous  est  présentée 
comme  une  question  d'économie;  économie  de  temps  et  par 
conséquent  d'argent  ;  car  le  temps  est  de  l'argent,  suivant  les 
orthographistes,  qui  savent  le  proverbe  anglais  :  Time  is  mo- 
ney.  M.  Raoux  calcula  que  sa  réforme  produirait  en  France 
une  économie  de  temps,  qu'il  évaluait  à  275  000  000  francs  par 
an.  M.  Raoux  n'en  rabattait  pas  un  liard.  Les  rédacteurs  de 
la  Pétition  n'ont  pas  évalué  en  pistoles  ou  centimes  le  gain 
que  nous  réaliserions  à  leur  exemple;  mais  ils  ont  eu  soin  de 
signaler  ce  gain  ,  réalisable  grâce  à  leur  initiative.  C'est  même 
un  de  leurs  motifs  les  plus  alléchants  :  «  De  là,  pour  qui  écrit, 
une  économie  possible  de  temps;  pour  qui  imprime  une  éco- 
nomie possible  d'espace  et  d'argent.  » 

Cet  argument  nous  remet  malgré  nous  en  mémoire  le  cal- 
cul de  M.  Ghicaneau  dans  les  Plaideurs  : 


Ordonné  qu'il  sera  fait  rapport  à  la  Cour 

Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour. 
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Les  gens  fini  ont  riiabitude  d'écrire  pratiquent  d'inslinol 
l'orthographe,  sans  s'arrêter  à  réfléchir  sur  V.v  ou  sur  ïs  qui 
tombent  de  leui'  phinie;  pas  plus  que  le  musicien  ne  réfléchil 
à  la  note  qui  chante  sous  son  doigt.  Les  typographes  un  peu 
faits  à  la  besogfne  acfissent  de  la  même  sorte:  leur  main  court 
à  travers  les  casiers,  comme  la  main  de  l'artiste  le  long  du 
clavier.  Après  tout,  les  néographes  auraient  dû.  alin  de  bien 
établir  le  bilan  du  gain  et  des  pertes,  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  la  dépense  de  temps  qu'il  faudra  à  des  millions  de 
Français  et  d'étrangers,  pour  désapprendre  Torthographe  ac- 
tuelle et  pour  apprendre  la  future;  puis  d'autre  part,  la  dé- 
pense des  imprimeurs  pour  les  types  mis  au  rebut,  des  édi- 
teurs et  auteurs,  j)our  les  grammaires,  abécédaires,  diction- 
naires à  mettre  au  piioii.  (^)uelles  sommes  fabuleuses! 

Tout  cela  sans  compter  ([ue,  pour  lire  nos  magnifiques 
éditions  du  dix-neuvième  siècle,  nos  neveux  auront  besoin 
de  vocabulaires  spéciaux,  d'études  spéciales;  peut-étie 
même  d'un  séjour  sur  les  bancs  de  l'Ecole  des  Chartes. 

Mais  enfin,  répondent  les  novateurs,  quelle  économie  de 
temps  et  de  travail  et  de  soucis  pour  les  enfants  dans  les 
écoles  primaires!  Hélas!  rien  ne  s'apprend  sans  peine,  et  l'or- 
thographe la  plus  simplifiée  rembrunira  encore  bien  des  fois 
les  fronts  limpides  de  cinq  ans  et  de  douze.  Les  Espagnols, 
doués  d'une  graphie  si  belle,  si  aisée,  si  lumineuse  (qu'ils  ne 
pratiquent  pas  mieux  que  nous  la  nôtre),  ont  un  adage  qui  dit  : 
La  Icira  cou  la  sangre  entra;  il  faut  du  sang  versé  pour  que 
r.l /i  6"  pénètre.  Saint  Augustin  n'apprit  la  superbe  graphie 
latine,  qu'à  coups  de  verge  '.  Tout  le  temps  qu'il  y  î^ura  un  al- 
phabet à  apprendre,  il  y  aura  au  moins  des  larmes  versées. 
Mais  ici, plusieurs  remarques.  Premièrement,  c'est  le  français 
que  l'on  doit  enseigner  aux  enfants,  et  non  j)oint  un  idiome 
défiguré  sous  prétexte  de  simplification.  Deuxièmement,  il  y 
a  un  bon  nombre  de  têtes,  soit  enfantines,  soit  autres,  où  l'on 
ne  logera  jamais  une  orthographe  parfaite;  de  même  qu'il  y  a 
de  par  le  monde  un  nombre  respectable  d'oreilles  et  de  gorges 
qu'on  ne  dressera  jamais  à  chanter  une  gamme  juste.  L'ortho- 

1.   Et  rogabam   Te  parvus,   non   parvo   alTecUi,  no   in   scliola  vapularcni. 
[Conf.,  liv.  I,  IX.) 
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graphe,  môme  très  simplifiée',  réclame  une  dose  d'intelligence 
et  d'attention,  où  bien  des  individus  de  France  et  d'ailleurs 
n'atteindront  point;  quoi  qu'on  fasse,  nos  compatriotes  se  di- 
viseront toujours  en  deux  castes  :  ceux  qui  savent  la  règle 
des  participes,  et  ceux  qui  ne  la  savent  pas.  Car  enfin  les  ré- 
formes ne  supprimeront  point  la  grammaire,  et  la  grammaire 
française  aura  toujours  ses  obscurités,  voire  ses  chinoise- 
ries. 

Les  novateurs  ne  s'exagèrent-ils  pas  outre  mesure  la 
somme  de  douleurs  de  l'enfance  en  lutte  avec  l'alphabet?  Ils 
se  prennent  eux-mêmes  comme  sujets  de  leur  expérience; 
ils  voient  les  difficultés  en  bloc  et  en  détail  ;  mais  une  intel- 
ligence enfantine  de  six,  et  même  dix  ans,  n'agit  point  comme 
celle  du  savant  qui  devine  les  difficultés,  qui  les  analyse  et 
qui  en  souffre.  Au  jeune  ûge,  on  a  des  yeux  et  de  la  mémoire; 
et  cela  sullit  d'ordinaire  pour  s'initier  aux  mystères  ortho- 
graphiques. Les  panégyristes  de  V.  Hugo  nous  affirment  que 
leur  héros,  vers  l'âge  de  quatre  ans,  apprit  ses  lettres  tout 
seul,  «  rien  qu'à  les  regarder  »,  et  qu'il  eut  une  «  intuition  » 
de  l'orthographe.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  légende,  cette 
légende  est  un  peu  l'histoire  de  tous  les  enfants  qui  sont 
éveillés  et  attentifs.  Aussi  bien  le  grand  nombre  de  ceux  et  de 
celles  qui  appartiennent  à  cette  élite  savent  l'orthographe  dès 
là  qu'ils  savent  lire.  Pour  les  autres,  on  aura  beau  simplifier, 
simplifier,  simplifier.  Qu'ils  s'appliquent  et  qu'ils  aient  de 
bons  maîtres,  bien  patients,  et  l'orthographe  viendra  comme 
tout  le  reste,  et  avec  tout  le  reste. 

Ici,  M.  Jean  Passy  nous  arrête  :  «  Si  vous  bourrez  d'ortho- 
graphe la  tête  des  enfants,  si  vous  tournez  vers  cette  étude 
toute  leur  attention,  le  reste  en  souffrira. — Eh  bien!  au  temps 
où  nous  sommes,  le  nombre  de  choses  nécessaires  à  appren- 
dre est  tellement  considérable,  le  temps  dont  disposent  ceux 
(jui  apprennent  est  en  général  si  limité,  qu'il  faut  élaguer  ce 
qu'il  y  a  de  moins  utile  pour  ne  pas  étouffer  ce  qui  est  plus 
utile.  ^>  Certes,  les  enfants  ont  beaucoup  à  apprendre  dans 
nos  écoles  primaires,  beaucoup  trop.  JNIais  avec  des  maîtres 
capables  et  soigneux ,  on  peut  y  apprendre  beaucoup  de 
choses  :  la  lecture,  l'écriture,  l'histoire,  la  géographie  et  le 
catéchisme,  en  apprenant  l'orthographe.  Au  lieu  de  ces  die- 
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tées  niaisement  savantes,  où  chaque  phrase  ne  dit  rien  à  l'es- 
prit et  où  chaque  mot  recèle  un  piège,  qu'on  fasse  des  dictées 
d'histoire,  de  catéchisme...,  et  l'orthographe  entrera  avec  les 
autres  connaissances. 

Du  reste,  les  fautes  d'orthographe  commises  par  les  en- 
fants sont,  pour  une  bonne  partie,  des  fautes  de  français;  et 
il  en  sera  toujours  de  la  sorte,  tout  le  temps  que  les  petits 
écoliers  fils  de  villageois,  d'ouvriers,  de  bourgeois,  vivront 
dans  un  milieu  où  l'on  parlera  un  français  moins  que  châtié; 
c'est-à-dire  bien  longtemps.  Et  ce  n'est  pas  alléger  considé- 
rablement leur  travail,  que  de  remplacer  l'.r  du  pluriel  par 
1'^;  la  vraie  difficulté  de  ces  pluriels  pour  les  enfants  gît  au 
changement,  très  étymologique,  de  al  en  au\  l'écolier  étourdi 
et  même  l'apprenti  bachelier  (nous  le  savons  par  expérience) 
écrira  :  de  beaux  clieveaiix^  et  :  j'ai  lu  les  journeaux. 

Il  serait  peut-être  plus  profitable  à  l'enfance  et  à  l'âge 
mùr  de  simplifier  certaines  règles,  dont  personne  n'est  sur, 
sans  le  secours  du  dictionnaire;  par  exemple,  les  règles  des 
verbes  en  yer.  qui  gardent  l'y  ou  prennent  \i;  les  règles  des 
verbes  en  eler,  elei\  qui  doublent  ou  ne  doublent  pas  leur 
consonne  ;  les  règles  des  pluriels  pour  les  noms  composés 
et  pour  les  mots  d'origine  étrangère.  Mais,  même  pour  ces 
desiderata^  nous  répétons  et  nous  soulignons  notre  peut-être; 
sans  y  tenir  autrement;  tellement  les  difficultés,  là  encore, 
sont  obvies  et  nombreuses. 

LV 

Enfin,  l'argument  le  plus  sonore,  celui  que  tous  les  néo- 
graphes font  retentir  avec  plus  de  fracas,  est  l'argument  tiré 
de  la  diffusion  plus  rapide  de  notre  langue  par-delà  nos  fron- 
tières. Voici  le  texte  de  la  Pétition;  nous  en  respectons  le 
style  sans  nous  permettre  de  l'apprécier  :  «  Notre  idiome... 
en  en  retouchant  l'orthographe,  l'Académie  le  rendra  plus 
rapidement  assimilable  pour  nos  concitoyens  bretons  ou  bas- 
ques, pour  nos  sujets  et  protégés  des  pays  musulmans,  enfin 
pour  tant  d'étrangers,  clients  ou  amis,  soit  de  l'Etat  français, 
soit  du  génie  français.  »  Cet  argument,  pas  plus  que  les  pré- 
cédents, n'a  le  mérite  de  la  nouveauté;  il  avait  déjà  cours  à 
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l'époque  où  l'Académie  rédigeait  la  première  édition  de  son 
Dictionnaire. 

Et  voici  la  réponse  «  pleine  de  force  »  que  Bossuet  y  oppo- 
sait :  «  Il  ne  faut  pas  souiîrir  une  fausse  règle  qu'on  a  voulu 
introduire,  d'escrire  comme  on  prononce;  parce  qu'en  vou- 
lant instruire  les  estrangers  et  leur  faciliter  la  prononciation, 
on  la  fait  méconnoître  aux  François  mêmes,  »  (Note  adressée 
à  l'Académie,  en  1694.) 

Un  autre  académicien,  de  moindre  renom,  mais  de  quelque 
valeur,  poète,  linguiste, grammairien,  Secrétaire  perpétuel  de 
la  docte  Compagnie,  Regnier-Desmarais,  développait  ainsi  la 
môme  pensée  :  «  Quant  aux  Estrangers,  pourquoy  veut-on 
que  la  Langue  Françoise  fasse  à  leur  égard  ce  que  nulle 
Langue  ne  fait,  ni  ne  doit  faire  à  l'égard  de  ceux  à  qui  elle  est 
estrangere?  La  peine  que  nous  avons  à  bien  prononcer... 
certaines  Lettres  de  la  Langue  Allemande  ne  nous  a  jamais 
fait  prétendre  que  les  Allemands  deussent  changer  leurs  ca- 
ractères pour  nous  en  faciliter  la  prononciation.  » 

Regnier-Desmarais  passe  en  revue  les  difficultés  de 
l'anglais,  de  l'espagnol  et  de  l'italien  ;  puis  il  conclut  : 
<c  Comme  c'est  à  ceux  qui  sont  Estrangers  dans  un  pays,  à  se 
conformer  aux  Loix  et  aux  Coustumes  du  pays;  c'est  aussi  à 
ceux  qui  veulent  apprendre  une  Langue  qui  leur  est  es- 
trangere, à  s'assujettir  à  ses  règles  et  à  ses  irrégularitez.  » 
Et  comme  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  Regnier- 
Desmarais  plaint  et  réfute,  au  même  endroit,  1°  les  phono- 
graphes absolus  qui  soutiennent  que  «  l'Ecriture  doit  re- 
présenter la  prononciation  »  ;  2°  les  autres  novateurs  qui  se 
fondent  sur  «  la  difficulté  que  les  femmes  et  les  enfants  ont 
à  apprendre  à  bien  lire,  ou  sur  celle  que  les  Estrangers  ont 
à  bien  prononcer  nostre  Langue  ^  ». 

La  réponse  de  Bossuet  et  celle  du  Secrétaire  perpétuel 
valent  toujours  ;  elles  valent  d'autant  plus  que  les  difficultés 
ont  été  raisonnablement  et  considérablement  amoindries. 
Bouleverser  une  langue,  qui  a  fait  ses  preuves,  sous  prétexte 
de  la  mettre  à  la  portée  des  Turcs,  voilà  qui  est  libéral.  Mais 
cela  convient-il  ~  ?  Allons  plus  loin  :  cela  est-il  d'une  grande 

1.  Traité  de  la  grammaire  française,  MDCCVI,  pages  96  et  97. 

2.  On  prétend  que  le  général  Daumas  s'est  servi  avec  quelque  succès  au- 
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pour  le  besoin  de  leur  cause.  Du  reste,  nous  donnons  ce 
témoignage,  non  pas  comme  argument,  mais  à  titre  de  sim- 
ple document  : 

L'expérience  du  professorat  élémentaire  de  la  langue  française 
démontre  que  les  difficultés  orthographiques  ne  sont  pas  si  effrayantes 
qu'on  le  prétend  pour  les  étrangers.  J'ai  connu  des  élèves  espagnols 
arrivant  en  France  ne  sachant  pas  un  mot  de  notre  langue,  et  qui,  après 
un  ou  deux  ans  d'étude,  dans  un  pensionnat  où  il  n'y  avait  que  deux 
heures  au  plus  de  leçons  de  français  par  jour,  arrivaient  premiers  en 
orthographe;  bien  qu'ils  n'eussent  pas  une  intelligence  exceptionnelle. 

On  nous  parle  de  la  diffusion  de  notre  langue  ;  nous  n'hé- 
siterons pas  à  reconnaître  que  notre  orthographe  actuelle 
facilite  peu  cette  diffusion.  Mais  l'empêche-t-elle  autant 
qu'on  a  l'air  de  le  croire  ? 

La  langue  la  plus  malaisée  à  prononcer  parmi  tous  les  idio- 
mes littéraires,  celle  dont  l'orthographe  est  la  plus  irrégu- 
lière, la  plus  bizarre  et  incohérente,  et,  selon  M.  L.  Havet, 
la  plus  «  laide  »,  l'anglais,  pour  le  nommer  par  son  nom, 
est  précisément  de  toutes  les  langues  européennes  la  plus 
répandue.  Les  300  millions  de  sujets  de  S.  M.  Britannique 
(outre  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord)  parlent,  ou 
apprennent  avec  ardeur  cette  langue  à  l'orthographe  extra- 
vagante. On  l'orthographie  aussi  couramment  à  Trichinopoli 
et  à  Melbourne  qu'à  Oxford  et  à  Londres. 

La  diffusion  d'une  langue  ne  tient  guère  à  l'orthographe 
plus  ou  moins  régulière,  mais  bien  aux  gouvernements  des 
peuples  qui  s'expriment  en  cette  langue.  Une  langue  se  ré- 
pand, quand  elle  s'impose.  Tant  que  la  France  fut  sans 
conteste  la  première  nation  de  l'Europe,  le  français  fut  sans 
conteste  la  langue  internationale  du  monde  —  malgré  son 
orthographe.  En  ce  temps-là,  le  roi  de  Prusse,  élève  de  Vol- 
taire, s'essayait  à  faire  des  vers  français,  qu'il  orthographiait 
assez  correctement.  En  ce  temps-là,  l'on  n'avait  aucun  besoin 
d'une  ligue  plus  ou  moins  franc-maçonne,  dite  Alliance  pour 
la  propagation  de  la  langue  française.  Le  français  se  propa- 
geait tout  seul. 

Le  désir  manifesté  par  les  pétitionnaires,  de  voir  notre 
langue  gagner  du  terrain  et  étendre  de  plus  en  plus  son 
influence,  est  un  désir  digne  de  toute  louange,    et  tout  bon 
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Français  doit  avoir  ce  désir.  Mais  l'orthographe  n'entre  dans 
cette  question  que  pour  une  quantité  à  peu  près  négli- 
geable. 

V 

Résumons-nous.  Chaque  réforme  proposée,  ou  réclamée, 
par  la  Pétition  de  1889,  est  vieille  ;  aucune  des  raisons  mises 
en  avant  n'est  déterminante.  Chacune  de  ces  raisons  a  été 
discutée  et  réfutée,  il  y  a  deux  cents  ans  et  davantage. 

Ce  n'est  point  quand  une  orthographe  est  fixe,  certaine, 
généralement  pratiquée  de  toute  une  nation,  recommandée 
par  des  chefs-d'œuvre  innombrables  et  par  des  siècles 
d'usage,  qu'il  convient  d'en  vouloir  défigurer,  «  au  plus 
tôt  )),  la  physionomie. 

Toutes  les  réformes  trop  brusques,  ou  trop  vastes,  non 
préparées  par  une  sérieuse  expérience,  ont  échoué,  et  ont 
été  enterrées  dans  un  éclat  de  rire. 

C'a  été  le  sort  de  toutes  les  méthodes  de  phonographie  ou 
de  fonétisme.  Les  fonélistes  réussissent  moins  encore  que 
les  entrepreneurs  de  langue  universelle,  Volapûk,  ou  In- 
iernacia. 

S'il  est  besoin  d'apporter  à  notre  orthographe  des  amélio- 
rations de    détail  —  nous   ne  le    nions  pas,  —  il  faut  laisser 
agir  le  temps,  le  public  et  l'Académie  ;  laquelle  fera  toujours 
sagement  de  suivre  la  règle  que  lui  donnait  Fénélon  :  Epar-, 
gner  le  public,  pour  en  obtenir  la  complaisance. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  Estienne  Pasquier  adres- 
sait au  réformateur  Ramus  des  remontrances  vigoureuses  et 
prudentes.  Détachons-en  les  dernières  lignes,  en  guise  de 
conclusion  :  ainsi,  à  trois  siècles  de  distance,  Estienne  Pas- 
quier se  sera  trouvé,  au  moins  une  fois,  d'accord  avec  un 
Jésuite  : 

«  Nous  devons  demeurer  en  nostre  vieille  plume.  Je  ne  dy 
pas  que  s'il  se  trouve  quelques  choses  aigres,  l'on  n'y  puisse 
apporter  quelque  douceur  et  attrempance  ;  mais  de  boulever- 
ser en  tout  et  partout,  sens  dessus  dessous,  nostre  ortho- 
graphe, c'est  à  mon  jugement  gaster  tout. 

a  Les  longues  et  anciennes  cousturaes  se  doivent  petit  à 
petit  desnouër  ;   et  suis  de  l'opinion  de  ceux  qui  estiment 
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qu'il  vaut  mieux  conserver  une  loy  en  laquelle  on  est  de 
longue  main  habitué  et  nourry,  ores  qu'il  y  ait  quelque  dé- 
faut, que,  sous  un  prétexte  de  vouloir  pourchasser  un  plus 
grand  bien,  en  introduire  une  nouvelle,  pour  les  inconve- 
niens  qui  en  adviennent,  auparavant  qu'elle  ait  pris  son  ply 
entre  les  hommes. 

«  Chose  que  je  vous  prie  prendre  de  bonne  part  ;  comme 
de  celuy,  lequel,  combien  qu'il  ne  condescende  à  voslre  opi- 
nion, si  vous  respecte-t-il  et  honore  pour  le  bon  vouloir  qu'il 
voit  que  vous  portez  aux  bonnes  lettres. 

«  A  Dieu.  )) 

V.    DELAPORTE. 


LA   GRAVURE    SUR   BOIS 

ET 

LES  ART8  DU  DESSIN  EN  CHINE 


L'on  a  écrit  avec  une  grande  ardeur  de  conviction  :  «  Les 
mêmes  raisons  qui  nous  font  entretenir  des  écoles  d'archéo- 
logie près  des  ruines  du  Parthénon  ou  des  Thermes  de  Gara- 
calla  exigent  que  nous  en  ayons  une  autre  dans  la  patrie  de 
Gonfucius*.  ))  Gette  thèse  d'allure  paradoxale  peut  se  défendre 
sans  sophisme;  elle  est  fondée  sur  de  solides  arguments, 
auxquels  se  rendra  tôt  ou  tard  l'opinion  publique. 

Depuis  plusieurs  siècles ,  c'est  implicitement  le  vœu  des 
missionnaires  catholiques ,  ainsi  que  l'a  naguère  reconnu 
M.  Paléologue  dans  son  excellent  Manuel  de  l'art  chinois'^ . 
Gette  savante  monographie  laisse  pourtant  de  côté  tout  un  en- 
semble d'œuvres  et  d'efforts  considérables  ;  désireux  d'y 
ajouter  quelques  corollaires  et  d'appuyer  la  thèse  formulée 
plus  haut,  nous  publions  ici  ces  notes  historiques  et  critiques 
sur  la  gravure  et  les  arts  du  dessin  en  Ghine.  Nous  avons  uti- 
lisé les  travaux  de  nos  devanciers  :  d'autres,  s'aidant  peut- 
être  de  nos  recherches,  feront  mieux  à  leur  tour. 


La  gravure  sur  bois  est  sans  contredit  l'une  des  plus  vieilles 
industries  de  la  Ghine.  Quant  à  préciser  l'époque  de  l'in- 
vention de  ce  procédé  si  employé  par  les  populations  asia- 
tiques,  de    plus  compétents   que  nous   s'y   sont  essayés,   à 

1.  Philippe  Daryl,  ic  Monde  chinois,  introduction,  p  iv.  Paris,  Hetzel. 
1885.  —  Nous  sommes  loin  d'approuver  tout  dans  cet  ouvrage.  Les  lecteurs 
des  Etudes  savent  que  Pliilip/ie  Daryl  (^alias  André  Lauric)  est  le  pseudo- 
nyme sous  lequel  M.  Pasclial  Grousset,  ex-ministre  des  AfFaires  étraugàres 
de  la  Commune,  publie  aujourd'hui  ses  livres  de  pédagogie. 

2.  L'Art  chinois,  par  Paléologue.  Paris,  Quantin,  1889.  ^ 
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grand  renfort  d'érudition,  et  avec  plus  d'entrain  que  de  succès. 
Au  surplus,  pourra-t-on  jamais  assigner  une  origine  certaine 
à  une  découverte  qui  a  dû  s'introduire  un  peu  partout  à  la 
fois,  et  surtout  qui  a  dû  se  développer  insensiblement,  sans 
fracas,  sans  aucune  de  ces  conquêtes  saillantes  qui  datent  dans 
l'histoire  des  peuples?  C'est  une  source  nouvelle,  qui  ne 
s'est  révélée  que  par  des  suintements  peu  remarqués  d'abord; 
elle  n'a  pas  jailli  à  gros  bouillons;  mais  peu  à  peu  le  débit 
s'est  accru,  le  lit  s'est  creusé,  les  rives  se  sont  écartées,  le 
ruisseau  est  devenu  rivière,  puis  fleuve  :  alors  on  lui  a  donné 
un  nom;  mais  il  reste  malaisé  de  fixer  l'heure  de  sa  nais- 
sance. Beaucoup  d'inventions  européennes  n'ont  pas  eu 
d'autre  genèse,  et  chaque  jour  ajoute  encore  à  leur  dévelop- 
pement. Nos  récents  procédés  de  gravure  photo-mécanique 
ou  photo-chimique  ne  sont  pas  nés  dans  d'autres  conditions; 
nous  assistons  à  l'évolution  de  cette  loi  de  nature  qui  les  fait 
passer  rapidement  de  l'enfance  à  l'âge  adulte  et  viril,  ou 
même,  pour  certains  d'entre  eux,  à  la  décrépitude. 

Pour  la  xylographie  chinoise,  la  question  d'origine  est  en- 
core plus  obscure  que  pour  l'apparition  en  Europe  du  pro- 
cédé de  gravure  en  relief.  Quoi  qu'il  en  semble,  le  procédé 
xylographique  est  en  soi  des  plus  élémentaires;  et,  le  besoin 
aidant,  il  a  dû  se  présenter  au  génie  inventif  des  peuples 
orientaux,  à  l'aurore  même  de  la  civilisation.  C'est  un  pro- 
cédé primitif,  rudimentaire.  Si  la  suite  des  âges  l'a  amené  au 
merveilleux  point  de  perfection  que  nous  lui  connaissons,  si 
les  cinquante  dernières  années  l'ont  plus  fait  progresser 
peut-être  que  les  deux  mille  ans  de  son  existence  probable, 
à  vrai  dire,  les  modifications  introduites  par  l'Europe  n'ont 
qu'à  peine  atteint  les  conditions  essentielles  du  procédé,  resté 
simple  et  des  moins  compliqués. 

«  L'art  d'imprimer  les  livres,  dit  Éméric  David,  était  connu 
à  la  Chine,  suivant  quelques  écrivains,  plus  de  trois  cents  ans 
avant  Jésus-Christ.  Cette  opinion  n'a  pas  été  généralement 
adoptée;  mais  ce  qui  parait  du  moins  incontestable,  c'est 
que  cet  art  y  était  pratiqué  en  l'an  932  de  notre  ère  '.  » 

1.  Histoire  de  la  gravure,  p.  156.  —  Cf.  Mémoires  concernant  les  Chinois, 
ouvrage  publié  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  renfermant  divers  écrits  des 
missionnaires  Jésuites  de  Pékin. 
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Dans  le  Journal  asiatique  d'avril-mai  1868,  G.  Pauthier  a 
trailé  savamment  ce  point  d'histoire,  auquel  il  consacre  le  pa- 
ragraphe huitième  intitulé  :  «  Procédés  successifs  employés 
par  les  Chinois  pour  reproduire  leur  écriture  *  ». 

Nous  y  relevons  spécialement  cette  phrase  :  «  Foung-tao^ 
ministre  de  l'empereur  Miug-tsoung^  des  Thang  postérieurs, 
proposa,  en  932  de  notre  ère,  à  ce  prince,  de  charger  les 
membres  du  grand  «  Collège  impérial  »  de  revoir  attentive- 
ment le  texte  des  neuf  King  pour  les  graver  sur  des  plan- 
chettes de  bois,  les  imprimer  et  les  vendre,  fait  constaté  par 
les  historiens  chinois.  » 

D'après  A.  de  Rémusat,  les  graveurs  en  lettres  adorent 
Foung-tao  comme  la  divinité  tutélaire  de  leur  profession. 

Pauthier  parle  aussi  de  livres  bouddhiques  à  images,  gravés 
sur  pierre  et  imprimés  sous  les  Souï  (en  593  de  notre  ère),  et 
même  auparavant.  Ces  images  étaient  probablement  en  blanc 
sur  fond  noir,  comme  celles  qui  se  publient  encore  en  si 
grand  nombre  et  que  recherchent  les  amateurs,  surtout  quand 
elles  proviennent  des  belles  pierres  d'autrefois. 

Dans  ce  procédé,  la  brosse  ou  le  tampon  dépose  l'encre 
sur  la  surface  de  la  planche,  pierre,  métal  ou  bois.  Si  l'on  ap- 
plique ensuite  une  feuille  de  papier  sur  le  tout,  l'inscription 
creusée  à  l'envers  dans  la  planche  apparaît  naturellement  en 
blanc  sur  fond  noir^. 

1.  Voici  les  divers  points  traités  par  l'auleur  :  1°  Les  tablettes  en  bois, 
l'invention  du  pinceau  ;  2"  invention,  propagation  et  emploi  du  papier;  son 
histoire  eu  Asie  ;  3°  gravure  des  liiitg  sur  tables  de  pierres,  sur  planches  de 
cuivre  (elles  étaient  en  relief).  «  De  nos  jours,  dit-il,  on  fait  assez  souvent 
en  Chine  des  éditions  d'ouvrages  classiques  que  l'on  tire  à  très  grand  nombre 
et  qui  ont  été  gravés  sur  planches  de  cuivre,  titoung-pan  »  ;  4°  impression 
de  manuscrits  sur  pierres,  en  blanc  sur  fond  noir;  cela  se  pratique  actuelle- 
ment encore,  mais  sur  bois  le  plus  souvent,  pour  fournir  des  modèles  d'é- 
criture aux  écoliers;  5°  impression  sur  planchettes  eu  bois  gravées,  xylo- 
graphie; 6°  invention  de  l'imprimerie  en  types  mobiles  par  les  Chinois,  au 
onzième  siècle  de  notre  ère;  7»  propagation  de  l'imprimerie  en  Chine  et  dans 
les  contrées  limitrophes. 

2.  Pour  obtenir  ce  que  les  Anglais  nomment  très  justement  rubbings 
(  frottages,  estampages  ),  on  combine  ce  procédé  avec  celui  d'une  sorte  de 
moulage.  Par  exemple,  veut-on  relever  une  inscription  lapidaire  ou  des  orne- 
ments gravés  en  creux,  on  procède  ainsi  :  un  papier  mince  est  appliqué  sur  la 
table  de  pierre;  puis,  avec  une  espèce  de  tampon  assez  mou,  imbibé  d'encre 
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En  Europe,  la  gravure  sur  bois  de  lettres  initiales  ornées, 
pour  des  manuscrits,  lettres  enluminées  ensuite  à  la  main,  fut 
probablement  postérieure  à  la  gravure,  sur  bois  aussi,  d'i- 
mages des  saints,  de  tarots  et  de  cartes  à  jouer.  En  Chine,  on 
a  commencé  peut-être  par  graver  des  caractères  (images 
sommaires  d'abord,  symboles  conventionnels  ensuite);  puis 
on  a  gravé  des  images  proprement  dites.  De  sorte  que  l'on 
pourrait  prétendre  qu'en  somme  on  a  suivi  une  marche  ana- 
logue en  Orient  et  en  Occident. 

Plusieurs  auteurs  chinois  disent  que  ce  fut  Mao-yen-chou^ 
sous  l'empereur  Yen-ti\  des  Han  (48  ans  avant  Jésus-Christ) 
qui  représenta  le  premier  la  figure  humaine.  On  fait  remonter 
l'invention  du  papier  au  premier  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Ce  papier  encore  bien  imparfait  est  appelé  Ho-ti.  En  105, 
Tsai-louen  fit  du  papier  aussi  bon  que  le  papier  actuel.  D'au- 
tres enfin  prétendent  que  le  papier  aurait  été  découvert  par 
Moung-tien ,  général  de  Che-hoang-ti ,  qui  mourut  l'an 
210  avant  l'ère  actuelle'. 

11  paraît  que,  dès  751,  les  Arabes  ont  fabriqué  du  véritable 
papier  avec  des  chiffons  de  lin.  Les  premiers  papiers  euro- 
péens étaient,  dit-on,  très  blancs.  Papillon  parle  de  papier  de 
teinte  grise  employé  à  tirer  des  gravures  sur  bois  en  1285,  en 
Europe,  et  vraisemblablement  rapporté  par  Marco  Polo,  qui, 
en  ,1275,  voyageait  en  Chine  où  l'on  imprimait  déjà  des  as- 
signats et  des  billets  de  banque.  «  Marco  Polo,  dit  Pauthier, 
aurait  rapporté  à  Venise  des  planchettes  en  bois  qui  auraient 
servi  en  Chine  à  imprimer  des  livres;  et  Gutenberg,  qui  avait 
épousé  une  Vénitienne  de  la  famille  des  Contarini,  aurait  vu 
ces  planchettes  de  bois  gravées,  et  aurait  alors  conçu  l'idée 
d'appliquer  le  même  procédé  à  la  reproduction  par  la  xylo- 
graphie des  livres  manuscrits  européens..  » 

Nous   mentionnons  ces  dires,  parce  que  l'invention  de  la 

ou  de  couleur,  parfois  additionné  d'un  peu  de  saindoux,  on  frotte  légèrement 
sur  le  papier,  eu  le  noircissant  sur  le  relief,  après  l'avoir  refoulé  dans  les 
creux,  où  il  reste  blanc.  Grâce  à  sa  souplesse  le  papier  humecté  pénètre  fa- 
cilement dans  les  creux.  Parfois  aussi  le  tampon  est  remplacé  par  une  com- 
position de  cire  et  de  noir  de  fumée,  que  l'on  frotte (  lo  rub  ]  sur  le  papier;  le 
résultat  est  le  même.  Les  ouvriers  chinois  appliquent  journellement  ce 
procédé. 

1.   Cf.  Paléologue,  p.  253. 
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gravure  en  relief  n'est  guère  possible  avant  celle  du  papier 
nécessaire  à  l'impression.  Nous  spécifions  la  gravure  en  relief; 
car,  d'après  M.  Paléologue,  en  2220  avant  Jésus-Christ,  l'em- 
pereur Yu  (c  put  faire  graver  sur  des  vases  de  bronze  la  des- 
cription figurée  des  neuf  provinces  de  son  Empire  ».  Cette 
gravure  en  creux  dut  s'exécuter  probablement  comme  s'exé- 
cutent les  gravures  actuelles  de  caractères  et  d'ornements  sur 
l'étain  et  \q pé-ton.g,o\i  cuivre  blanc,  des  pipes  à  eau,  lampes, 
miroirs,  étuis,  théières  etc.  Mais  ces  gravures  n'étaient  point 
destinées  à  l'impression '.  Klaproth  dit  que  l'empereur  Tai- 
tsou  fit  graver  sur  bois,  en  952,  les  planches  des  neuf /ûVig',  ou 
livres  canoniques.  Etait-ce  pour  les  imprimer  ?  On  l'ignore  2. 
C'est  du  reste  sous  les  Tang  (620-907)  que  l'imprimerie  ta- 
bellaire  se  développe.  Sous  les^S'o^g  (960),  elle  est  d'un  usage 
général.  Vers  1040,  Py-chen,  simple  ouvrier,  invente  les  ca- 
ractères mobiles,  sorte  de  cachets  en  terre  cuite,  soudés  par 
la  queue  dans  un  mastic  de  résine,  de  cire  et  de  chaux.  L'im- 
pression de  la  Gazette  de  Pékin,  le  King-pao,  fondé  en  911, 
s'est  longtemps  faite  par  ce  procédé,  conservé  jusqu'en  notre 
siècle.  On  grave  méme^quelquefois  en  relief  des  planches  de 
cire  végétale,  pour  des  tirages  réduits  et  expéditifs  ^. 

1.  Dès  l'an  250  avant  J.-C,  on  peignait  sur  des  tablettes  de  bambou  et 
sur  des  tissus  de  soie  fine.  En  221,  Z,j«-jr  offrit  à  Venrp&Teuv  Çhe-hoang-ti 
«  des  images  peintes».  Des  auteurs,  plus  explicites,  parlent  de  peintures  > 
murales  exécutées  dans  le  palais  impérial  antérieurement  au  dixième  siè- 
cle avant  J.-C.  On  vante  les  peintures  à  fresque  de  Kao-hiao,  Yang-tse  et 
/'an-Aie/i,  artistes  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  (Cf.  Mémoires  concernant 
les  Chinois,  p.  79.  )  Voir,  dans  la  même  collection  (  t.  XI,  p.  347),  une  notice 
du  P.  Collas,  sur  le  «  pé-long,  cuivre  blanc,  argentin  »,  mélange  de  cuivre, 
zinc,  nickel,  fer,  arsenic  et  parfois  d'argent. 

2.  A.  de  Rémusat  l'affirme  pourtant.  (  Nouveaux  mélanges  asiatiques, 
t.  I""',  p.  289).  U  Encyclopédie  chinoise  Ketchikin-youen  (livre  XXXI.V,  fol.  2) 
dit  que,  l'an  593  de  Jésus-Christ,  Wen-ti,  fondateur  de  la  dynastie  des  Soui, 
ordonna,  par  un  décret,  de  réunir  tous  les  dessins  usés  et  les  textes  inédits, 
et  de  les  graver  sur  bois  pour  les  publier.  U Encyclopédie  ne  donne  pas  le 
procédé  comme  nouveau.  (Cf.  Paul  Champion,  Industries  anciennes  et  mo- 
dernes de  l'Empire  chinois,  p.  152.  Paris,  1809.  —  Id.,  Perny,  Grammaire 
chinoise,  t.  II,  p.  79.  ) 

3.  Le  P.  du  Halde  rapporte  que,  de  son  temps,  tous  les  trois  mois  on  im- 
primait à  Pékin,  en  caractères  mobiles  en  bois,  VElat  de  la  Chine,  et  que 
cette  même  industrie  se  pratiquait  avec   succès   pour    quelques  ouvrages  à 
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D'autre  part,  les  Japonais,  qui  avaient  peut-être  des  livres 
illustrés  dès  le  cinquième  siècle  de  notre  ère,  avouent  qu'ils 
sont  redevables  aux  Chinois  des  procédés  de  la  xylographie. 
Cette  importation  s'est  faite  depuis  plus  d'un  millier  d'an- 
nées; mais  les  preuves  matérielles  manquent  pour  en  fixer  la 
date.  Celles  qui  subsistent  ne  permettent  pas  de  remonter  au- 
delà  du  quinzième  siècle.  «  Les  rares  livres  illustrés  du  sei- 
zième siècle  que  j'ai  rencontrés,  dit  M.  Gonse,  sont  d'une  exé- 
cution grossière,  et  d'un  style  absolument  chinois...  L'im- 
pression sur  un  papier  épais  et  mal  fabriqué  est  brutale;  le 
coloriage,  enfantin,  est  plaqué  comme  dans  nos  anciennes 
cartes  à  jouer  '.  » 

M.  Anderson,  dans  son  ouvrage  :  The  pictorial  arts  of 
Japaii^  donne  (page  115  et  suivantes)  des  fac-similés  de  gra- 
vures sur  bois  japonaises;  d'où  il  résulte  que  le  Saint  Chris- 
tophe, ou  la  Sainte  Vierge,  du  musée  de  Bruxelles,  qui  portent 
le  millésime  de  1418,  ont  été  devancés  de  plusieurs  siècles''. 

Nankin  et  à  Foutcheou.  (Cf.  Description  de  l'empire  de  la  Chine,  t.  II,  p.  300. 
La  Haye,  1736.)  Cet  ouvrage  contient  un  long  article  sur  le  papier,  l'encre, 
les  pinceaux  et  l'imprimerie  des  Chinois. 

Un  article,  signé  Meyer,  dans  [a.  China  lieview  (vol.  III,  p.  16),  donne  des 
détails  sur  l'impression  de  la  Gazette  de  Pékin.  M.  Hirth,  Western  ap- 
pliances  in  the  Cliinese  printing  industry,  dans  le  Journal  of  ttie  China 
Brandi  Royal  Asiatic  Society  (vol.  XX,  n"  4,  1885),  dit  qu'il  semble  pro- 
bable que  les  Jésuites  ont  conseillé  l'emploi  de  types  mobiles  en  relief,  sous 
Kanghi  au  lieu  des  matrices  mobiles  qui  servaient  parfois  à  obtenir  des 
clichés  de  résine,  de  cire  et  d'argile. —  Cf.  Stanislas  Julien,  Documents  sur 
l'art  d'imprimer  à  l'aide  de  planches  en  bois,  de  planches  en  pierre  et  des 
types  mobiles  inventés  en  Chine,  Paris,  1847.  —  Cf.  du  même  auteur,  Notice 
sur  l'art  d'imprimer  en  Chine  {Journal  asiatique,  4"  série,  IX,  1846,  p.  505). 
Ces  documents  sont  résumés  dans  VEssai  de  Herr  von  Brandt  :  «  Sprache 
und  Schrift  der  Chinesen  «  {Deutsche  BUcherei,  n°  32.  Breslau,  1844  ). —  En 
1784,  le  P.  Bour.geois  prédisait  de  Pékin,  mais  bien  à  tort,  que  l'impression 
en  caractères  mobiles,  bonne  pour  les  gazettes,  ne  serait  jamais  employée  à 
éditer  autre  chose.  {Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  II,  p.  579.) 

1.  Cf.  Gonse,  VArt  japonais,  p.  314.  L'auteur  y  parle  d'un  recueil  de 
contes  japonais,  paru  vers  1600,  conservé  à  Paris  et  intitulé  Oura  Sliima. 
La  Quaterly  Review,  de  janvier  1887  (p.  105,  107-108),  contient  des  docu- 
ments sur  la  question.  Voir  encore  un  article  sur  Hokusai,  le  grand  moder- 
niste japonais,  dans  les  Transactions  of  the  Asiatic  Society  of  Japan, 
vol.  X. 

2.  Cf.  Delaborde,  Histoire  de  la  gravure,  p.  28.    On  a  retrouvé   naguère 
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Ce  n'est  pourtant,  d'après  lui,  qu'au  début  du  dix-septième 
siècle,  que  le  procédé  fut  pratiqué.  Le  plus  ancien  livre  ja- 
ponais, que  l'on  connaisse  en  ce  genre,  est  le  grossier  Hiké- 
monogatari  (  publié  en  deux  volumes  et  en  couleurs 
vers  1600),  dont  \e  British  Muséum  possède  un  exemplaire, 
et  dont  M.  Anderson  donne  un  fac-similé. 

Laissons  ces  généralités  ;  la  xylographie  chinoise  doit 
nous  occuper  principalement. 

II 

Le  lecteur  peu  familiarisé  avec  les  conditions  diverses  des 
procédés  de  reproduction  sait,  du  moins,  que  ce  qui  différen- 
cie proprement  la  gravure  sur  bois  de  la  gravure  sur  métal, 
c'est  que  l'emploi  du  bois  conduit  à  la  gravure  en  relief, 
tandis  que  le  métal  implique  habituellement  gravure  en 
creux.  Un  bois  gravé  présente  les  traits  en  relief;  le  rouleau 
d'imprimerie  ne  dépose  son  encre  que  sur  les  parties 
saillantes,  et  quand  le  papier  vient  en  contact  avec  ces  sur- 
faces encrées,  les  noirs  de  l'estampe  reproduisent  fidèlement 
les  reliefs  de  la  planche  originale.  Au  contraire,  dans  une 

deux  gravures  en  crible  (  le  bois  est  criblé  de  trous  intentionnels  qui  for- 
ment des  blancs  à  l'impression),  un  Saint  Bernardin  de  Sienne  et  un  Jésus 
portant  sa  croix,  datés  de  1406.  Le  Saint  Christophe  est  de  1423.  Le  Bri- 
tish Muséum  exhibe  dans  ses  vitrines  une  Bihlia  pauperum,  enluminée  à' 
la  main,  qu  on  regarde  comme  le  plus  ancien  des  block-hooks,  ou  livres 
imprimés  sur  blocs  de  bois,  puisqu'il  a  été  publié  vers  1420.  Elle  a  qua- 
rante planches,  qui  peuvent  être  des  imitations  d'un  nombre  égal  de  bas- 
reliefs  ,  dont  deux  seulement  subsistent  encore.  Une  édition  moins  an- 
cienne compte  cinquante  gravures.  Il  existe,  croit-on,  quatre  éditions  de  cet 
ouvrage.  Heinecken,  au  témoignage  d'Eméric  David,  aurait  reconnu  cinq  édi- 
tions différentes  de  cette  Bihlia  pauperum,  et  en  aurait  noté  toutes  les  par- 
ticularités. Mais  les  Chinois  ont  des  livres  à  images  imprimés  plus  anciens. 
Le  British  Muséum  possède  d'autres  vieux  livres  à  images,  tels  que  :  le 
Livre  des  cantiques,  le  Spéculum  humanse  salvationis,  antérieur  peut-être 
h  1442,  et  bien  certainement  le  plus  beau  recueil  de  gravures  du  temps;  X'Ars 
moriendi,  les  Tentationes  dxmonis.  Sa  Bible  Mazarine,  incunable  en  carac- 
tères mobiles,  est  de  1455,  et  la  Bulle  d'indulgence  de  Nicolas  V  est  datée 
de  1454.  A  Paris,  l'on  garde  la  plus  ancienne  impression  connue  de  nielle,  la 
Paix,  représentant  en  creux  le  Couronnement  de  la  sainte  Vierge  (1450)  ; 
mais  cette  épreuve  accidentelle  ne  se  rattache  qu'indirectement  à  l'art  de  la 
gravure. 
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estampe  sur  cuivre,  par  exemple,  les  blancs  correspondent 
aux  plans  en  saillie  de  la  lame  métallique  ;  les  traits  en  noir 
ne  se  sont  imprimés  que  parce  qu'une  pression  vigoureuse  a 
contraint  le  papier  d'aller  chercher  l'encre  au  fond  des  tailles 
creusées  par  le  burin  du  graveur,  ou  mordues  par  l'eau-forte. 
Ce  procédé  est  long  et  coûteux;  le  premier  au  contraire  est 
rapide  et  économique  ;  c'est  le  procédé  typographùjue.  En 
somme,  quoi  qu'en  dise  la  dérivation  étymologique  du  mot, 
une  planche  en  relief  s'imprime  comme  une  page  de  carac- 
tères; habituellement  même  elles  se  tirent  en  môme  temps. 
Cette  commodité  du  tirage  et  le  bon  marché  qui  en  résulte 
expliquent  comment  la  vogue  et  la  diffusion  de  l'ensei- 
gnement par  l'image  ont  contribué  aux  récents  et  étonnants 
progrès  du  procédé  xylographique.  Du  reste,  il  est  prouvé 
qu'avant  Gutenberg,  des  imprimeurs  flamands  exécutaient 
déjà  des  travaux  d'illustration  et  d'imagerie,  en  employant 
des  caractères  mobiles  pour  les  textes  et  les  inscriptions  de 
de  leurs  naïves  estampes'. 

Ceci  posé,  on  comprendra  sans  peine  que  l'impression 
des  caractères  chinois  au  moyen  de  planches  en  relief,  par 
types,  mobiles  ou  non,  a  dû  conduire  bien  vite  à  la  gravure 
en  relief.  Il  ne  fut  pas  nécessaire  de  faire  dépense  d'une 
grande  somme  de  génie  pour  graver  des  figures,  comme  l'on 
gravait  des  caractères;  surtout  si  tant  d'anciens  caractères, 
devenus  purement  idéographiques^  avaient  à  l'origine,  comme 
l'ont  remarqué  de  bonne  heure  tous  les  sinologues,  un  sens 
graphiquement  représentatif. 

Ce  sont  ces  caractères  que  le  P.  Cibot  appelait  justement 
«  des  médailles  de  choses  intellectuelles  »,  numismata  rerum 
intellectualium .,  et  la  manière  de  les  écrire,  «  l'art  de  peindre 
les  pensées  parles  images  de  tous  les  êtres  matériels  et  sen- 
sibles ».  Et  le  Père  continue  :  «  Par  les  leou-ly  ou  leou-chou 
on  entend  les  six  classes  sous  lesquelles  sont  rangés  tous  les 
caractères...  La  première  classe,  nommée  siaiig-hi/ig,  image« 
et  symboles,  est  réelletaent  composée  de  vraies  images,  de 


1.  Cf.  Henri  Bouchot,  l'OEiivre  de  Gutenberg,  Paris.  1887.  En  Egypte, 
quinze  cents  ans  .ivanl  Gutenberg,  on  se  servait  de  types  en  bois  pour  impri- 
mer les  légendes  et  les  ornements  des  cartes. 
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peintures    ressemblantes  des  objets   qui  tombent  sous  les 
sens  K  » 

Au  surplus,  le  dessin,  art  d'imitation,  a  vraisemblablement 
précédé  l'écriture,  science  de  convention.  De  l'un  à  l'autre, 
le  pas  a  été  vite  franchi  ;  ou  plutôt,  il  n'y  avait  pas  d'inter- 
valle à  franchir.  En  effet,  dans  cette  hypothèse,  l'écriture 
n'était  qu'un  dessin  sommaire,  un  prolongement  du  geste, 
figurant  la  ligne  enveloppante,  le  trait  expressif,  ou  les  pro- 
priétés saillantes  de  l'objet  et  même  de  l'idée,  lesquelles 
frappent  vivement  l'imagination  des  peuples  dans  leur  en- 
fance. Topffer  l'a  remarqué  :  les  enfants,  qui  dessinent  sans 
avoir  appris^  sont  merveilleusement  aptes  à  découvrir  et  à 
rendre  ce  trait  principal;  d'où  la  valeur  expressive  de  leurs 
informes  croquis.  Quand  ils  apprennent^  ils  n'acquièrent 
souvent  de  science  qu'au  détriment  de  cette  faculté  d'abstrac- 
tion, de  généralisation,  si  précieuse  au  point  de  vue  artis- 
tique. Il  leur  faut  des  études  bien  ardues  pour  retrouver,  s'ils 
le  peuvent,  la  silhouette,  le  contour,  l'idée,  sous  les  détails, 
sous  le  ton  local,  sous  les  déformations  perspectives,  les 
accessoires,  l'ombre  et  la  lumière,  qui  masquent  cette  ligne 
typique,  d'ordre  intellectuel  le  plus  souvent,  si  intéressante 
pour  l'âme  humaine.  L'écolier,  perfectionné  par  l'étude  et 
l'analyse,  éprouve,  à  dessiner  comme  il  voit,  autant  de  peine 
que  le  jeune  rhétoricien  à  écrire  comme  il  conçoit,  ou  comme 
il  parlerait.  Ces  remarques  sont  tellement  applicables  à  l'écri- 
ture idéographique  et  symbolique  de  l'extrême  Orient,  qu'on 
a  prétendu  que  l'écriture  chinoise,  importée  au  Japon,  a  nui 
pour  longtemps  au  sens  d'observation  des  Japonais. 

1.  Cibot,  Mémoires  concernant  les  Chinois,  l.  IX,  p.  295.  Paris,  1783.  De 
son  côté,  M.  Paul  Perny  (  Grammaire  chinoise,  t.  II,  p.  13)  fait  les  mêmes 
remarques  et,  comme  l'auteur  cité,  présente  une  cinquantaine  d'exemples 
assez  concluants,  surtout  si  l'on  se  reporte  à  la  forme  primitive  de  ces  ca- 
ractères. Le  P.  Cibot  dit  encore  que  dans  leur  ensemble  les  caractères  chi- 
nois, signes  immédiats  des  idées,  sans  l'intermédiaire  d'aucun  son,  «  pour- 
raient servir  d'écriture  à  une  nation  de  muets  ».  La  question  de  l'origine  est 
toutefois  bien  obscure.  Récemment,  M.  Terrien  de  la  Couperie  visait  à 
établir  qu'un  grand  nombre  des  anciens  caractères  (  kou-wen  )  dérivent  des 
caractères  cunéiformes  cursifs,  et  que  quelques-uns  seulement  sont  hiéro- 
glyphiques. D'après  lui,  la  civilisation  chinoise  est  d'origine  babylonienne 
et  chaldéenne,  point  souvent  discuté  par  les  missionnaires. 
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Chacun  sait  comment,  encore  aujourd'hui,  on  dessine  ou 
l'on  écrit  en  Chine  et  au  Japon. 

L'artiste  s'est  installé  devant  une  mince  feuille  de  papier  ;  il 
tient,  perpendiculairement  au  plan  de  ce  papier  et  avec  toute 
la  fermeté  désirable,  un  pinceau  léger,  aux  poils  soyeux,  bien 
imbibés  d'encre  noire.  Puis,  avec  le  plus  de  décision  et  de 
souplesse  qu'il  peut,  à  droite,  à  gauche,  en  baissant  ou  en 
remontant,  avec  des  mouvements  qui  rappellent  le  «  poussez, 
tirez  »  des  méthodes  de  violon,  il  s'escrime  lentement  et 
brusquement  tour  à  tour,  comme  s'il  parait  en  tierce  ou  en 
quarte;  utilise  la  pointe  et  le  ventre  du  pinceau,  profite  des 
empâtements,  de  la  fluidité  ou  de  la  sécheresse  de  l'encre; 
n'évite  parfois  ni  les  bavures,  ni  les  éclaboussures,  ni  les 
éraflures  ;  s'interdit  les  hésitations,  les  repentirs  et  les  re- 
touches, et  non  moins  l'indécision,  la  timidité  et  la  mollesse. 
Aussi  produit-il,  souvent  sur  un  papier  buvard  et  sans  colle, 
une  merveille  calligraphique,  pleine  de  c/»'c,  de  fantaisie, 
d'improvisation  ;  œuvre  qui  tient  du  dessin  et  du  parafe,  où 
l'on  découvre  de  savantes  négligences,  d'ingénieuses  liga- 
tures, des  accents  pleins  d'audace,  des  gaucheries  très  peu 
naïves,  des  courbes  harmonieuses  ;  surtout  si  les  caractères 
tracés  atteignent  une  dimension  assez  considérable.  Quoi 
d'étonnant  si  un  talent  de  ce  genre  suffit  à  illustrer  celui  qui 
le  possède,  si  telle  inscription  de  quatre  lettres  se  paye  plu- 
sieurs taëls  et  se  lègue  par  testament;  si  les  tablettes  et  les 
banderoles  forment  le  plus  bel  ornement  des  temples,  des 
palais  et  des  habitations  ;  si  l'on  s'en  sert  pour  faire  les 
cadeaux  les  plus  honorablement  prisés;  enfin,  si  des  carac- 
tères bien  réussis  —  ces  caractères  si  idolâtrés  en  Chine!  — 
charment  plus  les  connaisseurs  qu'un  portrait,  un  paysage, 
une  scène  d'histoire?  Je  ne  vois  d'analogue  chez  nous  que  la 
valeur  attribuée  à  certains  autographes  ;  ou  mieux  encore  à 
tel  croquis  au  crayon  ou  à  la  plume,  bien  enlevé,  bien  jeté;  à 
telle  aquarelle  ou  pochade  d'un  grand  maître  ou  d'un  peintre 
à  la  mode. 

«  En  Chine,  dit  M.  Paul  Perny,  une  belle  page,  un  beau 
caractère,  est  une  véritable  peinture,  qui  cause  une  réelle 
satisfaction,  une  douce  jouissance  morale;  un  beau  caractère 
chinois  est  un  signe  plein  de  vie  ;  il  parle  à  l'esprit  comme  la 
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peinture  la  plus  vivante  et  la  plus  animée  parle  aux  yeux  '.  » 
Le  général  Tcheng-ki-tong^,  plus  heureux  naturellement 
quand  il  parle  de  ce  qu'il  connaît  que  quand  il  aborde  ce 
qu'il  ignore,  a  essayé  de  faire  comprendre  la  valeur  esthé- 
tique des  caractères,  «  sorte  de  miniature  où  lidée  est  peinte 
comme  en  un  tableau  ».  Il  exagère  pourtant  quand  il  écrit 
que  «  toutes  ces  lignes,  droites  et  courbes,  expriment  et  re- 
présentent les  tours  multiples  de  la  pensée,  avec  tout  le  fini 
d'une  œuvre  artistique  ». 

Nous  avons  en  Europe  quelque  chose  de  ces  préférences 
chinoises  pour  la  forme  graphique  de  notre  littérature.  Est- 
ce  qu'on  imprime  de  la  prose  comme  des  vers,  des  strophes 
comme  des  tirades  d'alexandrins?  Est-il  indifférent,  par 
exemple,  de  lire  les  vers  de  Coppée,  SuUy-Prudhomme  ou 
Manuel,  dans  les  éditions  élégantes  de  Lemerre,  en  minces 
elzeviers,  sur  papier  teinté;  ou  bien  dans  les  rudes  éditions 
des  vieux  Barbou,  imprimées  avec  des  têtes  de  clous.,  pour 
les  lecteurs  peu  fortunés  de  la  Bibliothèque  bleue  et  de 
Mathieu  Laeiisberg? 

«  L'écriture,  demande  fort  à  propos  M.  Gonse,  n'est-elle 
pas  chez  chaque  peuple  une  des  formes  du  dessin,  et  n'est- 
elle  pas  avec  lui  dans  le  rapport  le  plus  intime?  Nous  em- 
ployons la  plume,  c'est-à-dire  un  instrument  rigide,  maigre, 
aigu  ;  notre  dessin  est  de  même  sorte  que  notre  écriture.  Les 
Japonais  comme  les  Chinois  se  servent,  pour  écrire  comme' 
pour  dessiner,  du  plus  souple  et  du  plus  délicat  des  outils, 
le  pinceau  ;  leur  écriture  et  leur  dessin  ont  la  même  puissance. 
Nous  dessinons  comme  nous  écrivons,  la  main  appuyée  et 
les  doigts  allongés;  les  autres,  au  contraire,  tiennent,  en 
écrivant  ou  en  dessinant,  la  main  en  l'air,  le  poignet  immo- 
bile, les  doigts  infléchis,  de  façon  que  la  pointe  du  pinceau 
attaque  perpendiculairement  la  surface  du  papier.  De  là 
viennent  ces  souplesses  étonnantes  du  trait,  ces  écrasements., 
ces  ténuités,  ces  brusques  ondulations,  qui  font  les  délices 
d'un  œil  japonais.  On  peut  poser  en  principe  que  les  ori- 
ginaux de  maîtres  se  reconnaissent,  suivant  l'expression  con- 

1.  Paul  Perny,  Grammaire  chinoise,  l.  II,  p.  86. 

2,  Les  Chinois  peints  par  eux-mêmes,  p.  77 
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sacrée,  à  la  force  et  à  la  netteté  du  coup  de  pinceau.  Les 
copies  ont  une  mollesse  qui  ne  saurait  tromper  un  connais- 
seur J  )) 

Ce  qui  précède  excusera  peut-être  le  préjugé  des  Chinois 
qui,  classant  le  don  d'une  belle  écriture  parmi  les  plus  rares 
qualités,  ne  peuvent  s'expliquer  le  peu  d'importance  que 
nous  y  attachons.  Je  l'ai  souvent  constaté  dans  nos  écoles  : 
quand  les  élèves  apprennent  à  écrire  avec  une  plume  de  fer 
notre  alphabet  latin,  il  y  réussissent  ordinairement  mieux 
que  nous,  remportent  les  prix  d'écriture  sur  les  enfants  eu- 
ropéens qui  concourent  avec  eux,  et  ne  conçoivent  pas  dans 
quelle  humble  condition  nous  tenons  en  Occident  nos 
maîtres  d'écriture.  Notre  calligraphie  (cacographie)  à  nous, 
gens  lettrés,  les  scandalise;  parce  qu'ils  jugent  de  notre 
culture  intellectuelle  par  la  beauté  de  notre  main. 

Ecriture  ou  dessin,  c'est  donc  presque  une  même  chose  en 
extrême  Orient,  et  ces  remarques  ne  sont  pas  déplacées 
dans  une  étude  sur  l'imagerie.  Ainsi  le  travail  à  l'encre  est 
fini,  la  préparation  au  pinceau  est  achevée;  nous  allons 
assister  à  l'exécution  de  la  gravure  proprement  dite. 

Tout  d'abord  il  faut  choisir  un  bois  approprié.  Le  lecteur 
devine  quelles  qualités  on  exige  de  ce  bois  :  facilité  de  cou- 
page, finesse  de  grain,  homogénéité,  résistance  à  l'écra- 
sement et  tendreté  relative.  Le  pays  en  produit  certaines 
espèces  que  l'on  préfère  à  toutes  les  autres.  Je  laisse  de  côté 
le  métal,  la  corne,  le  bambou,  le  jade,  l'agate,  le  marbre, 
le  porphyre  et  les  pierres  dures,  employées  seulement  pour 
les  intailles  ou  pour  les  sceaux  et  les  cachets. 

Ces  bois  sont  le  jujubier,  le  poirier  sauvage,  le  prunier, 
le  pommier,  le  cerisier  et  quelques  autres  encore.  Le  juju- 
bier, tsao-chou  ou  tsao-mou  {zizyphus  vulgaris)^  au  grain 
compact  et  résistant,  répugne  souvent  aux  graveurs  indigè- 
nes à  cause  de  sa  dureté;  bien  qu'il  soit  de  très  bonne  venue 
partout,  et  qu'il  abonde  dans  les  provinces  du  Nord,  où  on 
le  transforme  en  charbon  de  bois.  Le  poirier  sauvage,  ly-mou, 
a  des  qualités  analogues  au  jujubier  et  son  emploi  est  à  peu 
près    le    même.    Le   cerisier    est    généralement    dédaigné, 

I.  Gonse,  L'Art  japonais,  p.  29 
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malgré  l'excellent  parti  qu'en  tirent  les  Japonais.  Le  tan-chou, 
qui  est  peut-être  une  sorte  d'érable  ou  de  platane,  est  aussi 
utilisé  quand  il  s'agit  de  travaux  réclamant  des  planches  à 
peu  près  inusables;  car  il  est  d'une  extrême  dureté. 

Mais  le  bois  le  plus  employé,  au  moins  dans  la  vice-royauté 
de  Nankin,  est  à  coup  sûr  le  pa-ko-chou  {Ginko  blloba,  salis- 
buria  acUantifolla)^  grand  et  bel  arbre  à  la  contexture  très 
fine,  peu  fibreuse,  peu  noueuse,  bien  homogène  et  d'un  ton 
jaune  de  Naples  très  agréable  à  l'œil.  Il  se  laisse  en  outre 
très  aisément  couper,  se  fend  difficilement,  résiste  longtemps, 
bien  que  tendre  et  léger,  à  la  pression  et  au  refoulage.  Ce 
serait  un  bois  exquis  pour  le  travail  au  tour.  Nous  croyons 
que  ces  bois,  mieux  connus,  surtout  le  jujubier,  le  joa-A-o- 
chou  et  le  tan-chou^  seraient  employés  avec  succès  et  écono- 
mie par  nos  graveurs  d'Europe,  pour  de  larges  travaux,  vu  la 
rareté  croissante  du  buis,  son  insuffisance  de  calibre  et 
d'équarrissage  ;  vu  aussi  l'insuccès  des  tentatives  pour  le 
remplacer  par  une  autre  matière  naturelle  ou  artificielle'. 

Mais  ce  qui,  à  mon  avis,  motive  principalement  les  préfé- 
rences des  graveurs  indigènes  pour  le  pa-ko-chou^  c'est  ce 
que  j'appellerai  son  indifférence  relative  au  coupage  dans  le 
sens  longitudinal  ou  transversal  de  la  fibre.  On  comprendra 
l'importance  de  ce  mérite,  si  l'on  considère  que  la  gravure 
chinoise  se  fait  sur  bois  de  fil  et  non  sur  bois  debout.  Quel- 
ques mots  d'explication  sont  ici  nécessaires. 

Jusqu'à  une  époque  très  récente,  la  xylographie  euro- 
péenne a  gravé  sur  bois  de  fil  ;  c'est-à-dire  sur  une  planche 
de  bois  préparée  comme  celles  qu'emploie  la  menuiserie 
pour  ses  panneaux,  en  conservant  aux  fibres  ligneuses  une 
direction  parallèle  à  la  plus  grande  dimension  de  la  planche. 
C'est  encore,  malgré  les  étonnants  progrès  de  cette  indus- 
trie, la  méthode  usitée  pour  les  grandes  estampes  sur  pom- 
mier ou  poirier,  ou  bien  pour  les  énormes  rouleaux  qui  ser- 
vent parfois  aux  impressions  d'indiennes,  de  calicots,  de  mo- 
quettes et  de  papiers  peints.  En  Chine,  on  ne  connaît  guère 
d'autre  méthode  ;  d'où  l'importance  d'un  bois  peu  fibreux  et 

1.  D6s  le  seizième  siècle,  des  artistes  allemands  avaient  gravé  sur  pierre 
et  à  l'outil,  sans  acide,  en  employant  les  procédés  de  la  xylographie.  Il  reste 
de  très  rares  estampes,  fruits  de  leurs  travaux. 
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d'un  tissu  serré.  Actuellement,  en  Europe  et  en  Amérique, 
la  gravure  artistique  se  fait  sur  bois  debout^  c'est-à-dire  sur 
des  planches  obtenues  en  débitant  le  bois  par  rondelles  dont 
le  plan  de  section  est  perpendiculaire,  ou  à  peu  près,  au  sens 
des  fibres  et  à  la  direction  du  tronc  de  l'arbre.  Les  avantages 

o 

de  ce  mode  de  débit  sont  évidents.  Tout  d'abord,  les  fibres, 
pressées  dans  leur  sens  longitudinal  et  non  par  le  travers,  se 
refoulent  plus  difficilement  à  l'impression  ;  le  graveur,  plus 
libre  et  plus  alerte  en  son  travail,  n'a  pas  à  s'occuper  de  la 
direction  de  ces  fibres  et  dispose  ses  tailles  et  contre-tailles 
sans  tenir  compte  de  leur  plus  ou  moins  de  résistance.  Il 
travaille  sur  une  matière  au  ffrain  sensiblement  homoerène, 
qualité  inappréciable  en  l'espèce.  Et  il  faut  que  ces  avantages 
soient  bien  réels  pour  contre-balancer  un  immense  inconvé- 
nient :  je  veux  dire  la  difficulté  d'obtenir  de  larges  surfaces. 
En  effet,  le  buis  est  le  subjectile  préféré  de  beaucoup  ;  or,  cet 
arbuste  ne  présente  en  sa  section  transversale  que  des  ron- 
delles dépassant  rarement  cinq  centimètres  de  rayon  ;  il  a 
donc  fallu  s'ingénier  et  avoir  recours  à  un  système  compli- 
qué de  vis,  de  boulons  et  d'armatures  en  cuivre,  pour  réunir 
les  divers  rectangles  en  une  seule  tablette  fort  solide,  très 
bien  raccordée  et  d'une  exacte  planimétrie.  Songez  à  la  diffi- 
culté de  suffire  par  ce  procédé  aux  énormes  planches  qui 
figurent  dans  le  Monde  illustré^  le  Graphie,  V Illustration,  ou 
le  Harper's  Magazine. 

Nous  le  répétons,  nous  sommes  convaincu  que  le  bois  chi- 
nois, vu  la  dimension  de  son  équarrissage,  remplacerait  en 
bien  des  cas  les  rondelles  de  buis  si  exiguës,  si  traversées 
de  nœuds,  si  souvent  piquées  de  trous;  et  de  plus,  relative- 
ment rares,  malgré  l'incessante  importation  du  Caucase,  des 
Indes  et  autres  contrées. 

Notre  vieille  gravure  sur  bois  de  fil  ne  différait  guère  de 
la  gravure  chinoise  actuelle.  Un  jour  que  je  montrais  à  de 
jeunes  dessinateurs  de  l'empire  du  Milieu  une  épreuve  d'une 
ancienne  gravure  espagnole  de  Notre-Dame  del  Pilar  de 
Saragosse,  ils  s'écrièrent  spontanément  :  «  C'est  la  manière 
chinoise!  »  Et  leurs  yeux  brillèrent  d'un  vif  étonnement'. 

1.  Le  bois  original, bien  conservé,  se  trouvait  en  1883  au  musée  de  LaTal, 
et  fut  intelligemment  acquis,  chez  un  brocanteur,  par  M.  D.  Œhlert,  oonser- 
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Nous  reconnaissons  volontiers  que  l'emploi  du  bois  deboul 
a  fait  faire  un  pas  immense  à  l'art  xylographique;  que  dé- 
sormais ses  ressources  sont  illimitées  comme  rendu,  comme 
finesse,  comme  couleur  ou  puissance  ;  que  ces  conquêtes 
sont  bien  siennes,  et  que  cet  art  n'est  plus  un  succédané,  une 
contrefaçon,  une  annexe  besogneuse  de  la  gravure  au  burin. 
Aussi  nous  ne  conseillons  pas  à  l'art  xylographique  de  reve- 
nir au  bois  de  fil;  nous  voulons  seulement  élargir  le  champ 
de  ses  exploits,  en  lui  proposant  d'utiliser  parfois  comme 
bois  debout  le  jujubier  chinois  et  le  pa-ko-chou.  Nous  se- 
rions heureux  qu'un  de  nos  xylographes  français  en  voulût 
faire  un  essai  '. 

On  a  compris  par  nos  explications  sur  les  produits  du  pin- 
ceau chinois  que,  le  dessin  original  étant  au  traita  la  xylo- 
graphie chinoise  est  nécessairement  une  gravure  d'épargne 
en  fac-similé.  Nous  voici  encore  contraint  de  nous  attarder  à 
quelques  détails  techniques. 

La  gravure  d'épargne  en  fac-similé  est  celle  qui,  ménageant 
scrupuleusement  les  traits  du  dessin  de  l'artiste,  creuse  seu- 
lement les  blancs  laissés  par  lui  sur  le  bloc  de  bois  à  graver. 
L'encre  du  rouleau  d'imprimerie  ne  s'attachera  qu'à  la  sur- 
face de  ces  traits  parfaitement  ménagés  ;  et,  le  blanc  du  pa- 
pier correspondant  aux  blancs  du  dessin,  les  noirs  seuls  re- 
produiront le  fac-similé  exact  du  dessin  original.  La  gravure 
actuelle  se  fait  surtout  d'après  un  dessina  l'estompe,  au  tor-* 
tillon,  à  la  gouache,  au  lavis,  ou  même  d'après  des  photo- 
graphies obtenues  directement  en  positif  sur  le  bloc  lui- 
même  ;  il  en  résulte  que  la  gravure  en  fac-similé,  sur  bois,  se 
fait  de  plus  en  plus  rare.  Au  contraire,  les  procédés  de  re- 
production chimique  se  développent  et  deviennent  envahis- 

vateur  de  la  bibliothèque  et  du  musée.  Sur  ce  bloc  gravé,  qui  intéressera 
peut-être  les  amateurs,  il  n'y  a  ni  date  ni  signature.  Le  titre  porte  :  Nueslra 
senoia  del  pilar  de  Caragoca.  Des  seigneurs  espagnols,  agenouillés  à  droite, 
et  des  pèlerins  à  gauche,  l'un  nimbé,  prient  la  sainte  Vierge  entourée 
d'anges  et  debout  sur  un  pilier.  En  bas,  figure  sur  deux  lignes  VAve  Regina 
cœlorum  en  espagnol  :  Dios  le  salue  Meyua  de  los  cielos...  Sauf  en  deux 
endroits,  les  tailles  ne  sont  pas  entrecoupées  ;  la  planche  mesure  35  centi- 
mètres sur  48.  — -  Comment  est-elle  venue  d'iispague  en  b rauce  ? 

1.  Le  pa-ko-chou  serait  peut-être  trop  mou  pour  cet  usage,  du  moins  s'il 
s'agissait  de  traits  fins  et  déliés. 
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sants.  On  n'a  pas  oublié  pourtant  les  belles  gravures  en  fac- 
similé  d'après  les  dessins  de  Tony  Johannot,  Daumier,  ou 
Gustave  Doré'. 

La  gravure  sur  bois,  en  Chine,  est  donc  toujours  en  fac-si- 
milé. Examinons  maintenant  par  quel  procédé  et  par  quel 
outillage  on  l'obtient. 

Nous  le  répétons,  dessin  ou  écriture,  la  suite  des  opéra- 
tions est  la  même.  Le  calligraphe  ou  l'artiste  a  tracé  ses  traits 
au  pinceau,  sur  une  mince  feuille  de  papier,  analogue  à  nos 
papiers  à  calquer.  Moyennant  un  léger  et  solide  encollage 
passé. sur  le  bloc  même,  le  graveur  fait  adhérer  l'endroit  de 
son  dessin  sur  la  face  de  ce  bloc  bien  poncée,  qui  n'a  reçu 
aucune  autre  préparation^.  Ainsi  se  trouve  sûrement  et  sim- 
plement résolu  le  problème  complexe  du  retournement,  sans 
qu'il  soit  question  d'aucune  autre  manipulation.  Le  dessin 
apparaît  dès  lors  à  l'envers,  avec  assez  de  netteté  pour  que 
le  champlevage  des  fonds  se  fasse  en  toute  connaissance  de 
cause  ;  le  ton  du  papier  modifiant  à  peine  celui  du  bois  au- 
quel il  adhère.  L'impression  de  l'épreuve  rétablira  le  dessin 
à  l'endroit,  dans  son  sens  naturel. 

Un  mot  maintenant  de  l'outillage.  L'outil  principal  con- 
siste en  une  petite  barre  d'acier  méplat,  de  l'épaisseur  d'une 

1.  A  l'origine,  la  gravure,  en  Europe,  était  purement  linéaire  comme  en 
Chine  ;  mais  on  en  vint  vile  à  l'enveloppage  des  tailles.  Les  tailles  croisées 
se  voient,  pour  la  première  fois,  dans  la  Chronique  de  Nuremberg  (1492), 
sorte  de  recueil  d  images  contenant  deux  mille  gravures  de  l'ieydenwurff 
et  de  Wolgemulh  (  1431-1519),  le  maître  d'Albert  Durer.  Ce  dernier  gra- 
veur a  exercé  la  plus  heureuse  influence  sur  le  développement  de  cet 
art.  Il  cernait  lui-même  au  canif  son  dessin  fait  sur  bois  ;  les  tailleurs 
en  bois,  variété  de  sculpteurs,  l'achevaient  «  par  une  sorte  de  découpage 
propre  et  consciencieux  ».  (  Cf.  de  Loslalot,  Les  Procédés  de  la  gravure, 
p.  12.  Paris,  188.Ô.  ) 

2.  Selon  M.  Perny,  il  a  été  parfois  huilé  avec  l'huile  nommée  long  yeou, 
et  extraite  de  la  noix  de  l'arbre  appelé  Elcoccoca  vermicifera.  Cette  huile 
rendrait  le  buis  plus  doux  au  burin  du  graveur.  Nous  avons  vu  maintes 
fois  le  xylographe  chinois  graisser  avec  un  peu  de  saindoux,  non  le  bois, 
mais  son  jj.'pier  collé  d'abord  sur  le  bloc,  puis  usé  à  la  prêle;  le  dessin  ap- 
paraît avec  tiiute  sa  netteté,  grâce  à  cet  artifice.  La  colle,  fort  adhesive,  est 
une  pâle  épaisse  de  riz  gonflé  à  l'eau,  et  s'applique  avec  un  outil  en  bois 
de  forme  spéciale.  La  eecette  que  l'on  donne  parfois  comme  ciment  japo- 
nais est  analogue  à  cette  colle.  (Cf.  Itecellcs  et  procédés,  de  Gaston  Tissan- 
dier,  p.  162.) 
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lame  de  canif  et  long  d'environ  dix  centimètres'.  Mais  ce 
qui  en  constitue  l'originalité,  c'est  la  façon  et  la  forme  de 
son  tranchant.  Faute  d'un  dessin  à  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur,  comment  le  décrire?  Supposez  le  fer  se  terminant 
par  une  section  carrée.  Si  d'un  des  angles  comme  centre, 
on  trace,  sur  le  plat,  un  quart  de  cercle,  ayant  pour  rayon 
la  largeur  de  la  lame  d'acier,  et  qu'on  enlève  ce  segment,  il 
en  résultera  une  figure  très  déterminée.  Il  ne  restera  plus 
qu'à  aiguiser  de  part  et  d'autre  cet  arc,  à  l'intérieur,  de  ma- 
nière à  conserver  un  tranchant  à  double  versant  dans  tout 
le  développement  de  ce  quart  de  circonférence.  On  aura 
obtenu  la  forme  approchée  de  l'éperon  de  certains  cuirassés, 
ou  encore  celle  d'un  soc  de  charrue.  Le  graveur  disposera 
d'une  sorte  de  canif  à  pointe  très  fine,  très  coupante  et  très 
résistante  à  la  fois.  C'est  son  principal  et  meilleur  outil.  Les 
quelques  autres  ne  sont  guère  que  des  pointes,  de  petits 
ciseaux  aiguisés  de  champ,  sur  le  plat,  ou  en  diagonale  à  la 
chinoise,  des  pointes  sèches  et  des  poinçons,  formés  d'un 
mince  barreau  d'acier,  à  section  carrée,  légèrement  renflé 
vers  le  haut.  Souvent  ce  barreau  a  été  tordu  cinq  ou  six  fois 
sur  lui-même,  dans  son  axe  longitudinal,  pour  fournir  plus 
de  raideur  en  son  milieu.  Ces  outils  accessoires  tenus  à  la 
main  nue,  ou  entourés  d'une  poignée  de  linge,  serviront  à 
parfaire  l'ouvrage,  à  champlever  les  grands  fonds,  ou  sim- 
plement à  repousser  la  fibre  du  bois,  dans  les  tailles  plus 
délicates.  Ils  joueront  le  rôle  de  nos  gouges  inconnues  du 
graveur  chinois,  de  nos  échoppes,  butavants,  fermoirs  et 
langues-de-chat-.    Quant  au  burin,    à  section   carrée  ou    en 

1.  Cet  acier  provient  souvent  d'oxyde  de  fer  magnétique.  «  L'acier  indi- 
gène, surtout  celui  qui  vient  de  Hankeou,  est  encore  préféré  par  les  Chinois 
aux  aciers  anglais.  Sa  valeur  commerciale  est  deux  fois  plus  considérable 
que  celle  de  ces  derniers,  i)  (  Paul  Champion,  Industries  anciennes  et  modernes 
de.  l'Empire  chinois,  p.  5o.  Paris,  1869.) 

2.  Cf.  J.-B.  Papillon,  Traité  de  la  gravure  en  bois,  2  vol.  iu-8.  Paris,  1766. 
—  Le  graveur  Jean  Papillon  (  1639-1710),  ainsi  que  ses  deux  fils  et  ses  deux 
neveux,  ont  produit,  en  ce  genre  de  gravures,  des  œuvres  remarquables 
comme  slyle,  maîtrise  et  habileté  technique,  qui  seraient,  pour  les  graveurs 
chinois,  des  modèles  plus  pratiques  et  plus  accessibles,  croyons-nous,  que 
des  œuvres  plus  récentes. 

Thomas   Gilks,  Tke  Art   of  ivood  engraving.   London,   Winsor   and  New- 


ET    LES    ARTS    DU    DESSIN    EN    CHINE  453 

losange,  avec  son  mode  si  spécial  d'emploi  et  d'affûtage,  il 
est  totalement  ignoré  du  xylographe  indigène.  Je  doute 
même  que  les  graveurs  sur  métaux  l'emploient.  Les  Chinois, 
en  effet,  ne  poussent  pas  leur  burin,  fortement  incliné,  pour 
soulever  un  copeau  et  creuser  un  sillon.  Tenant  perpendicu- 
lairement au  plan  du  bois,  comme  leur  pinceau,  le  tranchant 
que  nous  avons  décrit  ci-dessus,  puis  l'attirant  à  eux,  ils  cer- 
nent le  trait,  le  chantournent  selon  ses  sinuosités,  et  prépa- 
rent le  travail  complémentaire  que  doivent  exécuter  les  outils 
accessoires.  L'opération  la  plus  délicate  dépend  évidemment 
du  premier  travail. 

Aussi  pour  manier  ce  couteau  perpendiculairement  et  en 
le  tirant  à  soi,  le  graveur  a-t-il  recours  à  un  mode  d'attache 
assez  ingénieux,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  manche 
employé  parfois  par  nos  burinistes.  C'est  un  rondin  de  bois 
résistant,  long  de  10  centimètres  et  de  3  centimètres  de  dia- 
mètre, auquel  on  a  conservé  quelques  nodosités  afin  qu'il 
soit  bien  en  main.  Le  long  de  ce  manche,  terminé  du  reste 
par  une  forte  virole  de  fer,  a  été  creusée  une  rainure  dans  la- 
quelle s'engagera  la  plus  grande  partie  de  la  lame,  et  où  elle 
se  fixera,  moyennant  un  fragment  de  gros  papier  ou  un  mince 
éclat  de  bois.  On  comprend  l'opération  :  le  graveur  saisit  le 
manche  à  pleine  main,  comme  un  poignard,  la  rainure  en 
dehors;  et,  appuyant  perpendiculairement  au  bloc  la  pointe, 
qui  dépasse  de  3  ou  4  centimètres,  il  tire  à  lui  l'outil  et  le 
force  à  couper  le  bois.  Ce  mouvement  a  aussi  pour  résultat 
de  fixer  fortement  l'outil  à  son  manche,  bien  qu'il  soit  facile 
de  l'en  dégager  pour  substituer  un  autre  outil  à  sa  place. 
Pour  la  gravure  sur  métal,  étain,  laiton  ou  cuivre  blanc,  la 
manœuvre  est  identique.  Du  reste,  la  planche  repose  sur 
une  sorte  de  bourrelet  ou  coussin,  ou  bien,  si  elle  est  petite, 
se  fixe  dans  l'entaille  d'un  billot,  où  des  coins  de  bois  l'em- 
prisonnent solidement.  Le  graveur  s'aide  parfois  d'une  mau- 
vaise loupe,  pendant  que  le  pouce  de  la  main  gauche,  bien 
appuyé  sur  le  bloc,  guide  l'outil  manœuvré  par  la  droite,  et 
prévient  de  brusques  écarts.  On  le  voit,  l'outillage  du  xylo- 


tou.  —  A.  Firmin  Didot,  Essai  typographique  et   bibliographique  sur  l'his- 
toire (le  la  sravuri-  sur  bois.  Paris,  1863. 
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graphe  dans  l'Empire  du  Milieu   n'est   pas  plus  complique 
que  celui  de  son  collègue  européen  '. 

Les  planches  destinées  à  la  gravure  ont  environ  un  centi- 
mètre d'épaisseur;  elles  portent  même  souvent  des  caractères 
gravés  des  deux  côtés,  par  économie  et  pour  éviter  l'encom- 
hrement.  En  effet,  quelques  planchettes  réunies  dans  une 
boîte  peuvent  ainsi  composer  le  principal  matériel  requis 
pour  imprimer  un  ouvrage.  Chaque  caractère  gravé  coûte 
environ  deux  sapèques,  soit  cinq  pour  un  sou.  Montée  sur 
une  presse  européenne  rotative  ou  à  plateau,  encrée  par  rou- 
lement et  non  par  frottement,  chaque  planche  peut  aisément 
fournir  un  tirage  de  10  000  exemplaires,  nombre  souvent  dé- 
passé en  pratique.  Faut-il  refaire  une  planche  ?  Une  épreuve 
des  plus  nettes,  appliquée  par  son  recto  sur  une  nouvelle 
planchette,  est  confiée  au  graveur,  qui  bientôt,  sans  grands 
frais,  livre  un  nouveau  bloc  d'impression*. 

1.  Les  graveurs  chinois  ne  savent  pas  donner  au  bloc  une  surface  très 
légèrement  convexe,  ni  abaisser  les  bords  dégradés  des  masses  de  teintes, 
pour  faciliter  la  mise  en  train  et  assurer  le  succès  du  tirage.  Ce  perfection- 
nement est  généralement  attribué  à  Thomas  Berwick,  de  Newcastle,  qui  l'au- 
rait d'abord  employé  dans  sou  bel  ouvrage  :  Fables,  Quadiiipeds,  and 
Biilish  Birds,  publié  en  1779  et  1804.  —  Cf.  Un  article  signé  Bowker,  dans 
le  Harper's  neiv  Monthly  Magazine,  de  New- York  (juillet  1887),  Gicat  ame- 
rican  industries  :  VII.  A  printed  book.  L'auteur,  qui  s'étend  longuement 
sur  les  procédés  anciens  et  modernes  de  gravure,  ne  parle  pas  des  Chinois. 

2.  Les  missionnaires  catholiques  de  Macao,  Penang,  Serampore,  Malacca; 
Pékin,  Chang-hai,  etc.,  ont  beaucoup  contribué,  par  leurs  publications,  à 
introduire  dans  l'extrême  Orient  des  fontes  en  types  métalliques  mobiles. 
Depuis  1834,  les  missionnaires  protestants  d'Amérique  emploient  à  Boston, 
pour  leurs  impressions  chinoises,  des  clichés  stéréotypés  sur  gravures  en 
bois.  C'est  le  procédé  employé  par  les  Sociétés  bibliques  de  Londres  et  de 
New-York,  qui  se  servent  aussi  de  la  photogravure. 

L'encre  d'imprimerie  chinoise  est  une  teinture  légère  de  noir  de  fumée 
délayé  dans  de  l'eau  chargée  de  colle  animale.  Un  pinceau  trempe  dans  cette 
eau,  et,  de  sa  main  gauche,  l'ouvrier  en  jette  quelques  gouttes  sur  la  table 
qui  se  creuse  vite  par  le  frottement  d'un  gros  tampon,  formé  de  poils  raides 
coupés  en  brosse,  lequel  servira  à  toucher  la  forme  et  à  distribuer  l'encre  à 
sa  surface.  La  main  droite  rabat  la  feuille  de  papier  sur  le  bloc,  puis  la  main 
gauche  promène  trois  ou  quatre  fois,  sur  le  verso  de  la  feuille,  un  tampon 
oblong,  assez  mou  et  formé  de  fibres  végétales  de  palmier.  L'impression 
CKt  alors  «cherée  Ce  mode  d'ouvrage  a  l'inconvénient  d'user  trop  vite  la 
planche. 


ET    LES    ARTS    DU   DESSIN    EN    CHINE  435 

Le  mode  de  tirage  chinois,  dont  les  Japonais  usent  si  habi- 
lement, peut  fournir  de  fort  belles  épreuves  pour  un  texte  ou 
des  gravures,  même  si,  à  l'encre  indigène,  on  substitue  la 
fine  encre  européenne  employée  pour  les  impressions  de 
luxe.  De  plus,  le  tirage  est  presque  illimité  quand  cette  encre 
est  distribuée  par  un  mélange  de  mélasse  et  de  gélatine,  qui 
ménage  l'usure  du  bois  gravé.  Le  frottement  du  procédé  chi- 
nois met  vite  les  planches  hors  de  service;  mais  on  les  rem- 
place à  si  bon  marché! 

De  tout  ce  qui  précède,  le  lecteur  a  déjà  déduit  que  le 
graveur  chinois  n'est  pas  un  artiste,  mais  un  artisan,  un  sculp- 
teur d'ordre  très  infime,  un  tailleur  d'images  et  de  caractères. 
Il  ignore  le  dessin  et  se  contente  d'évider  et  de  découper 
servilement,  avec  plus  ou  moins  d'habileté,  les  traits  que  le 
pinceau  a  tracés  dans  ce  but.  Il  n'y  a  en  tout  cela  aucune 
place  pour  l'interprétation. 

De  même  il  n'existe  pas  d'enseignement  proprement  dit, 
de  tradition  transmise,  d'école  de  gravure.  L'apprenti  réalise 
pour  son  compte  le  proverbe  :  fabricando  fit  faher.  De  fait 
le  xylographe,  et  la  remarque  s'applique  aussi  aux  laqueurs, 
ne  signe  pas  son  œuvre  pour  l'ordinaire,  comme  ne  manquent 
pas  de  le  faire  le  dessinateur  ou  le  calligraphe,  qui  apposent 
leur  cachet  rouge  aux  caractères  archaïques.  Dans  toute  l'his- 
toire de  l'art  chinois  et  coréen,  on  ne  cite  que  rarement  des 
noms  de  graveurs  de  talent,  bien  qu'il  y  en  ait  eu  certaine- 
ment et  que  nous  en  connaissions  encore.  Ils  partagent  d'or- 
dinaire l'injuste  oulili  où  sont  tombés  nos  vieux  et  rudes 
imagiers,  tailleurs  d'estampes,  de  tarots,  de  culs-de-Iampe, 
des  nielleurs  primitifs,  des  auteurs  de  la  Biblia  pauperum^ 
et  de  cent  autres  artistes  du  moyen  âge  envers  lesquels  la 
postérité  ne  pourra  jamais  acquitter  sa  dette  de  gratitude. 

Au  contraire,  les  fastes  de  l'art  oriental  nous  ont  conservé 
une  multitude  incroyable  de  noms  de  peintres.  Sous  les  Song, 
(960  à  1278  après  J.-C),  pendant  ce  que  M.  Paléologue  ap- 
pelle la  quatrième  période  de  la  peinture,  et  malgré  la  déca- 
dence de  l'art  religieux,  les  auteurs  chinois  ont  relevé  les 
noms  de  «  mille  ou  onze  cents  peintres  »,  les  Bonnat,  J.-J*. 
Laurens,  Puvis,  Cabanel,  Millet,  Henner,  Corot  et  Jules  Du- 
pré  d'alors.  C'était  une  époque  de  triomphe  pour  le  paysage; 
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tout  esprit  distingué,  se  piquant  de  culture  intellectuelle, 
recourait  à  la  peinture  comme  à  l'une  des  formes  les  plus 
séduisantes  offertes  à  l'homme  pour  exprimer  sa  pensée. 
Ainsi  Se-ma-kouang  (1009-1086),  l'un  des  premiers  hommes 
d'État  de  cette  dynastie,  l'un  des  meilleurs  historiens  de  la 
Chine,  était  bon  paysagiste  et  signait  ses  productions  de  son 
nom  d'artiste  :  Kiong-che.  Si  les  Chinois  avaient  eu  un  Salon 
annuel,  il  aurait  été  aussi  encombré  que  le  nôtre. 

Comme  mon  sujet  me  renferme  dans  les  limites  plus  res- 
treintes de  l'art  xylographique,  je  renvoie  le  lecteur,  sinon 
aux  œuvres  très  nombreuses  des  critiques  d'art  indigènes, 
du  moins  à  celles  plus  accessibles  de  MM.  Anderson,  Gonse 
et  Paléologue. 

Nankin,  1889. 

L. GAILLARD. 


LES  MIRACLES  DE  L'HLSTOIRE  SAINTE 

DEVANT    LA    CRITIQUE 

{2'^  article  i.) 


Nous  avons  vu  sur  quelles  faibles  raisons  se  fondent  les 
critiques  rationalistes  pour  récuser  les  témoins  directs  des 
miracles  bibliques.  Plus  spécieuses,  sans  être  plus  solides, 
sont  les  objections  qu'ils  élèvent  contre  l'autorité  de  la  tra- 
dition, soit  orale,  soit  écrite,  par  où  ces  faits  merveilleux  sont 
parvenus  jusqu'à  nous. 

I 

En  premier  lieu,  contre  l'ancienne  croyance  d'après  la- 
quelle les  récits  merveilleux  de  la  Bible  sont  l'expression 
d'une  véritable  tradition,  remontant  par  une  chaîne  ininter- 
rompue jusqu'aux  témoins  immédiats  des  événements,  on 
objecte  l'antiquité  et  l'étendue  extrêmes  qu'il  faudrait  attri- 
buer à  cette  série  de  témoignages.  L'objection  est  faite  sur- 
tout pour  les  récits  contenus  dans  les  onze  premiers  chapi- 
tres de  la  Genèse,  c'est-à-dire  pour  la  relation  des  origines  du 
monde  et  de  l'humanité,  et  l'histoire  de  l'âge  patriarcal  avant 
Abraham  ^.  Du  reste,  elle  n'est  pas  spéciale  aux  faits  miracu- 
leux; mais  elle  a  plus  de  force,  assure-t-on,  pour  ces  faits  qui, 
par  leur  caractère  extraordinaire  même,  prêteraient  plus  aux 
déformations  populaires. 

Si  nous  répondons  que  la  chronologie  de  la  période  primi- 
tive, dont  il  s'agit  principalement,  est  incertaine   et  que  les 

1.  Voir  les  Jiludcs  Ue  décembre  1889. 

2.  En  souLenaut  que  les  faits  de  l'histoire  primitive  sont  parvenus  par  la 
tradition  jusqu'à  Moise,  je  ne  prétends  pas  que  l'auteur  inspiré  n'ait  pas  eu 
d'autres  sources  pour  écrire  sa  Genèse,  et  qu'il  n'ait  pas  reçu,  au  moins  sur 
quelques  points,  des  révélations  directes  de  Dieu. 
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adversaires  de  la  Bible  reculent  arbitrairement  la  date  des 
débuts  de  l'humanité,  on  nous  répliquera,  non  sans  raisons 
plausibles,  que  cette  date,  en  tout  cas,  doit  être  reportée  à 
plusieurs  milliers  d'années  avant  l'époque  où  les  «  tradi- 
tions »  hébraïques  ont  été  fixées  par  l'écriture.  Et  l'on  se  re- 
fuse à  admettre  que  ces  «  traditions  »  aient  pu  traverser 
pures  et  intactes  un  si  long  intervalle. 

Il  faut  que  cette  difficulté  ait  au  moins  une  sérieuse  appa- 
rence de  gravité  pour  qu'elle  soit  répétée,  non  seulement 
parles  critiques  rationalistes,  mais  encore  par  des  écrivains 
croyants  ;  pour  qu'elle  ait  contribué,  par  exemple,  à  engager 
François  Lenormant  dans  sa  singulière  théorie,  qui  niait  le 
caractère  historique  des  onze  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse ' . 

Assurément,  le  fait  que  nous  soutenons  a  quelque  chose 
d'extraordinaire  ;  il  est  facile  pourtant  de  montrer  qu'il  n'est 
pas  impossible,  si  l'on  tient  compte  des  conditions  spéciales 
du  milieu  où  il  s'est  produit. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  prouver  que  l'écriture,  qui  est  le 
moyen  habituellement  le  plus  sur  de  fixer  et  de  conserver  les 
traditions,  est  bien  antérieure  à  Moïse  et  môme  à  Abraham. 
Cela  est  évident  parles  monuments  égyptiens  et  les  inscrip- 
tions sur  briques  de  la  Ghaldée  et  de  l'Assyrie.  Ainsi,  l'on 
n'a  aucun  droit  de  nier  que  les  points  principaux  de  la  tra- 
dition primitive  aient  subsisté  sous  forme  écrite  dans  la  fa- 
mille d'Abraham,  longtemps  avant  l'époque  de  ce  patriarche. 
Bien  plus,  il  faut  conclure  que  cela  eut  lieu  en  effet,  des  rap- 
ports entre  les  récits  de  la  Genèse  hébraïque  et  les  légendes 
babyloniennes  sur  les  origines  du  monde,  rapports  qui  sont 
réels,  bien  qu'on  en  ait  exagéré  l'étendue,  comme  nous  le 
verrons. 

Mais  ensuite,  qu'y  a-t-il  de  si  étrange  dans  la  transmission 
et  la  conservation  des  plus  anciens  faits  bibliques,  même  par 
la  voie  de  la  seule  tradition  orale,  et  durant  quelques  milliers 
d'années  ? 

Remarquons   d'abord  que    les  faits  dont  il  s'agit  sont  peu 

1.  Origines  de  l'histoire,  t.  II,  p.  265,  note.  J';ii  montré  (dans  la  Contro- 
verse, 1882,  2*  «em.,  p.  431,  et  487  et  suiv.)  que  cette  théorie  est  contredite 
par  l'Ecriture  elle-même,  ainsi  que  par  toute  la  tradition  catholique. 
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nombreux,  et  que  ce  sont  des  faits  très  sensibles,  on  peut 
même  dire  très  frappants.  La  création  du  premier  couple  hu- 
main, l'épreuve  à  laquelle  Dieu  le  soumet,  son  péché,  sa  pu- 
nition étendue  à  toute  sa  descendance  et  la  promesse  d'une 
rédemption  future  ;  puis  le  fratricide  de  Gain  et  la  perver- 
sion de  l'humanité  commencée  parmi  les  Caïnites,  devenue 
générale  par  leur  influence  ;  le  déluge  où  périssent  tous  les 
hommes,  à  l'exception  de  Noé  et  de  sa  famille,  qui  se  sauvent, 
avec  des  représentants  des  plantes  et  des  animaux  terrestres, 
dans  l'arche  construite  par  l'ordre  de  Dieu  ;  le  repeuplement 
du  globe  par  les  êtres  conservés  ;  la  tentative  de  construction 
d'un  monument  orgueilleux  dans  la  plaine  de  Sennaar,  tenta- 
tive que  Dieu  fait  avorter  par  la  confusion  des  langues  et  la 
dispersion  des  hommes  sur  toute  la  terre  :  voilà  en  résumé 
à  peu  près  tout  ce  que  raconte  la  Bible  sur  les  temps  anté- 
rieurs à  Abraham.  Deux  ou  trois  leçons  du  catéchisme  ou 
même  les  simples  récits  de  la  famille  suffisent  pour  graver 
ces  faits  à  tout  jamais  dans  la  mémoire  des  enfants  chrétiens. 

Ils  ont  pu  entrer  et  se  conserver  aussi  facilement  dans  les 
souvenirs  des  hommes  de  l'âge  primitif  et  patriarcal. 

Et  pour  que  la  mémoire  en  fût  transmise  d'une  génération 
à  l'autre,  sans  interruption  et  sans  altération  de  la  substance 
des  faits,  que  fallait-il  ?  Rien  qu'une  série  continue  de  témoins 
instruits  de  ces  faits,  capables  de  les  communiquer  fidèle- 
ment, et  qui  fussent  poussés  par  des  motifs  puissants  à  le 
faire. 

Or,  ces  témoins  ont  toujours  existé,  dans  la  succession 
des  patriarches  dont  les  généalogies  de  la  Genèse  marquent 
les  principaux  anneaux.  Du  moins  le  rationalisme  ne  peut 
arguer  d'aucune  impossibilité  contre  les  documents  bibli- 
ques, qui  font  voir  la  connaissance  et  le  culte  du  vrai  Dieu 
naissant  avec  les  premiers  hommes  et  transmis  par  eux  à 
leurs  enfants  ;  passant  d'Adam  à  Noé  par  la  lignée  de  Seth, 
et  de  Noé  à  Abraham,  par  celle  de  Sem  ;  enfin,  subsistant 
toujours  au  moins  dans  une  portion  de  l'humanité.  Cette 
perpétuité  de  la  religion  parmi  les  générations  patriarcales 
suffisait  pour  assurer  une  transmission  ininterrompue  à  des 
faits  aussi  .intimement  liés  à  la  religion  que  le  sont  ceux 
qui  font  l'objet  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse    La  tra- 
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dition  religieuse  était  le  support  de  la  tradition  historique. 

A  cette  cause  on  peut  ajouter  l'intérêt  particulier  que  la 
plupart  de  ces  faits  avaient  pour  les  patriarches,  en  tant 
qu'ils  leur  rappelaient  des  souvenirs  glorieux  pour  leur  fa- 
mille ou  leur  race. 

Il  est  inutile,  je  crois,  d'insister  davantage  pour  faire  com- 
prendre que  la  longueur  du  temps  n'est  pas  un  obstacle  in- 
vincible à  la  possibilité  d'une  véritable  tradition  historique 
pour  la  période  entre  Adam  et  Abraham.  Sans  doute  les  cri- 
tiques rationalistes  dénient  toute  autorité  historique  au  té- 
moignage de  la  Bible  concernant  les  patriarches  antérieurs 
à  Abraham.  Ils  sont  tous  plus  ou  moins  du  sentiment  de 
M.  Renan,  à  savoir  que  «  l'homme  débuta  par  l'ignorance  ab- 
solue et  l'erreur  en  quelque  sorte  nécessaire  ;  l'homme  fut 
des  milliers  d'années  un  fou,  après  avoir  été  des  milliers 
d'années  un  animal  ».  Et  ils  traitent  de  légendes  les  récits 
d'après  lesquels  la  vraie  religion  et  la  révélation  primitive 
se  seraient  transmises  depuis  le  premier  homme,  à  travers 
les  générations  patriarcales,  jusqu'à  Abraham.  D'autre  part, 
les  croyants  n'ont  pas  pour  eux  de  preuves  directes,  posi- 
tives, en  dehors  des  saints  livres  ;  car  il  n'y  a  pas  d'autres 
documents  dignes  de  foi  sur  ces  âges  lointains  ;  du  moins  ce 
qu'on  appelle  les  «  traditions  primitives  »  des  Babyloniens, 
des  Chinois,  etc.,  est  mêlé  de  trop  d'éléments  évidemment 
fabuleux  pour  être  utilisé  comme  source  historique.  Mais 
aussi  toute  preuve  positive  manque  également  aux  adversai- 
res. D'ailleurs,  les  raisons  invincibles  que  nous  avons  de 
croire  à  la  vérité  de  la  Bible  en  général  s'appliquent  à  ses 
premiers  chapitres  comme  à  tout  le  reste. 

Ajoutons  que  si  l'existence  d'une  tradition  patriarcale,  se 
prolongeant  d'Adam  à  Abraham,  n'est  directement  prouvée 
que  par  le  témoignage  de  l'Ecriture  inspirée,  on  peut  du 
moins  en  rendre  sensibles  la  possibilité,  la  vraisemblance 
même,  à  l'aide  d'un  fait  analogue  dont  le  monde  entier  est 
témoin. 

Je  veux  parler  de  la  vitalité  du  peuple  juif,  subsistant 
depuis  plus  de  trois  mille  ans  au  moins  (je  compte  suivant 
les  dates  admises  par  les  rationalistes),  en  dépit  des  causes 
de    destruction  les  plus  puissantes;    survivant   aux  grands 
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empires  qui  l'ont  foulé  aux  pieds,  décimé,  déporté;  restant 
seul  de  tous  les  peuples  de  l'ancien  monde  avec  son  indivi- 
dualité caractéristique;  enfin,  gardant  le  droit  de  se  dire  une 
nation,  alors  que  ses  membres  sont  disséminés  par  tout  l'uni- 
vers et  après  qu'il  a  perdu  presque  tout  ce  qui,  dans  d'autres 
races,  constitue  la  nationalité  :  son  autonomie  politique,  son 
territoire  et  sa  langue  propres,  et  môme  en  grande  partie 
son  type  physique'.  Ce  fait,  que  les  historiens  rationalistes 
n'expliquent  point,  ils  sont  bien  forcés  de  l'admettre  ;  car  il 
est  aussi  évident  que  le  soleil.  Cependant,  est-il  beaucoup 
moins  extraordinaire  que  l'existence  des  patriarches  bibli- 
ques, d'Adam  à  Abraham?  Il  l'est  peut-être  davantage;  car, 
dans  un  cas,  c'est  une  famille  ou  une  tribu  qui  se  perpétue, 
isolée,  dans  un  coin  du  monde,  alors  que  l'humanité  ne  con- 
naissait sans  doute  pas  encore  ces  grands  mouvements  qui 
l'ont  depuis  lors  si  souvent  remuée  et  mêlée;  dans  l'autre, 
c'est  tout  un  peuple  qui  maintient  son  individualité  et  sa  vie 
propres  à  travers  les  périodes  de  l'histoire  qui  ont  vu  les 
boideversements  les  plus  profonds  des  nationalités  et  des 
races  environnantes. 

II 

Voici  maintenant  l'objection  principale  contre  l'autorité 
de  la  tradition  biblique.  Cette  objection  se  présente  entourée 
d'un  grand  appareil  d'érudition;  appuyée  sur  les  observa- 
tions et  les  inductions  de  l'archéologie,  de  l'anthropologie, 
de  l'ethnographie  et  des  autres  sciences  qui  cherchent  à  sup- 
pléer l'histoire,  muette  sur  les  premiers  âges  de  l'humanité. 
En  résumé,  on  constate  chez  tous  les  peuples  anciens  de  soi- 
disant  traditions,  relativement  à  l'origine  des  choses  et  à 
l'histoire  primitive.  Et  ces  traditions,  dit-on,  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  de  celles  des  Hébreux. 

Car,  d'abord,  c'est  partout  le  même  rôle  donné  dans  la 
formation  de  l'univers  à  des  causes  situées  en  dehors  de  lui; 
la  même  prodigalité  dans  la  mise  en  scène  des  interventions 
divines  dans  le  monde  physique  et  dans  la  vie  humaine  ;    en 

1.  A.  do  Quatrefages.  Introduction  à  l'étude  des  races  humaines.  Paris, 
Henniiyer,  1889,  p.  482. 
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un  mot,  la  môme  abondance  de  récits  merveilleux.  Puis,  on 
fait  remarquer  la  similitude  des  éléments  fondamentaux  de 
tous  ces  récits.  Notamment,  on  insiste  sur  l'analogie  des  don- 
nées bibliques  avec  les  légendes  chaldéennes  récemment 
découvertes.  On  retrouve  dans  les  vieux  documents  de  la  Ba- 
bylonie  la  création  successive,  le  paradis  avec  l'arbre  de 
vie,  la  chute  des  premiers  hommes  causée  par  le  serpent,  la 
longévité  des  patriarches  et  même  leur  nombre,  le  déluge, 
la  tour  de  Babel.  Ce  sont  les  Hébreux,  dit-on,  qui  ont  em- 
prunté tout  cela,  avec  quelques  modifications,  aux  Ghaldéo- 
Babyloniens  :  telle  est  la  conclusion  de  M.  Renan  '  ;  et  une 
foule  de  vulgarisateurs  encore  plus  hardis  apprennent  au 
«  grand  public  »  que  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  ne 
sont  qu'une  copie  des  épopées  chaldéennes. 

Or,  il  est  manifeste  que  toutes  ces  prétendues  «traditions», 
soit  babyloniennes,  soit  indo-européennes,  chinoises,  amé- 
ricaines, etc.,  sont  mythiques,  c'est-à-dire  fabuleuses,  pro- 
duites par  l'imagination  et  la  poésie  populaires;  ou  du  moins 
le  vrai  et  le  faux  y  sont  mélangés  de  telle  façon  que  le  triage 
est  impossible.  Pourquoi  ferait-on  une  place  à  part  au  petit 
peuple  hébreu  ?  Ce  qui  s'est  passé  chez  les  Chaldéens,  les 
Egyptiens,  les  Indiens  et  les  Eraniens,  chez  les  Hellènes,  les 
Germains,  etc.,  a  dû  se  passer  également  chez  lui  :  quand  il 
a  commencé  à  réfléchir  sur  ses  origines  et  celles  du  monde, 
les  souvenirs  historiques  lui  manquant,  il  les  a  remplacés  par 
les  conceptions  d'une  imagination  vive  et  poétique  ou  les 
spéculations  d'une  science  rudimentaire  et  dans  l'enfance. 
C'est  de  là  que  sont  nés  les  récits  de  la  Genèse  sur  la  création 
du  monde  et  de  l'homme  et  sur  les  patriarches. 

Comme  confirmation  de  cette  conclusion,  les  exégètes  ra- 
tionalistes s'attachent  à  faire  ressortir,  dans  cette  partie  de 
l'Ecriture,  des  détails  de  narration,  des  façons  de  parler,  où 
ils  trouvent  un  cachet  de  légende  et  de  fable  populaire.  Je 
reproduirai  tout  à  l'heure  leurs  exemples  pi'incipaux. 

Pour  répondre  à  l'objection  point  par  point,  en  ce  qui  con- 
cerne la  ressemblance  des  récits  bibliques  avec  les  cosmogo- 

1.  Hislotie  du  peuple  d'Is/ael,  t.  I^',  p.  7"  et  suiv.  M.  VVellhausen  se  prti- 
noiice  pour  la  même    opinion   (Piolegomena  zur  Geschichle  Isiaels,  S'^  édil. 

[18S6J,  p.  322,  note  ). 
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nies  et  les  mythologies  profanes,  la  plupart  des  apologistes, 
jusqu'à  présent,  l'accordaient  sans  difficulté  ;  ils  l'accueil- 
laient même  comme  un  argument  en  faveur  de  la  vérité  des 
Livres  saints.  Cette  ressemblance  prouvait  en  effet,  selon 
eux,  non  que  les  traditions  d'Israël  sont  fabuleuses  comme 
celles  des  autres  peuples ,  mais  que  ces  dernières  elles- 
mêmes  contiennent  un  fond  de  vérité,  seulement  altéré  par 
l'influence  des  passions  et  l'infirmité  naturelle  de  la  raison, 
chez  les  peuples  qui  n'ont  pas  joui,  comme  Israël,  d'une 
assistance  spéciale  de  Dieu  et  de  la  continuation  des  révéla- 
tions primitives. 

Plusieurs  écrivains  catholiques  de  nos  jours  ont  fait  à  cette 
manière  de  répondre  des  reproches  qui  me  paraissent  exces- 
sifs. II  est  vrai  que  bien  des  auteurs,  anciens  ou  récents,  ont 
fait  grand  tort  à  la  démonstration  chrétienne  par  les  «  tradi- 
tions »,  en  l'appuyant  sur  des  documents  peu  sûrs,  mal  con- 
trôlés, sur  des  rapprochements  forcés  et  des  équations  ar- 
bitraires '.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  comparaison 
des  «  traditions  »,  poursuivie  selon  les  règles  d'une  sage 
critique,  peut  encore  fournir  une  base  sérieuse  à  la  thèse 
d'une  tradition  primitive  commune  aux  divers  groupes  de 
l'humanité.  François  Lenormant  en  a  donné  la  preuve  dans 
ses  Origines  de  l'Histoire,  pour  ce  qui  concerne  le  déluge. 
S'il  avait  été  moins  dominé  par  certaines  idées  fâcheuses,  il 
aurait,  je  crois,  appliqué  la  môme  méthode  avec  succès  à 
d'autres  croyances  également  universelles,  celles,  par  exem- 
ple, qui  se  rapportent  à  la  perfection  primitive  de  l'huma- 
nité, à  sa  déchéance  et  à  la  promesse  d'un  Rédempteur. 

Il  faut  le  dire  cependant,  pour  ce  qui  touche  les  faits  mer- 
veilleux dont  nous  nous  occupons  spécialement  ici,  les  dis- 
semblances entre  la    Genèse  et  les  traditions  profanes  sont 

1.  Ces  défauts  déparent  quelques  parties  du  méritoire  ouvrage  de  M.  l'abbé 
Gainet,  la  Bible  sans  la  Bible.  Ils  sont  également  sensibles  dans  le  pre- 
mier volume  de  V/Iistoire  de  l'Eglise,  par  l'abbé  Darras,  pour  ne  point 
parler  d'ouvrages  de  moindre  importance.  Les  anciennes  Annales  de  fihiloso- 
phie  clirétien'ie,  sous  la  direction  de  M.Bonnetty,  ont  souvent  donné,  à  côté 
de  travau.x  précieux,  des  essais  de  pure  fantaisie  sur  les  «  Iradilions  ».  On 
ne  saurait  faire  de  semblables  reproches  aux  belles  éludes  de  M.  l'abbé 
Vigouroux  dans  la  Bible  et  les  découvertes  modernes  (  t.  I^'',  5°  édit., 
1889 j. 
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bien  plus  profondes  que  les  ressemblances.  Celles-ci  n'exis- 
tent guère  qu'à  la  surface  et  dans  quelques  traits  pour  ainsi 
dire  matériels,  tandis  que  les  autres  affectent  la  substance 
même  des  choses. 

Ce  qui  est  bien  commun  à  la  Bible  et  aux  cosmogonies  et 
mythologies  de  l'antiquité,  c'est  la  fréquence  des  interven- 
tions de  la  divinité  ou  des  êtres  supérieurs  à  l'homme,  dans 
le  monde  et  dans  la  vie  de  l'humanité  primitive.  De  plus,  ces 
interventions  peuvent  avoir  pour  accompagnement  ou  pour 
effet  des  phénomènes  physiques  semblables;  exemples  :  la 
formation  du  corps  de  l'homme  avec  de  la  terre,  l'arbre  de 
vie,  la  séduction  par  le  serpent,  le  déluge,  etc. 

Mais,  sous  des  apparences  plus  ou  moins  pareilles,  ces 
manifestations  extra-naturelles  sont  radicalement  et  essen- 
tiellement différentes.  Le  merveilleux  biblique,  dans  ce  qui 
le  constitue  foncièrement,  est  unique  et  hors  de  pair.  Il 
n'est  comparable  avec  le  merveilleux  des  Ghaldéens,  des 
Hindous,  des  Grecs,  etc.,  ni  quant  à  la  conception  de  la  divi- 
nité, ni  quant  à  la  manière  dont  elle  intervient  dans  les  choses 
du  monde,  ni  quant  au  but  qu'elle  poursuit  par  ces  interven- 
tions. Le  Dieu  de  la  Bible,  éternel,  spirituel,  auteur  de  l'ordre 
moral  aussi  bien  que  de  l'ordre  physique,  gouverne  l'un  et 
l'autre  avec  une  souveraine  liberté  et  une  puissance  que  rien 
ne  limite.  Pourtant  il  n'y  intervient  jamais  capricieusement. 
La  règle  ordinaire  de  sa  Providence  est  de  laisser  aux  lois 
naturelles  leur  cours,  à  l'homme  sa  liberté.  Nous  l'avons 
déjà  vu,  s'il  se  manifeste  par  une  action  directe,  spéciale,  dans 
le  monde,  c'est  toujours  en  vue  d'un  but  supérieur  aux  fins 
de  l'ordre  naturel,  mais  éminemment  sage  et  moral;  et  il  ne 
met  jamais  en  jeu  que  des  moyeris  également  conformes  à 
la  droite  raison. 

Tout  autres  sont  les  dieux  des  nations  païennes;  tout 
autres  les  façons  d'agir  que  leur  attribuent  leurs  adorateurs. 
Ils  ont  les  faiblesses,  les  passions  de  l'humanité;  c'est  pour 
satisfaire  des  désirs  souvent  lias  et  honteux,  qu'ils  boulever- 
sent l'ordre  du  monde,  et  leurs  caprices  ne  respectent  môme 
pas  les  lois  de  la  morale.  Enfin,  il  n'y  a  aucune  de  ces  théo- 
gonies, cosmogonies  ou  mythologies  antiques,  qui  n'outrage 
plus  ou  moins  l'honnêteté  et  le   bon  sens.   Ce  qu'elles  ren- 
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ferment  de  moins  mauvais  consiste  en  un  jeu  d'imagination, 
brillant  quelquefois,  comme  chez  les  Grecs,  plus  souvent 
extravagant  et  presque  toujours  vide  de  toute  signification  et 
de  toute  tendance  morale'. 

La  Chaldée  ne  fait  pas  exception  :  elle  non  plus,  dans  sa 
cosmogonie,  telle  que  la  rapportent  ses  plus  vieux  monu- 
ments, n'a  pas  su  s'élever  au-dessus  de  l'idée  du  chaos  pri- 
mordial, principe  de  toutes  choses,  y  compris  les  dieux  eux- 
mêmes.  Son  panthéon,  non  moins  touffu  que  celui  des  Grecs 
et  des  Hindous  anciens,  n'est  pas  plus  raisonnable.  Même 
dans  les  récits  comme  celui  du  déluge,  où  les  points  de  con- 
tact de  l'histoire  primitive  babylonienne  avec  la  Bible  sont 
le  plus  nombreux,  il  n'en  résulte  qu'une  ressemblance  tout 
extérieure.  La  grande  pensée  morale  dont  la  narration  mo- 
saïque est  toute  compénétrée  est  à  peine  insinuée  dans  son 
pendant  chaldéen  *.  Pour  affirmer  que  ce  qu'on  a  appelé  très 
improprement  la  «  Genèse  chaldéenne  »  est  l'original  ou  le 
prototype  de  la  Genèse  hébraïque,  il  faut  n'avoir  jamais  lu 
sérieusement  ni  l'une  ni  l'autre. 

Concluons.  La  divergence  profonde  que  nous  constatons 
entre  la  tradition  biblique  et  toutes  les  autres  traditions, 
relativement  à  l'histoire  primitive,  défend  absolument  de 
les  mettre  sur  une  même  ligne. 

Il  y  a  un  abîme  entre  ces  deux  sortes  de  souvenirs:  les  uns 
portant  un  cachet  évident  de  fausseté,  les  autres,  au  contraire, 
offrant  les  signes  les  plus  frappants  de  la  vérité. 

Tout  ce  qu'on  a  pu  faire  pour  tâcher  de  combler,  ou  plutôt 

1.  M.  le  chanoine  de  Harlez,  le  savant  professeur  de  Louvain,  résume 
les  idées  religieuses  des  principaux  peuples  de  l'antiquité  dans  plusieurs 
articles  qu'il  a  donnés  au  Dictionnaire  apologétique  de  M.  l'abbé  Jaugey 
(Paris,  Delliomme  et  Briguot,  1889).  Aux  lecteurs  connaissant  l'allemand, 
je  signalerais  aussi  un  travail  du  P.  Chr.  Pesch,  Der  Gotteshegiiff  in  dcn 
heidnischen  Religionen  des  Altrrtiiums  (  l'Idée  de  Dieu  dans  les  reli<,'ions 
païennes  de  l'antiquité  ),  lequel  a  été  publié  comme  32»  livraison  supplé- 
mentaire à  la  revue  Stimmen  ans  Maria-Laach  (  Fribourg  en  Brisgau.  Her- 
dcr,  1885). 

2.  Voir  les  textes  originaux  transcrits  et  traduits  dans  E.  Schrader,  Die 
Keilinxchriften  und  das  alte  Testament,  2°  édit.,  1883.  Ils  sont  aussi  repro- 
duits en  français  dans  la  Bible  et  les  découvertes  modernes,  de  M.  Vigouroux, 
tome  I''. 

XLIX.  —  30 
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de  couvrir  et  de  dissimuler  cet  abîme,  c'a  été  d'attaquer  cer- 
tains détails  des  récits  merveilleux  de  la  Genèse^  comme  im- 
possibles ou  invraisemblables,  ou  comme  indignes  de  figurer 
dans  un  livre  inspiré.  Ainsi,  des  arbres  qui  confèrent  la 
«  science  du  bien  et  du  mal  »  ou  l'immortalité,  un  serpent 
qui  parle,  etc.,  sont  des  choses  qui,  au  sentiment  de  M.  Reuss, 
«  n'ont  pu  exister  que  dans  l'imagination  '  ».  11  me  paraît 
inutile  de  prouver  par  le  menu  que  ces  points  et  une  foule 
d'autres  qui  offusquent  les  critiques  rationalistes  (par  exem- 
ple, la  longue  vie  des  patriarches,  l'arche  et  le  déluge,  etc.) 
n'ont  rien  que  de  possible.  La  démonstration  a  été  souvent 
faite  d'une  manière  satisfaisante  ',  du  moins  pour  quiconque 
ne  lit  pas  la  Bible  seulement  en  vue  d'y  trouver  des  armes  à 
tourner  contre  elle.  J'aime  mieux  ici  m'arréter  un  moment  à 
une  difficulté  d'un  caractère  plus  général. 

Les  critiques  rationalistes  3  voient  la  marque  sensible  delà 
légende  populaire  dans  la  manière  dont  l'écrivain  sacré  fait 
agir  et  parler  Dieu,  surtout  dans  la  partie  de  son  récitqu'ils 
appellent  le  document jéhofiste.  Que  Dieu  mette  lui-même  la 
main  à  toutes  choses  (comme  ils  s'expriment),  qu'il   plante 
et  arrose  le  paradis  terrestre,  qu'il  pétrisse  l'homme  avec  de 
la  terre  et  lui  souffle  dans  les   narines  le  souffle  vital,  qu'il 
forme  la  femme  avec  une  côte  enlevée  à  l'homme,  qu'il  «  se 
promène  le  soir  au  frais  »   dans  le  paradis,  etc.,  tout  cela, 
suivant  les  nouveaux  critiques,  n'a  pu   être  dit  ni  pensé  par 
un  auteur  inspiré  et  ne  saurait  être  qu'une  fiction  de  la  poésie 
populaire,  ou  du  moins  de  la  poésie  allégorique,  parabolique. 
Si  les  rationalistes  voulaient  seulement  lire  Moïse  avec  la 
bienveillance  ordinaire  qu'on  accorde  à  tout  écrivain  respec- 
table, ces  passages  et  d'autres  semblables  ne  leur  causeraient 
pas  le  moindre  scandale.   Mais  ils   lisent  avec  la    manie    de 
trouver  l'Ecriture  en  défaut  et,  par   suite,  entre  deux  inter- 
prétations possibles  d'un  même  texte,   choisissent  toujours 
celle  qui  est  la  moins  favorable  aux  auteurs  sacrés.  Ces  grands 

1.  „  tlisloire  Sainte  et  la  Loi,  t.  l",  p.  289. 

2.  y o'\Ti\olamuienl  les  Livres  saints  et  la  Critique  rationaliste,  parM. l'abbé 
Vigoureux,  t.  111. 

3.  Par  exemple,   Reuss,  ouvrage  cité,  I.  l"^',  p,  289;  Wellhausen. /'ro/eg'O- 
mena,  p.  319  et  suiv. 
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hébraïsants,  ces  hommes  qui  ont  épluché  tous  les  mots  de  la 
Bible,  ne  voient  pas  ou  ne  veulent  pas  voir  qu'il  y  a  là  des 
façons  de  parler, /)o/j?i^a;re^  à  la  vérité,  c'est-à  dire  très  vives 
et  très  sensibles.  Si,  peut-être,  elles  choquent  un  peu  l'oreille 
moderne,  du  moins  en  Occident,  elles  sont  bien  dans  le  goût 
oriental  et  hébreu,  et  l'on  en  trouve  beaucoup  d'aussi  fortes 
dans  les  prophètes  et  dans  les  psaumes,  au  milieu  de  passa- 
ges inspirés  par  l'idée  de  Dieu  la  plus  pure  et  la  plus  rele- 
vée. Rappelons  seulement  ce  que  nous  avons  déjà  observé 
précédemment,  à  savoir  que  c'est  une  habitude  des  écrivains 
bibliques  de  rapporter  à  Dieu  directement  même  les  opéra- 
tions qu'il  exécute  par  le  moyen  des  causes  secondes,  des 
créatures.  Ils  ne  se  trompent  pas  en  cela,  puisque  le  Créa- 
teur est  en  effet  l'auteur  de  tout  ce  que  font  les  créatures 
elles-mêmes,  hormis  le  péché,  et  ils  laissent  suffisamment 
entendre  à  qui  les  lit  de  bonne  foi,  qu'ils  n'excluent  point 
l'action  des  causes  secondes. 

Quant  aux  faits  dont  il  s'agit  dans  l'objection,  dès  lors 
qu'on  ne  les  prend  pas  au  sens  grossier  et  matériel  que 
les  incrédules  veulent  y  voir,  ils  ne  présentent  absolument 
rien  qui  ne  soit  digne  de  la  majesté,  de  la  sagesse  et  de  la 
bonté  divines.  Ils  prouvent  seulement  que  la  conduite  du  Dieu 
de  la  Bible,  du  vrai  Dieu,  dans  ses  rapports  avec  l'homme, 
spécialement  avec  l'homme  enfant  et  primitif,  n'est  pas  ce 
qu'elle  devrait  être  suivant  les  idées  des  Garos  rationalistes  : 
il  y  a  trop  de  condescendance,  trop  de  familiarité  paternelle, 
trop  de  miracles  en  un  mot.  A  la  bonne  heure,  si  les  hommes 
primitifs  étaient  tous  nés  à  l'état  de  philosophes  tout  formés, 
il  y  a  quelque  apparence  que  les  relations  de  Dieu  avec  eux,  et 
par  suite  la  Genèse,  auraient  eu  une  forme  notablement  diffé- 
rente. Encore  cela  est-il  douteux  :  Dieu  auraitjugé  peut-être 
qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  montrer  aux  hommes  que  ces 
naïfs  tableaux  de  l'histoire  sacrée,  qui  devaient  ravir  l'admi- 
ration des  plus  grands  génies  de  tous  les  siècles,  en  même 
temps  qu'ils  fourniraient  aux  âmes  les  plus  simples  des  le- 
çons toujours  attachantes  et  faciles  à  comprendre. 

En  fin  de  compte,  il  faut  nécessairement  admettre  que, 
dans  la  tradition  hébraïque,  des  causes  spéciales  ont  agi  qui 
ont  manqué  aux  autres. 
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Ces  causes,  quelles  peuvent-elles  être?  Ceux  d'entre  les 
critiques  rationalistes  qui  n'osent  nier  entièrement  le  carac- 
tère à  part  de  la  tradition  hébraïque  (et  ce  sont  les  plus  auto- 
risés d'entre  eux)  s'efforcent  depuis  longtemps  de  résoudre 
ce  problème,  mais  sans  succès. 

Tous  cherchent  à  montrer  que  la  tradition  consignée  dans 
la  Bible  n'est  qu'une  forme  simplifiée,  épurée  des  anciennes 
traditions  d'Israël,  lesquelles  ne  différeraient  pas  essentiel- 
lement de  celles  des  peuples  apparentés. 

Mais  il  faudrait  au  moins  qu'on  pût  nous  dire  quand  et  par 
qui  cette  transformation  aurait  été  opérée.  Or,  là-dessus,  les 
avis  de  nos  critiques  sont  des  plus  discordants  et  changent 
d'un  jour  à  l'autre  :  première  preuve  que  leur  explication 
n'est  qu'une  hypothèse  sans  base  dans  l'histoire. 

Au  surplus,  cette  explication  prétendue  ne  fait  que  dépla- 
cer la  difficulté,  sans  l'atténuer  en  aucune  façon.  Qu'Israël 
ait  toujours  possédé  une  tradition  identique  à  celle  que 
présentent  ses  Livres  sacrés  ;  ou  qu'il  ait  seulement  épuré 
celle  qu'il  possédait  jusqu'à  la  rendre  telle  que  nous  la  trou- 
vons dans  la  Bible  :  le  phénomène  sera  également  extraor- 
dinaire. Ou  s'il  y  a  une  différence  entre  les  deux  suppositions, 
c'est  la  seconde  qui  est  encore  la  plus  difficile  à  croire.  II 
faudrait,  en  effet,  imaginer  que  le  petit  peuple  hébreu  pos- 
sédait naturellement  plus  de  bon  sens  et  de  sentiment  moral, 
de  vertu  et  de  génie  philosophique,  que  tous  les  peuples  de 
l'antiquité  les  plus  intelligents  et  les  plus  civilisés.  Son  his- 
toire, assurément,  ne  justifie  pas  cette  idée. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange,  Israël  aurait  opéré  la  trans- 
formation de  ses  anciennes  traditions  dans  un  sens  abso- 
lument contraire  à  ses  instincts,  à  ses  penchants  caractérisés, 
à  ses  passions  les  plus  vives.  En  effet,  son  histoire  le  montre 
tendant  constamment,  de  tout  son  poids,  vers  ces  idées  basses 
et  honteuses  de  la  divinité  et  du  surnaturel,  qui  dominaient 
chez  tous  ses  voisins  et  congénères,  mais  dont  la  tradition 
biblique  est  la  contradiction  formelle  et  l'antagoniste  résolu. 

On  nous  oppose  les  prophètes,  qui  ont  été,  dit-on,  les  pre- 
miers artisans  de  la  transformation  dont  il  s'agit  et  qui  l'ont 
fait  entrer  d'abord  dans  la  conscience  populaire,  puis  dans 
les  livres  sacrés.  Nous  admettons,  certes,  que  les  prophètes 
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d'Israël,  à  commencer  par  Moïse,  ont  été  les  plus  grands 
agents  de  la  conservation  des  traditions  bibliques,  agents  se- 
condaires néanmoins,  l'agent  principal  étant  la  Providence 
de  Dieu.  Mais  si  ces  prophètes  n'étaient  que  des  hommes 
doués  de  facultés  purement  naturelles,  comme  le  prétendent 
les  critiques,  comment  auraient-ils  pu  concevoir  et  exécuter 
une  pareille  réforme  chez  un  pareil  peuple? 

D'ailleurs,  d'où  sortaient-ils,  ces  prophètes?  Encore  ici,  le 
rationalisme  n'a  fait  que  déplacer  les  questions  et  les  diffi- 
cultés. Un  savant  apologiste  le  dit  éloquemtnent  :  «  Pourquoi 
de  tels  hommes  se  rencontrent-ils  en  Israël,  et  en  Israël 
seulement?  Pourquoi  cette  série  exceptionnelle  de  grands 
hommes  qui  comprend  Moïse,  Samuel,  Elie,  Elisée,  Isaïe, 
Jérémie  et  tant  d'autres?...  Comment,  sortis  de  ce  peuple, 
ces  hommes  l'ont-ils  façonné  et  moulé,  et  l'ont-ils  rendu  si 
différent  des  autres  peuples?  Comment  leur  pensée  si  austère 
et  si  élevée  a-t-elle  pu  s'incarner  dans  des  symboles,  passer 
de  l'état  spéculatif  à  l'état  pratique  et  régner  sur  le  peuple 
d'Israëlp  endant  treize  cents  ans  '  ?  » 

Ainsi,  de  quelque  côté  que  la  critique  rationaliste  se  tourne, 
elle  reste  absolument  impuissante  à  expliquer  le  phénomène 
de  la  tradition  hébraïque,  condensée  dans  la  Bible.  Il  faut 
donc  le  reconnaître,  là  il  y  a  infiniment  plus  que  dans  les 
«  traditions  »  populaires,  légendaires,  poétiques,  des  autres 
nations;  là  il  y  a  la  vérité;  il  y  a  Dieu  :  Digitiis  Dei  est  hic. 

1.  M.  l'abbé  de  Broglie,  Cours  d'hisloire  des  cultes  non  chrétiens,  professé 
en  l'année  1880  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Leçon  finale,  p.  38. 

Jos.    BRUCKER. 
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RÉCIT  D'UN  MISSIONNAIRE  DES  MONTAGNES  ROCHEUSES 


I 

Des  amis  m'ont  instamment  prié  de  leur  raconter  quelque 
chose  de  mon  apostolat  auprès  des  pauvres  enfants  des  bois  : 
je  réunis  en  ces  modestes  pages  les  détails  qui  peuvent  les 
intéresser.  Puisse  mon  récit  aider  à  comprendre  l'œuvre 
admirable  du  bon  Dieu  dans  l'âme  des  pauvres  Indiens,  si 
inconnus,  si  méprisés  et  vraiment  victimes  de  l'inhumanité 
de  leurs  ennemis  !  On  verra  leur  misère  :  elle  cache  de  grands 
cœurs,  et  ils  nous  donnent  souvent  de  grandes  leçons. 

Mon  but  n'est  pas  de  faire  une  œuvre  savante,  ni  une  étude 
approfondie  :  il  me  faudrait  pour  cela  du  temps  et  l'expé- 
rience de  bien  des  choses.  Je  n'ai  encore  passé  au  pays  sau- 
vage que  sept  ans  ! 

Je  ne  prétends  pas  non  plus  faire  défiler  devant  mes  lec- 
teurs les  nombreuses  tribus  indiennes  et  décrire  tous  leurs 
usages  ;  il  ne  sera  question  que  de  ce  coin  des  Etats-Unis,  le 
«  Nord-Ouest  »,  comme  on  l'appelle,  petit  coin  du  monde 
grand  comme  plusieurs  fois  la  France. 

On  a  déjà  écrit  dillércnts  ouvrages  sur  les  Montagnes 
Rocheuses  ou  sur  le  Nord-Ouest.  Certains  récits,  comme 
ceux  du  P.  de  Smet,  ne  peuvent  plus  être  consultés  pour 
juger  de  la  situation  actuelle  des  Indiens;  d'autres  écrivains 
n'ont  publié  que  des  romans  :  ils  ne  donneraient  qu'une 
idée  plus  fausse  encore  des  sauvages.  Enfin  il  a  paru  des 
livres  qui  racontent  les  aventures  d'étrangers  dans  ces  pa- 
rages si  intéressants  :  ces  voyageurs  ne  se  sont  pas  occupés 
des  Indiens  ni  de  leur  situation  présente. 

Ces  quelques  notes  diront  ce  que  j'ai  vu  après  avoir  vécu 
de  la  vie  de  l'Indien,  aux  Montagnes  Rocheuses. 
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Il  est  dur,  cruel  même,  d'entendre  certains  jugements 
portés  sur  ce  pauvre  du  bon  Dieu  !  Le  cœur  de  son  prochain, 
soi-disant  civilisé,  n'a  le  plus  souvent  pour  l'Indien  ni  pitié 
ni  compassion.  Est-ce  le  chrétien  qui  parle  lorsque  l'Améri- 
cain vous  dit  froidement:  «  Le  meilleur  Indien  est  un  Indien 
tué  ?  »  L'Américain  croit  que  c'est  une  gloire  pour  son  pays 
d'avoir  repoussé  l'Indien  aux  dernières  limites  des  fron- 
tières, et  un  honneur  de  l'avoir  presque  fait  disparaître  !  En 
parlant  de  lui,  l'épithète  de  «  chien  »  est  le  qualificatif  ordi- 
naire sur  les  lèvres  de  l'Américain.  Le  civilisé  méprise 
profondément  les  sauvages  et  à  peu  près  autant  le  mission- 
naire qui  se  dévoue  au  salut  de  ces  abandonnés.  Et  cepen- 
dant l'Indien,  en  particulier  celui  du  Nord-Ouest^  est  naturel- 
lement bon  et  doux.  Il  n'avait  aucune  idée  de  faire  du  mal  au 
blanc,  lorsque  son  pays  a  été  envahi  par  l'étranger. 

jMais  le  blanc  ne  s'est  pas  présenté  en  protecteur,  il  s'est 
déclaré  tout  d'abord  ennemi  ;  il  n'est  pas  venu  en  civilisa- 
teur, mais  en  meurtrier;  ne  respectant  aucun  droit,  ni  aucune 
vertu;  voleur  et  immoral,  faisant  sonner  les  mots  de  civilisa- 
tion et  de  paix,  et  ne  cherchant  que  la  guerre  et  la  débauche. 
Grâce  à  de  si  lamentables  exemples  et  au  contact  d'une  telle 
corruption,  le  caractère  de  l'Indien  perdit  ses  qualités  natives 
et  prit  les  défauts  des  envahisseurs. 

Le  sauvage,  que  des  hommes  jirétendus  policés  pourchas- 
sent comme  une  bête  fauve,  est  si  hospitalier  que  quicon- 
que se  présente  à  la  porte  de  sa  loge  est  certain  d'être  reçu 
comme  il  le  serait  dans  la  maison  de  son  meilleur  ami.  Le 
voyageur  est  cordialement  inti'oduit.  Les  femmes  lui  pré- 
parent aussitôt  à  manger,  les  hommes  lui  offrent  à  fumer. 
On  lui  fait  raconter  les  nouvelles  du  pays  d'où  il  vient. 
C'est  le  journal,  c'est  la  poste  :  il  fait  la  commission  entre 
les  Indiens  étrangers  à  la  tribu  et  ceux  du  camp  qui  le 
reçoit;  quand  il  repart,  on  le  charge  de  quelque  autre  mes- 
sage pour  un  camp  plus  éloigné.  La  nuit,  son  hôte  lui 
prête  une  couverture,  s'il  en  a  besoin,  et  il  n'attend  d'autre 
merci  ni  d'autre  récompense  que  d'être  traité  de  même 
plus  tqrd,  s'il  vient  à  passer  un  jour  par  la  loge  de  l'étran- 
ger. Que  de  fois  le  blanc  voyageur  dut  à  la  générosité  de 
l'Indien  d'échapper  à  la  mort. 
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En  retour,  le  blanc  a  démoralisé  le  sauvage  Pour  son 
œuvre  infâme,  il  s'est  servi  surtout  de  l'alcool.  L'  «  Eau  des 
blancs  »  a  été  l'objet  d'un  trafic  des  plus  honteux.  Ce  com- 
merce corrupteur  est  surveillé,  mais  avec  négligence  ;  et  la 
faiblesse  dans  la  répression  du  crime  prouve  la  connivence 
de  l'autorité  avec  les  coupables. 

Une  fois  entraîné  dans  l'ivrognerie,  l'Indien  est  très  diffi- 
cile à  corriger,  et  il  devient  terrible.  C'est  le  moment  attendu 
pour  spéculer  sur  sa  passion.  On  lui  fait  échanger  un  che- 
val contre  une  petite  bouteille  d'eau-de-vie;  ce  qui  ne  coûte 
qu'un  dollar  lui  est  revendu  vingt  fois  plus  cher  ;  le  mar- 
chand lui  fait  empiler  ses  fourrures  bien  haut  avant  de  lui 
livrer  le  mince  flacon  qui  en  sera  le  prix. 

L'Indien  est,  sans  nul  doute,  sujet  à  toutes  les  faiblesses 
de  l'humanité  ;  mais  bien  dirigé,  sagement  conseillé,  il  ar- 
rive à  une  grande  vertu.  Il  est  docile  comme  l'enfant,  dont  il 
a  beaucoup  le  caractère  ;  avec  cela  réfléchi  et  se  laissant  con- 
vaincre par  le  bon  sens.  Quelquefois  même,  il  surprend  par 
la  sagacité  d'un  raisonnement  profond,  qu'il  a  mûri  pendant 
de  longues  journées  et  peut-être  de  longues  nuits. 

On  l'a  dit  paresseux.  Il  est  vrai,  l'Indien  primitif  ne  se 
servait  de  ses  deux  bras  que  pour  la  chasse.  Seigneur  et 
maître  du  plus  beau  pays  du  monde,  il  pouvait  vivre  sans 
travailler.  La  nature  lui  procurant  d'elle-même  d'amples  ri- 
chesses, il  ne  connaissait  pas  la  culture  des  champs.  ' 

Quand  on  l'a  acculé  dans  les  Réserves^  l'enfant  des  plaines 
et  des  montagnes  a  dû  se  condamner  à  labourer  la  terre, 
pour  lui  demander  le  pain  de  chaque  jour.  Ce  n'est  pas  sans 
regrets  qu'il  a  quitté  ses  flèches  et  son  calumet  pour  pren- 
dre la  pioche,  et  débarrassé  son  cheval  de  la  selle  pour  l'at- 
teler à  la  charrue.  Cette  transition  de  l'existence  de  chasseur 
à  la  vie  d'agriculteur  a  été  pénible  pour  l'Indien.  On  ne 
change  pas  de  nature  du  soir  au  lendemain. 

Mettre  sur  le  compte  de  la  paresse  les  aspirations  natu- 
relles du  sauvage  pour  la  vie  nomade  est  donc  une  injus- 
tice. De  fait,  l'Indien  civilisé  est  très  industrieux,  et  il  a 
du  courage  au  travail  :  ses  fermes,  ses  troupeaux,  leurs 
produits  sont  les  meilleures  preuves  de  son  activité  intel- 
ligente. 
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11  y  a  aujourd'hui,  sur  la  rivière  de  la  Colombie,  des  Cy- 
lans,  et,  plus  loin,  des  tribus  entières  de  Cœurs-d'Alène,  qui 
sont  très  riches  :  là,  les  Indiens  sont  aussi  bien  losfés,  nour- 
ris  et  habillés  que  les  blancs.  Ils  se  servent  des  machines 
agricoles  les  plus  perfectionnées  ;  ils  habitent  des  maisons 
élégamment  peintes  et  garnies  de  meubles  confortables. 
Toutes  ces  splendeurs  sont  le  fruit  de  leur  travail,  lis  ont 
tout  acheté  avec  leur  argent  et  sans  aucun  secours  du  gou- 
vernement. Les  missionnaires  les  ont  façonnés  aux  habi- 
tudes de  la  vie  civilisée,  et  les  Indiens  ont  prouvé  qu'ils  ne 
sont  pas,  comme  on  l'a  dit,  obstinément  paresseux.  Ils  réus- 
sissent en  tout  aussi  bien  qu'aucune  autre  race,  pourvu  qu'on 
leur  donne  la  vraie  civilisation  et  le  temps. 

Les  Américains  ont  admiré  les  résultats  obtenus  par  l'in- 
dustrie de  ces  quelques  tribus:  contraints  de  rendre  justice, 
une  fois  au  moins,  à  ces  pauvres  méprisés,  que  l'on  avait 
traités  comme  des  animaux,  afin  de  les  spolier  sans  pitié. 

La  Providence  a  donné  à  l'Indien  une  intelligence  prati- 
que qui  lui  a  permis  de  mettre  les  éléments  à  son  service 
avec  une  adresse  et  une  habileté  surprenantes.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  regarder  les  barques  d'écorce,  admi- 
rablement tressées,  avec  lesquelles  ils  remontent  les  cou- 
rants les  plus  rapides  et  affrontent  les  tempêtes.  Les  dessins 
qu'ils  ont  imaginés  pour  décorer  leurs  habits  témoignent  de 
leur  goût  original.  Ils  sont  d'une  dextérité  incomparable 
pour  dompter  et  dresser  les  chevaux  sauvages.  Lorsqu'ils  ont 
à  soutenir  l'assaut  des  bêtes  féroces,  ils  "montrent  un  sang- 
froid  que  les  blancs  ne  sauraient  qu'admirer,  ne  pouvant  pas 
toujours  imiter  tant  de  courage. 

Dans  les  exercices  de  l'esprit  ils  ne  sont  pas  moins  habiles. 
Ils  fréquentent  nos  écoles,  et  que  de  fois  l'Indien,  à  côté  des 
enfants  des  blancs,  a  conquis  le  premier  rang!  J'ai  fait  la 
classe,  pendant  plusieurs  années,  à  la  jeunesse  des  mon- 
tagnes, enfants  blancs  mêlés  aux  jeunes  Indiens  Peaux- 
Rouges,  et  bien  souvent  j'ai  vu  le  Peau-Rouge  apprendre 
toutes  ses  lettres  en  deux  leçons,  et  les  savoir  si  bien  qu'il 
pouvait  ensuite,  le  livre  en  main,  les  enseigner  aux  petits 
blancs  assis  auprès  de  lui. 

Leur  esprit  n'est  pas  plus  rebelle  à   l'étude  des  sciences 
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qu'à  celle  des  lettres.  Les  inspecteurs  du  gouvernement  ont 
été  obligés  d'avouer  que  les  mathématiques  ne  s'apprenaient 
pas  mieux  dans  les  écoles  des  blancs. 

Qu'on  donne  aux  Indiens  une  culture  morale  et  religieuse 
et  ils  ne  seront  en  rien  inférieurs  aux  autres  hommes;  mais 
le  contact  des  blancs  rend  plus  nécessaire  encore  le  dévoue- 
ment du  missionnaire  au  salut  de  leurs  âmes.  Dans  l'Amé- 
rique du  Sud-Ouest,  le  sauvage  est  devenu  farouche,  agres- 
sif, parce  qu'au  lieu  de  le  former  à  la  vie  sociale,  on  l'a 
traqué,  dépouillé,  quand  on  ne  l'a  pas  corrompu  et  abruti. 
Tous  les  détails  que  je  rapporterai  seront  une  explication  et 
une  confirmation  de  ce  que  j'avance. 

Je  n'ai  pas  parlé  du  respect  profond  que  ces  peuplades  ont 
pour  l'autorité;  marque  d'un  vrai  et  excellent  caractère.  Le 
chef  de  la  tribu  a  le  pouvoir  d'un  roi;  pouvoir  héréditaire  en 
principe  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  tribus;  il  n'y  a  pas 
d'exception  dans  la  pratique.  C'est  une  autorité  paternelle, 
j'allais  dire  patriarcale.  11  est  rare  que  le  chef  punisse  :  quand 
il  y  a  faute,  le  coupable  est  appelé  ;  et  le  chef,  par  sa  seule 
parole,  doit  le  convaincre.  Gagné  par  l'éloquence  pitto- 
resque et  originale  du  chef,  le  criminel  se  soumet  et  répare 
sa  faute. 

Ce  respect  de  l'autorité,  le  blanc  l'a  compromis,  parfois 
détruit,  en  donnant  l'exemple  de  l'insubordination,  en  n'o- 
béissant que  lorsqu'il  est  contraint  par  la  force,  en  ne  cédant 
qu'à  la  peur  du  châtiment.  Sentant  que  l'union  des  inférieurs 
avec  les  chefs  donnait  aux  Indiens  une  vigueur  redoutable 
dans  la  défense  de  leurs  droits,  les  blancs  ont  travaillé  à  dé- 
truire l'autorité  dans  les  tribus,  en  s'emparant  des  chefs. 
C'était  là,  et  c'est  de  plus  en  plus  le  programme  des  agents 
du  gouvernement.  Au  lieu  de  se  servir  de  la  puissance  des 
chefs,  de  les  amener  doucement  à  leurs  vues,  de  les  mettre 
en  avant,  les  agents  font  tous  leurs  efl'orts  pour  rendre  l'In- 
dien individuellement  indépendant.  Quand  ils  ont  réussi,  les 
vainqueurs  se  substituent  aux  chefs  ;  mais  comme  ils  ne  sau- 
raient inspirer  aucun  respect,  ils  établissent  nécessairement 
l'empire  de  la  crainte. 

Comment  les  Indiens  pourraient-ils  éprouver  quelque 
sentiment  de  déférence  pour  des  représentants  du  gouver- 
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nement  qui  leur  font  des  promesses  et  ne  les  tiennent  pas, 
qui  les  laissent  mourir  de  faim  au  lieu  de  leur  distribuer  les. 
secours  et  les  provisions   accordés  par  Washington?  Quels 
hommes  !  mais  ici  je  m'arrête  :   l'histoire  de   leurs  fraudes 
serait  trop  longue. 

Intelligent  par  un  bienfait  de  Dieu,  respectueux  par  tradi- 
tion, l'Indien  est  encore  très  religieux  par  caractère.  De  tout 
temps  il  a  cru  à  un  Dieu  créateur  et  l'a  appelé  :  «  Celui  qui  a 
fait,  »  Kolinzuten  ;  mot  dérivé  du  verbe  Kolem,  faire. 

Nos  sauvages  catholiques  rapportent  encore  l'histoire  de 
tel  ou  tel  vieillard  païen  à  cheveux  blancs,  qui  priait  en  disant: 
«  Mon  Créateur,  je  ne  sais  pas  où  tu  es,  ni  qui  tu  es,  mais  je 
te  prie.  »  Avant  de  manger,  l'Indien  offre  sa  nourriture  à 
Celui  qui  a  tout  fait,  en  disant  :  «  Mon  père,  c'est  toi  qui  m'as 
donné  ce  que  je  mange.  » 

C'est  là  son  waiî  Benedicite. 

11  va  prier  encore  sur  le  haut  des  montagnes,  comme  pour 
être  plus  près  de  «  Celui  qui  a  fait  «  ;  jeûnant  pendant  plusieurs 
jours  lorsqu'il  a  quelque  grâce  à  obtenir.  Il  demande  ainsi, 
même  la  faveur  de  devenir  sorcier.  Il  est  vrai  que  la  sorcel- 
lerie l'entraîne  à  bien  des  superstitions  :  mais  là  encore  on 
retrouve  l'idée  bien  nette  que  l'Indien  a  de  Dieu  et  son  besoin 
inné  de  la  prière. 

Quoi  d'étonnant  alors  si  les  Indiens  du  Nord-Ouest  accueil- 
lirent avec  respect  et  confiance  la  Robe-Noire?  Le  terrain 
était  préparé  :  le  prêtre  catholique  n'avait  qu'à  semer.  La 
vraie  religion,  partout  où  elle  put  être  prêchée,  changea 
facilement  ces  cœurs  naturellement  honnêtes  en  cœurs  sin- 
cèrement chrétiens.  L'œuvre  de  la  civilisation  des  Indiens 
aurait  donc  pu  s'accomplir  sans  répandre  leur  sang.  Il  fallait 
la  croix  et  non  l'épée  à  ces  natures  ouvertes  et  toutes  prêtes 
à  embrasser  la  vérité.  Les  Indiens  ne  demandaient  que  la 
vérité  catholique.  Hélas!  quand  on  ne  les  a  pas  massacrés, 
trop  souvent  on  leur  a  enseigné  l'erreur. 

Les  blancs  ne  favorisèrent  pas  l'œuvre  sublime  de  l'aposto- 
lat catholique.  Ils  vinrent  semant  l'incrédulité,  ou  professant 
toutes  sortes  de  faussetés,  prêchant  des  .religions  en  contra- 
diction les  unes  avec  les  autres.  Ils  se  moquèrent  de  la  Robe- 
Noire,  pour  détruire   son   influence;  puis,   plus  d'une  fois, 
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après  avoir  essayé  dans  certaines  tribus  d'établir  la  prière 
hérétique,  ne  trouvant  pas  la  fortune  à  ce  métier,  ils  aban- 
donnèrent leur  tâche,  laissant  après  eux  des  esprits  dégoûtés, 
blasés  et  perdus  à  jamais  pour  la  foi. 

Voilà  comment  les  belles  qualités  de  l'Indien  ont  été  tour- 
nées au  mal  et  à  l'erreur.  Américains,  c'est  là  votre  œuvre! 
Vous  avez  ruiné  physiquement  et  moralement  ces  natures 
faites  pour  la  vérité  et  la  vertu.  Et  pour  couronner  dignement 
votre  entreprise,  vous  vous  moquez  des  malheurs  de  vos 
victimes;  vous  abandonnez  ces  pauvres  enfants  des  bois; 
plus  que  cela,  vous  avez  demandé  leur  anéantissement.  Vous 
y  avez  travaillé  avec  rage;  ces  malheureux  sont  votre  con- 
damnation vivante  ! 


II 


Après  ce  tableau,  ou  plutôt  cette  esquisse  du  caractère 
des  sauvages,  venons  au  récit  bien  triste  de  la  guerre  à  mort 
que  les  Américains  leur  ont  déclarée.  Faits  épouvantables, 
trop  vrais,  hélas  !  Il  est  difficile  à  un  homme  étranger  aux 
mœurs  américaines,  et  surtout  à  un  Français,  de  comprendre, 
ou  même  d'imaginer  qu'une  nation  puisse  se  rendre  coupable 
d'une  telle  brutalité,  et  oublier  à  ce  point  les  premiers  prin- 
cipes de  la  justice.  On  n'a  cherché  qu'à  détruire  les  tribus 
du  Nord-Ouest  comme  l'on  détruit  des  animaux  mal  faisants; 
il  semble  au  peuple  américain  que  la  civilisation  sera  in- 
complète chez  lui,  tant  qu'un  Indien  vivra  sur  le  sol  des 
États-Unis. 

En  Amérique,  on  se  presse  trop  en  toute  espèce  d'entre- 
prises. L'orgueil  national  a  sa  grande  part  dans  cette  activité 
fébrile.  Rêvant  un  empire  universel,  il  se  trouve  blessé  par 
l'idée  d'un  partage  de  territoire  avec  le  sauvage.  Le  voisi- 
nage du  Peau-Rouge  semble  avilissant  à  l'Américain.  Le  cri 
de  la  justice  retentit  bien  à  ses  oreilles  pour  lui  dire  :  «  Ce 
territoire,  vous  l'avez  volé  aux  Indiens,  ils  ont  au  moins  le 
droit  d'y  vivre;  »  mais  de  fait,  on  ne  leur  reconnaît  que  le 
droit  d'y  mourir  et  au  plus  vite.  Civiliser  l'indigène  eût  été 
trop  long;  on  n'en  avait  pas  le  temps,  ou  mieux  on  ne  le  voulait 
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pas;  massacrer  et  anéantir  parut  plus  simple  et  plus  court. 

Cependant  tous  les  vainqueurs  n'ont  pas  adopté  cette 
doctrine  radicale  et  sanglante  ;  l'Indien  a  trouvé  parmi  eux 
quelques  défenseurs.  Les  feuilles  publiques  elles-mêmes  se 
sont  faites,  de  loin  en  loin,  les  porte-voix  de  la  justice.  The 
Chamber  of  Commerce  ',  journal  américain,  revendiquait 
encore  récemment,  dans  un  de  ses  suppléments  (août  1888), 
et  avec  une  grande  énergie,  le  droit  des  Indiens  à  plus  de 
clémence.  Il  cite  les  documents  et  les  faits  suivants  pour 
prouver  les  injustices  du  gouvernement  des  Etats-Unis. 

C'est  d'abord  l'aveu  accablant  du  fameux  général  Harney. 
Cet  officier,  dans  un  comité  gouvernemental,  avait  prononcé 
ces  paroles  :  «  J'ai  vécu  sur  cette  frontière  cinquante  ans. 
Je  ne  connus  jamais  un  exemple  de  guerre  entre  nous  et  les 
Indiens,  dans  laquelle  les  tribus  ne  fussent  pas  dans  leur 
droit.  ))  Ému,  comme  de  juste,  par  une  accusation  tombée  de 
si  haut  et  formulée  par  l'homme  le  mieux  au  courant  des 
faits,  le  journal  ajoute  :  «  Le  compte  rendu  rédigé  sur  les 
rapports  de  la  Fédération  américaine  avec  l'Indien  doit  être 
publié.  On  ne  peut  tenir  dans  l'ombre  tant  de  fraude  inqua- 
lifiable, tant  de  mépris  pour  les  traités,  tant  de  cruauté  et  de 
sang  versé.  La  nation  est  restée  trop  longtemps  indifférente 
en  face  de  ces  abus.  Ce  compte  rendu  révèle  des  faits  hon- 
teux au  dernier  degré..  Plusieurs  des  officiers  généraux  de 
l'armée  régulière  se  sont  couverts  d'infamie.  Et  la  nation, 
par  sa  participation  active  aux  massacres  accomplis  de  sang- 
froid,  par  trahison  et  avec  une  insigne  lâcheté,  a  déshonoré 
ses  annales.  L'histoire  mettra  ces  hommes  au  pilori.  »  Si  le 
lecteur  hésite  à  croire  ce  que  nous  avançons,  qu'il  lise  les 
détails  que  nous  allons  rapporter.  Ce  ne  sont  que  quelques 
faits  saillants  de  l'histoire  des  Indiens  pendant  les  trente 
dernières  années. 

Pendant  les  années  1852,  1853  et  1854,  le  gouvernement 
fit  la  guerre  aux  Sioux.  11  est  presque  incroyable,  et  néan- 
moins parfaitement  prouvé,  que  cette  guerre  n'eut  d'autre 
cause  qu'une  vache  perdue  par  un  Mormon  émigrant.  Une 
troupe  de  Mormons  passait  par  le  pays  des  Sioux,  se  rendant 

1.   Cf.   The  Chamber  of  Commerce.  Août  1888.  Supplément. 
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dans  rUtah.  Ils  perdirent  une  vache.  Les  Indiens  la  trouvè- 
rent et  l'abattirent  ;  la  vache  fut  mangée.  Les  Indiens  vivaient 
en  repos  et  sans  remords,  quand  les  Mormons  découvrirent 
quel  avait  été  le  sort  de  l'animal  perdu.  Ils  se  plaignirent  à 
l'officier  qui  commandait  le  fort  Laramie.  Un  lieutenant  et 
quelques  hommes  furent  envoyés  pour  réclamer  la  vache. 
Les  Indiens  offrirent  de  la  payer,  mais  l'officier  refusa  toute 
indemnité.  Il  voulait  qu'on  lui  livrât  celui  qui  avait  tué  la 
vache.  Les  Indiens  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  satisfaire  à 
pareille  exigence.  Ce  qui  suit  est  à  peine  vraisemblable. 
Sans  plus  de  pourparlers,  l'officier  donna  l'ordre  à  ses 
hommes  de  faire  feu,  et  le  chef  de  la  tribu  des  Sioux  tomba 
mort.  Poussés  à  bout,  les  Indiens  entourèrent  les  soldats  et 
les  massacrèrent. 

Ce  fut  le  commencement  d'une  guerre  de  trois  années  et 
qui  coûta  la  vie  à  bien  des  soldats.  Le  gouvernement  dépensa 
trente-cinq  millions  de  dollars  pour  soutenir  cette  lutte  san- 
glante, laquelle  n'eut  pour  résultat  que  d'accroître  la  haine 
des  blancs  à  l'égard  des  Indiens. 

La  situation  de  ces  malheureux  sauvages  alla  toujours  en 
empirant;  toute  justice  leur  fut  refusée.  En  1851',  lors  de 
la  grande  émigration  de  ces  pauvres  persécutés  vers  la  Cali- 
fornie, comme  ils  avaient  à  traverser  Yliidian  Teiritory^  il 
fallut  faire  avec  eux  un  traité.  Ce  traité  fut  conclu  au  fort 
Laramie,  en  septembre  1851,  entre  les  Sioux,  les  Dakotas  ou 
autres  et  les  Etats-Unis.  Le  gouvernement  de  Washington 
s'était  engagé  à  payer  à  ces  Indiens  la  somme  annuelle  de 
50  000  dollars  pendant  cinquante  ans.  Le  Sénat,  sans  avertir 
les  Indiens,  changea  les  dispositions  du  traité  et  limita  à  dix 
ans  le  payement  de  la  somme  annuelle.  Ce  fut  la  cause 
d'une  nouvelle  lutte.  La  mauvaise  foi  des  Américains  amena 
ainsi  la  guerre  de  Powder-River.  Pour  mettre  un  terme  à 
des  conflits  sans  cesse  renaissants,  une  commission  gouver- 
nementale fut  formée.  Les  généraux  Sherman,  Harney,  Terry 
etAugur  la  composèrent  avec  plusieurs  représentants  civils. 
Les  commissaires  eurent  la  loyauté  de  déclarer  que  le  gou- 
vernement, par  sa  fourberie,  était  cause  de  la  guerre.  Après 

1.  Ces  détails  sont  extraits  du  Rapport  des  Commissions  de  paix,  1868-76. 
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de  nombreux  pourparlers  entre  les  représentants  du  gouver- 
nement et  les  Indiens,  on  fit  un  nouveau  traité.  Il  garantis- 
sait aux  sauvages  le  droit  de  chasser  dans  les  plaines  du 
Powder-River  et  il  promettait  protection  aux  Indiens  no- 
mades'. 

Ces  promesses  solennelles  restèrent  sur  le  papier,  et  les 
Américains,  au  mépris  de  tous  les  serments,  ne  protestèrent 
pas  contre  l'ordre  injuste  et  arbitraire,  donné  le  29  juin  1865 
par  le  général  Sheridan,  et  dont  voici  les  termes  :  «  Tous 
les  Indiens,  tant  qu'ils  sont  dans  leurs  Réserves,  sont  sous  le 
contrôle  de  l'agent.  L'armée  n'aura  affaire  à  eux  que  lorsque 
l'agent  réclamera  son  concours.  En  dehors  des  limites  de  la 
Réserve  ils  sont  exclusivement  sous  la  juridiction  militaire, 
et  régulièrement  ils  doivent  être  considérés  comme  en  état 
d'hostilité.  » 

Cet  ordre  brutal  était  bien  la  violation  flagrante  des  con- 
ventions. D'après  les  termes  du  traité,  le  droit  de  chasser 
sur  les  terres,  en  dehors  de  la  Réserve,  était  reconnu  aux 
Indiens.  Au  lieu  d'intervenir  et  de  faire  respecter  les  droits 
de  l'opprimé,  le  Congress^  dans  une  session  précédente,  avait 
tout  préparé  pour  l'exécution  de  cet  ordre  promulgué  peu 
après,  en  appropriant  200  000  dollars  aux  frais  d'installation 
du  septième  des  trente  postes  militaires  créés  pour  faire  la 
chasse  aux  Indiens  nomades. 

Au  lieu  d'accorder  la  protection  promise,  c'était  la  persé- 
cution et  le  massacre!  En  effet,  au  mépris  de  tous  les  enga- 
gements, le  général  Custer  fit  en  1874  une  expédition  dans 
les  Collines-Noires.  La  bonne  foi  dut  céder  à  la  cupidité.  On 
avait  trouvé,  parait-il,  de  l'or  dans  les  Collines-Noires.  Le 
gouvernement  ne  résista  pas  à  la  tentation.  Il  porta  la  guerre 
là  où  il  avait  promis  de  faire  régner  la  paix.  Les  ol'ficiers  et 
les  hommes  du  gouvernement  avouent  eux-mêmes  le  délit 
évident;  et,  parlant  des  hostilités  de  cette  campagne,  le 
Report  of  the  Sioux  Commissioriers'^  conclut  ainsi  :  «  Quant 
aux  résultats  de  cette  année  de  guerre,  nous  ne  désirons  pas 
en  parler.  Nous  craignons  que,  lorsque  d'autres  examineront 

1.  Rapport  de  la  Commission  pour  les  Sioux,  1876.  The  appendix  to  Re- 
port of  Commissioner  of  Iiidian  affairs  for  1876,  p.  334-347. 

2.  Report  of  the  Sioux  Commissionners,  p.  242. 
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aux  lumières  de  l'histoire  les  agissements  de  l'armée,  ils  ne 
renouvellent  la  protestation  de  l'officier  qui  écrivit  ces  mots 
dans  le  rapport  de  1868  :  «  Les  résultats  de  cette  campagne 
«  prouvent  pour  tout  homme  raisonnable  que  cette  guerre 
«  était  inutile  et  dispendieuse.  »  Pour  ceux  qui  réfléchiront 
sur  les  faits,  après  en  avoir  pris  connaissance,  la  guerre  était 
plus  qu'inutile  et  dispendieuse;  elle  fut  déshonorante  pour 
la  nation,  et  une  honte  pour  ceux  qui  la  commandèrent    » 

11  reste  du  moins  aux  auteurs  de  ce  rapport  le  mérite  de  la 
franchise,  et  il  y  a  quelque  grandeur  à  reconnaître  ses  torts. 
Mais  tous  les  Américains  n'ont  pas  la  même  loyauté;  et  il  en 
est  qui  essayent  d'effacer,  à  l'aide  de  théories  absurdes,  les 
taches  de  sang  dont  les  victimes  massacrées  les  ont  couverts  ; 
ils  joignent  ainsi  le  cynisme  à  la  férocité.  En  voici  un  triste 
exemple. 

En  janvier  1867,  un  Joint  coiigressiorial  Comitee  on  Inclian 
affairs^  après  de  longues  investigations,  s'opposa  à  ce  que 
The  Indion  Pureau  fût  transféré  au  département  de  la  Guerre. 
Il  prit  pour  cela  des  informations  et  s'adressa  à  différents 
personnages,  entre  autres  à  James  H.  Carleton,  brigadier 
général,  Commendry  department^  New-Mexico.  Après  avoir 
répondu,  en  donnant  de  nombreuses  raisons  qui  expliquent 
la  mortalité  et  la  disparition  de  l'Indien,  le  général  Carleton 
ajouta  :  «  Le  Dieu  tout  puissant  fiiit  naître  les  causes,  quand 
au  temps  marqué  il  veut  qu'une  race  d'hommes  (comme  une 
race  de  vils  animaux)  disparaisse  de  la  face  de  la  terre  et  livré 
la  place  à  une  autre  race.  C'est  comme  un  grand  cercle  tracé 
visiblement  par  Lui;  mais  ses  raisons  d'agir  sont  trop  pro- 
fondes pour  qu'on  puisse  les  comprendre.  Les  grandes  races 
de  mammouths  et  le  mastodonte,  ainsi  que  les  grands  fai- 
néants, sont  venus  et  ont  passé;  l'homme  rouge  d'Amérique 
passe  et  disparait.  »  Ce  même  officier  présente  au  comité  son 
rapport  particulier  ',  qui  consiste  surtout  en  correspondances. 
Il  y  parle  de  ses  relations  avec  les  Indiens,  des  guerres  qu'il 
a  soutenues  contre  eux,  etc.,  de  sa  juridiction  officielle,  con- 
trôlée par  lui-même,  et  il  ajoute  :  «  Si  je  signale  ce  rapport, 
qui  est  le  récit  de  plus  de  trois  ans  de  peines  et  de  travaux, 

1.  A/)pendix  lo  Doolittle  Report,  p.  432  et  433. 
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c'est  surtout  à  cause  des  Indiens;  car  je  n'éprouve  moi-même 
à  son  sujet  aucune  honte.  »  Voyons  de  quels  actes  ce  géné- 
ral dit  n'avoir  pas  à  rougir.  Il  esta  remarquer  que  cette  cor- 
respondance, déterrée  après  plusieurs  années,  aurait  pu  de- 
meurer ensevelie  dans  les  cartons  du  déparlement  de  la 
Guerre.  Mais  cet  officier,  entraîné  par  un  désir  extraordinaire 
d'occuper  le  public  de  ses  prouesses  et  de  se  faire  imprimer, 
obtint  du  comité  la  diil'usion  de  son  rapport.  Voici  comment 
cet  homme  blanc  se  mit  à  l'œuvre  pour  aider  la  Providence 
à  faire  disparaître  au  plus  vite  l'homme  rouge. 

«  11  oct.  1862.  Confidentiel.  Lettre  au  colonel  J.  R.  West  : 
Il  ne  faut  avoir  aucune  conférence  avec  les  Indiens,  ni  môme 
aucun  pourparler.  Les  hommes  doivent  être  massacrés, 
n'importe  quand  et  partout  où  on  les  trouve.  » 

«  12  oct.  1862,  au  colonel  Garson  :  Vous  ferez  la  guerre  aux 
Mascalaros  et  à  tous  les  autres  Indiens  que  vous  trouverez 
dans  le  pays  des  Mascalaros,  et  ceci  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Tous  les  hommes  indiens  doivent  être  tués  partout  où  vous 
les  trouverez...  Si  les  Indiens  envoient  un  drapeau  d'otages 
et  demandent  à  parlementer  pour  faire  la  paix,  dites-leur  que 
vous  n'avez  pas  le  pouvoir  de  faire  la  paix  et  que  vous  êtes  là 
pour  les  tuer,  n'importe  où  vous  les  trouverez.  » 

10  avril  1863.  Le  général  Garleton  donne  des  instructions 
à  l'officier  en  chef  du  fort  Stanton.  Elles  sont  ainsi  conçues: 
«  Qu'il  prenne  ses  mesures  pour  faire  massacrer  tout  Masca- 
laro  qu'on  rencontrera  loin  ou  près  du  fort.  » 

13  mai  1863.  Il  écrit  au  général  Halleck  :  «  Si  j'avais  un  bon 
régiment  de  plus  à  joindre  à  cette  infanterie  de  Californie 
composée  de  mineurs  pratiques,  je  le  placerais  dans  le  pays 
du  Gila.  Tandis  qu'il  exterminerait  les  Indiens  qui  sont  un 
fléau  pour  New-Mexico,  il  protégerait  les  gens  qui  peuvent 
désirer  aller  occuper  cette  contrée.  » 

5  juin  1863.  Il  donne  comme  direction  au  colonel  West  «  de 
marcher  avec  de  grandes  précautions,  sans  bruit,  ni  trom- 
pettes, sans  parler  haut,  sans  tirer  de  coups  de  fusil,  excepté 
dans  la  bataille;  de  marcher  en  silence  et  surtout  la  nuit,  de 
n'allumer  aucun  feu  la  nuit  et  de  tuer  tous  les  Indiens,  hom- 
mes, qu'il  pourra  trouver  ». 

16  août  1863,  au  colonel  Riggs  :  «  Il  l'aut  que  les  troupes 
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aillent  à  la  poursuite  des  Indiens...  par  petits  groupes,  mar- 
chant furtivement  vers  leurs  repaires,  restant  patiemment  en 
attente;  ou  encore  suivant  leurs  traces,  jour  par  jour,  avec  la 
résolution  de  ne  jamais  abandonner  l'entreprise...  Quand  un 
chasseur  poursuit  le  cerf,  il  essaye  toute  sorte  de  ruses  pour 
le  tirer  à  bout  portant.  Un  Indien  est  un  animal  plus  sur  le 
guet  et  plus  rusé  qu'un  cerf.  « 

Voilà  de  quoi  le  général  Carleton  dit  n'avoir  pas  à  rougir! 
Ce  sont  là  des  documents  qui  révèlent  la  tactique  féroce  des 
officiers  de  l'armée  américaine.  Voyons  maintenant  comment 
ils  exécutent  les  instructions  reçues.  Les  faits  que  nous  al- 
lons rapporter'  furent  l'objet  d'une  enquête  très  sérieuse 
ordonnée  par  le  Congressional  Comitee.  Le  rapport  officiel, 
qui  en  publie  les  résultats,  et  les  documents  adjoints  au  rap- 
port, nous  font  de  navrantes  révélations. 

Pendant  l'été  de  l'année  1864,  le  gouverneur  du  Colorado 
invita  tous  les  Indiens  amis,  sous  prétexte  d'éviter  les  hosti- 
lités, à  se  retirer  dans  certains  postes.  Ils  y  trouveraient, 
disait-il,  protection  et  des  provisions  débouche.  Là-dessus, 
à  peu  près  six  cents  Cheyennes  se  rendirent  au  fort  Lyon  et 
se  confièrent  au  major  CoUay.  Ils  restèrent  au  fort  jusqu'au 
28  novembre.  Ils  se  comportèrent  si  raisonnablement  et  fu- 
rent si  paisibles,  que  le  major  Anthony,  qui  avait  été  envoyé 
pour  les  attaquer,  se  retira,  refusant  de  les  massacrer  ;  il  les 
encouragea  même  à  rester  au  Sand  Creek.  Les  Indiens  sui- 
virent ce  conseil.  Pendant  qu'ils  étaient  au  Sand  Creek.,  un 
certain  J.  M.  Chivington,  qui  avait  été  colonel  au  3"  régiment 
de  cavalerie,  partit  en  expédition  avec  un  millier  d'hommes 
pour  donner  la  chasse  aux  Indiens.  Il  arriva  au  fort  Lyon  le 
28  novembre.  On  apprit  aussitôt  qu'il  avait  des  projets  hos- 
tiles contre  les  sauvages  campés  au  Sand  Creek.  En  ce  mo- 
ment la  plupart  des  braves  de  la  tribu  étaient  absents;  il  n'y 
avait  guère  au  camp  que  les  femmes,  les  vieillards  et  les  en- 
fants. Dès  que  les  mauvaises  intentions  de  Chivington  furent 
connues,  tous,  soldats  et  civils,  le  dénoncèrent  au  fort.  On 
l'avertit  des  dispositions  pacifiques  des  Indiens,  et  il  sut  que 
ceux-ci  n'étaient  venus  au  fort  Lyon  que  sur  l'invitation  du 

1.   Le  massacre  de  Chivington. 
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gouverneur.  Malgré  cela,  cet  homme  perfide  et  cruel  atta- 
qua, la  nuit  suivante,  le  camp  indien  et  massacra  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfants,  au  nombre  environ  de  soixante-dix. 
Les  soldats  ne  se  contentèrent  pas  de  les  tuer  ;  ils  se  livrè- 
rent à  toutes  sortes  d'atrocités,  mutilant  les  corps  avec  la 
dernière  barbarie.  Les  détails  de  ces  horreurs,  confirmés  par 
de  nombreux  témoins,  ne  sauraient  être  retracés. 

Chivington  était  la  cause  directe  de  ces  infamies.  Le  major 
Wynkoop  atteste  qu'il  excita  les  troupes  au  massacre,  «  les 
exaltant  par  son  langage  aux  plus  abominables  passions,  les 
pressant  de  commettre  des  outrages  diaboliques,  bien  qu'il 
sût,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  ces  Indiens  avaient  été  assu- 
rés de  la  protection  du  gouvernement.  C'est  moi,  continue  le 
major  Wynkoop,  qui  leur  avais  donné  cette  assurance,  et  le 
major  J.-J.  Anthony  la  leur  avait  renouvelée.  Ce  monstre 
inhumain,  lorsqu'il  commit  ces  atrocités  n'était  plus  qu'un 
simple  citoyen;  son  mandat  était  expiré,  il  avait  perdu  son 
commandement  quelques  mois  auparavant.))  Un  autre  témoin 
assure  que  «  pendant  le  massacre  il  vit  trois  femmes  et  cinq 
enfants,  faits  prisonniers,  que  le  lieutenant  Richmond  tua  de 
sa  main,  leur  enlevant  la  peau  du  crâne  pendant  que  ces  mal- 
heureux poussaient  des  cris,  en  demandant  grâce  ». 

Ces  horribles  détails  furent  ofiiciellement  rapportés  au 
Congress.  Que  fit  The  Fédéral  Executive  ?^ien.  Quelle  mesure 
prit  le  Congress?  Selon  l'usage,  il  se  remua  beaucoup.  Il 
forma  un  comité;  celui-ci  créa  un  sous-comité.  Le  ^ous-comité 
paya  des  avocats,  voyagea,  solda  beaucoup  de  notes  d'hôtel- 
lerie. L'imprimeur  du  gouvernement  imprima  bien  des  volu- 
mes de  rapports  insignifiants  et  indigestes.  Enfin  le  Congress 
ajourna  l'affaire,  et  l'alfaire  finit  ainsi.  Ce  massacre  reste 
encore  aujourd'hui  sans  vengeance;  personne,  pas  même 
Chivington,  ni  ftichmond,  ne  fut  puni.  Aucune  suite  à  tout 
cela,  aucun  résultat.  Je  me  trompe  :  ces  cruautés  eurent  pour 
résultat  deux  ans  de  guerre,  de  nouveaux  massacres  d'In- 
diens, des  pays  entiers  dévastés,  et,  ce  qui  est  plus  que  tout 
le  reste  sensible  aux  Américains,  une  nouvelle  dépense  de 
35  millions  de  dollars. 

Cette  nouvelle  guerre  fut  suivie,  quelques  années  après, 
d'une  lutte  non  moins  sanglante. 
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Le  Bureau  indien,  dans  un  rapport  présenté  à  la  Chambre 
des  Représentants',  raconte  un  des  épisodes  honteux  de  ces 
combats  fratricides. 

«  En  avril  1867,  les  Cheyennes,  qui  étaient  en  paix  depuis 
le  traité  de  1865,  occupaient  les  terres  qui  leur  avaient  été 
assignées  par  le  traité,  quand  un  détachement  militaire,  sous 
les  ordres  du  major  général  Hancock,  sans  aucune  provoca- 
tion connue,  brûla  trois  cents  loges  de  Sioux  amis,  avec  toutes 
leurs  provisions,  leurs  vêtements,  leurs  ustensiles,  enfin 
tout  ce  que  possédaient  ces  pauvres  gens,  le  tout  représen- 
tant une  valeur  de  100  000  dollars.  La  conséquence  de  cette 
agression  sans  cause  fut  une  autre  guerre  de  deux  ans,  la 
mort  de  plus  de  trois  cents  soldats  et  une  dépense  de  près 
de  40  millions  de  dollars.  » 

Si  ces  massacres  épouvantables  étaient  une  exception,  nous 
pourrions  mettre  en  doute  qu'ils  aient  été  l'effet  d'un  plan 
général  conduit  avec  une  habileté  et  une  cruauté  infernales. 
Mais  ils  sont  sans  nombre  et  se  renouvellent  partout  où  il  y 
a  des  Indiens. 

Dans  l'automne  de  l'année  1868,  le  général  Sheridan  mit 
ses  troupes  en  marche  pour  châtier  les  Indiens  établis  sur  les 
rivières  de  Saline  et  Salmon,  dans  le  Kansas.  Au  lieu  de  punir 
les  coupables,  le  général  Custer,  envoyé  en  avant,  attaque 
les  premiers  Indiens  venus.  Ceux-ci  ne  s'attendaient  à  rien. 
Ils  occupaient  le  village  de  Black  Kettle  (la  Chaudière-Noire)' 
et  entretenaient  de  bons  rapports  avec  le  gouvernement;  ils 
étaient  ce  qu'on  appelle  des  «  Indiens  amis  ».  Les  soldats  en 
firent  une  véritable  boucherie.  Voici  le  détail  des  faits.  Nous 
l'empruntons  d'abord  à  une  lettre  écrite  en  janvier  1869,  par 
le  colonel  Wynkoop,  au  Comniissioner  :  «  Je  suis  parfaitement 
renseigné,  dit  cet  officier,  sur  l'état  des  esprits  à  Black 
Kettle,  au  moment  de  l'attaque  du  village.  Les  Indiens  n'é- 
laient  nullement  hostiles.  »  Le  surintendant  Murphy  avait 
écrit  de  son  côté,  le  4  décembre  1868  :  «  Je  trouve  dans  les 
journaux  le  rapport  du  général  Sheridan  sur  ce  qu'il  appelle 
V ouverture  de  la  campagne  contre  les  Indiens  hostiles.   Ce 

1.  licpoit  of  tite  ludian  Bureau.  To   the   houso  of  Représentatives.   Juin 
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qu'il  avance  fait  mal  au  cœur.  Quels  sont  ces  partis  attaques 
et  massacrés  par  le  général  Custer  et  ses  troupes?  C'est  la 
tribu  de  Black  Kettle,  du  chef  qui  est  l'ami  des  blancs,  le 
plus  sur  et  le  plus  dévoué,  parmi  tous  les  Indiens  des  plai- 
nes. » 

Le  général  Sheridan  dit  dans  son  rapport  :  «  Les  Indiens 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  cent  trois  guerriers,  y 
compris  Black  Kettle  lui-même,  dont  la  peau  du  crâne  est 
entre  les  mains  d'un  de  nos  guides  osages.  Nous  avons  pris 
huit  cent  soixante-quinze  chevaux.  Nous  avons  détruit  tout 
ce  que  possédaient  les  Indiens  et  nous  avons  maintenant 
entre  les  mains,  comme  prisonniers  de  guerre,  cinquante- 
trois  femmes  et  leurs  enfants.  »  Et  voilà  comment  les  Amé- 
ricains traitent  les  «  Indiens  amis  »!  Pas  un  seul  guerrier 
prisonnier,  tous  tués;  leurs  femmes  et  leurs  enfants  tués, 
sauf  un  petit  groupe  :  C'est  simplement  horrible! 

Mais  continuons  cette  histoire  sanglante  qui  crie  ven- 
geance vers  le  ciel. 

Nous  sommes  maintenant  dans  le  Montana,  en  l'année 
1869.  Les  hostilités  commencent  par  l'ordre  du  gouverneur 
Meagher.  Sans  ordres  reçus,  Meagher  réunit  mille  hommes, 
leur  promet  tout  ce  qu'ils  pourront  piller  et  une  bonne 
récompense  pour  chaque  peau  du  crâne  enlevée.  Les  Indiens 
Bloods  et  Blackfeet  (Sangs  et  Pieds-Noirs)  sont  des  amis, 
comme  étaient  les  Piégans,  à  l'exception  toutefois  de  la  bande 
du  chef  Montagne  qui  a  pris  une  revanche  sur  les  brigands 
commandés  par  Meagher  et  qui  s'est  retirée  ensuite  vers  le 
nord  du  Canada.  Les  rapports  officiels  du  général  Sully,  du 
lieutenant  Pease  et  du  général  de  Trobriand  témoignent  des 
intentions  pacifiques  des  Sangs  et  des  Pieds-Noirs.  Dès  que 
le  général  Sheridan  eut  entre  les  mains  les  rapports  de  ces 
officiers  si  favorables  aux  Sangs  et  aux  Pieds-Noirs,  le  21  oc- 
tobre 1869,  il  demanda  la  permission  d'envoyer  une  expédi- 
tion contre  le  chef  Montagne  de  la  bande  des  Piégans.  Il  dit 
que  le  moment  le  plus  favorable  pour  attaquer  est  vers  le 
15  janvier,  parce  qu'à  cette  époque  les  Indiens  sont  sans 
secours,  «  et  si  le  lieu  qu'ils  occupent  n'est  pas  loin  de  Shaw 
et  d'EUis  nous  serons  en  mesure,  déclare-t-il,  de  leur  donner 
un  bon  et  fort  coup  ». 
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Le  général  Sherman  approuve,  en  novembre  1869,  le  projet 
de  Sheridan  et  il  charge  le  général  Hancok  de  l'exécuter.  Il 
ajoute  de  sa  propre  autorité  qu'il  faut  attaquer  «  n'importe 
quels  Pieds-Noirs  pouvant  avoir  pris  part  aux  meurtres  et 
aux  vols  commis  dans  le  Montana  ».  Or,  en  ce  moment,  les 
Piégans  commandés  par  le  chef  Montagne  étaient  passés  dans 
le  Canada,  mais  il  faut  des  victimes.  Ne  pouvant  atteindre  le 
chef  Montagne,  les  Américains  tombèrent  sur  les  premiers 
Indiens  qu'ils  rencontrèrent.  C'est  le  village  des  chefs  Ours 
et  Corne-Rouge  qui  reçut  l'assaut.  Ces  pauvres  gens  souf- 
fraient en  ce  moment  d'une  épidémie  terrible  de  petite  vérole. 
Ils  ne  songeaient  qu'à  se  défendre  contre  le  fléau,  ne  se  dou- 
tant pas  qu'ils  couraient  un  plus  grand  danger  encore.  Ils 
furent  surpris,  leurs  loges  brûlées;  cent  soixante-treize  habi- 
tants du  village,  hommes,  femmes  et  enfants,  furent  massa- 
crés par  les  soldats  du  colonel  Baker.  Cent  femmes  et  enfants, 
dont  un  certain  nombre  avaient  la  petite  vérole,  furent  aban- 
donnés au  milieu  des  prairies  pour  y  geler,  le  thermomètre 
marquant  au-dessous  de  zéro.  Le  colonel,  auteur  de  ces  ex- 
ploits, savait  très  bien  qu'il  n'avait  pas  affaire  aux  Indiens  du 
chef  Montagne,  car  il  écrit  dans  son  rapport  :  «  Je  marchais 
sur  le  camp  du  chef  Montagne,  qu'on  me  disait  distant  de 
quatre  milles.  Je  trouvai  sur  mon  chemin  sept  loges.  »  Et  il 
ne  dit  pas  ce  qu'il  fit  des  Indiens  habitant  ces  loges.  Mais 
Pease,  dans  un  rapport  officiel  au  général  Sully,  entre  dans 
tous  les  détails  et  donne  le  dénombrement  des  victimes.  «  Les 
cent  soi.xante-treize  Indiens  tués  sont  ainsi  classés  :  trente- 
trois  hommes,  savoir  :  quinze  hommes  entre  quiiîze  et  trente- 
sept  ans;  dix  hommes  entre  trente-sept  et  soixante  ans;  huit 
entre  soixante  et  soixante-dix  ans.  De  plus,  quatre-vingt-dix 
femmes,  à  savoir  :  trente-cinq  entre  douze  et  trente-sept  ans; 
cinquante-cinq  entre  trente-sept  et  soixante-dix  ans;  enfin, 
cinquanle-cinq  enfants  au-dessous  de  douze  ans.  »  Il  ajoute  : 
«  Il  y  avait  deux  mois  que  le  camp  souffrait  de  la  petite  vérole.  » 
Ce  dernier  détail  prouve  bien  que  ces  Indiens  n'étaient  pas 
de  la  bande  du  chef  Montagne  et  qu'on  le  savait.  Il  n'y  avait 
donc  pas  eu  d'erreur. 

Quand  ce  carnage  inqualifiable  fut  connu,  les  journaux  eux- 
mêmes  crièrent  au  scandale;  ils   ne   furent  pas   entendus. 
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Aucun  reproche,  aucun  blâme,  aucune  réparation.  Quoi 
d'étonnant?  le  général  Sherman  écrivait  en  1866,  clans  ses 
Indian  Views  :  «  Nous  devons  agir  énergiquement  contre  les 
Sioux,  jusqu'à  leur  extermination  :  hommes,  femmes,  enfants 
doivent  y  passer.  Aucune  autre  mesure  n'atteindra  le  fond 
de  la  question.  » 

Sherman  a  fait  école,  mais  la  cruauté  de  ses  «  vues  »  au 
sujet  de  la  question  indienne  a  été  dépassée  par  le  général 
Ord.  D'après  le  Army-Register  il  n'y  avait,  en  janvier  1869, 
aucun  soldat  dans  l'Arizona.  On  n'y  sentait  pas  le  besoin  de 
leur  présence,  bien  que  le  nomlire  des  Indiens  y  fût  considé- 
rable. En  septembre  de  la  même  année,  le  général  Ord  écrit 
dans  son  rapport  annuel  qu'il  a  sous  son  commandement 
dans  cette  contrée  2  200  hommes,  et  que  cette  troupe  coû- 
tera par  an  au  gouvernement  trois  millions  de  dollars.  Il 
ajoute  :  «  Les  hostilités  sont  poursuivies  en  vue  de  protéger 
les  habitants,  dont  la  plupart  ne  vivent  que  grâce  à  la 
guerre.  »  Bien  que  ces  Indiens  fussent  très  pacifiques,  Ord 
pousse  son  plan  d'extermination  et  fait  cet  aveu  cynique  : 
«  J'ai  encouragé  mes  troupes  à  capturer  et  à  détruire  par  tous 
les  moyens  la  tribu  des  Apaches;  à  chasser  les  Indiens 
comme  des  animaux  sauvages.  Les  soldats  ne  s'en  sont  pas 
mal  acquittés.  Depuis  mon  dernier  rapport,  plus  de  deux 
cents  Indiens  ont  été  tués  :  la  plupart  par  les  troupes  qui  les 
ont  traqués  sans  relâche  au  fond  des  montagnes,  à  travers  la 
neige  et  les  précipices,  les  attendant  le  jour,  les  pourchassant 
la  nuit.  Plusieurs  villages  ont  été  incendiés.  Bien  des  gens 
de  la  frontière  regardent  les  Indiens  comme  une  vermine 
qu'on  doit  faire  disparaître  partout  où  on  la  trouve.  Les 
Apaches  ont  peu  d'amis  et  pas  d'agent,  je  crois.  Quand  ils 
demandent  des  informations,  les  officiers  eux-mêmes  ne 
savent  que  leur  dire.  Il  n'y  a  aucun  plan  de  conduite  à  l'égard 
de  ces  Indiens,  sinon  que  l'opinion  générale  est  qu'il  faut 
les  tuer.  J'estime  cette  idée  bonne,  si  nous  voulons  aller  à 
l'extermination'.  » 

Voilà  les  beaux  faits  d'armes  d'un  officier  qui  sait  que  les 
tribus  vivent  en  paix,  que  ses  troupes  ne  sont  pas  nécessaires 

1.  Rapport  du  géuéral  Ord,  1869. 
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à  la  tranquillité  du  pays,  et  qui  encourage  ses  soldats  à  la 
tuerie. 

Ces  aveux,  s'ils  ne  révèlent  pas  qu'il  y  a  un  plan  arrêté 
d'extermination,  témoignent  du  moins  des  sentiments  de  la 
généralité  des  Américains  à  l'égard  des  infortunés  sauvages. 
Il  y  a  cependant  quelques  exceptions.  Des  cœurs  généreux, 
émus  de  pitié,  viennent  en  aide  aux  Indiens.  Mais  l'inanité 
des  efforts  tentés  fait  jouer  en  apparence  aux  protecteurs  des 
sauvages  le  rôle  de  traîtres,  qui  attirent  les  victimes  dans  un 
guet-apens.  En  1871,  dansl'Arizona,  un  campement  d'Indiens 
fut  établi  auprès  du  fort  Grant  par  le  lieutenant  Whitman. 
Cet  officier  leur  promit  protection;  il  en  référa  à  ses  supé- 
rieurs pour  rendre  plus  efficaces  ses  bonnes  intentions. 
Cinq  cents  Indiens,  se  confiant  à  sa  parole,  s'abritèrent  sous 
les  murs  du  fort.  Cependant  le  gouvernement  ne  répondit 
qu'évasivement  aux  déclarations  du  lieutenant.  Les  sauvages 
vivaient  pacifiquement  sur  la  foi  des  engagements.  Voici  les 
impressions  d'un  oflicier  touchant  leur  attitude  et  le  récit 
qu'il  nous  fait  de  leur  massacre  *  :  «  J'en  étais  arrivé  à  éprou- 
ver du  respect  pour  ces  hommes  qui,  malgré  leur  ignorance 
et  leur  pauvreté,  n'avaient  que  de  la  répulsion  pour  le  men- 
songe et  pour  le  vol,  et  pour  ces  femmes  qui  travaillaient 
gaiement,  comme  des  esclaves,  afin  de  se  vêtir,  elles  et  leurs 
enfants,  et  qui,  avant  tout,  estimaient  la  vertu.  Je  redoutais 
pour  eux  de  les  voir  se  séparer  de  nous,  et  je  n'avais  qu'unç 
crainte,  c'était  de  recevoir  l'ordre  de  les  faire  partir.  Souvent 
ils  me  demandaient  si  j'avais  reçu  une  réponse  du  gouver- 
nement. Le  30  avril,  j'étais  à  déjeuner  lorsque,  vers  sept 
heures  trente,  une  dépêche  me  fut  remise.  Elle  m'était  en- 
voyée par  le  capitaine  Penn,  commandant  le  fort  Lavell.  Il 
m'informait  qu'une  forte  troupe  avait  quitte  Tuscan,  le  28, 
avec  l'intention  de  massacrer  les  Indiens  résidant  près  du 
fort.  De  fait,  le  camp  fut  attaqué  au  point  du  jour.  L'assaut 
fut  si  soudain  et  si  inattendu  que  personne  ne  fut  réveillé 
pour  donner  l'alarme,  et  je  trouvai  un  grand  nombre  de 
femmes  qui  avaient  été  tuées  pendant  leur  sommeil.  Les 
femmes  qui  n'avaient  pu  se  sauver  avaient  eu  la  tête  fendue 
à  coups  de  bâtons  et  de  pierres...   Leurs  corps  étaient  en 

1.   Massacre  des  Apachcs  au  camp  Grant,  1871. 
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morceaux...  Ce  que  les  Indiens  ne  peuvent  comprendre,  c'est 
qu'on  vienne  les  égorger  lorsqu'ils  vivent  en  paix  et  n'ayant 
commis  aucun  crime.  Un  chef  disait  :  «  Je  ne  veux  plus  vivre, 
mes  femmes  et  mes  enfants  ont  été  tués  sous  mes  yeux,  ef  je 
n'ai  pu  les  défendre.  Plus  d'un  Indien  à  ma  place  prendrait 
un  couteau  pour  se  couper  le  cou.  Mais,  non;  je  veux  rester 
en  ce  monde  pour  reprocher  à  ces  gens-là  ce  qu'ils  ont  fait. 
Tout  ce  qu'ils  peuvent  tenter  ne  me  fera  pas  violer  la  foi  que 
je  vous  ai  jurée.  »  Et  parlant  des  prisonniers,  il  ajoutait  : 
«  Du  moins  qu'on  nous  les  rende;  nos  petits-enfants  vont 
grandir  dans  l'esclavage,  et  nos  filles  dans  un  état  pire 
encore.  » 

Quelle  fut  la  fin  de  ces  horreurs?  Le  protecteur  des 
Indiens,  le  lieutenant  Whitman,  reçut  sa  démission.  Et  quel- 
qu'un fut-il  puni?  Personne. 

Avons-nous  terminé  cette  histoire  abominable  des  rapports 
de  l'Américain  avec  l'Indien?  Hélas!  non.  Nous  irons  jus- 
qu'au bout.  Il  faut  du  courage  pour  ne  pas  reculer  dans  cette 
tâche;  nous  aurons  ce  courage. 

En  1867,  les  Cheyennes  firent  un  traité  par  lequel  ils  aban- 
donnaient leurs  terres  et  se  réservaient  le  droit  de  chasse. 
Ils  continuèrent  leur  vie  nomade  jusqu'en  1876.  Malgré  les 
conventions  passées  avec  le  gouvernement,  un  ordre  militaire 
fut  signifié,  en  1869,  par, lequel  il  était  déclaré  que  tous  les 
Indiens  se  déplaçant  devaient  être  considérés  comme  des 
ennemis.  C'est  en  vertu  de  cet  ordre  que  les  troupes  des 
Etats-Unis,  sous  le  commandement  du  général  Mac  Kenzie, 
ayant  avec  lui  comme  officier  supérieur  le  général  Crook, 
attaquèrent,  en  novembre  1876,  le  village  du  chef  Crazy 
Horse  (Cheval-Fou).  L'assaut  eut  lieu  au  point  du  jour.  Les 
Indiens  n'avaient  pas  de  munitions;  ils  n'habitaient  pas  de 
maisons,  car  ils  n'occupaient  pas  un  lieu  fixe,  le  traité  leur 
permettant  de  voyager.  La  tribu,  qui  se  croyait  en  sûreté, 
dormait  encore.  Elle  fut  entourée  et  égorgée  de  sang-froid. 
Le  général  Mac  Kenzie,  après  cet  acte  de  barbarie,  écrivait 
au  général  Crook  :  «  Je  ne  puis  trop  louer  la  brillante  con- 
duite et  la  bravoure  des  troupes  qui  terminèrent  rapidement 
l'affaire.  I  cannot  commend  too  higlily  tliis  brilliant  achieve- 
ment  and  the  gallantry  of  the  troops.  » 
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Et  jusqu'à  ce  jour,  le  gouvernement  est  resté  muet  sur 
ces  atrocités,  il  n'a  même  pas  demandé  qu'on  lui  en  rendît 
compte. 

L'année  suivante,  en  septembre  1877,  le  chef  de  cette  tribu 
massacrée,  Crazy-Horse,  fut  arrêté  à  Spotted  Tail-Agency . 
Le  soir  du  5  de  ce  même  mois,  il  arrivait  au  fort  Robinson 
comme  prisonnier.  Auprès  de  la  maison  des  gardes,  tandis 
qu'il  était  désarmé,  un  soldat  lui  donna  un  coup  de  baïon- 
nette et  il  expira  quelques  heures  après.  Le  gouvernement, 
qui  protégeait  ainsi  ses  prisonniers,  laissa  tomber  de  nou- 
veau ce  crime  dans  l'oubli,  et  le  soldat  qui  avait  tué  le  chef 
ne  fut  pas  plus  puni  que  ceux  qui  avaient  écrasé  la  tribu. 

Les  Cheyennes  du  Nord  avaient  été  chassés  de  leur  terri- 
toire et  transportés  au  sud  de  leur  pays.  Ils  ne  se  plurent 
pas  dans  cette  nouvelle  région  où  le  gouvernement  les  avait 
obligés  de  se  fixer.  Ces  Indiens  ne  cachèrent  pas  l'intention 
qu'ils  avaient  de  retourner  dans  leur  ancien  pays.  Le  5  sep- 
tembre 1878,  l'agent  en  informa  l'officier  en  chef  du  fort 
Reno.  Le  9,  trois  cents  Indiens,  comptant  parmi  eux  quatre- 
vingt-sept  guerriers,  reprirent  le  chemin  du  Nord.  Ils  avaient 
huit  heures  d'avance  sur  les  troupes  qui  les  surveillaient. 
Les  Indiens  ne  se  rendirent  coupables  d'aucun  dégât  et  ne 
donnèrent  aucun  coup  avant  d'être  attaqués.  Ils  furent  rejoints 
par  l'armée  américaine  et  faits  prisonniers.  On  les  garda  deux 
mois  au  fort  Robinson.  Pendant  ce  temps,  le  gouvernement 
devait  prendre  une  décision.  Il  fut  statué  que  les  Indiens 
seraient  ramenés  de  force  dans  le  Sud  et  que  ceux  qui 
s'étaient  battus  dans  cette  affaire  seraient  livrés  au  gouver- 
nement. Dull  Knife  (le  Couteau-qui-ne-coupe-pas),  chef  de  la 
tribu,  protesta,  déclarant  que  ces  mesures  étaient  la  violation 
des  promesses  qui  leur  avaient  été  faites  au  moment  où  ils 
s'étaient  rendus  aux  troupes.  Ils  ajoutèrent  tous  qu'ils  mour- 
raient plutôt  que  d'abandonner  leur  patrie  et  de  retourner 
dans  le  sud  du  territoire.  Au  lieu  de  traiter  avec  eux,  les 
officiers  résolurent  de  laisser  geler  les  prisonniers.  On  était 
au  milieu  de  l'hiver,  le  froid  était  intense.  Ces  hommes  cruels, 
de  leur  propre  autorité,  abandonnèrent  ces  pauvres  créatures, 
hommes,  femmes,  enfants,  pendant  cinq  jours,  sans  rien 
manger,  sans  avoir  de  quoi  se  couvrir  ni  se  réchauffer,  ex- 
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posés  au  vent  glacial.  Un  interprète  surprit  le  projet  de  fuite 
que  méditaient  les  victimes.  Il  en  informa  l'officier.  Ce  qui 
suit  est  épouvantable. 

Le  9  janvier,  tous  les  brancards  furent  apprêtés.  Les  gens 
de  service  n'eure^nt  pas  la  permission  de  se  retirer.  Les 
troupes  restèrent  sur  pied.  Les  fenêtres  de  la  prison  furent 
laissées  ouvertes.  Pourquoi  toutes  ces  mesures? 

Cette  même  nuit,  DuU  Knife  donna  le  signal  vers  onze 
heures.  Tous  les  guerriers  sortirent  par  les  fenêtres  ouvertes, 
suivis  de  leurs  femmes  et  de  Uurs  enfants.  Ils  avaient  tenu 
cachés  quelques  revolvers.  Ils  s'en  servirent  contre  les 
gardes,  en  blessèrent  quatre  et  prirent  la  fuite.  Mais  tout 
était  prêt  pour  le  massacre.  La  garde  principale  se  précipita 
sur  les  fugitifs,  elle  en  tua  d'abord  une  quarantaine,  et  cent 
soixante  cavaliers  se  lancèrent  en  «  chasse  sauvage  »  sur  les 
traces  des  survivants  de  cette  bande  infortunée.  Hommes, 
femmes  et  enfants  à  peine  vêtus,  à  moitié  morts  de  faim  et  de 
froid,  fuyaient  devant  eux  dans  les  ténèbres  par  cette  ter- 
rible nuit  de  janvier.  Les  soldats  tiraient  dans  toutes  les 
directions.  Le  lendemain,  une  dépêche  du  fort  Robinson 
annonçait  que  pas  un  Indien  n'échapperait.  Les  troupes  se 
divisèrent  et  continuèrent  la  chasse  jusqu'au  22  dans  diffé- 
rentes directions.  Elles  furent  renforcées  le  16  par  des 
troupes  fraîches.  Le  22,  les  derniers  débris  de  la  bande 
furent  cernés.  Les  pauvres  Indiens,  moitié  morts  de  fatigue, 
de  froid  et  de  faim,  se  précipitèrent  sur  les  soldats  avec 
leurs  couteaux.  Vains  efforts  :  une  décharge  générale  les 
étendit  à  terre,  consommant  cette  effroyable  boucherie.  Un 
seul  homme  échappa  à  la  mort  avec  sept  femmes,  dont  cinq 
étaient  grièvement  blessées. 

Un  témoin  oculaire  écrit  :  (f  Jetons  un  coup  d'œil  sur  les 
morts  et  les  blessés  rapportés  au  fort.  Les  soldats  ramenè- 
rent vingt-six  cadavres  gelés.  Ils  étaient  raides  comme  des 
morceau.x  de  bois  :  tous  percés  de  trois  à  dix  balles.  Les  fem- 
mes étaient  drns  un  état  qu'on  ne  peut  décrire  ;  triste  mon- 
ceau de  pauvres  et  misérables  créatures  du  bon  Dieu.  They 
are  a  gliastly  pile  of  God's poor  despised  children.  On  leur  a 
enlevé  la  peau  du  crâne  avec  leur  chevelure  ;  on  les  traite  avec 
une  brutalité  que  des  Indiens  n'auraient  pas  pu  imaginer.  » 
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Nous  nous  arrêtons  devant  ce  spectacle  et  nous  n'avons 
pas  là  force  de  redire  nos  impressions.  Ce  sont  là  des  faits, 
et  des  faits  que  personne  ne  saurait  nier.  Les  documents  sont 
indiscutables.  Ils  sont  entre  toutes  les  mains. 

Et  nous  n'avons  parlé  que  des  horreurs  commises  par  les 
troupes  du  gouvernement.  Dans  certaines  parties  de  l'Amé- 
rique les  blancs  arrivés  trop  nombreux  pour  avoir  une  part 
du  sol,  gênés  par  le  voisinage  des  Indiens,  ont  usé  d'une 
autre  méthode  pour  s'en  débarrasser.  Ils  leur  vendirent  des 
farines,  du  sucre,  ou  autres  objets  empoisonnés,  et  ainsi  en 
quelques  semaines  des  camps  entiers  disparurent. 

Les  blancs  appelèrent  à  leur  aide,  dans  leur  infâme  beso- 
gne, des  maladies  inconnues  jusqu'alors  parmi  les  Indiens. 
En  particulier  la  petite  vérole,  contre  laquelle  les  sauvages 
sont  incapables  de  se  défendre  et  qu'ils  ne  savent  pas  soi- 
gner. Voici  un  fait  épouvantable  qui  me  fut  raconté  un  jour 
par  des  témoins  véridiques.  Les  blancs  avaient  résolu  de 
détruire  un  camp  indien.  C'était  sur  les  côtes  du  Pacifique. 
Ils  suspendirent  simplement  à  un  arbre,  à  l'entrée  du  camp, 
les  habits  d'un  homme  qui  venait  de  mourir  de  la  petite 
vérole.  Les  Indiens  aperçurent  ces  défroques,  et  enchantés 
de  leur  trouvaille,  il  les  prirent  et  s'en  revêtirent.  Bientôt  la 
terrible  maladie  se  répand  dans  le  camp,  et  de  plusieurs 
centaines  de  sauvages,  il  ne  resta  qu'une  douzaine  de  pau- 
vres gens  réduits  à  pleurer  la  tribu  entièrement  ravagée  par 
le  fléau.  Ces  infortunés  ne  savaient  pas  quel  mal  les  tour- 
mentait, ils  allaient  se  baigner  pour  se  laver,  et  mouraient 
empilés  les  uns  sur  les  autres  au  bord  de  l'eau  ! 

Il  y  a  d'autres  maladies  qui  déciment  les  Indiens,  et  qui 
sont  les  tristes  présents  de  l'immoralité  des  blancs.  Les 
scrofules  les  ont  atteints  après  l'arrivée  de  leurs  vainqueurs. 
Ce  mal,  inconnu  parmi  les  sauvages  avant  qu'ils  fussent 
entrés  en  contact  avec  les  Américains,  est  la  cause  de  la 
mortalité  effrayante  des  enfants. 

Le  sang  des  Indiens  est  appauvri.  Il  le  doit  encore  au 
petit  nombre  auquel  ils  sont  réduits,  à  la  dispersion  des 
tribus,  aux  nombreux  mariages  qu'ils  contractent  entre  pa- 
rents. Les  maladies  de  poitrine,  les  humeurs  froides,  les 
plaies  malignes,  sont  très  fréquentes  parmi  ces  pauvres  vie- 
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times.  Et  voilà  les  fruits  de  la  civilisation  américaine  !  Elle 
répand  la  contagion,  quand  elle  ne  donne  pas  la  mort! 

Il  y  a  quelques  années  on  comptait  dans  la  Californie 
80  000  Indiens.  Aujourd'hui  la  rencontre  d'un  Indien  y  est 
un  fait  extraordinaire.  Le  sauvage  y  est  devenu  un  objet  de 
curiosité.  Comment  les  Indiens  ont-ils  disparu? 

Après  la  lecture  de  ce  chapitre,  il  ne  faut  plus  le  demander. 

III 

Je  veux  parler  très  brièvement,  avant  de  terminer,  de 
l'état  politique  actuel  des  Indiens  ;  car  ils  ont  un  état  poli- 
tique. Après  les  infamies  que  je  viens  de  rapporter  en  m'ap- 
puyant  sur  des  documents  d'une  authenticité  incontestable,  il 
semblerait  que  la  condition  de  l'Indien,  dans  ses  rapports  avec 
le  gouvernement  de  Washington,  fût  uniquement  celle  d'un 
ennemi  qu'on  a  placé  en  dehors  du  droit  des  gens;  quelque 
chose  comme  la  situation  de  l'ours  des  Montagnes  Rocheuses, 
en  face  de  la  carabine  du  trappeur.  Pratiquement  et  de  fait, 
le  sauvage  est  en  butte  à  toutes  les  injustices,  à  toutes  les 
cruautés  ;  il  est  certain  que  le  gouvernement  républicain  des 
États-Unis  s'est  couvert  de  honte  et  de  sang;  mais  en  théorie 
et  en  principe,  il  a  tenté  de  faire  à  l'Indien  un  meilleur  sort. 
Il  y  a  une  législation  qui  a  pour  but  de  protéger  l'Indien  et 
de  sauvegarder  une  partie  de  ses  droits. 

Les  hommes  d'Etat  de  Washington,  voyant  l'émigration 
des  blancs  s'étendre  comme  un  immense  torrent  débordé  et 
gagner  l'Ouest,  comprirent  que  les  sauvages  allaient  perdre 
tout  leur  territoire  et  se  trouver  aux  prises  avec  les  émi- 
grants,  individus  sans  mœurs  ni  conscience,  qui  ne  recule- 
raient devant  aucune  vexation,  pas  même  devant  l'assassinat. 

Ils  proposèrent  des  traités  aux  différentes  tribus,  et  ils 
assignèrent  à  chacune  d'elles  des  terrains  privilégiés,  qui 
furent  délimités  comme  nos  départements  en  France.  Il  fut 
interdit  aux  blancs  de  s'y  arrêter  et  de  s'y  établir.  La  coupe 
du  bois  et  le  pacage  des  troupeaux  ne  leur  étaient  pas  même 
permis.  C'est  ce  qu'on  appela  des  Réserves. 

Ces  Réserves  et  les  tribus  qui  y  vivent  furent  placées  sous 
la  direction   d'un  agent   dont  les   attributions   ont  quelque 
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analogie  avec  celles  des  préfets  dans  les  départements  fran- 
çais. Il  doit  maintenir  la  paix,  poursuivre  les  blancs  qui  font 
tort  aux  Indiens  et  correspondre  avec  le  Indian-Bureaii , 
dont  le  siège  est  à  Washington,  chaque  fois  qu'il  survient 
un  incident  imprévu.  La  tâche  n'est  pas  toujours  facile,  mais 
à  qui  la  faute  ?  La  plupart  des  Indiens  subordonnés  à  ces 
agents  ont  été  transportés  bon  gré  mal  gré  dans  les  Réser- 
ves. Il  faudrait  une  grande  prudence  et  une  parfaite  sagesse 
pour  les  amener  à  la  soumission.  Or  l'agent  ne  sait  user  que 
du  droit  du  plus  fort  et  n'a  trop  souvent  qu'un  argument, 
l'intervention  de  l'armée  qui,  au  premier  signal,  vient  se 
ranger  sous  ses  ordres;  il  ne  représente  dans  la  plupart  des 
Réserves  que  l'injustice  :  dans  les  secours  que  le  gouverne- 
ment envoie  de  temps  en  temps,  'il  se  taille  la  plus  large 
part.  A  certaines  époques  critiques,  alors  que  les  tribus 
étaient  accablées  sous  le  poids  de  tous  les  maux  et  fléaux, 
on  a  vu  des  agents  confisquer  les  vivres  et  l'argent  que 
Washington  expédiait  pour  les  Indiens,  et  laisser  mourir  de 
faim  des  centaines  de  ces  malheureux. 

D'ailleurs,  comme  un  grand  nombre  de  charges  en  Amé- 
rique, celle  d'agent  n'est  jamais  confiée  au  plus  digne,  ni  au 
plus  capable.  On  ne  leur  demande  pas  s'ils  sont  des  hommes 
de  conscience,  s'ils  ont  une  intelligence  propre  au  maniement 
des  affaires,  s'ils  sont  pleins  de  bonnes  dispositions  à  l'égard 
des  sauvages  dont  ils  vont  avoir  la  garde  et  la  défense  :  tout 
dépend  de  l'accord  plus  ou  moins  parfait  des  idées  politi- 
ques du  candidat  avec  la  couleur  du  parti  provisoirement  au 
pouvoir.  Lorsque,  par  suite  de  nouvelles  élections,  le  gou- 
vernement se  métamorphose,  le  nouveau  pouvoir  renverse 
tous  les  fonctionnaires  qui  sont  en  place  pour  donner  leur 
charge  aux  hommes  de  la  nouvelle  nuance.  Depuis  les  minis- 
tres d'État  jusqu'aux  plus  modestes  employés,  tous  doivent 
vider  la  place,  et  les  agents  CQmme  les  autres  sont  entraînés 
dans  le  courant.  Si  par  hasard  l'un  d'eux  est  bon  pour  les 
Indiens,  fidèle  à  son  devoir,  il  ne  trouve  pas  grâce  pour  sa 
noble  conduite  :  il  a  comme  successeur  le  premier  venu,  le- 
quel est  toujours  assez  digne  de  cet  honneur,  assez  capable 
de  ces  graves  responsabilités,  s'il  suit  le  drapeau  de  la  faction 
prépondérante. 
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Que  peuvent  penser  les  Indiens  d'un  semblable  système 
administratif,  eux  qui  dans  la  succession  de  leurs  chefs  sont 
pour  le  principe  d'hérédité  et  pour  la  monarchie?  Ils  n'ont 
même  pas  le  temps  de  s'assurer  si  l'agent  qui  les  protège  est 
un  homme  intelligent  et  dévoué,  un  ami  en  même  temps 
qu'un  maître.  Dans  cette  procession  d'agents  on  passe,  mais 
on  ne  repasse  pas.  Aucune  confiance  ne  saurait  donc  s'établir. 
Et  parlons  franchement  :  Combien  d'agents  qui  ne  font  que 
gagner  à  n'être  pas  connus! 

J'ai  été  témoin,  cette  année  même,  d'un  fait  qui  prouve 
qu'il  ne  faut  pas  étudier  de  trop  près  leurs  déportements. 
Le  gouvernement  avait  fait  distribuer  aux  Corbeaux  un  grand 
nombre  de  vaches,  pour  remplacer  les  buffles  complètement 
détruits  par  les  blancs.  Il  fallait  habituer  les  Indiens  pro- 
gressivement à  l'élevage  des  bestiaux.  Les  vaches  furent 
donc  mises,  pendant  plusieurs  années,  sous  la  direction  de 
l'agent.  Or,  au  mois  de  juin  1888,  l'éducation  des  Indiens 
éleveurs  étant  terminée,  l'ordre  fut  donné  à  l'agent  de  ren- 
dre les  vaches  aux  propriétaires.  Or,  ceux  qui  avaient  reçu 
deux  vaches,  cinq  ans  auparavant,  lors  de  la  répartition  des 
bêtes,  devaient  recevoir  de  huit  à  dix  têtes,  le  troupeau  s'é- 
tant  nécessairement  multiplié  ;  et  tous  les  propriétaires  de 
ces  animaux  avaient  les  mêmes  droits  dans  la  même  propor- 
tion. Qu'arriva-t-il  ?  Pour  dix  têtes  attendues,  les  Indiens 
n'en  reçurent  que  deux,  et  certains  propriétaires  n'eurent 
rien.  Pas  une  seule  des  jeunes  têtes  ne  fut  restituée.  Qu'a- 
vait fait  l'agent  ?  Un  commerce  très  lucratif  avec  ce  troupeau 
qui  ne  lui  appartenait  pas.  Il  avait  vendu  tous  les  produits  au 
profit  de  sa  bourse.  Voilà  comment  ces  honnêtes  employés  ex- 
ploitent la  situation;  et  cela  sur  toute  la  ligne.  Ils  mettent  de 
côté  pour  eux-mêmes  une  bonne  part  des  secours  adressés 
aux  Indiens  par  leur  entremise.  Et  sont-ils  punis  de  ces  vols? 
Je  me  le  demande  :  la  justice  ne  semble  jamais  les  atteindre. 

Quand  le  scandale  est  trop  criant,  les  réclamations  trop 
pressantes,  le  gouvernement  est  bien  obligé  d'agir.  Que  fait- 
il  ?  Il  demande  à  l'agent  sa  démission.  Celui-ci  s'empresse  de 
la  donner.  Mais  il  part  la  bourse  bien  garnie,  et  comme  tous 
ceux  qui  ont  autorité  pour  ce  faire  refusent  de  le  châtier, 
l'impunité  la  plus  parfaite  lui  est  assurée. 
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Si  la  justice  est  si  boiteuse,  dans  l'administration  des  Ré- 
serves, il  n'est  pas  surprenant  que  les  plus  odieuses  iniqui- 
tés s'accomplissent  en  dehors  des  Réserves.  Les  blancs 
s'entendent  et  s'encouragent  mutuellement  dans  ce  pillage 
universel,  et  le  maheureux  Indien  est  contraint  de  fuir  de- 
vant celte  ligue  puissante,  où  le  pouvoir  public  et  les  infé- 
rieurs se  tendent  la  main,  réunis  dans  un  commun  accord, 
par  la  môme  cupidité. 

J'ai  vu  des  Indiens,  habitant  en  dehors  des  Réserves, 
dont  les  blancs  avaient  pris  de  force  les  champs  et  la  pro- 
priété. Chassés  de  leur  patrimoine  avec  toute  leur  famille, 
ils  s'éloignaient  pour  ne  pas  résister  par  la  force  :  ils 
comptaient  sur  la  justice  qu'ils  allaient  réclamer  auprès 
des  agents.  Ils  attendent  encore  qu'on  fasse  droit  à  leurs 
plaintes. 

Il  y  a  environ  cinq  ans,  le  gouvernement  s'adjugea  à  peu 
près  la  moitié  de  la  Réserve  qui  est  située  près  de  la  Co- 
lombie. La  tribu  des  Simponskuenchis  se  trouva  ainsi  en 
partie  sur  le  territoire  livré  aux  blancs.  On  ofïVit  à  ces  In- 
diens de  prendre  le  titre  de  citoyens  et  de  payer  «  la  taxe  », 
afin  de  posséder  en  titre  et  à  jamais  leurs  fermes  et  terres 
de  culture.  Un  certain  nombre  acceptèrent  la  proposition. 
Ils  payèrent  la  taxe,  mais  ils  ne  purent  jamais  se  faire  re- 
mettre ni  reçus  ni  papiers.  Bientôt  leurs  terres  leur  furent 
enlevées  brutalement  par  les  fermiers  blancs,  lis  réclamè- 
rent ;  eux  aussi  attendent  encore  qu'on  leur  fasse  justice,  ou 
plutôt  ils  n'attendent  plus. 

Les  Américains  s'étonnent  que,  en  face  de  pareils  actes,  les 
Indiens  n'aiment  pas  les  blancs,  et  qu'ils  soient  toujours  en 
défiance  !  Si,  après  tant  d'injures,  un  meurtre  est  commis  par 
ces  malheureux  poussés  à  bout,  quoi  de  surprenant  ?  Dans 
l'occurrence,  on  peut  être  certain  à  l'avance  de  deux  points. 
Si  c'est  un  Indien  qui  a  tué  un  blanc,  l'Indien  sera  immédia- 
tement poursuivi,  arrêté  et  pendu,  le  plus  souvent  sans  autre 
forme  de  procès.  Si  c'est,  au  contraire,  un  blanc  qui  a  lue  un 
Indien,  personne  ne  s'occupera  du  crime  :  on  affectera  de 
l'ignorer,  et  finalement  il  restera  impuni. 

C'est  cette  sévérité  impitoyable  exercée  à  l'égard  des  In- 
diens, et  cette  impunité  accordée  au  blanc,  qui  sont  le  prin- 
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cipal  obstacle  au  plan  du  goiiverneiuent.  Il  emploie  tous  les 
moyens  de  persuasion  pour  décider  les  Indiens  à  abandonner 
leur  pays  et  à  se  retirer  dans  les  principales  Réserves.  Mais 
il  échoue  en  présence  d'une  défiance  que  les  iniquités  ac- 
complies chaque  jour  par  les  blancs  ne  rendent  que  trop 
légitime.  Ces  pauvres  sauvages  craignent  de  se  mettre  entre 
les  mains  de  ceux  qu'ils  voient  clairement  être  leurs  enne- 
mis. Ils  préfèrent  garder  leur  indépendance. 

Le  gouvernement  promettait  à  plusieurs  de  nos  tribus  de 
leur  bâtir  des  maisons  neuves,  de  fournir  ces  maisons  de 
tous  les  ustensiles  et  meubles  indispensables,  de  faire  labou- 
rer et  ensemencer  leurs  terres  pendant  les  deux  premières 
années,  de  leur  fournir  tous  les  instruments  de  travail  néces- 
saires, les  animaux,  chevaux  et  vaches,  etc.,  etc.,  et  même  de 
leur  payer  les  fermes  que  les  tribus  possédaient  et  qu'elles 
devaient  abandonner  pour  aller  sur  la  Réserve.  Pour  traiter 
au  sujet  de  ces  propositions,  différents  chefs,  appartenant  à 
plusieurs  tribus,  furent  appelés  à  Washington.  ^lais  les  In- 
diens refusèrent  ces  avances.  Ils  aimèrent  mieux  leur  pau- 
vreté et  le  manque  de  toutes  choses,  plutôt  que  de  quitter 
leur  patrie  pour  une  terre  étrangère. 

Dans  d'autres  contrées  du  Nord-Ouest  le  ffouvernement, 
par  l'entremise  des  agents,  voulut  faire  des  distributions 
gratuites  de  charrettes,  de  harnais  et  d'outils.  11  désirait 
ainsi  réparer  en  partie  les  outrages  et  les  dommages  passés; 
mais  les  Indiens  ne  voulurent  rien  accepter.  Ils  craignirent 
ces  présents;  ils  redoutèrent  les  fraudes  et  injustices  qu'ils 
semblaient  cacher.  Par-dessus  tout,  ils  ne  voulurent  pas 
avoir  l'air  de  reconnaître  au  gouvernement  un  droit  quel- 
conque sur  leurs  terres. 

Plusieurs  inspecteurs  et  agents  se  réunirent  pour  persua- 
der aux  Spokanes  et  à  d'autres  tribus  de  se  retirer  sur  les 
Réserves  des  Gœurs-d'Alène,  de  Golville  ou  de  Saint-Ignace. 
Le  conseil,  formé  par  eux  et  par  les  chefs,  dura  de  longues 
journées.  Les  pourparlers  furent  repris  à  différentes  épo- 
ques. Un  jour,  un  chef  se  leva  et  prononça  ce  discours  : 
(■(  ^^'ashington  est  chef,  moi  aussi  je  suis  chef  :  il  n'y  a  pas 
de  différence  entre  nous  deux.  On  veut  que  nous  quittions 
notre  contrée  pour  aller   autre   part;    comment   mon    cœur 
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pourrait-il  être  bon  quand  j'entends  ces  paroles  ?  Regardez 
tout  autour  de  nous  ;  ce  pays  est  celui  de  mes  pères  ;  c'est 
le  mien;  vous  l'avez  volé,  vous,  blancs...  Tout  autour  de 
notre  ville,  sur  le  penchant  de  ces  collines,  qui  peut  compter 
les  tombes  de  nos  ancêtres  ?  Vous  voulez  que  j'abandonne 
mes  morts,  que  je  vende  leur  dernière  demeure  et  ma 
patrie?  Non,  je  n'accepte  pas  vos  présents,  et  je  garde  mon 
pays.  )) 

Un  autre  chef,  celui  des  Têtes-Plates,  disait  dans  une  cir- 
constance semblable  :  «  Vous,  chefs  blancs,  vous  voilà  en- 
core avec  vos  promesses  pour  nous  faire  partir  de  notre 
contrée.  Depuis  longtemps  j'ai  vu  les  blancs  ;  depuis  long- 
temps j'ai  reçu  des  promesses;  mais  jamais  vous  n'avez 
tenu  vos  promesses,  et  vous  voudriez  aujourd'hui  m'y  faire 
croire?  » 

Ces  discours,  d'une  éloquence  pleine  d'une  singulière 
fierté  et  d'un  souverain  mépris  pour  les  misérables  qui  ont 
trompé  l'Indien,  nous  révèlent  clairement  les  causes  de  l'in- 
succès du  gouvernement  des  Etats-Unis  dans  l'exécution  de 
son  plan.  La  mauvaise  foi,  la  fourberie,  la  cruauté  des  blancs, 
se  trouvent  dans  l'impuissance  en  face  de  la  loyauté  des  sau- 
vages et  de  leur  amour  pour  le  pays  de  leurs  ancêtres.  Rien 
ne  peut  vaincre  une  résistance  qui  s'appuie  sur  les  senti- 
ments les  plus  nobles  et  les  plus  désintéressés. 

Ce  n'est  pas  la  ruse,  la  fraude  et  le  massacre  qui  peuven'l 
civiliser  un  peuple.  Les  Américains  auraient  dû  le  compren- 
dre et  favoriser  la  seule  puissance  capable  en  ce  monde  de 
réduire  les  volontés  les  plus  rebelles.  La  croix  a  fait  ses 
preuves,  et  seule  elle  donne  la  vraie  civilisation.  En  venant 
au  secours  des  missionnaires  qui  marchent  à  la  conquête 
des  âmes,  la  croix  en  main,  le  gouvernement  des  Etats-Unis 
eût  fait  plus  en  une  année  pour  le  bonheur  des  Indiens  qu'il 
ne  fera  en  un  siècle  par  les  moyens  qu'il  a  employés  jusqu'à 
ce  jour.  Les  principes  religieux,  la  vérité  catholique  eussent 
donné  un  tout  autre  résultat  que  la  force  et  la  politique. 

Il  est  vrai  qu'à  cette  heure  les  hommes  d'Etat  de  Was- 
hington semblent  pencher  pour  cette  tactique  surnaturelle  et 
divine,  tout  en  n'y  voyant  rien  que  d'humain.  Ils  protègent 
et  encouragent  l'éducation  des  Indiens  dans  nos  écoles  ca- 
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iholiques.  Les  missionnaires  obtiennent  facilement  un  se- 
cours mensuel  de  neuf  dollars  par  enfant  présent.  Cette 
sommé  est  faible,  mais  elle  est,  dans  notre  extrême  misère, 
une  grande  ressource.  Elle  est  une  charge  pour  l'Etat,  bien 
moindre  que  les  sommes  énormes  qu'il  a  dépensées  à  l'oc- 
casion des  Indiens  qui  n'ont  pas  de  missionnaires.  Et  les  tri- 
bus qui  ont  parmi  elles  des  prédicateurs  de  la  vérité  catho- 
lique, des  Robes-Noires,  sont  celles  pour  lesquelles  le  gou- 
vernement a  le  moins  fait,  parce  que  depuis  cinquante  ans 
qu'elles  portent  le  joug  de  l'Evangile  elles  ne  causent  aucun 
embarras  politique. 

Les  faits  sont  donc  là  pour  prouver  que  la  religion  catho- 
lique eût  procuré  la  paix  sociale  à  l'Amérique,  qu'elle  eût 
civilisé  rapidement  les  sauvages.  Malheureusement  cette 
vérité  évidente  n'a  pas  été  comprise  par  tous.  Sous  le  prési- 
dent Grant,  un  grand  nombre  de  belles  missions  catholiques 
ont  été  bouleversées,  les  missionnaires  chassés  et  les  tribus 
abandonnées  à  des  sectes  protestantes.  Ces  pauvres  gens 
pleuraient  le  départ  de  leurs  prêtres  qui  ne  leur  furent  ja- 
mais rendus.  Voilà  ce  qui  s'est  passé  sous  le  régime  de  la 
liberté  ! 

Quelle  sera  la  politique  future  du  gouvernement?  Il  est 
fort  à  craindre  qu'il  ne  rende  pas  les  Indiens  plus  heureux, 
ni  meilleurs.  Quel  système  adoptera-t-il  de  préférence?  Il  est 
difficile  de  répondre  à  cette  question.  Beaucoup  s'élèvent  et 
crient  contre  les  Réserves.  Des  hommes  avides  voudraient 
les  faire  ouvrir  aux  blancs  et  s'emparer  du  peu  qui  reste 
aux  mains  des  Indiens.  Le  courant  des  idées  porte  dans  ce 
sens  :  cette  nouvelle  iniquité  s'accomplira  un  jour  ou  l'au- 
tre. Le  gouvernement  cédera. 

Déjà  on  passe  à  l'exécution,  et  l'on  a  forcé  quelques  Ré- 
serves. Le  gouvernement  a  laissé  les  Indiens  délimiter  tout 
d'abord  leurs  possessions.  Des  agents  envoyés  exprès  de 
Washington  ont  concédé  à  certains  d'entre  eux  jusqu'à  un 
mille  carré  ;  il  en  a  été  ainsi  par  exemple  sur  les  bords  de  la 
Colombie,  entre  Okénakan  et  Yakima. 

Les  politiques  disent  que  c'est  à  l'heure  présente  le  sys- 
tème le  meilleur  :  ouvrir  toutes  les  Réserves  et  ne  laisser  à 
chaque  Indien,  à  chaque  individu,  qu'une  certaine  étendue 
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de  terrain  à  son  choix,  s'il  ne   s'est  pas  encore  (!'tabli.  Tout 
le  reste  serait  ensuite  livré  au  premier  occupant. 

Le  jour  où  ces  principes  désastreux  seront  appliqués 
d'une  manière  £ïénérale,  l'heure  de  la  destruction  totale  de 
l'Indien  aura  sonné.  11  n'existera  plus  de  tribus.  Ce  sera  le 
comble  mis  à  toutes  les  iniquités  que  nous  avons  rap- 
portées. 

Il  y  a  des  tribus  qui  sont  assez  civilisées  pour  ne  pas  pé- 
rir lorsqu'elles  seront  frappées  par  vin  coup  aussi  terrible. 
Ce  sont  les  tribus  qui  déjà  bien  établies  vivent  comme  les 
blancs  et  cultivent  la  terre.  Ce  sont  celles  que  les  mission- 
naires ont  formées  à  la  pratique  de  la  vie  chrétienne.  Mais 
beaucoup  d'autres  sont  dans  l'enfance  de  la  civilisation  : 
pauvres  enfants  qui  ne  peuvent  encore  marcher  seuls  et 
qu'une  cruelle  marâtre  délaisse  au  moment  où  ils  font  leurs 
premiers  pas.  Ces  tribus  ne  pourront  résister  au  choc,  et 
elles  mourront  de  misère. 

Quant  aux  tribus  pour  lesquelles  rien  n'a  encore  été 
tenté,  où  le  gouvernement  des  agents  n'a  fait  que  semer 
la  haine  des  blancs  et  le  dégoût  de  la  civilisation,  où  le 
missionnaire  n'a  pas  encore  paru,  elles  seront  véritablement 
ruinées  par  la  guerre  et  c'est  le  massacre  qui  les  attend. 

Il  est  donc  manifeste  qu'on  ne  sauvera  les  derniers  débris 
de  ces  malheureuses  peuplades  qu'en  ouvrant  des  Missions. 
Il  faudra  les  établir  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  mais 
la  chose  est  possible.  Là  est  l'espérance  du  salut.  Et  si  on 
laisse  la  liberté  aux  missionnaires,  pour  eux,  ils  ne  failliront 
pas  à  la  lâche.  Ils  ont  la  certitude  qu'il  sortira  de  ces  nobles 
et  sublimes  entreprises  une  grande  consolation  pour  l'Eglise 
catholique,  une  grande  gloire  pour  Dieu. 

É.    DE    ROUGÉ. 
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LE  PRIX  D'APOLOGETIQUE  DE  L'INSTITUT  CATHOLIQUE 

DE    PARIS 

Ce  prix  est  Ijieuaal  et  de  2  000  francs.  Il  a  été  récemment  créé 
par  une  dame  généreuse  qui,  voulant  garder  l'anonyme,  le  fait 
appeler  fondation  Hugues,  d'un  nom  qui  lui  est  cher.  La  pensée 
qui  l'a  inspirée  est  «  d'aider  les  âmes  de  bonne  foi  que  troublent 
dans  leurs  croyances  religieuses  certains  problèmes  soulevés 
"par  la  science  moderne  ». 

Il  est  à  désirer  que  l'Institut  reçoive  une  seconde  donation  du 
même  genre  pour  qu'un  prix  puisse  être  décerné  chaque  année. 
Les  académies  disposent  ainsi  d'un  grand  nombre  de  fondations 
annuelles,  propres  à  stimuler  l'étude  des  lettres  ou  des  sciences. 
II  en  est  de  même  de  certaines  sociétés  particulières.  Ainsi  1  Ma-so- 
ciation  française  pour  l' avancement  des  sciences  a  versé,  depuis 
sa  fondation  en  1872,  une  somme  de  200  000  francs  comme 
subventions  h  des  travaux  scientifiques  '.  A  l'étranger,  nous 
citerons  V Association  Britannique  qui  consacre  annuellement 
plus  de  50  000  francs  au  progrès  de  la  science.  En  1892,  l'Aca- 
démie de  Madrid  décernera  un  prix  de  30  000  francs  à  la  meil- 
leure vie  de  Christophe  Colomb. 

C'est  le  i'"''  juin  1891  que  le  prix  Hugues  sera  décerné  pour  la 
première  fois,  mais  les  manuscrits  doivent  être  envoyés  à  l'Ins- 
titut catholique  (  rue  de  Vaugirard,  74  )  avant  le  l""'  décembre 
prochain.  La  plupart  des  concurrents,  renseignés  trop  tard,  ont 
donc  moins  d'un  an  pour  faire  leur  mémoire.  Il  nous  semble  que 
ce  n'est  pas  assez.  Il  y  a  des  hommes  très  oecupés  qui,  pris  de 
court,  ne  peuvent  se  ménager  le  loisir  nécessaire,  d'autant  qu'on 
leur  demande  à  peu  près  pour  la  même  époque  des  travaux  pour 
le  Congrès  de  1891.  D'autres  ont  besoin  de  retourner  longtemps 

1.  Elle  organise  lous  les  ans  un  Congrès  scientifique  dars  quelque  grande 
ville.  Sa  recelte  annuelle,  qui  était  d'abord  de  16  000  francs,  est  montée,  en 
1889,  à  près  de  94  000  francs, 'sans  compter  un  legs  de  170  000  francs.  La 
dépense  ejf  1889  a  été  d'environ  87  000  francs.  Il  est  bon  de  signaler  ces 
chiffres  et  celte  activité  pour  exciter  les  catholiques  à  organiser  des  œuvres 
analogues.  Reslcrons-nous  en  arrière  quand  il  s'agit  de  glorifier  l'Église? 
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le  sujet  dans  leur  espi-it.  Si  on  fait  connaître  la  matière  deux  ans 
avant  la  remise  des  manuscrits,  on  aura  des  travaux  bien  plus 
sérieux. 

Le  sujet  qui  avait  été  indiqué  tout  d'abord  était  trop  vaste.  Il 
embrassait  toutes  les  objections  tirées  de  l'astronomie,  de  la 
physique  générale,  de  la  géologie  et  de  la  doctrine  évolutionniste. 
On  l'a  sagement  restreint  aux  deux  premières  sciences.  C'est 
qu'en  effet,  un  sujet  doit  être  choisi  de  manière  à  ne  s'adresser 
qu'à  une  seule  catégorie  de  spécialistes.  Le  même  savant  qui 
connaît  le  fond  de  l'astronomie  deviendra  le  plus  souvent  super- 
ficiel s'il  lui  faut  parler  de  l'homme  tertiaire.  Il  passe  sa  vie  à 
fouiller  l'algèbre  et  la  mécanique,  et  vous  lui  demandez  de  s'ériger 
en  juge  dans  les  questions  controversées  d'anthropologie  ou  de 
minéralogie.  Les  hommes  du  métier  doivent  déjà  se  surveiller 
beaucoup  pour  ne  laisser  échapper  aucune  inexactitude  quand  ils 
écrivent  sur  «  leur  partie  »;  ils  deviennent  médiocres  quand  ils 
en  sortent.  C'est  donc  une  nécessité  de  restreindre  chaque  sujet 
à  une  seule  spécialité. 

Voici  le  programme  définitif  :  «  Etudier  les  relations  entre  la 
nouvelle  conception  de  l'univers,  telle  qu'elle  résulte  des  progrès 
de  l'astronomie,  de  la  mécanique  et  de  la  physique  générale,  et 
la  Révélation  chrétienne  *.  »  Le  Bulletin  de  l'Institut  catholique 
(  janvier  1890  )  ajoute  quelques  conseils.  On  exposera  som- 
mairement :  1°  les  changements  introduits  joar  la  science  moderne 
dans  la  conception  générale  de  la  constitution  et  de  l'origine  de 
l'univers;  2"  les  difficultés  soulevées  de  ce  chef  contre  la  Révé- 
lation et  particulièrement  contre  l'existence  d'un  Dieu  créateur  et 
la  cosmogonie  biblique;  3"  la  valeur  de  ces  difficultés.  En  traitant 
de  la  Sainte  Écriture,  on  est  libre  de  soutenir  un  système  de 
concordisnie  entre  elle  et  la  science,  ou  tout  autre  système;  on 
expliquera  très  brièvement  les  motifs  de  préférence.  Du  reste,  la 
brièveté  est  recommandée  dans  toute  la  rédaction.  «  La  fin  pro- 
posée sera  surtout  atteinte  par  une  exposition  bien  nette  des 
problèmes  et  par  un  résumé  exact  et  lucide  des  solutions  » 
nouvelles  ou  anciennes.  On  refuse  les  travaux  déjà  publiés. 

Les  directeurs  de  l'Institut  catholique  s'occujjent  aussi,  avec 
activité,  du  congrès  scientifique  des  catholiques  pour  1891.  Ils 
réclament  des  adhésions  immédiates  et  surtout  des  travaux.  A  la 
fin  de  janvier,  les  résultats  étaient  déjà  excellents.  On  avait 
recueilli  les  adhésions  de  vingt-cinq  cardinaux  et  de  soixante-huit 
évoques.  A.  POULAIN. 

1.  Le  programme  primitif  renfermait  quelques  ligues  de  plus. 
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M.  Léo  Taxil  a  publié  récemment  deux  ouvrages  qui  se  com- 
plètent l'uu  l'autre  et  qui  peuvent  rendre,  si  les  catholiques 
savent  les  exploiter,  un  service  signalé  à  la  bonne  cause. 

Comme  l'auteur  le  faisait  déjà  remarquer  avec  raison  dans  la 
préface  des  Frères  Trois-P oints,  les  neuf  dixièmes  des  francs- 
maçons  tiennent  absolument  à  se  dissimuler  et  à  se  cacher.  Ils 
ont  conscience  de  la  mauvaise  action  qu'ils  commettent  en  s'en- 
rôlant  dans  la  secte,  pour  des  motifs  d'ordinaire  peu  avouables,  et 
ils  se  rendent  parfaitement  compte  du  discrédit  que  leur  causerait 
auprès  des  honnêtes  gens  la  divulgation  de  leur  qualité  de  maçon. 
La  plupart  renonceraient  à  l'Ordre  plutôt  qu'à  l'estime  publique, 
perdue  pour  eux  dès  que  l'on  dénonce  leur  affiliation.  Ceux  qui 
osent  s'afficher  comme  sectaires  sont  le  petit  nombre;  la  masse 
des  Frères  réprouve  violemment  la  franchise  et  l'audace  de 
ces  quelques  exaltés. 

Nous  en  avons  une  preuve  entre  mille  dans  ce  qui  arriva  na- 
guère au  fr.-.  Hubert,  rédacteur  de  la  Chaîne  d'Union,  au  sujet 
de  la  Belgique  maçonnique.  Cette  petite  mésaventure  assez  amu- 
sante appartient  à  l'histoire  du  livre  qui  nous  occupe  ici,  puisque 
c  Gsila. Belgique  maçonnique  ~  qui  a  donné  à  M.  Léo  Taxil  la  pre- 
mière idée  de  son  ouvrage,  et  qui,  par  son  succès  contre  les  ma- 
çons belges,  a  hâté  la  publication  de  la  France  maçonnique . 

Le  Très  Illustre,  Parfait,  Vaillant  et  Sublime  Frère  Esprit-Eu- 
gène Hubert,  directeur  de  la  Chaîne  d' union  de  Paris,  organe  de 
la  Franc-Maçonnerie  universelle,  dans  un  moment  d'enthousiasme 
irréfléchi  pour  l'Ordre  maçonnique,  s'était  aventuré  à  écrire  dans 
sa  Revue  : 

Quand  donc  publiera-t-ou  un  dictionnaire  donnant,  dans  sa  première 
partie,  le  nom  des  plus  importants  personnages  qui  ont  pu  appartenir  à  la 
Maçonnerie   dès  l'origine,  et,    dans  une    seconde    partie,   tous   les   francs- 

1.  La  France  maçonnique.  Liste  alphabétique  des  Francs-maçons,  noms, 
prénoms,  professions  et  domiciles  (seize  mille  noms  dévoilés),  par  Léo 
Taxil.  In-12  de  448  pages.  Paris,  Letouzey  et  Ané.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Sup- 
plément à  la  Fiance  maçonnique  (neuf  mille  noms  dévoilés),  In-12  de  224  p. 
Ibid.  Prix  :  2  francs. 

2.  La  Belgique  maçonnique.  Bruxelles,  librairie  Tillot,  216,  rue  du  Pa- 
lais.—  Ce  livre  donne  les  noms  des  maçons  belges  affiliés  à  la  secte,  depuis 
1830  jusqu'à  nos  jours.  Nous  croyons  savoir  qu'incessamment  paraîtra  une 
nouvelle  édition  de  la  Belgique  maçonnique,  revue,  corrigée  et  augmentée. 
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maçons  actifs  existants?...  Il  ^a  sans  dire  que  chaque  famille  maçonnique 
aurait  sou  dictionnaire  :  la  famille  maçonnique  française  ,  la  famille  maçon- 
nique anglaise,  la  famille  maçonnique  américaine,  etc..  [Chaîne  d'union, 
avril  1885,  p.  151.) 

Sur  ces  entrefaites  un  catholique  des  plus  militants  de  Belgique, 
adversaire  ardent  et  convaincu  de  la  Franc-Maconneric,  publiait 
la  Belgique  niaconiiique. 

Or,  l'éditeur  de  ce  livre,  M.  Tlllot,  ayant  lu  l'article  de  la  Chaîne 
d'iuiion,  trouva  un  malin  plaisir  à  oft'rir  son  ouvra  oe  au  fr.-.  Hubert; 
il  ne  dédaigna  même  pas  d'appeler  ce  dernier  son  tr.  •.  ch.'.  fr.-. 
en  lui  écrivant  la  lettre  suivante  : 

Or.-,  de  Bruxelles  30"  j.-.  du  9»  m.-.  188(5 
Tr.-.Ch.-.  Fr.-.  Hubert, 

J'ai  la  faveur  de  vous  annoncer,  par  le  même  courrier,  un  exemplaire  de 
la  Belgique  raaço/i/ijf^ae,  avec  l'espoir  que  vous  voudrez  bien  l'annoncer  dans 
la  Chaîne  d'union. 

Cette  publication  répond  en  partie  au  vœu  émis  par  votre  intéressante 
revue  dans  son  numéro  du  6  avril  1885,  page  154. 

Agréez,  Tr.-.  Ch.-.  F.-.,  avec  mes  remerciements  anticipés,  l'expression 
de  mes  sentiments  les  plus  frat.-. 

Signé  :  A.  Ïillot,  éditeur. 

Le  fr.-.  Esprit-Eugène  Hubert  s'empressa  de  répondre  à  une  si 
intéressante  communication  : 

Or.-,  de  Paris,  le  14  décembre  1886  (E.-.  V.-.) 
Tr,-.  Ch.-.  Fr.-.  A.  Tillot, 
Je  vous  remercie  vivement  d'avoir  pensé  à  m'envoyer  un  exemplaire  de  la 
Belgique  luaçonniquc.  Croyez  bien  que  je  ne  manquerai  pas  de  parler,  dans 
mon  numéro  de  janvier,  de  votre  ouvrage,  qui  satisfait  pour  la  Belgique,  qui 
réalise  pour  votre  pays  ce  que  je  désire  et  je  réclame  de  tous  les  pays  où  la 
Maçonn.-.  a  levé  son  drapeau. 

Agréez,  ch.-.  Fr.-.,  l'expression  de  mes  meilleurs  sentiments  fratern.-. 

Signé  :  Hubert. 

De  fait,  le  rédacteur  de  la  Chaîne  d'union  tint  parole  et,  dans 
son  numéro  de  janvier  1887  (page  3),  fit  un  éloge  bien  senti  et 
de  M.  A.  Tillot  et  de  son  livre.  —  Voici  le  texte  de  ce  petit  article- 
réclame  : 

Paris,  le  1"  janvier  1887. 

J'ai  bien  souvent  entretenu  mes  lecteurs  de  l'utilité  qu'il  y  aurait  pour  la 
Franc-Maçonnerie  française  de  posséder  un  dictionnaire,  tenu  à  jour,  qui 
donnerait  les  noms  de  tous  les  maçons  avec  leurs  qualités  civiles  et  leurs 
demeures.  Un   franc-maçon   belge  vient  de    faire  pour  la  Belgique  ce  que  je 
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désire  si  vivement  pour  la  France.  (  Suit  la  lettre  de  M.  A.  Tillot  au  l'r.-.  Hubert, 
et  le  texte  continue  :  )  Je  félicite  le  Fr.\  Tillot  de  la  louable  et  féconde  initia- 
tive qu'il  a  prise  en  publiant  la  Belgique  maçonnique.  Je  suis  heureux  de 
constater  qur  nos  FF.- .  Belges  ont  compris  que  l'on  était  d'autant  plus  fort., 
d'autant  plus  respecte,  d'autant  plus  habite  que  l'on  ne  craignait  pas  de 
montrer  qui  l'on  est... 

Enfin,  après  une  citation  assez  Ion^•lle  tirée  de  la  préface  du 
livre,  l'article  se  termine  par  le  souhait  d'un  plein  succès  au 
fr.-.  Tillot. 

Mais  il  dut  bientôt  eu  cuire  au  sublime  fr. •.  Esprit-Eugène 
Hubert  d'avoir  été  si  lestement  prodigue  de  ses  éloges  et  de  ses 
souhaits  de  plein  succès.  En  eftet,  à  peine  le  numéro  de  janvier 
fut-il  connu  des  maçons  belges  que  les  plus  violentes  réclamations 
affluèrent  à  Paris,  signalant  au  rédacteur  en  chef  de  la  Chaîne 
d'union  sa  grosse  bévue,  dénonçant  en  M.  k.  Tillot  un  clérical 
aux  plus  noirs  desseins,  et  déplorant  la  publication  de  son  ou- 
vrage comme  un  vrai  désastre  pour  la  Maçonnerie  belge. 

Le  fr.-.  Eugène-Esprit  Hubert  fut  donc  obligé  de  chanter  bien 
piteusement  la  palinodie  dans  son  numéro  de  février;  il  y  trouve, 
on  le  comprend,  de  fort  mauvais  got'it  lu  plaisanterie  de  M.  A. Tillot, 
voue  à  tous  les  diables  ce  faux  frère  et  met  une  forte  sourdine  au 
désir  qu'il  avait  jadis  de  voir  divulgués  les  noms  des  frères  Trois- 
Points.  Voici  d'ailleurs  la  nouvelle  prose  du  fr.  •.  Hubert   : 

Le  livre  la  Belgique  maçonnique.  —  11  est  de  ces  actes  qu'il  convient  de 
rappeler  dans  tous  leurs  détails,  afin  que  le  lecteur,  ayant  tous  les  faits  sous 
les  yeux,  puisse  porter  un  jugement  exact  sur  l'acte  accompli...  Tel  est  le  cas 
dont  nous  avons  à  parler.  Notre  numéro  de  janvier  était  prêt  à  paraître 
quand  nous  recevions  une  lettre  qui  nous  annonçait  l'envoi  d'un  exemplaire 
de  la  Belgique  maçonnique...  Celui  qui  nous  faisait  cet  envoi  nous  écrivait  : 
T.-.  C*.  F.-.  Hubert,  etc.. 

Comme,  en  somme,  la  préface  de  la  Belgique  maçonnique  était  des  plus  cor- 
rectes et  d'une  pensée  vraiment  maçonnique,...  nous  fimes  le  meilleur  accueil 
à  l'envoi  qui  nous  était  adressé,  et  nous  l'annonçâmes  dans  les  termes  les 
plus  favorables. 

Notre  article  ne  pouvait  qu'appeler  l'attention  de  nos  FFr.".  de  Belgique. 
Aussi  dès  le  6,  le  10,  le  11  janvier,  nous  arrivaient  des  lettres  des  maçons 
belges  parmi  les  plus  émineuts  et  les  plus  autorisés,  par  lesquelles  nous  ap- 
prenions que  M.  A,  Tillot,  éditeur,  n'était  pas  maçon  belg-;,  qu'il  ne  l'avait 
jamais  été,  et  que,  l'aurait-il  été  quelque  part,  c'eût  été  une  surprise 
[sic).  En  effet,  M.  A.  Tillot  ne  serait  qu'un  clérical  de  la  plus  belle  eau. 
qu'-dn  fanatique  clérical  parmi  les  cléricaux  fanatiques.  Donc,  son  premier 
ouvrage  maçonnique  ne  serait  qu'une  amorce;  Jn  cauda  venenum.  Le  diction- 
naire  biographique    des  maçons  belges  annoncé   n'aurait  d'autre  but  et   ne 
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poursuivrait  d'autre  résultat  que  de  nuire  et  de  porter  préjudice  à  la  Franc- 
Maçonnerie  et  aux  maçons  belges. 

Nos  FFr.".  apprécieront  l'action  de  M.  A.  Tillot...  Pour  nous,  nous  nous 
contenterons  de  le  plaindre  d'avoir  cherché  à  nous  induire  en  erreur...  Il 
nous  eût  adressé  son  livre,  en  ne  dissimulant  point  qui  il  était,  que  nous  n'en 
aurions  pas  moins  parlé  de  sa  publication  avec  toute  impartialité  et  toute 
justice.  jVous  avons  le  respect  de  nos  adversaires,  etc. 

(Chaîne  d'union,  février  1887,  p.  48.)  Signé  :  Hubert. 

Ces  dernières  paroles  du  rédacteur  de  la  revue  maçonnique  sont 
d'une  belle  indignation  et  d'une  générosité  toute  chevaleresque. 

Cependant,  il  faut  bien  le  remarquer,  après  la  Belgique  maçon- 
nique (1887)  parut  la  France  maçonnique  (1888),  et  cette  fois 
l'auteur  ne  dissimula  aucunement  qui  il  était.  Tout  au  contraire, 
M.  Léo  Taxil,  paraissant  à  visage  entièrement  découvert ,  se  fit 
un  devoir,  dans  la  préface  de  son  ouvrage,  de  le  dédier  au  fr.-. 
Hubert,  son  ancien  Vénérable  à  une  des  Loges  de  Paris;  il  sup- 
plia même  ce  dernier,  avec  les  plus  vives  instances,  de  vouloir 
bien  recommander  à  tous  les  FFr.'.  ce  Dictionnaire  tenu  à  Jour, 
dormant  le  nom  de  tous  les  maçons  avec  leurs  qualités  civiles 
et  leurs  demeures  {Chaîne  d'union,  janvier  1887,  page  3)  »,  dic- 
tionnaire dont  le  rédacteur  de  la  Chaîne  d'union  avait  si  ardem- 
ment souhaité  la  publication  et  si  solennellement  proclamé  l'uti- 
lité. Mais  le  fr.".  Esprit-Eugène  Hubert,  jurant  sans  doute,  mais 
un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus,  fit  obstinément  la  sourde 
oreille  et  ne  souffla  jamais  à  ses  lecteurs  un  traître  mot  de  la 
France  maçonnique . 

Ce  que  nous  venons  de  raconter  est  sans  doute  assez  plaisant 
pour  nous  autres,  profanes,  mais  c'est  aussi  et  surtout  fort  ins- 
tructif. Nous  devons  en  conclure  que  démasquer  les  francs- 
maçons,  faire  connaître  leurs  noms,  leurs  doctrines,  leurs  œuvres, 
c'est,  suivant  la  parole  de  Léon  XIII,  le  moyen  le  plus  efficace  de 
les  combattre. 

M.  Léo  Taxil,  conformément  aux  instructions  du  Souverain 
Pontife,  a  pris  à  tâche  de  démasquer  les  maçons  français.  La 
France  maçonnique,  avec  son  Supplément,  paru  il  y  a  quelques 
mois,  dévoile  les  noms  de  vingt-cinq  mille  maçons  de  France. 
Cette  liste  a  dû  être  difficile  à  dresser. 

Elle  a  été  composée,  nous  dit  l'auteur,  avec  le  plus  grand  soin.  Pendant 
près  de  trois  ans,  j'ai  réuni  des  documents  maçonniques  de  toutes  sortes  : 
revues  secrètes  de  l'association,  annuaires,  procès-verbaux  des  Loges. . .  Je 
me  suis  procuré  aussi  diverses  pièces  se  rapportant  à  des  réunions  essen- 
tiellement   maçonniques.   Muni   de   ces   documents,  je   les  ai  compulsés  et 
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dépouillés,  transcrivant,  au  fur  et  à  mesure  et  avec  une  fidélité  rigoureuse, 
tous  les  noms  que  j'y  rencontrais...  Ces  noms  ont  été  ensuite  classés...  Les 
documents  ainsi  dépouillés  sont  contemporains;  les  plus  anciens  sont  de 
1870...  L'ouvrage  est  donc  d'un  intérêt  de  pleine  actualité.  (Préface.  ) 

Dans  la  préface  àuSupplcineul  à  la  France  //laçoniiùjue,  l'auteur 
ajoute  une  observation  qui  a  son  importance  : 

J'ai  publié,  dit-il,  dans  mon  premier  volume,  plus  de  seize  mille  noms.  Ce 
volume  a  été  annoncé  par  toute  la  presse  dès  son  apparition  ;  il  a  reçu  une 
grande  publicité;  plus  de  cinq  mille  exemplaires  ont  été  vendus  en  trois  ou 
quatre  mois,  ont  été  distribués,  propagés,  ont  circulé  de  main  en  main. 
Veut-on  savoir  combien  il  y  a  eu  de  réclamations?  //  n'y  en  a  pas  eu  une 
vingtaine.  Sur  vingt,  dix  au  plus  ont  déclaré  n'avoir  jamais  reçu  l'initiation 
maçonnique  :  si  nous  les  avons  inscrits,  c'est  qu'ils  ont  été  portés  à  tort  par 
un  procès-verbal  de  réunion  ou  banquet  intime  de  francs-maçons ,  ou  bien 
qu'ils  se  sont  laissé  enrôler  dans  une  société  affiliée  à  la  secte  sans  en  soup- 
çonner les  tenants  et  les  aboutissants...  Les  quelques  autres  réclamants 
'  m'ont  affirmé  sur  l'honneur  s'être  retirés  de  la  Franc-Maçonnerie...  La 
mention  de  leur  déclaration  figure  dans  ce  supplément...  En  résumé,  voilà 
maintenant  environ  vingt-cinq  mille  noms  que  j'ai  fait  connaître  comme 
étant  ceux  de  francs-maçons  français,  vingt-cinq  mille  noms  incontestables 
et  incontestés. 

Comme  nous  l'avons  insinué  en  commençant,  ce  livre  avec  ses 
«  vingt-cinq  mille  noms  incontestables  et  incontestés  »  peut, 
si  les  catholiques  veulent  et  savent  s'en  servir,  leur  être  d'un 
grand  secours  pour  porter  à  la  Franc-Maçonnerie  des  coups  plus 
sûrs  et  plus  efficaces.  Pour  cela,  il  ne  faut  point  laisser  ces  noms 
enfouis  dans  la  France  tuaçonnique,  dont  la  notoriété  est  néces- 
sairement restreinte,  mais  que  les  journalistes  et  les  publicistes 
des  différentes  parties  de  la  France ,  renseignés  par  ce  livre, 
fassent  connaître  dans  chaque  ville  et  dans  chaque  canton  les  noms 
de  tous  les  francs-maçons  qui  s'y  trouvent.  Cette  divulgation  à 
elle  seule  sera  déjà  d'un  grand  effet  et  provoquera  bien  des  dé- 
sertions dans  les  Loges.  Qu'on  aille  plus  loin  encore;  que  les  ca- 
tholiques tirent  les  conclusions  naturelles  qui  découlent  de  ces 
instructives  révélations;  qu'ils  ne  votent  jamais,  dans  les  différen- 
tes élections  communales,  départementales,  politiques,  pour  des 
hommes  affiliés  à  la  Franc-Maçonnerie  et  résolus  à  favoriser  les 
projets  antisociaux  et  antireligieux  de  la  secte;  qu'ils  ne  s'abonnent 
poin4:  aux  journaux  et  revues  rédigés  par  eux;  qu'ds  combattent 
les  œuvres  et  associations  inspirées  ou  soutenues  par  ces  sectaires, 
et  enfin,  dans  les  relations  commerciales,  au  lieu  de  s'adresser  à 
eux  et  de  les  favoriser,  qu'ils  donnent  plutôt  leur  clientèle  à  des 
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commerçants  chrétiens  qui  ne  font  partie  ni  de  la  Franc-Maçon- 
nerie ni  des  sociétés  dépendantes  de  la  Franc-Maçonnerie. 

Si  cette  tactique  scpoursuivait  activementpartout,  la  puissance 
maçonnique  qui  opprime  notre  malheureux  pays,  mais  qui  se  sent 
déjà  ébranlée,  croulerait  j^ientôt,  et  la  France  pourrait  revoir  en- 
core de  beaux  jours. 

E.  A. 
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El  Padre  Juan  de  Mariana  y  las  escuelas  libérales,  estudio 
comparativo  por  el  P.  Francisco  de  Paula  Gauzon,  S.  J. 
In-12  de  664  pages.  Madrid,  Bibliotheca  de  la  ciencia  cris- 
tiana,  Boisa,  10,  1889.  Prix  :  5  francs. 

Il  y  a  de  cela  un  peu  plus  d'un  an,  h  la  veille  du  centenaire 
qui  vient  d'expirer,  autour  d'une  statue  toute  neuve  érigée  sur 
la  place  publicpie  d'une  petite  ville,  étaient  réunis  des  person- 
nages officiels,  avec  tout  l'appareil  usité  en  un  tel  cas.  Le  héros 
que  l'on  venait  de  couler  en  bronze,  et  qui  avait  vécu  il  y  a  trois 
cents  ans,  fut  célébré  par  la  parole  et  par  la  plume  comme  un 
génie  précurseur  de  la  Révolution,  un  champion  des  idées  et  des 
libertés  modernes,  etc. 

Jusqu'ici  rien  que  de  très  banal,  et  dont  chacun  de  nos  lec- 
teurs n'ait  été  témoin  dans  le  moindre  chef-lieu  de  département. 
Le  piquant  de  la  chose  est  qu'elle  se  rencontre  sur  les  bords  du 
Tage,  dans  l'antique  cité  de  Talavera  de  la  Reina,  et  que  le  héros 
de  la  fête  est  un  Jésuite. 

Un  des  confrères  de  Jean  de  Mariana  s'est  chargé  de  le  venger 
de  ces  éloges  et  de  montrer  que  la  statue  aurait  dû  lui  être 
dressée  par  d'autres  mains. 

L'ouvrage  du  P.  Garzon  est  une  large  étude  dogmatique,  qui 
passe  en  revue  tous  les  grands  chefs  de  doctrine  philosophique 
et  sociale,  et,  à  propos  de  chacun  d'eux,  eu  donne  parallèlement 
la  théorie  traditionnelle  de  la  théologie  catholique,  puis  la  théorie 
révolutionnaire  ou  plutôt  Ubcrale,  au  sens  le  plus  large  et,  dit  le 
P.  Garzon,  le  plus  libéral,  du  mol  :  enfin  en  regard,  la  doctrine 
de  Mariana. 

Mariana  et  le  tyratuiicide,  Mariana  et  la  théocratie,  Maria- 
na et  r Inquisition^  etc.,  etc.,  voilà  des  titres  gros  de  promesses. 
Ces  promesses  sont  généralement  bien  tenues,  au  bénéfice  de 
quiconque  s'engage  avec  l'auteur  dans  ces  discussions  sérieuses, 
élevées,  complètes,  mais  d'une  abondance  parfois  plus  oratoire 
que  scientifique.  L'exposition  des  théories  scolastiques  est 
méthodique  et  claire  :  peut-être  un  homme  du  métier  y  voudrait- 
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il  ça  et  là  plus  de  rigueur,  par  exemple  dans  la  délicate  question 
de  l'origine  du  pouvoir.  Malgré  la  symétrie  du  plan,  ne  ré- 
sulte-t-il  pas  de  son  étendue  un  peu  de  confusion  ? 

Ainsi,  Mariana  et  la  Souvei-aineté  nationale,  Marlana  et  les 
institutions  monarchiques.,  Mariana  et  les  formes  politiques, 
Mariana  et  les  gouvernements  thcocratiques,  Mariana  et  les 
libertés  modernes,  autant  de  dissertations  excellentes,  mais 
qu'on  eût  pu  avec  avantage,  au  lieu  de  les  séparer  par  des 
choses  parfois  disparates,  rapprocher  et  mieux  fondre  en  un 
ou  deux  chapitres  nets,  précis,  nerveux,  et  qui  eussent  alors 
été  éclairés  bien  plus  puissamment  par  les  textes  de  Mariana, 
pressés,  lumineux,  irréfutables.  Peut-être  aurait-on  vu  saillir  de 
tout  l'ouvrage,  avec  j)lus  de  relief  et  de  vie,  cette  grande  et 
austère  figure  du  Jésuite  espagnol ,  si  originale,  si  digne  de 
tenter  enfin  un  biographe  et  un  critique.  Quel  sujet  que  cette 
longue  vie  qui  embrasse  la  plus  belle  période  de  la  littérature 
espagnole,  et  toute  pleine  des  chefs-d'œuvre  d'un  théologien, 
d'un  exégète,  d'un  penseur,  d'un  historien,  d'un  écrivain  pa- 
triote! 

Mais  un  travail  complet  selon  la  méthode  historique  n'entrait 
point  dans  le  plan  du  P.  Garzon,  et  loin  de  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  fait  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire,  il  faut  le  remercier 
d'avoir  préparé,  par  ses  riches  aperçus  doctrinaux,  d'utiles  maté- 
riaux pour  l'œuvre  future.  S'il  n'a  point  achevé  la  vraie  statue 
de  Mariana,  il  a  du  moins  pulvérisé  la  caricature  barbouillée  par 
M.  Pi  y  Margall,  qui  a  prétendu  «  coiffer  Mariana  du  bonnet 
phrygien  d'un  révolutionnaire  libre  penseur  ». 

Plus  que  les  autres,  le  dernier  chapitre  intitulé  :  Mariana  et 
la  Compagnie  de  Jésus,  est  plein  de  faits,  de  textes,  et  même 
d'inédit.  L'auteur  discute  h  fond  la  question  du  fameux  Discurso 
de  las  enfermedades  de  la  Compania  de  Jésus,  et  reproduit  en 
partie,  d'après  l'autographe,  un  précieux  mémoire  jusqu'ici 
inconnu,  mais  que  le  célèbre  P.  Burrial  avait  déjà,  si  je  ne  me 
trompe,  signalé  en  1753  comme  «  une  admirable  défense  de  In 
Compagnie  ».  Mariana  écrivit  ce  Defensorio  en  1588,  et  il  y  con- 
tredit formellement  les  principales  allégations  contenues  dans  le 
Discurso. 

Ces  textes  et  d'autres,  édités  ou  inédits,  qu'on  pourrait  peut- 
être  y  ajouter,  appuient  très  fortement  l'opinion,  déjà  commune 
parmi  les  critiques  sérieux,  que  le  Discurso,  fabriqué  à  l'aide  de 
papiers  soustraits  à  Mariana,  et  publié  pour  la  première  fois  un 
an  après  la  mort  de  l'auteur,  en  1625,  à  Bordeaux,  et  en  latin, 
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est  bien  originellement  l'œuvre  du  Jésuite,  mais  revue,  corrig-ée 
et  considérablement  augmentée  par  des  ennemis. 

C'est  la  version  du  P.  Alonso  de  Andrade,  biographe  et  con- 
temporain àe  Mariana.  «  L'Inquisition,  dit-il,  condamna  ce  livre 
à  la  demande  de  la  Compagnie,  qui  présenta  l'ouvrage  original 
de  Mariana.  »  C'étaient  ses  impressions  ou  ses  remarques, 
écrites  peut-être  par  ordre  de  ses  supérieurs,  au  sujet  de  cer- 
tains points  du  gouvernement  de  la  Compagnie;  mais  l'ouvrage 
était,  dit  Andrade,  «  aussi  modeste  et  bien  réglé  que  toutes  les 
autres  œuvres  de  Mariana  ». 

Le  P.  Garzon,  et  ce  n'est  pas  là  un  mérite  vulgaire,  n'est  nulle- 
ment afrancesado  :  il  travaille,  comme  d'autres  puristes,  à  faire 
retour  à  la  vieille  langue  non  moins  qu'aux  vieilles  choses,  si 
pleines  de  gloire ,  de  l'Espagne  du  seizième  siècle  :  Dichosa 
edad  y  siglo  aqitcl!  s'écrie-t-il  avec  don  Quichotte,  en  songeant 
à  cet  âge  d'or. 

Son  livre  a  été  justement  goûté  en  Espagne;  les  critiques  catho- 
liques ont  loué  la  science,  la  verve,  le  style  de  cette  belle  étude. 

Aussi  avons-nous  été  fort  à  l'aise  pour  exprimer  ici  plutôt  des 
impressions  et  des  souhaits  suggérés  par  le  Mariana  du  P.  Garzon, 
que  des  critiques;  ijersuadé  d'ailleurs  que  bon  nombre  de  ces 
dernières,  de  l'autre  côté  de  la  frontière,  ne  portent  pas. 

Le  lecteur  de  là-bas,  grave  et  peu  affairé,  se  laisse  volontiers 
bercer  par  de  longues  pages  doctrinales  et  oratoires  écrites  dans 
sa  belle  langue  étoffée  et  sonore,  là  où  le  lecteur  français,  pressé, 
léger,  trop  déshabitué  de  l'éloquence  ou  s'en  faisant  pent-èti-e 
une  autre  idée,  veut  des  faits  en  quelques  lignes.  Longueur  en 
deçà  des  Pyrénées,  brièveté  au  delà.  B.  GAUDEAU. 

O'Connell,  sa  vie,  son  œuvre,  par  L.  Nemours  Godré.  Un 
vol.  in-12,  de  xi-375  pages.  Paris,  Savine,  1890.  Prix  : 
3  fr.  50. 

La  première  recommandation  pour  un  livre  sérieux,  c'est  que 
ce  livre  vient  à  son  heure;  0  Coniiell  mérite  ce  premier  éloge.  Le 
livre  de  M.  L.  Nemours  Godré  paraît  au  moment  où  l'Irlande  sonse 
à  élever  un  monument  national  sur  le  berceau  du  «  orand  a^ita- 
teur  »;  au  moment  aussi  où  la  patrie  d'O'ConnelI  poursuit  l'œu- 
vre de  son  c  libérateur»,  par  la  revendication  active  et  persévé- 
rante du  Honie-Rule. 

Témoin  des  fêtes  du  centenaire  d'O'Connell,  en  1875,  le  vail- 
lant écrivain  de  Y  Univers  en  rapporta  des  documents  précieux  et 
le  désir  de  mieux  faire  connaître  en  France  la  vie  et  l'œuvre  du 
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grand  catholique  irlandais.  Le  travail  de  JM.  Nemours  Godrc  est 
bien  aussi  une  histoire  de  cette  Irlande  invincible  que  l'Angle- 
terre protestante  a  pendant  trois  siècles  «  aflaniéc,  spoliée,  rui- 
née »,  pour  en  l'aire  une  «  Irlande  apostate  et  dépeuplée  ».  l'Iit- 
trodiictioii  résume  tout  le  code  pénal  édicté  par  les  persécuteurs: 
législation  d'un  raffinement  et  d'une  cruauté  sans  exemple  dans 
les  annales  des  peuples  chrétiens. 

Le  tableau  de  l'Irlande  catholique,  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  et  à  l'aurore  du  dix-neuvième,  ses  premiers  efforts  pour 
secouer  le  joug,  ses  premières  lueurs  d'espoir,  ses  premières 
conquêtes,  M.  Nemours  Godré  les  retrace  avec  clarté,  vigueur  et 
amour  :  car  l'historien  aime  le  peuple  et  le  héros  qu'il  raconte.  Il 
suit  O'Connell  pas  à  pas,  dans  sa  jeunesse,  dans  sa  vie  politique, 
au  barreau,  dans  les  tnoctiiigs  d'essai,  dans  ses  entreprises  pour 
grouper,  unir,  serrer  l'Irlande  en  un  seul  parti  autour  de  ses  évê- 
ques;  puis  dans  tous  ses  combats  pour  son  pays  et  pour  sa  loi, 
par-devant  la  Chambre  des  Communes  et  par-devant  l'Irlande 
elle-même;  dans  ses  courses  triomphales  à  travers  «  son  peuple»; 
dans  ses  «  meetings  monstres  »,  où  il  se  voyait  acclamé  par  «  l'Ir- 
lande debout,  debout  tout  entière». 

M.  Nemours  Godré  met  en  pleine  lumière  le  caractère  d'O'Con- 
nell  patriote,  mais  catholique  avant  tout.  A  côté  du  récit  de  ses 
glorieuses  journées  politiques,  nous  le  voyons  dafts  son  intérieur, 
avec  ses  amis,  et  (c  en  famille  ».  Les  lettres  d'O'Connell  nous 
font  songer  aux  pages  intimes  et  exquises  écrites  par  L.  Veuillot, 
dans  l'ardeur  du  combat.  Tous  les  vaillants  ont  le  cœur  ouvert 
à  ces  délicatesses  et  aux  tendresses  de  l'amitié. 

Dans  sa  Préface,  M.  Nemours  Godré  se  défend  contre  la  répu- 
tation «  d'anglophobie  »  que  ses  articles  de  VUnivers  lui  ont  laite 
par-delà  laManche;  lisait  qu'il  y  a  deux  Angleterre,  un  peu  comme 
il  y  a  deux  France;  h  l'Angleterre  persécutrice  il  ne  doit  «  que 
la  justice  et  la  vérité  ». 

Son  livre,  plein  de  faits  et  de  vie,  est  aussi  une  leçon  de  cou- 
rage. Que  faut-il  à  un  pays  pour  conquérir  sa  liberté?  La  loi 
agissante  et  un  homme.  y.    DELAPORTE. 

La  Défense  du  Var,  le  passage  des  Alpes  :  Lettres  des  gé- 
néraux Sachet,  [Masséna,  etc.;  lettres  diverses  annotées 
et  publiées  par  Charles  Auriol.  In-18,  de  xii-423  pages. 
Ouvrage  accompagné  de  4  cartes.  Paris,  Pion.  Prix  :  4  fr. 

De  la  campagne  d'Italie,  en  1800,  on  se  plaît  surtout  à  ra- 
conter le  passage  des  Alpes,  la  bataille  de  Marengo,  parfois  aussi 
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l'héroïque  défense  de  Gênes  par  Masséna.  On  laisse  complète- 
ment ignorer  la  longue  suite  de  combats  et  de  souffrances  sup- 
portés par  l'armée  de  la  Ligurie  formée  des  débris  des  armées 
vaincues  à  Cassano,  à  Nodi  et  à  laTrebbia,  et  qui,  pendant  plus  de 
six  mois,  au  milieu  de  privations  inouïes,  défendit  seule  l'Italie  et 
nos  provinces  du  Sud  contre  les  meilleures  troupes  de  l'Autriche 
appuyées  par  une  escadre  anglaise,  et  donna  le  temps  au  premier 
consul  do  rasscml)lcr  et  de  faire  passer  à  travers  les  Alpes,  ré- 
putées infranchissables,  l'armée  qui  vainquit  à  Marengo.  Combien 
savent  que,  lorsque  Masséna  fut  réduit  à  s'enfermer  dans  Gènes, 
un  corps  de  4  500  hommes,  commandé  par  Suchet,  coupé  du 
gros  de  l'armée,  attira  sur  lui  tout  l'eflbrt  de  18  000  Autrichiens 
commandés  par  Mêlas  en  personne?  Pendant  cinquante-quatre 
jours,  la  petite  armée  de  Suchet  lutte  autour  du  mont  Saint- 
Jacques  pour  barrer  à  l'ennemi  le  passage  de  l'Apennin  ;  puis,  se 
retranchant  solidement  h  Borghetto,  entre  les  dernières  crêtes  de 
la  montagne  et  la  mer,  elle  repousse  à  la  baïonnette  plusieurs 
attaques  furieuses;  enfin,  débordée  et  tournée  par  l'ennemi,  elle 
s'établit  sur  la  ligne  du  Var,  estimée  «  l'une  des  parties  les  plus 
faibles  des  frontières  de  l'ancienne  France  »,  fortifie  les  ponts 
du  fleuve,  soutient  les  assauts  répétés  des  Autrichiens,  reste  maî- 
tresse après  trois  grandes  batailles  des  deux  rives  du  Var, 
poursuit  l'ennemi  lorsque  l'armée  descendue  des  Alpes  vient  le 
prendre  à  revers.  Si  Bonaparte  eut  la  gloire  de  délivrer  l'Italie 
et  de  sauver  la  France  dans  une  bataille,  h  Masséna  et  à  Suchet 
revient  l'honneur  d'avoir  auparavant  affaibli  et  divisé  l'armée  qui 
fut  écrasée  à  Marengo. 

Toutes  les  dépêches  des  généraux  Masséna,  Suchet  et  Berthier, 
beaucoup  de  lettres  des  chefs  de  brigade,  des  aides  de  camp  et 
des  préfets,  la  plupart  inédites,  tous  les  papiers  militaires  du  gé- 
néral de  Campredon,  commandant  en  chef  le  génie  h  l'armée 
du  Var,  sont  mis  sous  nos  yeux  par  M.  Auriol,  et  classés  dans  un 
ordre  précieux  qui  nous  fait  suivre  tous  les  incidents  de  cette 
guerre  si  peu  connue,  et  toutes  les  inventions  de  cette  stratégie 
savante  où  éclatent  les  admirables  ressources  d'esprit  de  Suchet 
et  le  courage  de  ses  soldats.  Mais  le  mérite  principal,  l'originalité 
technique  du  livre  de  M.  Auriol  consistent  surtout  à  avoir  dé- 
montré d'une  manière  saisissante,  par  la  seule  exposition  des  do- 
cuments, quelle  corrélation  étroite  il  y  a  entre  la  défense  du  Var 
par  Suchet,  et  le  passage  des  Alpes  par  Bonaparte. 

Le  projet  primitif  de  Bonaparte  n'était  pas  de  laisser  Masséna 
sans   secours   capituler    dans   Gênes,    et   Suchet  reculer  jusque 
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sur  le  Var  pour  y  tenir  tète  à  des  troupes  quatre  fois  plus  nom- 
breuses. Mais  il  reconnut  vite  les  dangers  d'une  marche  depuis 
le  lac  Léman  jusqu'à  Gènes,  à  travers  des  provinces  déjà  rui- 
nées par  la  guerre,  en  face  d'un  ennemi  instruit  de  tous  nos  mou- 
vements. Son  plan  nouveau,  l'une  des  plus  belles  conceptions  de 
son  génie,  eût  été  appelé  la  folie  de  l'héroïsme  et  de  l'audace, 
s'il  avait  moins  complètement  réussi.  Il  voulut  franchir  les  Alpes 
avec  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie,  à  une  époque  où  les  piétons 
s'y  aventurent  à  peine,  descendre  dans  les  fertiles  plaines  de  la 
Lombardie  et  prendre  subitement  les  Autrichiens  à  revers.  Pour 
y  réussir,  il  fallait  avant  tout  donner  le  change  à  l'ennemi,  lui 
faire  croire  ([ue  le  sort  de  la  guerre  devait  se  décider  en  Ligurie, 
et  que  les  meilleures  forces  de  la  France  allaient  se  concentrer 
dans  la  Provence  pour  repousser  l'invasion.  Suchet  presque  seul 
fut  averti  du  plan  du  premier  consul  et  le  servit  avec  autant  de 
bonheur  que  d'intelligence  et  d'énergie.  Des  colonnes  mobiles 
firent  croire  à  la  présence  de  nombreux  renforts;  les  travaux  de 
défense  du  pont  Saint-Laurent,  les  pointes  poussées  par  Suchet 
au-delà  du  Var,  confirmèrent  les  Autrichiens  dans  la  pensée  qu'ils 
devaient  porter  de  ce  côté  tous  leurs  efforts  (pp.  115-121  et 
pp.  158-172).  Le  13  mai,  le  22  et  le  24,  eurent  lieu  les  attaques 
combinées  des  Autrichiens  et  de  l'escadre  anglaise;  mais  le  24 mai 
(6  prairial),  le  jour  même  où  échouait  la  dernière  attaque,  le  pre- 
mier consul,  qui  avait  franchi  lui-même  le  petit  Saint-Bernard  avec 
3  200  hommes,  faisait  passer  au  pied  de  l'imprenable  fort  de  Bard 
ses  derniers  canons  garnis  de  paille,  et  le  25  mai  (7  prairial),  ses 
dépèches  étaient  datées  tl'Ivrée.  Le  8,  Mêlas  épouvanté  apprenait 
sa  marche  sur  la  Lombardie  et  abandonnait  la  ligne  du  Var  pour 
se  porter  au-devant  de  lui.  Fidèle  aux  ordres  du  premier  consul, 
Suchetse  met  à  la  poursuite  des  Autrichiens,  toujours  pour  empê- 
cher la  réunion  des  éléments  dispersés  de  leur  armée.  Feignant  de 
percer  par  Vintiniille,  il  porte  en  réalité  toutes  ses  forces  à  gauche 
et  au  centre,  s'empare,  après  deux  brillants  combats,  du  col  de 
Tende,  ferme  ainsi  à  une  partie  de  l'armée  ennemie  la  marche  sur 
le  Piémont  et  le  retient  en  Ligurie,  en  le  harcelant  sans  cesse.  Peu 
de  jours  après,  le  10  et  le  14  juin,  le  premier  consul  triomphait  de 
Ott  à  Montcbello  et  de  Mêlas  lui-même  à  Marengo,  et  iélicitait 
Masséna  et  Suchet  de  la  part  importante  qu'ils  avaient  prise  au 
succès  de  la  campagne  (pp.  352-414). 

La  disposition  méthodique  des  matières,  la  nette  rédaction  des 
titres  mis  en  tète  des  documents  cités,  les  sommaires  explicatifs 
des  chapitres  faits  avec  une  précision  toute  militaire  et  une  grande 
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sûreté  de  connaissances  géographiques,  rendent  la  lecture  de  tout 
l'ouvrage  très  instructive  et  attachante.  Quatre  magnifiques 
cartes  en  photogravure  aident  à  suivre  tout  le  détail  des  opéra- 
tions militaires.  Pourquoi  faut-il  que  le  ton  de  la  préface  décla- 
matoire et  délayée  contraste  avec  le  reste  du  livre  où  l'auteur 
s'efface  ? 

Oserai-je  ajouter  que  les  circonstances  où  nous  sommes  ne  sont 
pas  faites  pour  diminuer  l'intérêt  du  livre  de  M.  Auriol  ?  La  France, 
en  présence  de  la  triple  alliance,  est  menacée  encore  par  les 
Alpes  du  Var,  et  c'est  sur  ce  théâtre  encore  qu'il  faudra  peut-être 
combattre  et  vaincre.  J.  LE   GÉNISSEL. 

Un  Corsaire  malouin.  Robert  Surcoût ,  d'après  des  docu- 
ments authentiques ,  par  Robert  Slrcolf,  ancien  sous- 
préfet.  Un  vol.  in-8,  de  viii-524  pages.  Paris,  Pion,  Nourrit 
et  C'%  1890.  Prix  :  7  fr.  50. 

Plus  un  homme  est  populaire,  moins  il  est  exactement  connu  : 
le  drame  et  le  romau  s'en  emparent;  la  légende  a  bientôt  rem- 
placé l'histoire.  Ainsi  fut  travesti  Jean  Bart,  le  corsaire  de 
Dunkerque,  ainsi  fut  travesti  Robert  Surcouf,  le  corsaire  de 
Saint-Malo.  Un  petit-neveu  du  grand  marin,  M.  Robert  Surcouf, 
s'est  donné  la  tâche  de  remettre  en  jour  vrai  la  figure,  le  carac- 
tère, les  exploits  de  son  glorieux  ancêtre.  Tel  est  l'objet  du  livre. 
Quelle  en  est  la  valeur  ? 

L'auteur  a  mis  à  contribution  la  Vie  de  Robert  Surcouf,  par 
Charles  Cunat,  les  Voyages  et  Combats  de  Garneray,  les  archi- 
ves de  la  Marine,  les  livres  et  journaux  de  bord  de  la  Clarisse  et 
du  Revenant,  navires  de  Surcouf,  le  manuscrit  du  capitaine 
Marshall,  des  lettres  de  l'île  de  France,  des  papiers  de  famille. 
L'ouvrage  est  donc  composé,  partie  sur  des  documents  de 
seconde  main,  partie  sur  des  documents  originaux  et  inédits.  Ces 
documents  sont  authentiques  :  M.  Robert  Surcouf  nous  l'affirme; 
et  nous  sommes  obligés  de  l'en  croire  sur  parole,  car  ses  réfé- 
rences sont  si  rares  et  si  vagues, qu'il  serait  impossible  de  vérifier 
les  sources.  Inconvénient,  dont  l'auteur,  en  sa  loyauté  bretonne, 
n'a  probablement  pas  soupçonné  la  gravité  '. 

1.  Il  y  a  d'autres  légers  défauts;  M.  Surcouf  connaît  bien  son  sujet;  mais 
il  semble  moins  familier  avec  les  environs;  parfois  il  s'y  égare.  Nous  signa- 
lons ici  quelques  vétilles  à  corriger  dans  une  édition  prochaine.  En  histoire, 
il  faut  être  exact  et  précis  : 

P.  4.  «  Le  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  de  France.  »  Le  titre  officiel 
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Heureusement,  l'intérêt  du  livre  est  si  grand  qu'on  ne  s'attarde 
guère  au  bas  des  pages. 

Après  une  étude  curieuse  mais  un  peu  superficielle  sur  la 
guerre  de  course,  l'auteur  nous  raconte  en  détail  la  vie  de  Robert 
Surcoufqui  semble  personnifier  cette  guerre  au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle.  A  bord  de  la  Clarisse,  de  la  Confiance  et 
du  Revenant ,  le  lecteur  captivé  assiste  aux  belles  et  fructueuses 
campagnes  de  l'océan  Indien  :  surprises  en  pleine  mer,  abor- 
dages meurtriers,  merveilles  de  sang-froid,  de  ruse  et  d'audace, 
le  commerce  anglais  bloqué  dans  le  Gange,  nos  colonies  ravitail- 
lées, les  retours  triomphants  du  «  Roi  des  corsaires  »  dans  les 
ports  de  l'île  de  France  ou  de  la  mère  patrie.  Scènes  d'autant  plus 
émouvantes  qu'on  les  sait  véridiques. 

Ces  nobles  récits  sont  encore  animés  par  un  style  rapide  et 
coloré,  par  un  souffle  ardent  de  patriotisme.  En  résumé,  malgré 
quelques  omissions,  quelques  négligences,  M.  Robert  Surcouf 
vient  de  nous  donner  un  livre  de  bonne  foi,  attrayant,  bien  écrit  : 
il  sera  lu  avec  plaisir  à  Saint-Malo  et  ailleurs. 

est  amiral  de  France.  Il  n'y  a  eu  qu'un  seul  grand  amiral  :  ce  fut  Murât. 
Encore  était-il  grand  amiral  d'Empii-e.  —  P.  35.  «  Providien,  »  lisez  Prové- 
dien.  —  P.  171.  Le  mot  historique  prêté  à  Surcouf  est  attribué  à  cinq  ou  six 
autres  personnages.  —  P.  255.  «  L'amiral  Truget,  »  lisez  le  vice-amiral 
Truguct.  Il  ne  fut  amiral  qu'eu  1831.  —  P.  281.  «  Napoléon.  »  En  1802,  il 
faut  écrire  Bonaparte.  —  P.  282.  «  Lorsqu'il  (Bonaparte)  fonda  l'ordre  de 
la  Légion  d'honneur,  Robert  Surcouf  fut  nommé  cheralier,  »  lisez  légion- 
naire. La  création  des  chevaliers  n'eut  lieu  que  plus  tard,  sous  l'Empire.  — 
P.  386.  «  Décrès,  »  lisez  Dccrès.  —  P.  410.  o  Primanguet,  »  lisez  Primau- 
guet,  et  mieux  Portzmogiier.  —  P.  424.  «La  couronne  de  baron.  »  Dans  les 
armoiries  de  la  noblesse  impériale,  les  couronnes  étaient  remplacées  par 
des  toques.  Le  nom  de  Surcouf  manque  à  la  liste  des  membres  de  la  no- 
blesse impériale,  récemment  dressée  d'après  le  registre  des  lettres-patentes, 
par  M.  E.  Campardon.  L'auteur  fera  bien  de  réclamer.  — •  P.  434.  Il  n'est 
plus  permis  aujourd'hui  de  parler  d'une  «  fausse  interprétation  des  ordres 
de  Napoléon  par  Vandamme  à  Kulm  ».  Les  ordres  étaient  précis;  ils  furent 
exécutés  à  la  lettre,  mais  l'empereur  les  désavoua  dans  la  suite.  Même  ob- 
servation pour  Grouchy  à  Waterloo  (p.  480,  note).  Ce  fut  au  contraire  la 
stricte  interprétation  des  ordres  de  l'empereur,  qui  éloigna  ce  maréchal  du 
champ  de  bataille.  —  P.  455.  La  Sainte-Alliance  n'existait  pas  en  1814.  — 
P.  479.  «  Le  bataillon  sacré,  »  lisez  l'escadron  sacré. 

Enfin,  reproche  plus  sérieux,  on  cherche  vainement,  à  la  fin  de  l'ouvrage, 
un  Index  ou,  tout  au  moins,  une  Table  des  matières. 

ÉD.   PRAMPAIN. 
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Souvenirs  d'un  Frère.   In-18,   de   181  pages.  Paris,  Retaux- 
Bray,  1890.  Prix  :  2  fr.  50. 

Ou  se  plaît  beaucoup  aujourd'hui  aux  Souçcnirs  hiograpliiques. 
Peu  de  morts,  un  peu  illustres  ou  uu  peu  regrettés,  échappeut  à 
quelques  pages  ou  du  moins  h  quelques  ligues.  Faut-il  vraiment  se 
plaindre,  comme  certains  critiques  moroses,  du  torrent  de  livres 
et  de  brochures  que  cela  nous  amène?  Non,  assurément.  Tous  ne 
sont  pas  obligés  de  tout  lire;  et  quand  on  a,  comme  notre  auteur, 
la  sage  modestie  de  ne  rêver  qu'un  «  public  restreint  et  sympa- 
thique »,  ou  a  le  droit  d'évoquer  devaut  lui  le  passé  d'un  foyer 
ami  ;  empêchant  de  la  sorte  que  «  notre  mobilité  extrême  n'isole 
de  leurs  devancières  les  générations  présentes  ». 

Les  Souvenirs  iV un  Frère  n'avaient  que  cette  prétention  :  on 
doit  leur  reconnaître  d'autres  mérites. 

La  plume  qui  les  a  écrits  n'est  point  vulgaire.  Elle  y  maintient 
cette  sobriété  élégante  qui  convient  aux  petits  volumes  qu'on  veut 
rendre  charmants.  D'un  tact  partait,  l'auteur  se  dérobe  dès  qu'il 
peut  produire  son  héros.  Suivant  le  mot  délicat  de  Mme  Swet- 
chiiic  :  «  il  semble  iaire  tout  ce  qu'il  peut  pour  ne  pas  grandir, 
de  peur  de  dépasser  son  frère  ».  Son  rôle  modeste  consiste  h 
enchaîner  les  perles  extraites  d'une  correspondance  intime,  oii 
les  perles  abondent.  Nous  suivons  ainsi,  année  par  année  et 
presque  jour  par  jour,  les  pensées,  les  émotions,  les  études  d'un 
esprit  assurément  distingué,  sérieux,  observateur,  légèrement 
mélancolique,  toujours  chrétien.  Une  foule  d'ouvrages  classiques 
ou  contemporains,  une  pléiade  d'écrivains  ou  d'artistes  sont 
jugés  là  avec  indépendance  et  en  fort  bons  termes.  Il  y  a  bien 
certains  enthousiasmes  un  peu  jeunes,  quelques  ajDpréciations 
paraîtront  et  sont  discutables  ;  mais,  on  aurait  mauvaise  grâce  à 
n'en  pas  convenir,  la  majorité  de  ces  verdicts  rendus  reste  dans  la 
note  vraie. 

Et  tout  est  là.  Ainsi  que  nous  en  a  prévenus  l'auteur,  celui  qui 
pense  habituellement  si  juste  et  qui  écrit  toujours  si  bien  n"a  pas 
d'histoire.  Il  a  vécu  dans  ce  que  La  Bruyère  appelle  «  l'oisiveté  du 
sao-e  ». 

o 

Arrêtons  donc  aussi  notre  critique,  ou  mieux  nos  éloges,  et  finis- 
sons en  Ibrmulant  cependant  une  crainte.  Peut-être  quelques  lec- 
teurs éprouveront-ils,  après  l'ouvrage  lu,  une  certaine  fatigue. 
Cette  marqueterie  de  citations  qui  fait  passer  rapidement  devant  les 
yeux  tant  de  pensées  et  des  sujets  si  divers,  saus  permettre  de 
s'arrêter  à  aucun,  ne   repose  pas,   il  s'en  faut;    et  l'on  quitte  le 
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livre,  à  peu  près  comme  un   musée  qu'on  a  parcouru  trop  vite, 
avec  des  regrets  et  quelques  éblouissements.    •  m.  B. 

Récits  et  Légendes.  Deuxième  série,  par  le  P.  V.  Delaporte, 
S.  J.  Paris,  Retaux-Bray,  1890.  Prix  :  3  fr. 

Le  P.  Delaporte,  qui  a  pris  pour  épigraphe  de  sou  principal 
ouvrage  le  mot  de  Boileau  :  «  J'aime  qu'on  me  lise  et  non  qu'on  me 
loue  »,  ne  me  pardonnerait  pas  de  lui  procurer  le  banal  plaisir 
de  l'éloge.  Je  lui  atteste  avoir  lu  ses  vers  du  premier  au  dernier 
et  je  souhaite  que  ce  compliment  lui  suffise.  Un  auteur  qui  a  pu- 
blié trois  gros  volumes  sur  VArt  poétujue  est  sans  doute  de  ceux 
qui  chérissent  la  critique  et  aiment  qu'on  les   censure. 

Ce  recueil  de  poèmes  divers  qui  ne  sont  pas  tous  des  récits  ni 
des  légendes,  mais  où  ces  deux  genres  dominent,  s'ouvre  par  une 
pièce  intitulée  :  Un  Dîner  chez  saint  François  de  Sales.  Caprice  de 
l'association  des  idées!  Cela  me  remit  en  mémoire  un  autre  régal 
du  bon  saint,  le  début  de  V Introduction  à  la  fie  décote  :  «  La 
bouquetière  Glycera  sçavoit  si  proprement  diversifier  la  dispo- 
sition et  le  meslange  des  fleurs,  qu'avec  les  mesmes  fleurs,  elle 
faisoit  une  grande  variété  de  bouquets  ;  »  et  il  s'est  trouvé  que 
cette  phrase  m'avait  donné  la  formule  exacte  des  poésies  du 
P.  Delaporte.  Plus  heureux  que  le  peintre  Pausias,  «  lequel  de- 
meura court,  voulant  contrefaire  à  l'envy  cette  diversité  d'ou- 
vrage )),  le  P.  Delaporte  sait  si  bien  agencer  ses  fleurs,  nuancer 
ses  couleurs  et  assortir  ses  rythmes,  qu'avec  rien  ou  presque  rien, 
il  possède  le  don  précieux  de  faire  quelque  chose  de  neuf,  ce 
qui  est  le  triomphe  de  la  poésie,  cette  création  !  Mais  ttoiÉo)  veut 
dire  aussi  «  façonner  »,  et  devant  plus  d'un  de  ces  petits  chefs- 
d'œuvre,  on  est  presque  tenté  de  se  demander  si  ce  n'est  point  à 
la  seconde  acception  que  le  poète  a  voulu  s'en  tenir.  Parmi  ces 
bouquets  arrangés  avec  un  soin  si  exquis,  n'y  en  aurait-il  pas  plus 
d'un  où  la  mosaïque  ingénieuse  du  dessin  et  le  feuillage  pitto- 
resque de  l'encadrement  feraient  oublier  le  parfum  des  calices  ou 
la  grâce  des  corolles  ?  L'art  est  prodigué,  trop  apparent  pour  ne 
pas  éblouir,  pas  assez  latent  pour  s'effacer  derrière  ses  effets.  On 
croirait  saisir  parfois  quelque  chose  de  la  jouissance  intime  de 
l'artiste,  lorsque  de  sa  main  habile  il  coupait  et  découpait  son 
vers,  combinait  ses  syllabes,  donnait  aux  mots  de  valeur  leur  plus 
grand  pouvoir  avec  leur  meilleure  place,  rapprochait  et  éloignait 
les  rimes  et  assurait  la  chute  harmonieuse  d'une  tirade  on  d'une 
strophe. 

Si  c'est  là  un  défaut,  il  n'est  pas  vulgaire  et  beaucoup  l'envient 
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qui  n'y  parvleadront  pas.  A  ce  point  de  vue  de  la  science  proso- 
dique, cette  deuxième  série  des  Bccits  et  Légendes  est  supérieure 
à  la  première,  où  l'effort  se  trahissait  encore,  ce  qui  ne  Tapas  em- 
pêchée d'ailleurs,  et  sans  effort,  d'atteindre  à  sa  troisième  édi- 
tion. Avec  le  présent  volume,  l'auteur  est  entré  en  pleine  pos- 
session de  sa  manière  personnelle.  Il  a  resserré  son  alliance  avec 
la  rime  qui  lui  avait  déjà  livré  tous  ses  trésors,  et  il  a  juré  de 
nouveau  fidélité  aux  maîtres  contemporains  dont  il  s'assimile  les 
qualités  sans  imiter  leurs  défauts.  Dans  une  spirituelle  parodie  qui 
a  pour  titre  :  Le  Vieii.r  Professeur  de  seconde,  il  oppose  les  menus 
ridicules  de  l'ancienne  école  et  les  grandes  sottises  de  la  nouvelle, 
pour  conclure  à  une  sorte  de  théorie  du  juste  milieu;  mais  il  tait 
mieux  que  d'établir  des  préceptes,  il  oil're  des  exemples. 

C'est  aux  jeunes  gens,  à  qui  il  dédie  son  livre,  de  profiter  de 
ces  charmants  modèles.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  se 
plaindre  dans  les  familles  ou  les  collèges,  parents  et  enfants, 
maîtres  et  élèves,  de  la  pénurie  A' anthologies  poétiques,  modernes 
et  vivantes  de  style,  honnêtes  et  chrétiennes  d'inspiration,  d'où 
l'on  puisse  tirer  lectures  choisies,  devoirs  intéressants  et  exer- 
cices de  déclamation.  Désormais  ils  ont  où  puiser.  La  source  ou- 
verte par  le  P.  Delaporte  est  aussi  fraîche  que  vive;  écoutons-le 
nous  la  décrire  à  son  insu  : 

C'est  une  source  bleue  au  coin  d  une  prairie, 
Elle  naît,  elle  court,  sous  la  meuthe  fleurie, 
Et  prend  ces  reflets  verts  que  des  brins  d'herbe  font 
Au  fond. 


Parmi  les  fleurs  de  menthe  à  demi  submergées, 
L'oiseau  se  pose  et  boit  à  petites  gorgées. 
Pliant  son  col  agile  et  relevant  les  yeux 

Aux  cieux.  (  P.  22.) 

Faire  monter  les  ailes  de  l'âme  vers  Dieu,  en  passionnant  pour 
tout  ce  qui  est  noble  et  pur,  généreux  et  vaillant;  mais  faire  ou- 
vrir aussi  les  yeux  sur  la  terre,  pour  y  voir  à  l'œuvre  les  hommes 
du  mal  au  temps  présent,  la'icisateurs  de  l'école,  persécuteurs  de 
l'Église,  démolisseurs  des  croix,  tel  a  été  sou  but,  et  nous  ne 
pensons  pas  qu'on  puisse  lire  le  Pêcheur  de  Pâques,  la  Croix  du 
Bas-Briacé  ou  le  Drame  du  Carnaval,  sans  redire  le  mot  du  cœur 
d'un  de  ses  plus  sympathiques  héros  : 

Je  croiï.  Si  les  bourreaux  frappaient  à  cette  porte, 

Je  dirais  :  «  Je  suis  pur,  je  suis  prêt  ;  me  voici  !  »  (P.  179.) 

H.   CHÉROT. 
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ROME 

A  la  date  du  30  janvier,  le  Saint-Père,  «  ému  des  ravages  causés  par 
l'épidémie  régnante,  accorde,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  à  tous 
les  archevêques,  évêquos  et  ordinaires  du  monde  catholique,  en  tous 
les  pays  où  a  sévi  ladite  maladie,  la  faculté  de  dispenser  les  fidèles 
soumis  à  leur  juridiction,  d'observer  la  loi  du  jeûne  et  de  l'absti- 
nence, pendant  tout  le  temps  qu'ils  jugeront  qu'en  ces  mêmes  pays 
l'état  de  la  santé  publique  réclame  l'usage  de  cette  faveur  du  Saint- 
Siège  » . 

Toutefois  Sa  Sainteté  désire  que  les  chrétiens  usant  de  cette  faveur 
s'adonnent  avec  plus  de  zèle  aux  oeuvres  de  piété  cai)ables  de  mériter 
la  clémence  divine  :  «  puisqu'il  est  évident  que  le  grand  nombre  des 
maux  qui  nous  affligent  doit  être  regai'dé  comme  un  juste  châtiment 
de  Dieu,  pour  la  corru]>tion  des  mœurs  et  le  vaste  débordement  des' 
crimes  ». 

Le  S  février,  est  mort  le  cardinal  Joseph  Pecci,  frère  du  Souverain 
Pontife  et  son  aîné  de  deux  ans.  Le  cardinal  Joseph  Pecci  était  né  à  Car- 
pineto,  diocèse  d'Anagni,  le  13  décembre  1807  ;  il  était  le  troisième 
iils  du  comte  Ludovico  Pecci  et  de  doua  Anna  Prosperi-Buzi.  En  1825, 
il  fut  admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus;  en  1848,  par  suite  de  la  dis- 
persion ou  de  l'exil  des  religieux  ses  frères,  il  entra  dans  le  clergé 
séculier.  Pie  IX  lui  confia  la  chaire  de  philosophie  à  l'Université 
romaine. 

En  1879,  sur  la  demande  du  Sacré-Collège,  Léon  XIII  le  créa  car- 
dinal-diacre du  titre  de  Sainte-Agathe  alla  Suburra.  Le  cardinal  Pecci 
faisait  partie  des  Congrégations  de  l'Index,  des  Saints-Rites,  des  Af- 
faires ecclésiastiques  extraordinaires,  et  des  Etudes.  Il  était  un  des  pré- 
sidents de  l'Académie  romaine  de  Saint-Thomas  d'Aquin. 

Il  y  a  deux  ans,  le  cardinal  Pecci  sollicita  et  obtint  de  nouveau  son 
admission  dans  la  Comi)agnic  de  Jésus.    Conformément  à  ses  désirs^ 
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son  corps  repose  au  cimetière  de  Saint-Laurent,  dans  le  caveau  de  la 
Comi)agnie,  à  côté  des  cardinaux  Tarquini  et  Franzelin. 

Jja  douleur  du  Saint-Père  a  été  d'autant  plus  grande  que,  dans  cette 
Rome  qui  est  à  lui,  il  n'a  pu  rendre  visite  à  son  frère  malade  et  mou- 
rant. Par  une  lettre  adressée  à  S.  Em.  le  cardinal  Rarapolla,  en  date 
du  15  février,  le  Pape  a  remercié  les  «  souverains  et  princes,  le  Sacré- 
Collège  des  cardinaux,  les  ambassadeurs  et  les  ministres  accrédités 
près  le  Saint-Siège,  un  très  grand  nombre  d'évêques,  au  nom  aussi  de 
leur  clergé  et  de  leur  peuple,  des  communautés  religieuses,  des  asso- 
ciations catholiques  »,  qui  ont  témoigné,  par  leurs  condoléances  et 
leurs  prières,  la  part  qu'ils  ont  prise  au  deuil  du  Souverain  Pontife  en 
la  mort  de  son  vénéré  frère.  Dans  ces  remerciements  affectueux  de 
Léon  XIII,  Rome  occupe  la  première  place  ;  une  mention  spéciale  est 
accordée  aussi  à  «  la  Compagnie  de  Jésus  qui  avait  reçu  le  cardinal 
Pecci  parmi  les  siens,  qui  l'a  entouré  de  soins  particuliers  pendant  la 
maladie  et  qui  lui  a  prodigué  après  la  mort  les  devoirs  et  les  honneurs 
de  la  piété  ». 

Le  9  février,  ont  eu  lieu  les  cérémonies  de  la  béatification  du  Véné- 
l'able  Jean-Juvénal  Ancina,  religieux  de  l'Oratoire,  évêque  de  Saluées. 
Le  bienheureux  Ancina  fut  d'abord  médecin  et  professeur  de  médecine 
à  l'Université  de  Tui'in.  Puis,  résolu  d^entrer  dans  les  ordres,  il  vint 
commencer  ses  études  ecclésiastiques  à  Montpellier  ;  il  les  termina  à 
Rome,  où  il  eut  pour  maître  le  cardinal  Bellarmin.  Après-avoir  colla- 
boré, avec  Baronius,  aux  Annales  de  i Histoire  de  L'Église,  il  fut  envoyé 
à  Naples  par  saint  Philippe  de  Néri.  Ses  prédications  tout  apostoliques 
y  gagnèrent  à  Dieu  un  grand  nombre  d'âmes. 

En  1G02,  le  pape  Clément  VIII  le  contraignit  d'accepter  un  des 
évêchés  alors  vacants.  Le  Bienheureux  choisit  Saluées,  qui  était  l'un 
des  plus  pauvres  et  menacé  par  les  calvinistes.  Son  épiscopat  fut  de 
courte  durée  ;  il  mourut  en  1604.  Le  bienheureux  Ancina  était  l'un  des 
plus  intimes  amis  de  saint  François  de  Sales,  qui  ajjpréciait  grande- 
ment les  vertus  de  l'évcque  de  Saluées. 

FRANCE 

Le  !"■  février,  à  la  Chambre  des  députés,  dans  une  séance  consacrée 
à  l'invalidation  de  l'honorable  M.  Sabouraud,  très  légitimement  élu 
député  de  Vendée,  Mgr  Freppel  saisit  une  fois  de  plus  l'occasion  d'af- 
firmer, en  face  des  francs-maçons  et  jacobins  du  Parlement  et  du  gou- 
vernement, les  droits  du  prêtre  en  matière  d'élection.  Nous  sommes 
heureux  de  trouver,  dans  la  déclaration  du  vaillant  et  éloquent  évêque 
d'Angers,  les  |jrincipes  ex|)osés  naguère  dans  les  Etudes  :  «  En  dehors 
de  sou  ministère,  dit  Mgr  P^eppel,  le  prêtre  possède,  en  matière  élec- 
torale, les  mêmes  droits  que  tous  les  autres  citoyens.  Dans  l'exercice  de 
son  ministère,  il  a  le  devoir  d'éviter  les  personnalités  ;  mais  il  a  le  droit 
de  rappeler  aux  fidèles  l'obligation  de  voter  et  le  devoir  de  ne  jamais 
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voter  pour  des  hommes  hostiles  aux  droits  de  l'Eglise  et  aux  intérêts  de 
la  religion.  » 

M.  Ribot,  un  soi-disant  modéré,  essaye  de  réijondre.  Dans  sa  ha- 
rangue essoufflée  et  sournoise,  que  les  journaux  républicains  ont  prise 
pour  une  pièce  d'éloquence,  M.  Ribot  fait  une  déclaration  de  guerre 
au  clergé.  M.  Ribot  est  toujours  en  quête  d'un  portefeuille  qui  tarde  à 
venir. 

Pendant  tout  le  mois,  la  jiolitique  du  gouvernement  républicain 
continue  d'osciller  entre  ces  deux  pôles  :  invalidation  des  députés  qui 
déplaisent  et  qu'on  espère  remplacer  ;  suppression  de  traitement  pour 
des  curés  qui  ont  bravement  accompli  leur  devoir.  Nos  gouvernants 
semblent  de  ])lus  en  plus  incapables  d'autres  visées  et  impuissants,  sauf 
pour  la  persécution. 

D'autre  part,  bon  nombre  d'évêques  envoient  des  adhésions  motivées 
à  la  lettre  du  cardinal  de  Toulouse  ,  ou  protestent,  en  leur  propre  nom, 
contre  l'iniquité  de  la  loi  militaire. 

Le  cardinal  Lavigerie  écrit  sur  ce  sujet  à  son  clergé  une  lettre,  où 
Son  Eminence  propose  de  sages  mesures  pour  atténuer  les  effets  de 
cette  loi  scélérate.  Le  cardinal  rappelle  qu'il  a  déjà  adressé  ses  protes- 
tations «  au  Parlement,  à  la  presse,  au  chef  de  l'Etat  lui-même  ».  Malgré 
cela,  certaines  feuilles  à  la  dévotion  du  gouvernement  croient  découvrir 
dans  ce  document  épiscopal  un  semblant  d'approbation  tacite  donnée 
à  l'enrégimentation  des  séminaristes.  On  voit  jiarfois  ce  qu'on  veut  voir. 
Son  Eminence,  tout  en  déplorant  le  sort  fait  aux  étudiants  ecclésias- 
tiques, ne  consent  pas  cependant  à  croire  que  le  mal  et  le  vice  existent 
dans  les  casernes  jusqu'à  a  ces  derniers  excès  où  quelques-uns  le 
dépeignent  »  ;  et  Elle  souhaite  à  ses  séminaristes  de  sortir  un  joui- 
de  la  caserne,  comme  saint  Jean  sortit  de  la  chaudière  d'huile  bouillante  : 
Purior  et  vegetior.  Nous  ne  saurions  formuler  un  autre  souhait , 
sans  toutefois  nous  faire  la  moindre  illusion  sur  le  séjour  très  imrtio- 
ral  des  casernes,  où  la  République  condamne  les  aspirants  au  sa- 
cerdoce. 

Dans  un  autre  grave  document.  Lettre  pastorale  sur  l' Encyclique 
uSapientix  Christianse-D,  brochure  de  vingt  pages  in-4'',  le  cardinal  La- 
vigerie recommande  l'union  des  catholiques.  Nous  y  remarquons,  entre 
autres  passages,  celui-ci  où  l'illustre  prélat  se  ])rononce  contre  les 
partis  à  la  fois  catholiques  et  monarchiques  :  «  Il  faut,  si  c'est  comme 
chrétiens  que  les  laïques  veulent  agir  dans  la  vie  politique,  et  s'ils  veu- 
lent rester  chrétiens  avant  tout,  se  soumettre  (sans  renoncer  au  culte 
intérieur  des  souvenirs  et  à  l'honneur  de  la  fidélité  )  aux  formes  de 
gouvernement  que  le  pays  maintient,  et  s'abstenir  de  toute  alliance  ou 
complot  avec  les  partis.  »  Evidemment  le  désir  de  la  conciliation  est 
louable  ;  mais  comment  des  Français  qui  «  veulent  rester  chrétiens 
avant  tout  »  peuvent-ils  bien  se  rallier  à  un  régime  qui  fut  toujours, 
en  France,  impiété,  intolérance  et  incapacité  ? 

Le  7  février,  au  milieu  des  lâchetés  et  des  hontes  auxquels  le  régime 
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actuel  nous  a  trop  accoutumés,  un  prince  se  révèle  et  un  homme  s'an- 
nonce. Mgr  le  duc  Philippe  d'Orléans,  dédaignant  l'acte  odieux  qui  le 
retient  en  exil ,  méprisant  les  sévices  d'un  pouvoir  sans  scrupules 
comme  sans  prestige,  vient,  au  lendemain  de  ses  vingt  et  un  ans,  récla- 
mer son  droit  de  servir  dans  l'armée  française.  Arrivé  de  Lausanne  à 
Paris,  en  compagnie  de  son  ami  le  jeune  duc  de  Luynes,  le  prince  se 
rend  successivement  au  bureau  de  recrutement,  à  la  mairie,  au  minis- 
tère de  la  Guerre  ;  et,  au  grand  ébahissemeut  des  employés  et  des  of- 
ficiers, il  demande  son  incorjjoration  dans  un  régiment.  Puis,  dans 
une  lettre  ferme  et  fière,  il  avise  de  sa  demande  le  ministre-ingénieur 
de  la  Guerre  :  «  J'attends,  lui  dit-il,  une  prompte  réponse  de  votre 
équité  et  de  votre  patriotisme.  »  La  réponse  de  M.  de  Freycinet  est  un 
mandat  d'arrestation,  que  le  commissaire  Clément,  un  des  expulseurj- 
attitrés,  est  chargé  d'exécuter.  Le  duc  d'Orléans  est  conduit  à  la  jiré- 
fecture  de  police,  et  de  là  à  la  Conciergerie,  où  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  fit,  en  1840,  interner  Louis-Napoléon  Bona|)arte. 

Le  prince  écrit  au  président  Carnot  j)our  réitérer  sa  demande  d'in- 
corporation dans  Tarmée  française;  le  président  ne  daigne  ]ias  ré- 
pondre. Mais  les  applaudissements  de  tous  les  gens  de  cœur,  de  toute 
opinion,  l'enthousiasme  de  la  jjresse  qui  se  resi)ecte,  les  cris  de  stu- 
peur, de  dépit,  de  rage  ou  de  dédain  factice  des  gouvernementaux, 
prouvent  que  la  démarche  du  conscrit  d'Orléans  a  produit  son  effet 
et  que  le  coup  a  porté. 

Le  10  février,  à  la  Chambre  des  députés,  M.  de  Cazenove  de  Pra- 
dine  dépose  une  proposition  tendant  à  l'abrogation  des  lois  d'exil;  et, 
l'urgence  votée,  M.  de  Lamarzelle  dénonce  l'iniquité  de  ces  lois.  Par 
328  voix  contre  171,  la  Chambre  refuse  de  passer  à  la  discussion  des 
articles.  Les  jacobins  qui  ont  rappelé  les  forçats  de  Nouméa  ne  sau- 
raient ouvrir  les  portes  de  la  France  à  des  princes  français. 

Le  mercredi  12,  cité  devant  la  8"  chambre  correctionnelle,  Mgr  le 
duc  d'Orléans  y  paraît  au  milieu  d'une  foule  pressée  et  respectueuse 
qui  se  lève  à  son  entrée.  Le  débat  ne  dure  qu'une  heure;  mais  l'atti- 
tude de  l'accusé  et  de  ses  conseils  est  d'une  fermeté  au-dessus  de  tout 
éloge.  Le  prince  refuse  de  se  laisser  défendre.  Lentement,  d'une  voix 
calme,  il  prononce  ces  paroles  : 

«  Je  suis  venu  en  France  pour  servir  comme  simple  soldat.  Je  ne 
fais  pas  de  politique;  la  politique  ne  regarde  que  mon  père,  dont  je 
suis  le  fils  respectueux  et  soumis,  le  fidèle  serviteur. 

«  Je  ne  suis  pas  allé  à  la  Chambre,  mais  seulement  au  bureau  de  re- 
crutement. 

«  Je  savais  à  quoi  je  m'exposais  :  cela  ne  m'a  pas  arrêté.  J'aime  mon 
pays.  Est-ce  une  faute  ?  J'ai  voulu  servir  la  France  au  régiment.  Est-ce 
un  crime  ?  Non. 

«  Donc,  je  ne  suis  pas  coupable.  Donc,  je  n'ai  pas  besoin  d'être  dé- 
fendu. Je  remercie  cordialement  mes  conseils  de  leur  dévouement  et 
leur  demande  de  ne  pas  me  défendre. 
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«  J'ai  a|)|iris  dans  l'exil  à  honorer  la  magistrature  de  mon  pays.  Je 
respecterai  ses  arrêts.  Mais  si  je  suis  condamné,  je  suis  sûr  du  juge- 
ment favorable  des  deux  cent  mille  conscrits  de  ma  classe  et  de  celui 
de  tous  les  braves  gens.  Ceux-là,  j'en  suis  sûr,  m'acquitteront.   » 

Après  un  réquisitoire  embarrassé  et  filandreux,  prononcé  ])ar  un 
substitut  qui  fut  royaliste,  et  vigoureusement  souligné  par  les  protes- 
tations des  avocats  présents.  M"  Rousse,  de  l'Académie  française,  le 
courageux  défenseur  des  Ordres  religieux,  im])rovise  une  réplique  qui 
soulève  les  bravos  de  tout  l'auditoire  et  qui  a  retenti  au  cœur  de  «  tous 
les  braves  gens  ».  On  retiendra  longtemps  quelques-unes  de  ces  ])lirases 
qui,  à  la  S"  chambre,  ont  mis  des  larmes  dans  tous  les  yeux  : 

«  ...  Des  gens  très  sérieux,  très  graves,  très  à  l'aise,  vous  disent 
d'un  air  de  pitié  :  «  C'est  un  enfantillage.  »  Ah  !  vraiment,  c'est  un  en- 
fantillage! Eh  bien!  je  prie  Dieu,  quant  à  moi,  qu'au  jour  du  danger, 
nous  ayons  autour  de  nous,  parmi  nous,  beaucouj)  d'enfants  comme 
celui-là  ! 

«  Je  prie  Dieu  qu'un  jour — je  ne  sais  quand —  la  République  fran- 
çaise, la  République  pleine  de  mansuétude,  la  République  plus  sage 
puisse  rendre  à  la  France  de  tels  soldats,  se  souvenant  du  nom  de  leurs 
))ères,  et  faisant  revivre  dans  les  régiments  les  noms  glorieux  qu'on 
n'a  point  oubliés... 

(c  Je  suis  sûr  qu'il  n'est  pas  un  de  vous,  Messieurs,  qui,  ])arlant  à  sa 
conscience  et  à  son  cœur,  ne  se  dise  :  «  J'aimerais  mieux  avoir  à  le  dé- 
«  fendre  qu'à  le  juger.  » 

La  justice  républicaine,  qui  naguère  acquittait  Wilson,  condamne  à 
deux  ans  de  prison  le  chevaleresque  fils  de  France.  Les  juges  s'abritent 
derrière  cette  maxime  qu'ils  ont,  non  pas  à  discuter  la  loi,  mais  à  l'ap- 
pliquer! Preuve  de  |)lus  que  la  légalité  est  une  chose  et  que  la  justice 
en  est  une  autre.  La  condamnation  est  saluéi/  par  les  cris  de  :  «  Vive  le 
duc  d'Orléans!  vive  l'armée!  vive  la  France!  vive  le  conscrit!  vive  le 
roi!  »  Toutes  les  mains  se  tendentvers  le  prisonnier  calme  et  souriant; 
tous  les  fronts  s'inclinent  sur  son  passage. 

Quelques  instants  après,  les  mêmes  acclamations  retentissent  près 
de  la  Conciergerie,  sous  les  fenêtres  de  la  tour  où  le  [)rince  est  rentré; 
puis  aux  pieds  de  la  statue  d'Henri  IV,  où  des  centaines  de  royalistes 
de  toute  condition  sont  allés  porter  des  couronnes.  Les  cris  poussés 
sur  le  Pont-Neuf  :  «  Vive  le  petit-fils  d'Henri  IV  !  »  ont  été  réj)étés 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  France  jiar  tout  ce  qui  a  quelque  souci  du  vieil 
honneur  français,  lùivoi  de  cartes  innombrables^  adresses  de  félicita- 
tions, manifestations  enthousiastes,  surtout  de  la  part  de  la  jeunesse, 
n'ont  cessé  depuis  ce  jour-là  de  continuer  l'ovation  commencée  le  10  fé- 
vrier. De|)uis  ce  jour-là,  la  presse  journalière  entretient  le  public  du 
royal  prisonnier;  son  nom  est  dans  toutes  les  bouches;  son  ])ortrait  à 
toutes  les  vitrines  et  dans  toutes  les  mains. 

Toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Europe,  à  l'exception  de  l'Alle- 
uiagne,  ont  envoyé  au  duc   d'Orléans  l'expression  de  leur  sympathie. 
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Le  Grand-Magistère  de  l'Ordre  de  Malte  lui  a  expédié  la  bulle  et  les 
insignes  de  Bailli  grand'croix  de  l'Ordre. 

Le  prince  ne  se  dément  pas  un  seul  instant  ;  il  sait  se  montrer  réso- 
lument chrétien,  et  il  oblige  le  gouvernement  de  la  République  athée  à 
lui  jjermettre  d'entendre  la  messe  le  dimanche. 

Au  bout  de.s  dix  jours  accordés  pour  l'appel,  tandis  que  le  public, 
amis  et  ennemis,  s'attend  à  un  décret  de  grâce  venant  de  l'Elysée  , 
le  gouvernement,  cédant  à  la  peur,  mauvaise  conseillère,  décide  que 
son  gênant  prisonnier  sera  conduit  à  Clairvaux.  Le  transfert  s'accom- 
plit, comme  les  crimes,  au  milieu  de  la  nuit,  avec  le  luxe  de  précau- 
tions que  prennent  les  malfaiteurs  prudents.  Par  crainte  do  manifesta- 
tions en  l'honneur  du  prince,  on  lui  fait  prendre  le  ti\iin,  non  pas  à 
Paris,  mais  à  la  station  de  Pantin;  et  l'on  arrive  à  Clairvaux,  avant  que 
rien  ne  soit  |)réparé  pour  le  nouvel  iiôte. 

«  Les  républicains,  disait  naguère  le  journal  de  la  chancellerie  russe, 
ne  seraient  pas  assez  sots  pour  ajouter  l'auréole  de  la  persécution  à 
celle  du  courage.  »  Les  républicains  ont  ajouté  cette  auréole  et  vi- 
goureusement réveillé  en  France  les  .souvenirs  et  les  espérances 
monarciiiques.  On  ne  saurait  les  en  blâmer. 

Le  dimanche  16  février,  le  suffrage  universel, méconnu  par  laChambre 
des  députés,  prend  sa  revanche  et  renvoie  au  Parlement,  avec  des  ma- 
jorités significatives,  les  boulangistes  invalidés.  L'échec  redoublé  de 
l'ancien  ministre  persécuteur,  Goblet,  est  un  soulagement  pour  les 
consciences  honnêtes.  Le  boulangisme  a  vécu;  mais  le  mécontente- 
ment demeure  et  le  dégoût  s'accentue,  surtout  à  Paris. 

Mgr  Pagis,  évêque  de  Verdun,  encouragé  par  le  Souverain  Pontife, 
dans  sa  pensée  d'élever  à  Vaucouleurs  un  monument  national  à  la  gloire 
de  Jeanne  d'Arc,  commence  sa  croisade  et  reçoit  de  chaleureuses  et 
fructueuses  adhésions  dans  la  capitale.  La  démarche  patriotique  de 
ÎMgr  Pagis  ne  fait  pas  oublier  cependant  que  déjà  l'évêque  de  Saint-Dié, 
Mgr  de  Briey,  avait  commencé,  à  Domrémy-la-Pucelle,  une  basilique 
nationale  en  l'honneur  de  la  grande  héroïne,  envoyée  de  par  Dieu  pour 
le  salut  de  la  France  et  de  la  royauté. 


Allemagne.  —  Le  Moniteur  officiel  de  VEmpire,  à  la  date  du  8  fé- 
vrier, porte  le  texte  de  loi  qui  exempte  les  séminaristes  catholiques  du 
service  militaire  en  temps  de  paix.  Ils  étaient  déjà,  par  une  autre  loi, 
exemptés  du  service  en  temps  de  guerre.  Faseslct  ah  hoste  doceri. 

L'empereur  jjubliait,  le  4  février,  deux  rescrits  touchant  la  question 
sociale.  Ces  documents  ont  vivement  ému  l'opinion  en  Allemagne  et  en 
Europe.  Le  grand  chancelier  de  l'empire,  ])rince  de  Bismarck,  préten- 
dait enrayer  le  socialisme  qui  menace  l'Allemagne,  par  la  force.  L'em- 
pereur annonce  d'autres  vues.  Dans  son  premier  rescrit,  il  charge  le 
grand  chancelier  d'inviter  les  représentants  diplomatiques  de  l'Alle- 
magne en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Suisse,  à  convier  les 
gouvernements  de  ces  pays  pour  une  étude  de  la  question  ouvrière  et 
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des  moyens  de  la  résoudre.  Le  second  rescrit  concerne  les  ouvriers  de 
fabrique  en  Allemagne. 

Même  au  sein  de  l'empire  allemand,  une  puissante  opposition  se  dé- 
clare contre  les  pièces  et  les  idées  im[)ériales.  L'empereur  lui-même  le 
reconnaît  implicitement,  en  priant  son  conseil  d'Etat  de  le  seconder 
avec  «  la  fidélité  et  le  dévouement  dont  il  est  coutumier  ».  L'empereur 
entend  bien  du  reste  que  «  l'initiative  de  l'État  seul  ne  saurait  suffire 
pour  mener  à  bien  toutes  les  réformes  désirables.  L'action  libre  de 
l'Eglise  et  de  l'école  conservera  un  vaste  champ,  sur  lequel  ces  deux 
institutions  pourront  appuyer  et  féconder  l'activité  de  l'Etat.  « 

Les  rescrits  n'étaient-ils  qu'une  manœuvre  électorale,  en  vue  de  ral- 
lier les  ouvriers  et  les  socialistes  au  Cartel,  ou  bien  une  manœuvre  po- 
litique, pour  mettre  la  direction  du  mouvement  aux  mains  du  gouver- 
ment  impérial  ?  Toujours  est-il  que  les  élections  du  20  février  ont  ap- 
porté aux  avances  de  l'empereur  une  réponse  cruelle  et  écrasante. 
En  1871,  au  lendemain  des  conquêtes  de  la  Prusse,  le  socialisme 
comptait  à  peine  quelques  voix  perdues,  2  000  suffrages  seulement  à 
Berlin.  Depuis  lors,  il  monte  comme  un  flot;  en  1874,  il  réunissait 
375  000  voix;  en  1877,  485  000;  en  1878,  600  000;  en  1887,  673  000; 
et  en  1890,  plus  d'un  million,  dont  127  000  à  Berlin. 

Les  élections  de  1887  avaient  donné  au  Reischtag  222  députés  gou- 
vernementaux et  175  opposai. ts  ;  il  est  à  peu  jirès  certain  que  ces 
chiffres  seront  retournés.  Les  honneurs  du  20  février  et  des  ballottages 
sont  pour  les  socialistes  et  les  ]jrogressistes.  Toutefois  le  centre  ca- 
tholique reste  inattaquable  et  garde  ses  positions.  La  situation  de 
M.  Windthorst,  chef  du  centre,  est  désormais  prépondérante  au  nou- 
veau Reischtag,  et  le  bruit  court  que  le  gouvernement  cherche  à 
faire  du  centre  catholique  le  ])ivot  de  la  majorité.  Alors  M.  de  Bis- 
marck serait  décidément  arrivé  à  Ganossa. 

En  résumé,  après  vingt  ans  d'empire  d'Allemagne,  le  chancelier  qui 
a  fait  cet  empire  contemple  les  ruines  de  son  Kulturkarapf  et  de  l'unité 
allemande  minée  par  le  socialisme.  Il  faudraitjà  un  Charlemagne;  mais 
il  n'y  a  plus  de  Charlemagne  sur  les  trônes. 

L'Alsace-Lorraino  reste  française.  Les  députés  protestataires  sont 
presque  tous  réélus.  Au  dernier  Reischtag,  sur  quinze  députés,  l'Al- 
sace-Lorraine  comptait  quatre  prêtres;  au  nouveau,  elle  en  comptera 
sept.  L'action  du  clergé  dans  les  élections  d'Allemagne  s'exerce,  comme 
elle  doit,  librement.  Dans  l'ancien  Reischtag,  il  y  avait  une  vingtaine 
de  prêtres  catholiques,  la  plupart  orateurs  distingués  et  économistes  de 
grand  mérite.  Le  nouveau  Parlement  est  élu  pour  cinq  ans. 

Bavière.  —  La  Chambre  haute  du  Landtag  adopte  par  29  voix 
contre  20  une  motion  demandant  le  rappel  des  Rcdemptoristes,  qui 
ne  sont  plus  considérés  comme  une  affiliation  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Il  semble  de  plus  en  plus  manifeste  que  la  secte  des  vieux-ca- 
tholiques est  en  décomposition,  depuis  la  mort  du  malheureux  Dœl- 
linger. 
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Espagne.  —  Un  bref  poiitiiical,  daté  du  28  janvier,  rend  de  [)récepte 
pour  l'Espagne  la  fête  de  saint  Joseph. 

Le  4  février,  mourait  h  peu  près  subitement,  au  sortir  de  table,  en  sa 
luxueuse  résidence  de  San  Lucar,  le  duc  de  JMontpensier,  oncle  et  beau- 
père  du  comte  de  Paris.  Sixième  enfant  de  Louis-Philippe,  le  duc  de 
Montpensier  était  né  à  Neuilly  le  31  juillet  1824.  Il  avait  été  élevé  au 
lycée  Henri  IV.  En  1844,  après  une  brillante  expédition  en  Kabylie,  il 
fut  nommé  chef  d'escadron.  Deux  ans  ])lus  tard,  Louis-Philippe,  repre- 
nant à  sa  façon  les  projets  de  Louis  XIV,  marie  le  duc  à  l'infante  Louise 
de  Bourbon,  sœur  de  la  reine  Isabelle  II.  Revenu  en  France  après  son 
mariage,  le  duc  de  Montpensier  lixe  sa  résidence  à  Vincennes,  où 
républicains  et  impies  trouvent  un  trop  facile  accueil. 

Chassé  par  là  révolution  de  1848,  il  rentre  en  Espagne,  y  reçoit  le 
titre  d'infant,  et  se  voit  nommé,  en  1859,  capitaine  général  de  l'armée 
espagnole.  En  1868,  à  la  révolution  d'Es|)agne,  il  pose  sa  candidature 
au  trône  :  un  cousin  d'Isabelle,  don  Henri  de  Bourbon,  proteste;  il 
s'ensuit  un  duel  entre  les  deux  princes,  et  don  Henri  est  tué  raide. 
D'autre  |)art,  Napoléon  III  oppose  son  veto  à  l'élection  du  duc  de  Mont- 
pensier. A  l'avènement  d'Amédée,  le  duc  fut  exilé  aux  Baléares.  Après 
l'abdication  rapide  d'Amédée  ,  il  travailla  au  service  de  son  neveu 
Alphonse  XII.  Il  lui  reste  un  fils,  marié  à  la  sœur  d'Alphonse  XII,  et 
une  fille,  Mme  la  comtesse  de  Paris. 

Brésil.  —  Comme  on  devait  s'y  attendre,  la  jeune  république  du  Brésil 
n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  s'occuper  de  l'Eglise,  pour  lui  témoigner 
son  mauvais  vouloir.  Jusqu'ici,  sous  l'Empire,  les  libéraux  réclamaient 
la  laïcisation  des  cimetières,  le  mariage  civil,  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat.  Devenus  maîtres  du  pouvoir,  ils  ont  pris  pour  base  de  leur 
programme  :  laïcisation  à  tous  les  degrés.  Par  contre,  les  conserva- 
teurs voulaient  le  maintien  des  rapports  existants  entre  l'Église  et  l'État  : 
non  point  pour  sauvegarder  les  droits  de  l'Église,  mais  pour  l'étouffer  ; 
juste  comme  font  chez  nous  les  républicains  partisans  du  Concordat  et 
surtout  des  Articles  organiques. 

La  république  brésilienne  a  décrété  la  séparation.  Les  évêques  du 
Brésil  ont  envoyé  au  Saint-Père  une  lettre  où  ils  en  expriment  leur 
satisfaction  profonde.  En  soi  et  abstraction  faite  des  conditions  tyran- 
niques  imposées  à  l'Eglise  par  des  gouvernements  francs-maçons,  la 
séparation  ne  saurait  être  désirable,  et  les  enseignements  du  Saint-Siège 
sont  formels  à  cet  égard.  Mais  les  évêques  du  Brésil  ont  accepté  avec 
joie  un  décret  qui  leur  rend  leur  liberté  d'action  en  face  des  caprices 
odieux  ou  ineptes  de  la  république  naissante. 

Can.\da.  —  Le  Parlement  de  Manitoba  vote  une  résolution  tendant  à 
abolir  l'usage  de  la  langue  française  dans  les  actes  officiels.  Cette  mesure 
soulève  de  vives  et  très  légitimes  réclamations.  La  résolution  votée  par 
les  protestants  de  Manitoba  est  une  déclaration  d'hostilité  contre  les 
catholiques  et  contre  les  Canadiens  français. 

La   France  catholicpie  applaudit  au  zèle  intelligent  et  généreux  de 


528  TABLEAU    DES   ÉVÉNEMENTS    DU   MOIS 

MgrLabelle,  curé  de  Saint-Jérôme  et  ministre  del'AgTicultureà  Québec, 
venu  demander  à  la  mère-patrie  appui  et  secours.  Son  but  est  d'étendre 
la  colonisation  française  au  Canada,  de  sauver  tout  ensemble  la  langue 
et  la  foi  des  Canadiens  français,  qui  aiment  toujours  le  «  vieux  pays  », 
comme  ils  nomment  la  France.  Mgr  Labelle  a  reçu  à  Paris  l'accueil  le 
plus  empressé.  Quand  donc  le  «  vieux  pays  »  aura-t-il  pour  ministre  de 
l'Agriculture  un  prêtre  catholique?  La  Nouvelle-France  nous  donne  des 
exemples  qu'un  régime  comme  le  nôtre  est  peu  capable  de  comprendre. 

Missions.  —  Le  dévouement  du  P.  Damien  Deveuster,  au  service 
des  lépreux  de  Molokaï,  a  eu  en  Angleterre  un  grand  retentissement. 
Une  Anglaise,  fille  d'un  ministre  protestant,  miss  Fowler,  devenue  do- 
minicaine, sous  le  nom  de  sœur  Rose-Gertrude, est  partiepour  recueillir 
l'héritage  du  vaillant  missionnaire  belge.  Elle  est  venue,  avant  de  se 
rendre  à  son  poste  héroïque,  pi'endre  des  notions  de  médecine  à  Paris, 
et  a  passé  quelque  temps  à  l'institut  Pasteur. 

Le  souvenir  du  P.  Damien  et  l'exemple  de  sœur  Rose-Gertrude 
excitent  la  générosité  anglaise.  Une  société  de  secours  se  fonde  en 
faveur  des  lépreux  dans  les  possessions  britanniques.  En  1889,  on 
comptait  jusqu'à  deux  cent  mille  de  ces  malheureux  aux  Indes,  dont  un 
grand  nombre  au  Bengale.  Les  autres  contrées  où  sévit  la  lèpre  sont 
surtout  le  Japon  et  Madagascar. 

Pour  la  seule  année  1888,  les  Sociétés  bibliques  ont  réalisé  un  budget 
de  cinquante  à  soixante  millions,  non  compris  les  capitaux  et  revenus 
entassés  par  les  trafiquants  de  bibles.  Les  ministres  missionnaires  tra- 
vaillent activement  à  gagner  le  centuple  en  ce  monde. 

Le  roi,  ou  mieux  l'affreux  bourreau  du  Dahomey,  Gléglé,  vient  de 
mourir.  Quelques  jours  auparavant,  il  avait  ordonné  une  suprême  «  fête 
de  sang  ».  Son  prédécesseur  avait  manifesté  quelque  désir  de  diminuer 
les  sacrifices  humains;  il  fut,  pour  cette  cause,  empoisonné  par  les  féti- 
cheurs,  qui  exigèrent  de  Gléglé  l'engagement  ex|)licite  de  ne  mo- 
difier en  rien  les  abominables  tueries.  L'héritier  de  Gléglé  a,  paraît-il, 
déjà  promis  une  hécatombe  humaine  de  cinq  mille  victimes.  N'est-ce 
pas  là  une  honte  effrayante  qui  retombe  sur  la  civilisation  européenne 
et  sur  les  peu|)les  civilisés  voisins  du  Dahomey? 

Il  est  vrai  que  Gléglé  déclarait  naguère  qu'entre  la  France  et  le 
Dahomey  il  ne  pouvait  y  avoir  de  bons  rapports,  «  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  roi  en  France  ».  S'il  y  avait  un  roi  en  France,  il  n'y  aurait  plus 
une  sauvagerie  si  monstrueuse  tout  à  côté  de  nos  possessions  d'Afrique. 

V.  D. 

Le  28  février  1820. 

Le  Gérant  :  J.   BURNICiiON. 


Imii.  D.  Dumoulin  et  C'",  rue  des  Grands-Aug-ustias,  ?,  à  Paris, 


LES    ELECTIONS   EN    ALLEMAGN' 


GUILLAUME  II  ET  LE  SOCIALISME 


Le  jeune  empereur  d'Allemagne  vient  de  livrer  sa  pre- 
mière bataille,  et  ce  n'est  pas,  comme  on  avait  pu  le  craindre 
à  ses  allures  martiales  des  premiers  jours,  sur  le  terrain  mi- 
litaire qu'il  a  tenté  la  fortune,  mais  sur  le  terrain  de  l'écono- 
mie sociale  et  politique.  Pour  la  première  fois  il  s'est  trouvé 
en  présence  du  suffrage  universel,  maître  assez  incommod'' 
avec  lequel  doivent  compter,  sauf  de  rares  exceptions,  les 
souverains  à  la  façon  moderne.  Guillaume  II  a  mené  la  cam- 
pagne avec  un  véritable  entrain,  d'après  son  inspiration  per- 
sonnelle et  sans  trop  se  préoccuper,  semble-t-il,  de  l'an- 
cienne tactique  ou  des  idées  présentes  de  son  vieux  chan- 
celier. Le  souverain  a-t-il  été  battu?  C'est  ce  qu'il  serait 
difficile  ou  prématuré  de  dire;  car  l'avenir  peut  singulière- 
ment éclairer  la  situation  nouvelle  des  partis  en  Allemagne, 
et,  tel  qui  croyait  marcher  avec  son  empereur,  sera  peut-être 
forcé  de  reconnaître  que,  la  tactique  impériale  avant  chano-é 
d'objectif  et  de  front,  l'allié  ou  le  serviteur  d'hier  est  devenu 
l'ennemi  ou  l'obstacle  d'aujourd'hui.  Cependant,  si  la  défaite 
du  monarque  est  encore  problématique,  celle  du  chancelier 
ne  laisse  plus  aucun  doute.  L'organisateur  politique  de  l'em- 
pire allemand,  notre  vainqueur  de  1871  en  matière  diploma- 
tique, a  subi  un  échec  qui  peut  s'appeler  une  déroute,  tandis 
que  son  collègue,  notre  vainqueur  sur  le  terrain  de  la  stra- 
tégie militaire,  semble  devoir  finir  ses  jours  sans  connaître 
les  amertumes  d'une  bataille  perdue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  drame  électoral  joué  pa*' l'Allemagne 
a  singulièrement  intéressé  l'Europe,  habituée  pourtant  à  ces 
jeux  d'un  usage  fréquent  chez  les  peuples  modernes.  Mais, 
cette  fois,  les  personnages  entraient  en  scène  avec  une  telle 
réputation  de  force  et  d'habileté,  qu'il  était  impossible  de  ne 
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pas  attendre  quelque  chose  de  plus  que  les  péripéties  vul- 
gaires d'une  comédie  politique.  L'attente  n'a  pas  été  trompée. 
L'action  principale  a  eu  son  prologue,  son  intrigue  et  son 
dénouement,  si  toutefois  il  n'est  pas  plus  juste  de  dire  qu'elle 
se  continue,  sans  qu'on  puisse  prévoir  encore  la  véritable 
issue  de  ce  duel,  où  le  socialisme  semble  jeter  à  l'empire  un 
suprême  défi. 

I 

Depuis  quelques  années,  l'Allemagne,  à  la  veille  des  élec- 
tions pour  le  Reichstag,  nous  réservait  toujours  quelque 
surprise.  Le  chancelier  ne  manquait  pas  de  semer  dans  le  pu- 
blic une  de  ces  rumeurs,  que  la  presse  reptilienne  exploitait 
au  profit  de  la  politique  gouvernementale.  Plus  d'une  fois  la 
peur  lui  servit  d'agent  électoral,  pour  amener  au  Parlement 
cette  majorité  docile  et  compacte,  toujours  prête  à  signer  de 
son  vote  les  projets  budgétaires  ou  législatifs  du  puissant 
ministre. 

En  1887,  l'auteur  du  Culturkampf  n^hé&iiA  pas  à  demander 
l'intervention  du  Pape,  et,  s'il  obtint  le  fameux  septennat, 
ce  ne  fut  pas  sans  abaisser  un  peu  son  orgueil  devant  ceux 
qu'il  avait  odieusement  persécutés.  Aujourd'hui  la  surprise 
ou,  si  l'on  veut,  le  coup  à  effet  est  venu  de  l'empereur  lui- 
même.  Le  serviteur  reste  dans  la  coulisse,  le  maître  se  dé- 
couvre et  donne  de  sa  personne.  Sur  le  champ  de  bataille, 
pareille  manœuvre  s'explique  par  la  gravité  de  la  situation,  ou 
par  l'ardeur  généreuse  mais  imprudente  du  chef.  Nous  nous 
garderons  bien  de  qualifier  ainsi  la  conduite  de  Guillaume  II. 
Il  est  jeune  sans  doute,  mais  jusqu'ici  la  fougue  de  son  âge 
s'est  traduite  seulement  par  une  série  de  voyages,  où  nul  n'a 
soupçonné  un  manque  de  sagesse.  Bien  au  contraire,  il  dé- 
clare lui-même  que,  s'il  a  voyagé,  il  n'avait  pas  simplement 
pour  but  d'étudier  les  pays  étrangers  et  de  nouer  des  rela- 
tions amicales  avec  les  souverains  d'empires  voisins,  mais 
bien  d'échapper  pour  un  temps  aux  agitations  des  partis,  et 
d'étudier  de  loin  et  avec  tout  le  calme  nécessaire  la  situation 
de  son  pays.  «  Quiconque,  dit-il,  se  trouvant  seul  en  pleine 
mer,  debout  sur  le  pont  d'un  navire,  et  ne  voyant  au-dessus 
de  sa  tête  que  le  ciel  étoile  de  Dieu,  est  rentré  en  lui-même 
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pour  méditer  sur  les  choses,  comprendra  la  valeur  d'un  tel 
voyage.  Je  souhaiterais  que  beaucoup  de  mes  compatriotes 
pussent  passer  par  des  moments  pareils,  où  l'homme  est 
poussé  à  se  rendre  compte  du  but  qu'il  a  poursuivi,  et  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  l'atteindre.  On  en  revient  guéri  de  l'envie  de 
se  surfaire,  et  c'est  ce  qu'il  nous  faut  à  tous  '.  » 

Certes,  lorsqu'un  souverain  de  trente  ans,  sous  le  ciel 
étoile  du  Bosphore,  conçoit  d'aussi  hautes  pensées,  et,  d'une 
rêverie  de  jeune  homme  «  debout  sur  le  pont  d'un  navire  m, 
sait  tirer  des  conclusions  que  ne  désavoueraient  point  les 
vieillards,  il  y  aurait  au  moins  témérité  à  douter  de  sa  pru- 
dence et  de  sa  sagesse.  11  avait  donc,  pour  découvrir  son  au- 
guste personne,  et  s'exposer  aux  conséquences  toujours 
o-raves  d'un  échec  où  le  roi  est  en  cause,  des  raisons  se- 
rieuses,  un  péril  à  éloigner,  un  effet  à  produire,  ou  peut-être 
les  deux  à  la  fois.  Le  péril  n'est  pas  chimérique;  la  poussée 
du  socialisme  de  plus  en  plus  formidable,  surtout  en  Alle- 
magne, peut  faire  trembler  môme  un  souverain  militaire.  Il 
semble  que  l'heure  soit  venue,  où  les  plus  forts  seront  ren- 
versés par  le  torrent,  s'ils  ne  parviennent  à  l'endiguer.  La 
difficulté  paraît  même  déjà  si  grande,  que  bon  nombre  d'ex- 
cellents esprits  songent  beaucoup  moins  à  lui  opposer  des 
obstacles,  qu'à  lui  creuser  un  lit  assez  commode  où,  tran- 
quille enfin,  il  roulera  ses  eaux  sans  menacer  plus  jamais 
la  sécurité  de  ses  voisins.  La  question  sociale  se  pose  ainsi 
avec  une  irrésistible  évidence,  et,  comme  elle  frappe  aux 
portes  du  Reichstag  d'une  façon  peu  rassurante,  c'est  l'em- 
pereur lui-même  qui  se  présente  pour  la  recevoir. 

L'intervention  impériale  s'est  affirmée  par  deux  rescrits, 
un  discours  au  conseil  d'Etat,  et  la  convocation  des  puis- 
sances industrielles  à  la  conférence  de  Berlin. 

Les  deux  rescrits  ont  paru  à  la  date  du  4  février,  adressés, 
l'un  au  prince  de  Bismarck,  et  l'autre  à  M.  de  Berlepsch,  le 
nouveau  ministre  du  commerce  prussien.  Ils  ont  eu,  dans  le 
monde  de  la  presse  et  de  la  politique,  un  retentissement  que 
nous  serions  tenté  de  dire  exagéré.  Quelques-uns  ont  presque 
salué    un    Charlemagne    dans    ce    protestant  qui    veut    être 

1.  Discours  de  Guillaume  II  au  banquet  de  la  Diète  de  Brandebourg. 
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«  l'empereur  des  ouvriers  ».  Certaines  feuilles  italiennes, 
très  catholiques  du  reste,  ne  manquent  plus  une  occasion 
de  dire  :  «  le  magnanime,  le  sage,  le  juste,  le  puissant  empe- 
reur Guillaume  ».  Il  en  est  qui  saluent  l'aurore  de  la  félicité 
ouvrière,  dans  cette  clarté  soudaine  venue  d'Allemagne.  Il 
e<n  est  d'autres  qui,  moins  respectueux  et  moins  confiants,  ne 
veulent  voir  dans  les  célèbres  rescrits  qu'une  réclame  élec- 
torale, ou,  comme  on  dit,  luie  manœuvre  de  la  dernière 
heure. 

Nous  n'oserions,  pour  notre  part,  ni  estimer  si  pures,  ni 
croire  si  mesquines  les  intentions  impériales.  Volontiers 
nous  y  verrions  l'intérêt  du  moment  mêlé  aux  justes  préoc- 
cupations d'une  àme  généreuse,  en  présence  de  l'incontes- 
table misère  des  classes  laborieuses  de  son  empire.  Y  a-t-il 
là  de  quoi  crier  miracle  ?  Certes,  il  faudrait  être  plus  que 
sourd  pour  ne  rien  entendre  des  doléances  du  peuple  ou- 
vrier. Depuis  quelque  temps  elles  prennent  les  proportions 
tl'une  clameur  qui  poursuit  sans  relâche  les  plus  récalci- 
trants, et  les  force  à  prêter  l'oreille  aux  cris  douloureux  qui 
sortent  de  la  mine,  de  la  carrière  et  de  l'usine.  On  dirait 
vraiment  que  tout  le  travail  du  monde  se  réduit  à  extraire  la 
houille,  à  battre  le  fer,  ou  à  filer  mécaniquement  la  laine  et  le 
coton.  Pauvres  ouvriers  des  champs,  parce  que  vous  êtes 
moins  noircis  par  la  fumée,  et  que  vous  passez  moins 
d'heures  à  V Assommoir^  où  Ton  verse  à  plein  verre  l'ab- 
sinthe et  l'alcool,  on  se  préoccupe  assez  peu  de  vos  plaintes. 
Peut-être  aussi,  parce  que  vous  êtes  meilleurs,  on  craint 
moins  les  éclats  de  votre  colère,  et  l'on  réserve  toute  com- 
passion pour  ceux  qui  la  réclament  le  revolver  en  main. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons,  arriérés  que  nous  sommes, 
une  disproportion  choquante  dans  la  répartition  de  l'humaine 
pitié.  On  donne  tout  aux  uns  et  presque  rien  aux  autres.  En 
sorte  que,  si  certains  projets  devaient  aboutir,  nous  verrions 
renaître  des  inégalités  sociales  pires  que  celles  de  l'ancien 
régime,  car  elles  établiraient,  dans  la  lutte  pour  la  vie,  l'an- 
tagonisme au  profit  des  plus  forts. 

La  question  ouvrière  est  donc  de  celles  qui  s'imposent,  et. 
pour  peu  qu'on  soit  digne  de  vivre,  il  faut  s'en  occuper.  Les 
économistes,  raides  et  froids  comme  il  convient  à  des  doc- 
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Irinaires,  dissertent  sur  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande, 
sur  la  production,  la  surproduction,  la  consommation  et  les 
avantages  du  laisser-faire.  Les  hommes  de  cœur  mêlent  vo- 
lontiers le  sentiment  à  la  question  et,  s'ils  sont  un  j)eu  tentés 
d'exagérer  la  protection ,  ils  comprennent  généralement 
mieux  ce  que  doivent  être  la  liberté  de  l'homme  et  le  travail  de 
l'ouvrier.  Pour  les  uns,  tout  est  perdu  si  l'Etat  se  mêle  de 
l'affaire  ;  pour  les  autres,  c'est  un  malheur  s'il  ne  s'en  mêle 
pas.  Les  uns  veulent  que  l'ouvrier  soit  libre  de  se  tuer  au 
travail,  s'il  le  juge  à  propos,  les  autres  condamnent  le  patron 
si  l'usine  est  malsaine,  la  besogne  troj)  dure  et  le  salaire 
accepté  trop  minime.  D'un  côté  l'on  ne  parle  que  de  régle- 
mentation par  voie  légale,  de  l'autre  on  crie  au  socialisme 
d'Etat.  Des  deux  côtés  on  professe  une  intransigeance  qui 
ne  permet  aux  profanes,  ni  un  essai  de  conciliation,  ni  par- 
fois même  un  doute  sur  l'exactitude  philosophique  ou  théo- 
logique des  assertions  émises  dans  l'ardeur  de  la  lutte. 

Guillaume  II  n'a  donc  pas  eu  besoin  de  réunir  les  troupes 
et  de  les  ranger  en  bataille.  Il  les  a  trouvées  en  bon  ordre, 
et  il  s'est  contenté  de  prendre  la  direction  du  corps  qui  lui 
semblait  mieux  répondre  à  sa  propre  stratégie.  Quelques 
Suisses  s'étaient  bien  mis  dans  la  tête  de  conduire  le  mouve- 
ment. Ils  avaient  même  déjà  fait  un  pas  en  avant  et  s'imagi- 
naient que  la  paix  pourrait  être  signée  dans  leur  ville  de 
Berne.  On  leur  a  fait  voir  comment  les  hauts  et  puissants 
protecteurs  des  faibles  traitent  les  petits  peuples.  Un  geste 
de  Berlin  a  suffi  pour  ranger  autour  de  l'empereur  les  diplo- 
mates de  la  question  ouvrière.  Il  ne  reste  plus  à  la  Suisse 
que  la  gloire  et  la  consolation,  si  c'en  est  une,  d'avoir  fourni 
une  grande  idée  au  successeur  de  Frédéric.  Sera-t-elle  exploi- 
tée avec  l'ampleur,  l'indépendance  et  la  liberté  que  promet- 
tait un  État  neutre?  L'avenir  le  dira;  mais,  en  attendant, 
nous  avons  quelque  peine  à  le  croire. 

Les  rescrils,  comme  on  le  voit,  ne  disent  rien  de  nouveau. 
Ils  méritent  cependant  d'être  étudiés,  car  ils  sont  le  prélude 
apparent  d'un  changement  de  politique  dans  les  relations 
de  l'empereur  allemand  avec  le  peuple  ouvrier  de  son  em- 
pire. 

Le  premier  s'adresse  au  prince  de  Bismarck  et  se  borne  à 
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lui  faire  savoir  que  son  maître,  soucieux  des  intérêts  de  l'in- 
dustrie allemande  et  des  besoins  qui  se  sont  manifestés  de 
la  part  des  ouvriers  au  cours  des  grèves  des  dernières  an- 
nées, a  l'intention  de  proposer  à  la  France,  à  l'Angleterre,  à 
la  Belgique  et  à  la  Suisse  des  négociations  internationales, 
afin  de  résoudre,  par  une  entente  commune,  la  question  des 
travailleurs. 

Le  second,  plus  explicite,  non  seulement  fait  savoir  au 
ministre  des  travaux  publics,  du  commerce  et  de  l'industrie, 
les  intentions  de  l'empereur,  mais  encore  trace  en  partie  le 
plan  des  réformes  qu'il  faudra  proposer  aux  puissances  réu- 
nies. «  C'est  la  mission,  dit-il,  du  pouvoir  et  de  l'Etat  de 
régler  le  temps  et  la  durée  du  travail,  de  telle  sorte  que  la 
santé  des  ouvriers,  les  principes  de  la  morale,  les  exigences 
économiques  des  travailleurs  et  leurs  aspirations  vers  l'éga- 
lité devant  la  loi  soient  sauvegardés.  »  Cette  phrase  résume 
presque  toute  la  question  sociale.  Un  tel  programme,  réalisé 
dans  l'esprit  qui  a  dicté  les  précédentes  réformes  ouvrières 
en  Allemagne,  mettrait  sous  la  tutelle  immédiate  du  pouvoir 
le  monde  entier  du  travail  et  de  l'industrie.  11  est  vrai  que  le 
rescrit  parle  aussi  d'un  projet  de  représentation  des  intérêts 
ouvriers,  qui  servirait  d'intermédiaire  entre  les  travailleiu'S 
et  l'État,  et  peut-être  préviendrait  le  danger  du  socialisme 
le  plus  redoutable  de  tous.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  empe- 
reur ne  recule  pas  devant  les  problèmes  estimés  difficiles 
par  les  plus  expérimentés.  Son  rescrit  pose  même  implicite- 
ment la  fixation  du  salaire  par  voie  de  convention  interna- 
tionale. C'est  le  corollaire  obligé  de  toute  réglementation  de 
la  durée  du  travail. 

La  conférence  de  Berlin,  plus  sage  ou  moins  hardie  que  le 
jeune  souverain,  n'a  pas  cru  bon  d'entamer  un  sujet  aussi 
difficile.  Espérons  qu'elle  fera  autre  chose,  et  que  son  rôle 
ne  se  bornera  pas  à  constater  que  notre  état  social  est  des 
plus  compliqués*. 

Les  intentions  impériales,  indiquées  sommairement  dans 
les  rescrits,  ont  revêtu,  devant  le  conseil  d'Etat,  une  forme 

1.  Les  rosult.Tts  eu  sont  aujourd'hui  connus.  Ils  se  résument  eu  une  série 
de  bonnes  intentions  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  appliquer. 
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plus  précise.  Après  avoir  rappelé  à  ses  conseillers  combien 
graves  étaient  les  questions  soumises  à  leur  examen,  Guil- 
laume II  énumère  ainsi  les  points  sur  lesquels  il  veut  être 
éclairé  :  «  La  protection  à  accorder  aux  ouvriers  contre  toute 
exploitation  arbitraire  et  illimitée;  la  mesure  de  la  restric- 
tion du  travail  des  enfants  conforme  aux  lois  de  l'humanité 
et  de  l'hygiène;  la  situation  de  la  femme  dans  le  ménage 
ouvrier,  au  point  de  vue  moral  et  économique  ;  d'autres  ques- 
tions enfin  se  rattachant  à  celles-ci,  ayant  pour  objet  des 
faits  et  des  besoins  susceptibles  d'amélioration,  vont  vous 
être  soumises.  »  Le  discours  fait  aussi  allusion  aux  mojens 
d'entente  entre  ouvriers  et  patrons  ;  mais,  ce  qu'il  faut  surtout 
relever  dans  les  paroles  de  ce  prince  protestant,  ce  sont  des 
phrases  comme  celle-ci  :  «  Je  ne  me  dissimule  pas  que,  dans 
ce  domaine,  l'initiative  de  l'Etat  seul  ne  saurait  suffire  pour 
mener  à  bien  toutes  les  réformes  désirables.  L'action  libre 
de  l'Eglise  et  de  l'école  conservera  un  vaste  champ  sur  lequel 
ces  deux  institutions  pourront  appuyer  et  féconder  l'activité 
de  l'État,  laquelle  atteindra  ainsi  son  but.  »  Et  l'empereur 
termine  son  discours  en  souhaitant  à  son  conseil  d'Etat  «  ht 
bénédiction  du  Très-Haut,  sans  laquelle  l'activité  de  l'homme 
ne  saurait  être  féconde  ». 

Rendons  justice  à  ceux  mêmes  qui  sont  loin  d'être  encore 
nos  amis.  Ce  sont  là  de  belles  paroles,  et  nous  souhaitons 
que  les  envoyés  de  la  République  à  Berlin  en  rapportent 
quelques-unes  de  ce  genre,  pour  leur  profit  personnel  et 
pour  l'instruction  de  ceux  qui  les  ont  délégués.  Si  les  lois 
à  venir  répondaient  aux  principes  mis  en  avant  par  l'empe- 
reur, dans  les  deux  passages  que  nous  venons  de  citer,  le 
socialisme  d'Etat  ne  serait  pas  à  craindre,  puisque  le  mo- 
narque n'hésite  point  à  proclamer  l'insuffisance  du  pouvoir 
pour  résoudre  la  question  sociale,  et  qu'il  fait  appel  au  con- 
cours de  l'Eglise  et  à  l'initiative  privée. 

Du  reste  Guillaume  II  semble  tellement  résolu  à  marcher 
en  avant,  dans  la  voie  des  réformes  et  de  la  protection  des 
classes  inférieures,  qu'au  banquet  de  la  Diète  de  Brande- 
bourg, après  avoir  exposé  ses  généreux  desseins,  il  ajoute  ces 
paroles  où  les  promesses  s'unissent  aux  menaces  :  «  Ceux 
qui  voudront  m'aider  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche 
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seront  les  bien  venus,  quels  qu'ils  soient  d'ailleurs;  ceux  qui 
ciiercheront  à  m'entraver  clans  ce  travail,  y'e  les  briserai  en 
mille  morceau.r.  » 

II 

Le  monde  politique  n'a  pas  accueilli  sans  une  légitime 
émotion  les  rescrits  et  les  paroles  de  l'empereur  allemand. 
On  a  cherché  dans  ce  inotu  proprio  des  intentions  que  son 
auteur  n'y  soupçonnait  peut-être  pas.  Faut-il  y  voir  le  des- 
sein arrêté  de  combattre  le  socialisme  en  le  dirigeant?  Ou 
n'est-ce  là  que  le  développement  d'un  système,  dont  l'Al- 
lemagne a  commencé  depuis  quelques  années  la  périlleuse 
expérience  ? 

L'été  dernier,  quand  les  grèves  éclatèrent  en  ^^'estphalie, 
le  souverain  s'adressait  aux  ouvriers,  la  menace  ii  la  bouche 
et  la  main  sur  la  poignée  du  sabre.  Il  ne  parlait  de  rien  moins 
que  de  faire  tirer  dans  le  tas.  Son  chancelier  présentait  au 
Reichstag  une  loi  draconienne,  qui  mettait  à  la  discrétion  de 
la  police  les  chefs  et  les  meneurs  du  parti  socialiste.  Et  voilà 
(ju'aux  menaces  succèdent  tout  à  coup,  non  seulement  la  paix 
et  la  bienveillance,  mais  presque  l'amitié.  Que  s'est-il  donc 
passé  dans  l'esprit  du  jeune  empereur?  Est-ce  une  évolution 
qui  s'opère,  présage  d'une  direction  nouvelle  de  la  politique 
impériale?  Est-ce  une  rupture  de  Guillaume  II  avec  le 
fondateur  et  le  chancelier  de  l'empire?  Deux  questions  qui 
ne  manquent  pas  d'intérêt,  et  autour  desquelles  s'agitent, 
depuis  deux  mois ,  des  discussions  qui  ne  semblent  pas 
encore  près  de  finir. 

Si  l'on  voulait  se  fier  aux  apparences,  et  prendre  pour  la 
réalité  ce  qui,  de  prime  abord,  éclate  aux  yeux  dans  la  con- 
duite de  l'empereur,  il  faudrait  dire  qu'après  deux  ans  de 
règne,  le  successeur  de  Frédéric  abandonne  une  politique 
dont  il  a  sans  doute  éprouvé  l'inutile  rigueur.  Il  n'en  est 
rien  cependant,  et  les  rescrits  eux-mêmes  révèlent  l'intention 
de  continuer  à  gouverner  l'empire  suivant  les  principes 
adoptés  dès  les  premiers  jours.  Pour  Guillaume  II,  le  règne 
de  Frédéric  III  ne  devrait  pas  compter.  Pas  plus  que  Bismarck 
il  ne  partage  les  idées  de  celui  qui  ne  fit  (jue  passer  sur  le 
trône.  Le  jeune  Hohenzollern  semble  ne  reconnaître  que  son 
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grand-père,  et  l'on  dirail  parfois  qu'il  regrette  de  n'avoir  pu 
recueillir  la  succession  immédiate  du  vieil  empereur. 

Frédéric  III,  lui  aussi,  malade  et  presque  mourant,  adressa 
un  rescrit  au  prince  de  Bismarck.  L'opposition  du  souverain 
aux  idées  du  chancelier  était  manifeste,  dans  ce  document 
ijui  donna  tant  d'espérances  aux  vrais  amis  de  la  liberté 
religieuse  et  sociale.  Nul  ne  peut  dire  ce  que  l'avenir  réser- 
vait à  ces  espérances,  de  déceptions  ou  de  réalités,  mais  il 
est  certain  qu'une  politique  nouvelle  s'annonçait  dans  ce 
rescrit,  auquel  la  mort  de  l'empereur  ne  permit  pas  de  donner 
suite.  Frédéric  désavouait  hautement  l'intolérance,  le  milita- 
risme et  la  centralisation  excessive,  c'est-à-dire  toute  la 
dircclion  iiii|)rimée  par  I5ismarck  à  la  politique  impériale. 
En  présence  du  socialisme  montant  et  des  revendications 
toujours  plus  pressantes  des  classes  laborieuses,  il  tenait  un 
langage  tout  autre  que  son  fils.  «  D'accord  avec  ce  que 
pensaitmon  père,  écrivait-il, j'appuieraide  tout  mon  pouvoir 
les  projets  de  nature  à  favoriser  le  bien-être  des  diflérentes 
classes  de  la  société,  à  concilier  les  intérêts  rivaux,  à  atté- 
nuer autant  que  possible  les  imperfections  inévitables;  mais 
je  ne  veux  pas  éveiller  l'espérance  qu'il  soit  possible  de 
mettre  un  terme  à  tous  les  maux  de  la  société  au  moyen  de 
l'intervention  de  l'État.  » 

De  telles  paroles,  sans  marquer  une  rupture,  toujours 
choquante  de  la  part  d'un  fils,  avec  les  intentions  paternelles, 
manifestaient  cependant  une  évolution  dans  la  manière  d'en- 
visager les  devoirs  de  l'État  à  l'égard  des  travailleurs. 
Frédéric  III  n'ignorait  pas  les  essais  que  le  socialisme  d'État 
venait  de  tenter,  sous  prétexte  d'améliorer  le  sort  des  classes 
laborieuses.  En  juin  1883,  on  avait  voté,  sous  la  pression  du 
chancelier,  l'assurance  obligatoire  contre  la  maladie  ;  en 
juillet  1884,  était  venu  le  tour  de  l'assurance  obligatoire 
contre  les  accidents.  Les  caisses  de  ces  assurances  diverses, 
administrées  par  l'État,  avaient  fourni  à  la  bureaucratie  une 
si  belle  proie,  que  les  victimes  ne  recevaient  guère  que  les 
trois  septièmes  des  primes  sur  lesquelles  leur  donnaient 
droit  les  cotisations  arrachées  aux  industriels.  Le  reste, 
c'est-à-dire  la  plus  grosse  part,  était  dévoré  par  la  paperas- 
serie administrative.  ><[  y  avait-il  pas,  dans  ce  résultat  misé- 
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rable  de  l'ingérence  du  pouvoir,  de  quoi  changer  les  idées 
d'un  prince  libéral  et  sage  ? 

Telle  n'est  pas  cependant  la  tradition  que  Guillaume  II  se 
propose  de  continuer.  Déjà,  sous  son  règne,  en  juillet  1889, 
le  Reichstag  a  voté  l'assurance  obligatoire  contre  la  vieillesse, 
imposant,  comme  toujours,  au  patron  une  obligation  civile, 
là  où  il  voyait  une  dette  morale,  et,  chose  étrange,  définis- 
sant que  la  vieillesse,  pour  l'ouvrier,  ne  commencerait  qu'à 
soixante-dix  ans. 

Cette  fois,  la  résistance  du  Parlement  avait  été  plus  éner- 
gique, et  le  chancelier  s'était  servi  de  toutes  les  ressources 
de  sa  haute  situation  pour  sauver  sa  loi,  fortement  menacée 
par  le  centre  et  les  progressistes.  Malgré  cela ,  le  jeune 
empereur  adopte  sans  réserves  le  principe  inspirateur  de  ces 
obligations,  créées  et  réglées  par  l'Etat.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  qu'elles  soient  toutes  également  excessives  ou  dange- 
reuses. Nous  admettons  volontiers  que  l'État  remplisse  son 
devoir  de  gardien  de  la  moralité  publique  et  de  protecteur 
des  petits  et  des  faibles,  sauf  à  chercher  ailleurs  qu'en  lui- 
même  la  règle  de  cette  moralité  et  la  détermination  de  cette 
faiblesse.  Nous  nous  bornons  à  constater  ici  que  Guillaume  II 
ne  nous  fait  pas  assister  encore  à  une  évolution  impériale 
proprement  dite. 

Du  reste,  il  l'allirme  lui-même  dès  la  première  phrase 
de  son  second  rescrit  :  «  En  montant  sur  le  trône,  dit-il, 
j'ai  fait  connaître  ma  résolution  de  développer  notre  légis- 
lation dans  le  sens  que  lui  a  donné  feu  mon  grand-père,  qui 
avait  assumé  la  tâche  de  protéger  les  classes  moins  fortu- 
nées, en  s'inspirant  de  la  morale  chrétienne,  n  Devant  la 
Diète  de  Brandebourg,  il  n'est  pas  moins  explicite.  «  J'ai 
résolu,  assure-t-il,  de  poursuivre  le  but  que  mon  grand-père 
avait  fixé  dans  son  message.  Marchant  sur  ses  traces,  j'ai 
pensé  que  mon  souci  principal  devait  être  de  m'occuper  avec 
plus  de  soin  du  bien-être  des  classes  inférieures  de  notre 
société.  » 

Il  est  donc  avéré  que  le  règne  et  les  idées  de  Frédéric  III 
sont  quantité  absolument  négligeable  pour  son  fils,  et  que  le 
grand-père  a  toutes  les  préférences.  L'idéal  de  Guillaume  II 
reste  ainsi  ce  qu'il  était  pour  le  vieil  empereur  et  pour  son 
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chancelier.  Ce  n'est  pas  autre  chose,  au  fond,  que  le  socia- 
lisme d'Etat.  Celui-ci  demeure,  en  effet,  l'uniciue  et  p'ifan- 
tesque  corporation,  car  on  se  garde  Lien,  dans  ce  S3'Stème, 
de  rétablir  les  autres  avec  la  liberté  pour  base  et  la  simple 
protection  de  l'Etat  pour  garantie.  La  réglementation  exces- 
sive, au  lieu  de  leur  ouvrir  la  voie,  pourrait  même  devenir 
l'obstacle  qui  rendrait  leur  retour  impossible. 

Soyons  juste  cependant,  et  reconnaissons  que  le  petit-fils 
est  en  quelque  chose  meilleur  que  le  grand-père.  Celui-ci 
n'avait  parlé  que  de  morale  chrétienne,  terme  vague,  et  sans 
portée  précise  bien  gênante  pour  un  souverain  protestant. 
Guillaume  II  va  plus  loin  et,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  il 
parle  de  l'Eglise  et  de  l'école.  S'il  invoque  la  première  ainsi 
qu'une  autorité  directrice,  dans  la  grave  question  posée 
devant  les  puissances,  nous  n'avons  pas  à  craindre  une  nou- 
velle usurpation  du  socialisme  d'État  sur  les  droits  indivi- 
duels. Ils  seront  tous  sauvegardés,  ceux  de  l'ouvrier  comme 
ceux  du  patron  ;  car  l'Eglise,  qui  les  respecte  tous,  sait  aussi 
les  concilier,  sans  briser  l'harmonie  sociale  et  créer  l'anta- 
gonisme des  classes  en  favorisant  l'une  aux  dépens  des 
autres. 

[Malheureusement  le  jeune  empereur  semble  ne  donner  à 
l'Eglise  qu'une  place  secondaire,  et  lui  concéder  un  simple 
rôle  d'auxiliatrice ,  pour  mener  à  bonne  fin  l'initiative  de 
l'Etat.  Ce  n'e.st  pas  assez  pour  environner  de  toutes  les 
garanties  de  sagesse  et  de  fécondité  l'œuvre  qu'on  se  propose 
d'accomplir.  Le  point  de  départ  décide  presque  toujours 
des  résultats.  Ils  valent  ce  qu'il  vaut  lui-même,  et  comme, 
d'ordinaire,  c'est  d'un  principe  ou  d'une  doctrine  que  l'on 
prétend  déduire  la  solution  pratique  de  la  question  sociale, 
il  importe  que  le  principe  et  la  doctrine  soient  aussi  intégra- 
lement vrais  que  possible.  Or  l'Église  seule  a  le  privilège, 
non  seulement  de  posséder  la  vérité,  mais  encore  de  la  faire 
connaître,  dans  les  choses  surtout  où  la  passion  humaine 
risque  facilement  de  la  voiler  ou  de  l'altérer.  Voilà  pourquoi, 
au  milieu  de  cette  conférence  de  Berlin,  où  la  République  se 
fait  représenter  par  un  déiste  et  quelques  libres  penseurs, 
nous  voudrions  voir  l'Église  au  premier  rang,  c'est-à-dire 
à  sa  place,  non  pas  pour  seconder  simplement  les  initiatives. 
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mais  pour  les  susciter  et  les  mettre  à  l'abri  des  illusions  et 
de  l'erreur. 

Ainsi,  dans  les  rescrits  de  l'empereur  allemand,  nous  ne 
pouvons  encore  reconnaître  ce  caractère  de  franche  vérité 
qui  promet  de  sérieux  résultats  et  accompagne  toujours  les 
démarches  généreuses  et  désintéressées.  Ne  pourrait-on  pas 
dire,  sans  trop  de  témérité,  qu'ils  sont  un  signe  nouveau  de 
cette  tendance  à  l'hégémonie  qui  semble  tourmenter  le  jeune 
souverain  ?  On  dirait  qu'il  a  vu  dans  ses  rêves  l'ombre  du 
Saint-Empire,  et  cette  justice  impériale  que  les  faibles  n'in- 
voquaient pas  en  vain.  Croit-il  pouvoir  ressusciter  l'un  et 
s'attribuer  le  monopole  de  l'autre?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  a  tenté  de  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement  contempo- 
rain le  plus  irrésistible  de  tous,  qui  pousse,  comme  invinci- 
blement, les  chefs  d'État  à  chercher  un  remède  aux  misères 
dont  souffrent  les  classes  laborieuses.  Le  choix  du  motif  et 
de  l'heure  pour  se  mettre  en  avant  ne  pouvait  être  mieux 
inspiré,  car  il  était  difficile  aux  autres  gouvernements  de 
décliner  l'inVitation  sans  s'exposer  au  reproche  d'imprudence 
et  d'inhumanité. 

Les  rescrits  enfin  sont-ils  une  rupture  avec  le  chancelier  ? 
Si  le  fondateur  de  l'empire  allemand  abandonne  les  affaires, 
et  se  retire  avant  l'heure  dans  la  solitude  de  Varzin,  pour  ne 
plus  reparaître  devant  le  Reichstag,  faut-il  attribuer  cette  re- 
traite au  désaccord  survenu  entre  le  maître  et  l'élève?  Il  ne 
paraît  pas  qu'un  tel  événement,  dont  les  conséquences  peu- 
vent être  fort  graves,  soit  uniquement  motivé  par  l'attitude 
de  Guillaume  11  en  face  du  socialisme.  On  dit  bien  que  l'em- 
pereur a  subi  l'influence  de  M.  Hinzpeter,  son  ancien  profes- 
seur, auquel  il  avait  demandé  un  mémoire  sur  la  situation 
économique  des  mineurs.  L'ancien  maître  aurait  peint  vive- 
ment à  son  impérial  disciple  la  misère  des  ouvriers  ses  su- 
jets, indignement  exploités  par  les  gros  actionnaires  des 
compagnies,  anglais  ou  hollandais,  sinon  tous  juifs,  au  moins 
sémites  de  tendance  et  de  cupidité.  Devant  le  tableau  de  ces 
souffrances  qu'on  lui  avait  laissé  ignorer  jusqu'ici,  Guillaume 
aurait  éprouvé  une  vive  colère,  et  les  rescrits  seraient  le  fruit 
d'une  résolution  prise  en  dehors  du  chancelier.  Même  en 
supposant  la  vérité  de  ce  récit,  on  n'aurait  pas  le   droit  de 
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conclure  qu'il  y  ait  désaccord  sur  la  f|iiestion  sociale  entre 
l'empereur  et  le  ministre. 

On  sait  en  eftet  comment  Bismarck,  en  1871,  envisageait  les 
devoirs  de  l'État  à  l'égard  des  travailleurs.  Quand  il  fut  ques- 
tion entre  l'Autriche  et  l'Allemagne  de  réunir  une  conférence 
où  seraient  discutées,  d'une  part  les  concessions  à  faire  au 
peuple  ouvrier,  et  de  l'autre  les  pénalités  à  appliquer  pour 
la  répression  du  mouvement  socialiste,  le  chancelier  chargea 
le  comte  Itzenplitz  de  préparer  les  matériaux  pour  la  réunion 
des  délégués.  Le  ministre  du  commerce  répugnait  à  ce  tra- 
vail, parce  qu'il  ne  croyait  pas  aux  résultats  pratiques  de  la 
conférence,  et  qu'il  regardait  une  pareille  démarche  comme 
une  victoire  des  socialistes.  C'est  alors  que  le  chancelier  lui 
écrivit  la  lettre  célèbre  où  se  lisaient  les  paroles  suivantes  : 
«  Une  intervention  du  gouvernement  dans  le  mouvement 
socialiste  ne  signifie  nullement  la  victoire  de  la  doctrine  so- 
cialiste ;  l'action  des  gouvernements  établis  me  parait  au 
contraire  le  seul  moyen  de  mettre  un  terme  aux  déviations 
actuelles  de  ce  mouvement  et  de  lui  donner  une  meilleure  di- 
rection, surtout  en  réalisant  ce  qui  paraît  légitime  dans  les 
vœux  des  socialistes  et  est  réalisaJ)le  dans  le  cadre  de  l'ordre 
social  et  ]iolitique  existant.  Les  théories  socialistes  sont  déjà 
tellement  répandues  dans  les  masses,  que  ce  serait  une  vaine 
tentative  de  vouloir  les  ignorer  ou  de  conjurer  parle  silence 
leurs  dangers...  Il  va  de  soi  qu'on  ne  doit  pas  passer  sous 
silence  les  questions  particulièrement  à  l'ordre  du  jour  et 
qui  concernent  la  durée  et  les  salaires  du  travail  et  d'autres 
de  cette  nature.  » 

Il  y  a  cinq  ans.  il  est  vrai,  le  chancelier  parut  avoir  modifié 
quelques-unes  de  ses  idées  de  1871.  M.  de  Hertling,  ayant 
fait  une  motion  sur  le  maximum  de  temps  à  tlonner  au  tra- 
vail des  adultes,  se  vit  combattu  par  le  premier  ministre,  qui 
prononça  alors  les  paroles  suivantes  :  «  Quand  vous  aurez 
rempli  cette  tâche  pour  l'Allemagne,  vous  n'aurez  encore 
fait  que  la  moindre  besogne,  à  moins  pourtant  ((ue  vous  ne 
puissiez  ceindre  l'Allemagne  d'une  muraille  chinoise  et  que 
nous  nous  suffisions  tout  à  fait  comme  production  et  consom- 
mation. »  Il  ajoutait  :  «  La  chose  ne  serait  exécutable  que  si, 
par  un  arrangement  avec  le  monde  entier,  nous  pouvions  éta- 
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blir  une  journée  de  Iravail  universelle.  Or,  que  ce  ne  soit 
pas  possible  en  ce  monde  où  nous  vivons,  vous  me  l'accor- 
derez vous-même.  » 

Cette  restriction,  que  le  prince  de  Bismarck  ne  croyait  pas 
devoir  faire  en  1871,  n'implique  pas  une  divergence  essen- 
tielle de  vues  avec  le  programme  tracé  par  l'empereur  en 
1890.  La  question,  réservée  par  le  chancelier,  ne  sera  même 
pas  portée  devant  la  conférence  de  Berlin,  et  les  principes 
de  conduite  à  l'égard  des  socialistes,  adoptés  par  Guil- 
laume II,  sont  exactement  ceux  de  la  lettre  au  comte  Itzen- 
plitz.  Si  l'auteur  du  Cultiirlainpf  disparaît  de  la  scène  poli- 
tique, ce  n'est  donc  pas  uniquement  à  la  question  sociale 
qu'il  faut  attribuer  cette  chute,  ou  ce  simple  départ. 

III 

Quel  accueil  ont  fait  aux  rescrits  impériaux  les  divers  par- 
tis politiques,  surpris  en  pleine  lutte  électorale  par  un  acte 
souverain  d'une  telle  importance  ?  Cette  étude  ne  manque 
pas  d'intérêt;  mais,  pour  être  complète,  elle  exigerait  des 
développements  qui  dépasseraient  de  beaucoup  les  limites 
que  nous  croyons  devoir  nous  imposer  ici. 

S'il  fallait  tenir  compte  de  toutes  les  nuances  politiques  re- 
présentées au  Reichstag,  nous  aurions  affaire  à  dix  catégo- 
ries distinctes,  ayant  chacune  sa  manière  d'entendre  §on 
mandat  et  le  désir  de  voir  triompher  ses  idées  dans  le 
gouvernement  de  l'empire.  On  peut  dire  cependant  que  six 
grands  partis  se  détachent  au  milieu  des  autres  et  les  ral- 
lient, suivant  les  occasions,  à  leurs  vues  politiques.  Ce  sont 
les  conservateurs  purs,  les  conservateurs  libres,  les  natio- 
naux-libéraux, le  centre  catholique,  les  progressistes  et  les 
socialistes.  Le  groupement  peut  se  simplifier  encore,  et  se 
réduire  à  trois  fractions  parfaitement  distinctes.  Nous  avons 
alors,  d'un  côté  le  parti  du  gouvernement,  formé  des  conser- 
vateurs, purs  ou  libres,  et  des  nationaux-libéraux,  de  l'autre 
les  progressistes,  les  socialistes  et  le  centre.  Le  premier 
groupe  représente  le  Cartel,  ou  l'union  des  conservateurs  et 
des  nationaux-libéraux  dans  la  main  de  Bismarck.  La  force 
du  chancelier  reposa  jusqu'ici  sur  cette  union,  et  c'est  là  que 
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ses  mesures  les  plus  odieuses  contre  l'Eglise  et  la  liberté 
trouvèrent  des  approbations  empressées  et  dociles.  Le  cen- 
tre et  les  socialistes,  divisés  toujours  sur  la  question  reli- 
gieuse, et  souvent  aussi  sur  le  terrain  législatif,  ont  cela  de 
commun  qu'ils  forment  aux  yeux  du  chancelier  les  groupes 
d'opposition. 

L'intervention  personnelle  de  l'empereur  et  les  rescrits 
qui  semblent  avoir  été  le  premier  acte  d'une  volonté,  désor- 
mais indépendante  dans  la  direction  des  affaires,  ont  tout 
d'abord  jeté  quelque  désarroi  dans  l'organisation  des  partis. 
Le  Cartel  s'est  senti  menacé  dans  sa  situation  prépondérante, 
et  les  feuilles  de  sa  couleur  n'ont  pas  manqué  de  manifester 
plus  ou  moins  ouvertement  leur  dépit.  Les  diverses  fractions 
de  ce  groupe  ont  vite  compris  que  le  silence  du  chancelier, 
quand  le  maître  prenait  hardiment  la  parole,  signifiait  leur 
congé  aux  cartellistes,  ces  bons^  serviteurs,  qui  ne  deman- 
daient qu'à  remplir  encore  leur  rôle  habituel.  Alors  ont 
éclaté,  au  sein  même  du  parti,  des  divergences  suivies  de 
récriminations  et  d'attaques  mutuelles,  symptômes  d'une 
prochaine  dissolution.  Un  journal  conservateur,  le  Volk.,  n'a 
même  pas  hésité  à  tirer  l'horoscope  du  Cartel.  «  Il  nous  sem- 
ble, écrivait-il,  que  le  gouvernement  ne  veut  plus  du  Cartel. 
C'est  qu'il  ne  se  fait  plus  d'illusion  sur  le  sort  qui  attend,  le 
20  février,  les  adhérents  du  Cartel.  On  laisse  marcher  la 
charrette  à  la  guise  du  cheval.  Si  le  20  février  donne  une  ma- 
jorité hostile  au  gouvernement,  le  nouveau  Reichstag  ne 
vivra  pas  longtemps;  il  sera  dissous  à  la  première  occasion; 
mais  le  Cartel  restera  dans  le  cercueil.  » 

Cependant  les  officieux,  comme  il  convenait  du  reste  à  leur 
situation,  n'ont  pas  admis  que  l'acte  impérial  put  être  suivi 
d'un  triomphe  des  partis  de  l'opposition.  Ne  serait-ce  pas 
ingratitude  noire  si,  après  des  rescrits  empreints  d'une  aussi 
tendre  sollicitude  pour  la  classe  ouvrière,  les  travailleurs  al- 
laient donner  leurs  voix  aux  ennemis  du  gouvernement? 
C'en  est  donc  fait  du  parti  socialiste,  qui  n'a  plus  sa  raison 
d'être,  puisque  l'empereur  va  lui-même  au-devant  de  ses  re- 
vendications et  s'engage  à  les  satisfaire.  Ainsi,  le  jeune  sou- 
verain va  gagner  du  premier  coup  la  bataille  que  le  vieux 
chancelier  n'ose  même  pas  livrer,  tellement  il  se  croit  sûr  de 
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la  perdre.  Tels  sont,  à  peu  près,  lelangage  qu'ont  tenu  les  of- 
ficieux, et  les  belles  espérances  dont  ils  ont  cru  pouvoir  se 
bercer. 

Les  socialistes,  de  leur  côté,  n'ont  pas  caché  certaines 
appréhensions  à  la  lecture  des  rescrits.  Un  instant  même 
ils  ont  paru  quelque  peu  déconcertés  par  cette  invasion  du 
souverain  dans  le  domaine  de  leurs  propres  idées.  Les  théori- 
ciens du  parti,  qui  promettent  beaucoup  plus  pour  l'avenir 
qu'ils  ne  donnent  pour  le  présent,  ont  sérieusement  craint 
une  déroute  de  l'armée  socialiste.  Leurs  craintes  se  mani- 
festaient par  le  raisonnement  que  voici  :  «  iXous,  théoriciens 
convaincus,  qui  tenons  la  tète  doctrinale  du  parti  et  qui  en 
sommes  l'intelligence  modératrice,  nous  promettons  l'avè- 
nement de  l'Etat  collectiviste,  avec  tous  les  avantages  qui 
doivent  l'accompagner  ;  mais  nous  avons  besoin  de  temps 
pour  préparer  cette  société  de  l'avenir  dont  jouiront  sans 
doute  nos  arrière-neveux.  Au  contraire,  les  meneurs  pra- 
tiques du  socialisme,  témoins  de  la  misère  des  travailleurs 
qu'ils  ont  souvent  eux-mêmes  partagée,  vont  directement  et 
immédiatement  à  tout  homme  qui  leur  en  promet  le  sou- 
lagement actuel.  Or,  aujourd'hui  c'est  l'empereur  qui  leur 
annonce  des  lois  sociales  capables  d'adoucir  leurs  souffrances 
et  de  leur  donner,  sinon  tout  le  bien-être,  au  moins  une  part 
de  celui  qu'ils  réclament.  Ils  iront  à  l'empereur  et,  momen- 
tanément du  moins,  nous  verrons  nos  troupes  se  débander 
et  le  vide  se  faire  autour  de  nous.  » 

Il  faut  bien  reconnaître  à  ces  appréhensions  un  véritable 
fondement.  Pour  conjurer  le  péril,  on  a  fait  répéter,  par  les 
organes  du  parti,  des  déclarations  destinées  à  maintenir 
rvmion  compacte  des  électeurs  socialistes.  «  Ce  n'est  pas 
pour  un  homme,  y  disait-on,  c'est  pour  un  principe  que  l'on 
vote;  toute  popularité  est  malsaine  et  nous  ne  voulons  rien 
devoir  à  l'entraînement,  mais  tout  à  la  raison  et  au  bon  sens 
éclairé  des  électeurs.  »  Les  avis  ont  porté  leur  fruit  et,  si  le 
peuple  a  crié  de  tout  cœur  :  Vive  l'empereur  des  ouvriers  ! 
ceux-ci  ont  tiré,  des  avances  impériales,  une  conclusion  que 
leur  auteur  n'attendait  peut-être  pas.  L'organe  officiel  du 
socialisme  allemand  les  a  formulées  dans  les  termes  suivants  : 
«    Les  rescrits   impériaux  sont  la  victoire  morale  du  socia- 
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lisme.  Personne  ne  pourra  contester  que  c'est  l'augmentation 
rapide  des  suffrages  socialistes  qui  a  déterminé  les  classes 
dirigeantes  à  faire  quelque  chose  pour  les  prolétaires.  La 
défaite  du  prince  de  Bismarck  constitue  une  victoire,  et,  si  le 
pouvoir  va  au-devant  des  revendications  des  socialistes,  ils 
acceptent  ce  qui  est  acceptable  ;  mais  les  électeurs  n'oublie- 
ront pas  qu'ils  sont  les  propres  artisans  de  leur  bonheur,  et 
leurs  desiderata  trouveront  certainement  bon  accueil  dans 
les  conseils  du  gouvernement,  lorsqu'ilsser  ont  défendus  par 
leurs  élus.  En  présence  des  rescrits  impériaux,  le  mot  d'ordre 
doit  être  :  Nommez  des  représentants  ouvriers,  nommez  des 
socialistes;  chaque  millier  tle  suffrages  de  plus  donne  à  vos 
revendications  un  grand  poids.  » 

Le  môme  journal  n'a  cessé,  depuis  l'ouverture  de  la  cam-. 
pagne  électorale,  de  répéter  aux  électeurs  :  «  A  bas  le  Cartel! 
telle  est  la  conclusion  pratique  que  les  ouvriers  et  leurs  amis 
doivent  tirer  des  rescrits  impériaux.  »  Puisque  cette  formule 
équivaut  à  dire  :  A  bas  le  parti  du  gouvernement  !  elle  donne 
l'exacte  mesure  de  la  reconnaissance  des  socialistes  pour 
les  avances  qui  leur  sont  faites.  Du  reste  leur  conduite  est 
logique  et,  puisque  l'empereur  fait  aux  ouvriers  des  pro- 
messes, il  faut  envoyer  au  Reichstag  des  hommes  capables 
d'en  surveiller  l'exécution,  c'est-à-dire  nommer  des  socia- 
listes. Le  peuple  a  d'autant  plus  volontiers  exécuté  ce  conseil, 
qu'il  ne  doutait  pas  de  la  parole  de  l'empereur.  «  Si  Guil- 
laume II,  disait-il,  voulait  nous  tromper,  il  ferait  parler 
Bismarck.  Puisqu'il  prend  lui-même  la  parole,  c'est  qu'il 
entend  la  tenir  et  qu'il  est  sincère.  »  Ainsi  les  rescriLs, 
accueillis  comme  un  minimum  de  concessions  par  les  socia- 
listes, ont  profité  au  triomphe  du  parti  qu'ils  avaient  peut- 
être  l'espérance  de  désarmer  ou  de  diviser. 

Le  centre  catholique  a  fait  aux  rescrits  un  accueil  frai?' 
cliement  enthousiaste,  et,  de  tous  les  partis,  il  est  peut-élu, 
le  seul  qui  semble  adhérer  sans  réserves  au  programme 
impérial.  A  la  veille  même  de  sa  publication,  M.  Windthorst 
traitait  de  la  question  ouvrière  dans  un  discours  qui  n'était 
qu'un  commentaire  de  la  tléclaration  du  parti  tout  entier.  Il 
émettait  l'espoir  que  l'empereur  prendrait  en  main  la  cause 
des  ouvriers,  et  que  cette  fois  «  les  tendances  et  les  vœux  du 
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centre  seraient  enfin  traduits  en  faits  ».  Ces  vœux,  plusieurs 
fois  portés  devant  le  Reichstag,  réclamaient  une  bonne  légis- 
lation, capable  d'établir  une  entente  cordiale  entre  le  patron 
et  l'ouvrier,  et  de  prévenir  les  scènes  de  violence  qui  ne 
pouvaient  aboutir  qu'à  faire  fermer  l'usine,  et,  par  là  même, 
réduire  le  travailleur  au  chômage.  Mais  il  faut  bien  observer 
que  le  centre,  en  réclamant  une  législation  ouvrière,  repousse 
le  socialisme  d'Etat.  Aussi  demande-t-il  qu'avant  tout,  l'on 
se  préoccupe  de  la  moralisation  des  classes  par  l'enseigne- 
ment religieux.  «  Pour  rentrer  dans  la  bonne  voie,  dit-il,  il 
faut  d'abord  que  nous  réformions  l'école  dans  le  sens  de  ce 
qu'elle  était  (avant  les  lois  Falk),  et  que  nous  apprenions  de 
nouveau  à  prier  convenablement.  Voilà  le  premier  remède. 
L'autre,  le  voici  :  il  faut  que  nous  fassions  des  lois  qui  éta- 
blissent sur  une  base  saine  et  morale  les  rapports  entre 
patrons  et  ouvriers,  et  qui  règlent  et  déterminent  les  situa- 
tions réciproques.  » 

En  1877,  le  comte  de  Galen,  au  nom  du  centre,  avait  déposé 
sur  le  bureau  du  Reichstag  un  projet  de  loi  où  l'on  retrouve 
toute  la  substance  des  rescrits,  mais  avec  prédominance  de 
la  note  religieuse.  Protection  de  la  foi  et  de  la  vie  chrétienne 
des  travailleurs  ;  protection  des  artisans  dans  leurs  métiers, 
des  ouvriers  dans  l'usine  par  une  sage  réglementation  du 
travail;  protection  des  enfants,  des  femmes,  des  jeunes  gens 
contre  une  exploitation  immorale  ;  création  de  tribunaux 
d'arbitrage  formés  de  patrons  et  d'ouvriers,  pour  traiter  les 
afîaires  communes  et  sauvegarder  les  intérêts  mutuels; 
voilà  ce  que  demandaient  les  catholiques.  Or,  les  rescrits  de 
l'empereur  et  son  discours  au  conseil  d'Etat  contiennent  pré- 
cisément une  grande  partie  de  ces  revendications  réitérées 
du  centre  depuis  treize  ou  quatorze  ans.  Cependant  il  importe 
d'observer  que  l'empereur  ne  touche  pas  à  une  question, 
qu'on  pourrait  dire  fondamentale  dans  la  pensée  des  catho- 
liques :  celle  du  rétablissement  des  corporations,  non  point, 
sans  doute,  sur  le  même  pied  qu'au  moyen  âge,  mais  dans 
des  conditions  d'étendue  et  de  liberté  conformes  à  notre  état 
social  actuel.  Sans  une  organisation  de  ce  genre,  on  ne 
conçoit  guère  comment  il  serait  possible  de  réglementer  le 
travail  et  de  ne  pas  tomber  dans  le  pur   socialisme  d'Etat. 
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Malgré  cette  lacune,  le  centre  a  fait  bon  accueil  à  l'initiative 
impériale  et  le  scrutin  s'est  ouvert  sur  ces  espérances  ou  ces 
appréhensions  des  partis. 


IV 


Si  le  monde  politique  avait  été  proi'ondément  ému  par  ces 
préliminaires  électoraux  où  le  jeune  empereur  ne  craignait 
pas  de  mêler  sa  personne,  les  résultats  ne  sont  pas  faits  pour 
apaiser  ou  diminuer  son  émotion.  Ils  sont  significatifs  et  de 
telle  nature  qu'ils  permettent  d'apprécier,  avec  une  exactitude 
en  quelque  sorte  mathématique,  l'état  intérieur  de  l'empire 
et  les  fruits  d'une  politique,  hostile  pendant  près  de  vingt  ans 
aux  droits  de  l'Eglise  romaine.  Trois  faits  dominent  dans  ce 
résultat  des  élections  allemandes  :  la  défaite  du  parti  gou- 
vernemental, le  triomphe  du  centre  et  la  poussée  formidable 
du  socialisme. 

Le  Cartel  n'existe  plus;  il  est  bien  couché  dans  ce  cercueil 
que  redoutaient  pour  lui  les  conservateurs.  Bismarck  a  assez 
vécu  pour  assister  à  la  dissolution  de  ce  groupe,  où  s'abri- 
taient ses  mameluks  et  d'où  sortirent  tant  de  fois  des  votes 
complaisants.  Les  222  de  l'ancien  Reichstag  sont  réduits  à 
132  dans  le  nouveau,  et  ce  sont  les  plus  fidèles,  c'est-à-dire 
les  nationaux-libéraux,  qui  se  trouvent  les  plus  maltraités, 
car  ils  tombent  de  99  à  40.  Revenir  à  peine  plus  nombreux 
que  les  socialistes  quand  on  a  joué  un  rôle  prépondérant,  et 
déclaré  avec  hauteur,  à  la  veille  des  élections,  que  l'on  ne 
perdrait  pas  plus  de  six  ou  sept  sièges,  c'est  subir  l'humi- 
liation la  plus  amère  pour  un  parti  politique.  La  direction 
donnée  par  l'empereur  à  la  question  sociale  n'est  peut-être 
pas  étrangère  à  ce  désastre.  Les  nationaux-libéraux  repré- 
sentent, en  effet,  le  bourgeoisisme  capitaliste,  hostile  à  tout 
projet  de  loi  qui  consacrerait  certains  droits  des  travailleurs. 
Ils  paraissaient  craindre  eux-mêmes  les  conséquences  de 
leur  système  autoritaire  et  répressif,  lorsque,  sur  la  fin  du 
dernier  Reichstag,  malgré  leur  servilisme  habituel,  ils  refu- 
saient de  voter  la  loi  contre  les  socialistes.  Repentir  tardif, 
et  plus  ou  moins  sincère,  qui  ne  les  a  pas  sauvés  du  verdict 
populaire,  sous  lequel  ils  tombent  écrasés. 
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Leurs  alliés  d'hier,  les  conservateurs,  si  souvent  leurs 
complices  quand  il  fut  question  d'opprimer  les  catholiques, 
les  abandonnent  assez  gaiement,  et  leur  adressent  même 
d'aimables  adieux,  que  le  Reiclipost  se  charge  de  formuler  en 
ces  termes  :  «  Ils  peuvent  ronger  leur  frein  tout  seuls.  Les 
nationaux-libéraux  ont  de  tout  temps  été  un  parti  sur  lequel 
on  ne  peut  pas  compter  sûrement  dans  les  questions  sociales. 
Or,  comme  ces  questions  vont  être  à  l'avant-plan,  il  est  pré- 
férable pour  les  conservateurs  de  n'avoir  pas  à  supporter  le 
poids  de  plomb  du  libéralisme  capitaliste.  »  Ainsi  les  hauts 
barons  de  l'industrie  et  de  la  banque,  les  financiers  repus, 
les  industriels  partisans  du  laisser-faire  et  de  l'homme-ma- 
chine,  malgré  l'appui  de  leur  patron  et  la  pression  de  l'or, 
se  trouvent  relégués,  par  le  suffrage  universel,  au  troisième 
dessous  d'un  Parlement  qu'ils  dominèrent  plusieurs  années, 
avec  une  hauteur  qui  n'eut  d'égal  que  leur  servilisme.  Nul 
n'est  tenté  de  plaindre  ces  opportunistes  allemands.  Il  est 
à  souhaiter  que  partout  cette  race  essentiellement  reptilienne 
soit  bannie,  comme  un  fléau,  des  parlements  qu'elle  désho- 
nore, en  sacrifiant  toujours  les  faibles  aux  rancunes  des  plus 
forts. 

Le  centre  est  le  véritable  triompliateur  de  l'heure  pré- 
sente en  Allemagne.  11  avait  contre  lui,  dans  la  lutte  élec- 
torale, le  gouvernement  et  les  socialistes.  Il  a  tenu  tête  à  ce 
double  adversaire  et,  malgré  les  pronostics  pessimistes  dea 
uns  et  des  autres,  il  a  maintenu  ses  positions  et  augmenté 
de  huit  le  nombre  des  sièges  qu'il  occupait  au  Reichstag.  Un 
tel  succès  est  dû,  sans  doute,  à  l'admirable  union  du  parti, 
si  bien  maintenue  par  son  incomparable  chef.  Mais  il  faut 
aussi  l'attribuer  à  cette  pureté  de  principes  catholiques  dé- 
fendus également  par  tous  les  candidats,  sur  les  questions 
sociales,  économiques  et  politiques.  Rien  ne  les  a  troublés 
dans  leur  ensemble,  pas  même  l'intervention  de  certaines 
personnalités  épiscopales,  trop  promptes  quelquefois  à  croire 
aux  bons  desseins  d'un  gouvernement,  qui  les  a  cependant 
assez  souvent  trompées  pour  les  rendre  au  moins  plus  dé- 
fiantes. 

Les  progrès  du  centre,  depuis  1871,  sont  la  démonstra- 
tion la  plus  complète  de  ce  que  peuvent  l'union  et  la  disci- 
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pline,  dans  la  foi  et  la  vérité,  pour  le  succès  d'une  cause.  En 
1871,  ils  étaient  58;  en  1874.  ils  arrivaient  à  91;  ils  sont  93 
en  1878  et  en  1881  ;  en  1884,  ils  montent  à  99  pour  revenir  à 
98  en  1887.  C'est  alors  que  Bismarck,  trop  bien  secondé  peut- 
être  par  certains  catholiques,  ne  craignit  pas  de  com])ro- 
mettre  le  Saint-Siège  lui-même  pour  avoir  raison  de  l'intrai- 
table parti.  On  sait  à  quel  minime  résidtat  vinrent  aboutir 
tant  d'ell'orts  et  d'intrigues.  Le  centre  sut  se  garder  humble 
et  soumis  au  Pape,  mais  inflexible  dans  la  justice  de  ses  re- 
vendications pour  la  liberté  catholique.  C'est  ce  qui  le  sauva, 
et  les  58  de  1871  sont  devenus  les  108  de  1890.  Après  avoir 
été  le  dédaigné  du  Cartel,  signalé  par  le  chancelier  et  ses 
serviteurs  comme  l'ennemi  de  l'empire,  avec  lequel  aucune 
alliance  n'était  possible,  le  voilà,  parmi  tous  les  groupes, 
numériquement  le  plus  fort.  Encore  faut-il  ajouter  au  chiffre 
de  108  les  autres  députés  catholiques  qui,  sans  appartenir 
au  centre,  votent  avec  lui  dans  toutes  les  questions  sociales, 
religieuses  et  même  politiques.  Ce  sont  les  seize  députés 
polonais,  tous  catholiques,  et  une  dizaine  d'Alsaciens,  sans 
compter  les  douze  députés  protestants  du  Hanovre,  qui  re- 
connaissent également  pour  chef  l'ancien  premier  ministre 
de  leur  roi.  Celui  qu'on  a  appelé  la  petite  Excellence  est  donc 
à  la  tète  d'une  armée  parlementaire  de  cent  quarante-cinq 
hommes  bien  décidés  à  ne  pas  se  montrer  indignes  de  leur 
chef. 

Déjà  les  effets  de  cette  prépondérance  obtenue  par  le  cen- 
tre se  font  sentir  jusque  dans  la  presse  officieuse.  Ceux  qui, 
il  y  a  quelques  années,  traitaient  les  catholiques  en  ennemis, 
et  les  déclaraient  plus  dangereux  pour  l'Etat  que  les  socia- 
listes, ne  parlent  de  rien  moins  que  de  s'allier  avec  eux  pour 
le  salut  de  l'empire.  Nationaux-libéraux,  conservateurs  et 
socialistes,  briguent  cette  alliance,  et  les  démoi^rates  les  plus 
avancés  proclament  bien  haut  que  l'on  peut  avoir  confiance 
dans  un  parti  qui  n'a  jamais  voté  de  lois  liberticides,  ni  lésé 
les  droits  de  ses  adversaires.  Tant  de  qualités  reconnues  au- 
jourd'hui à  ce  centre,  que  l'on  chargeait  autrefois  de  tous 
les  défauts,  s'expliquent  facilement.  Les  victorieux  ne  man- 
quent pas  d'amis,  ou  du  moins  de  flatteurs.  Or,  les  catho- 
liques restent  maîtres  de  la  victoire  dans  le  nouveau  Reichs- 
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tag.  Sans  leur  concours,  au(5une  majorité  n'est  possible. 
L'ancien  Cartel  réunit  à  peine  120  voix,  et  tous  les  partis  en 
dehors  du  centre  et  de  ses  alliés  en  comptent  tout  au  plus 
252.  Pour  lui  faire  échec,  il  faudrait  donc  une  coalition,  dans 
laquelle  on  verrait  entrer  les  socialistes  et  les  conservateurs, 
les  progressistes  et  les  nationaux,  les  démocrates  et  le  parti 
de  l'empire.  Or,  qui  ne  voit  qu'une  pareille  alliance  sort  de 
la  sphère  du  possible  en  politique  ?  Le  centre  demeure  ainsi 
le  grand  parti  maître  de  la  situation.  Il  a  le  droit  de  poser  à 
son  concours  des  conditions  de  justice  et  de  liberté  reli- 
gieuse, qu'oii  ne  lui  a  pas  encore  pleinement  accordées.  Con- 
duit par  un  homme  tel  que  Windthorst,  on  peut  être  sûr  qu'il 
ne  se  laissera  ni  influencer  ni  séduire  par  les  promesses  du 
gouvernement,  seraient-elles  appuyées,  comme  quelques-uns 
semblent  le  craindre,  par  la  trop  complaisante  intervention 
du  prince-évêque  de  Breslau  ou  de  l'archevêque  de  Posen. 
«  Rendez-nous  les  ordres  religieux,  ne  cessera  de  dire  le 
chef  du  centre.  Effacez  les  derniers  vestiges  du  Culturkampf, 
et  vous  aurez  en  nous,  non  plus  des  adversaires,  mais  des 
auxiliaires  toujours  prêts  à  vous  seconder  contre  les  parti- 
sans de  l'anarchie.  » 

Le  chancelier  de  fer  reçoit  ainsi  une  première  leçon  provi- 
dentielle, bien  faite  pour  lui  apprendre,  s'il  l'ignorait,  que 
vouloir  n'est  pas  obtenir,  ni  persécuter  ses  adversaires,  les 
anéantir.  Il  en  reçoit  une  autre  qui  complète  bien  la  pre- 
mière et  lui  montre  le  socialisme,  fruit  de  ses  œuvres,  ron- 
geant l'empire,  et  progressant  jusqu'à  dépasser  toute  prévi- 
sion et  troubler  les  plus  optimistes. 

Ce  n'est  pas  sans  stupeur,  en  effet,  que  les  chefs  d'Etat  et 
les  politiciens  admirateurs  de  la  force  et  peu  soucieux  du 
droit,  ont  appris  que  le  jeune  empire  était  gangrené  comme 
un  pire  vieillard,  et  qu'il  pouvait  tomber  en  dissolution  avant 
d'avoir  atteint  sa  majorité.  Un  mal  est  toujours  dangereux 
quand  on  ne  réussit  pas  à  arrêter  ses  progrès.  Sa  marche 
peut  être  lente,  mais,  puisqu'elle  est  sûre,  le  résultat  ne  sau- 
rait être  douteux.  Ce  sera  la  mort.  Et  voilà  que  le  socialisme, 
implanté  dans  le  corps  de  l'empire  allemand,  non  seulement 
progresse  avec  une  sûreté  effrayante,  mais  encore  avec  une 
rapidité  qui  l'égale  aux  plus  redoutables  fléaux.  Il  y  a  vingt 
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ans,  il  n'était  encore  que  clans  les  rêves  des  utopistes;  il  ne 
s'était  pas  constitué  à  l'état  de  parti  politique.  Et  déjà,  en 
1890,  trente-huit  socialistes  entrent  comme  tels  au  Reichstag, 
représentant  un  million  et  demi  d'électeurs,  c'est-à-dire 
plus  d'un  sixième  du  corps  électoral.  Depuis  1887,  les  voix 
recueillies  par  eux  ont  doublé.  En  1871,  aux  élections  du 
.3  mars,  ils  n'avaient  pu  faire  passer  que  deux  députés  avec 
120  108  voix.  En  1877,  ils  en  avaient  douze,  et  chacun  d'eux 
était  élu  par  46  500  suffrages. 

L'Allemagne  fut  saisie  d'étonnenient  au  lendemain  de  cette 
dernière  élection,  et  l'empereur  Guillaume  lui-même  ne  put 
dissimuler  ses  inquiétudes  en  ouvrant  le  Reichstag.  Mais  le 
parti  du  chancelier  n'eut  pas  trop  de  peine  à  calmer  cette 
émotion.  Il  fit  dire  partout  que  ce  résultat  n'était  qu'une  sur- 
prise et  l'effet  d'une  infâme  coalition  de  l'Internationale 
noire  et  de  l'Internationale  rouge.  On  ajouta  complaisam- 
ment  que,  si  le  suffrage  universel  était  capable  de  pareilles 
sottises,  il  n'en  serait  pas  de  même  du  vole  par  degré  et  par 
classes,  et  que  les  socialistes  n'entreraient  jamais  ni  dans  les 
conseils  communaux,  ni  dans  les  chambres  parlicularistes. 
Ces  belles  prédictions  furent  vite  et  cruellement  démenties. 
Le  socialisme  entra,  dès  1878,  dans  les  chambres  censitaires 
de  Saxe  et  de  Reuss,  et  se  fit  représenter  dans  l'une  par  son 
chef,  M.  Liebknecht  lui-même.  Quant  aux  chambres  commu- 
nales, on  ne  compta  bientôt  plus  les  socialistes  qui  en  fai- 
saient partie,  tellement  ils  s'y  trouvèrent  nombreux. 

De  quelles  armes  crut  devoir  user  Bismarck  pour  repous- 
ser cette  invasion  des  nouveaux  barbares  ?  Cet  homme,  dont 
on  a  tant  vanté  l'intelligente  politique,  ne  sut  employer  que 
la  force  et  des  mesures  de  police.  Tandis  qu'il  comprimait 
l'action  religieuse  en  persécutant  l'Eglise,  il  faisait  voter  des 
lois  d'exception  contre  les  socialistes,  poursuivre  les  chefs 
de  la  démagogie,  confisquer  jusque  dans  la  poche  des  sol- 
dats des  lambeaux  de  feuilles  anarchistes.  Ses  organes  répé- 
taient de  lonoues  tirades  déclamatoires  sur  la  nécessité  de 
combattre  à  la  fois  l'ultramontanisme  et  le  socialisme,  met- 
tant ainsi  les  catholiques  sur  le  même  rang  que  les  déma- 
gogues. Quand  il  se  vit  forcé  de  faire  droit  à  quelques-unes 
des  exigences  ouvrières,  il  ne  sut  recourir  qu'au  socialisme 
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d'Etat,  et  rendit  pire  la  misère  qu'il  prétendait  secourir. 
Rien  ne  semble  avoir  ouvert  les  yeux  à  ce  fin  diplomate.  Il  a 
toujoiu's  redouté  le  centre  beaucoup  plus  que  les  socialistes 
et,  lorsqu'on  1887  il  faisait  mine  de  se  rapprocher  de  Rome, 
ce  n'était  pas  pour  trouver  dans  l'Eglise  une  force  contre  la 
démagogie,  mais  un  moyen  de  briser  la  résistance  de  ses 
adversaires  politiques.  Cette  façon  d'aller  à  Canossa  n'est 
pas  de  celles  que  Dieu  bénit,  parce  que  la  sincérité  du  re- 
pentir est  au  moins  douteuse.  Il  n'y  a  là  qu'une  humiliation 
sans  fruit,  la  pire  des  mésaventures  pour  un  homme  d'Etat. 
Voilà  donc  le  beau  résultat  de  la  politique  intérieure  du 
chancelier  pendant  près  de  vingt  ans.  Il  disait  un  jour  gaie- 
ment, après  le  succès  de  quelques  socialistes  aux  élections  : 
«  Quand  nous  en  aurons  deux  douzaines,  nous  pourrons  leur 
donner  une  province  pour  faire  leurs  expériences.  »  Et  c'est 
l'empire  tout  entier  qu'il  leur  a  livré  dans  sa  haute  pré- 
voyance. Car,  il  faut  bien  le  remarquer,  l'action  socialiste  ne 
s'est  pas  exercée  sur  quelques  points  isolés  du  territoire 
allemand,  elle  a  tout  couvert  d'un  réseau,  qui  ne  laisse  déjà 
plus  entre  ses  mailles  que  de  rares  laciuies.  Les  ouvriers  ont 
partout  voté  poui'  des  socialistes  ou  pour  des  inenilires  du 
centre,  et  c'est  là  un  symptôme  de  cette  logique  populaire, 
qui  discerne  souvent  mieux  que  les  politiciens  où  doivent 
conduire  les  principes  qu'on  lui  prêche.  On  a  prétendu  que 
ces  progrès  du  socialisme  étaient  dus  simplement  aux  excès 
de  la  bureauci\Ttie  et  du  militarisme,  ou  aux  surcharges  d'im- 
pôts, qui  ont  justement  mécontenté  les  classes  populaires. 
Les  faits  démentent  cette  explication  complaisante.  Ils  affir 
ment  au  contraire  que  l'on  se  trouve  en  présence  d'une  ma- 
nifestation des  idées  révolutionnaires.  C'est  à  la  décadence 
de  la  foi  et  de  la  pratique  religieuse  qu'il  faut  attribuer  la 
victoire  du  socialisme.  Si  l'on  dresse,  en  effet,  la  carte  des 
élections,  on  constate  que  les  grands  centres  industriels,  et 
surtout  les  pays  protestants,  ont  une  part  prépondérante 
dans  le  succès  des  anarchistes.  Or,  il  n'est  pas  moins  certain 
que  nulle  part  les  idées  religieuses  n'ont  subi  une  diminu- 
tion, comme  dans  ces  mômes  centres  de  l'industrie  et  du 
protestantisme. 
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V 

Ainsi  les  élections  en  Allemagne  sont  le  renversement 
complet  de  l'échiquier  parlementaire.  Quoiqu'on  en  dise  au- 
delà  du  Rhin,  de  tels  accidents  ne  sont  pas  ordinaires,  sur- 
tout sous  un  gouvernement  monarchique  et  fort.  Pareil  chan- 
gement d'orientation  de  la  boussole  politique  pourrait  faire 
croire  qu'elle  est  affolée,  ou  «[u'on  avait  mis  à  ses  tendances 
des  obstacles,  dont  elle  s'est  ilébarrassée,  pour  suivre  enfin 
sa  direction  naturelle. 

Un  premier  fait  consécutif  aux  élections,  c'est  la  retraite 
du  chancelier.  Est-ce  un  résultat  ou  une  simple  coïncidence? 
Voilà  ce  qu'il  serait  encore  téméraire  de  décider.  Toutefois 
on  peut  bien  se  permettre  de  croire  que,  s'il  y  a  d'autres  cau- 
ses, la  déconfitin^e  du  pai'ti  gouvernemental  n'est  pas  abso- 
lument étrangère  à  la  rupture  qui  s'est  faite  entre  le  jeune 
empereur  et  le  vieux  chancelier.  L'heure  n'est  pas  venue  de 
faire  l'oraison  funèbre  ou  le  panégyrique  du  fondateur  de 
l'empire  allemand.  Mais  il  est  bien  permis  de  tirer  quelque 
moralité  de  la  façon  dont  l'homme  du  Calturkaïupf  rentre 
dans  la  coulisse,  après  avoir  occupé  si  glorieusement  la  scène. 
Le  mémo  coup  qui  brouille  le  jeu  parlementaire  renverse  le 
maître  joueur,  qui  gagna  tant  de  belles  et  difficiles  parties. 
Est-ce  là  pur  ell'et  du  hasard?  Nous  ne  le  croyons  pas,  car 
nous  ne  pouvons  imaginer  que  les  grandes  évolutions,  poli- 
tiques ou  sociales,  s'accomplissent  comme  un  vulgaire  coup 
de  dés.  La  Providence  n'est  donc  pas  étrangère  à  ce  revire- 
ment de  fortune.  Chacun  récolte  ce  qu'il  a  semé.  Le  centre, 
qui  fut  toujours  fidèle  à  la  justice,  au  droit  et  à  la  vérité,  re- 
cueille la  puissance  de  faire  triompher  ce  qu'il  a  défendu. 
Bismarck,  qui  prétendit  faire  l'ordre  et  la  tranquillité  dans 
l'empire  en  opprimant  l'Eglise,  moissonne  l'impuissance  et 
l'humiliation  d'une  défaite.  Il  recule,  de  gré  ou  de  force,  de- 
vant une  situation  fausse  et  dangereuse,  fruit  naturel  de  sa 
politique  sectaire. 

Est-ce  là  un  grand  homme  qui  disparaît  dans  la  gloire  de 
ses  œuvres  ?  Cela  dépend  du  point  de  vue  où  l'on  se  place 
pour  juger  celles-ci.  La  principale.  ])ourne  pas  dire  l'unique. 
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c'est  la  fondation  de  l'empire.  C'est  peut-ôtre  un  bien  pour 
les  Allemands;  mais,  à  coup  sûr,  l'Europe  n'y  a  rien  gagné 
autre  chose  que  la  rupture  de  son  équilibre  et  l'obligation 
de  s'écraser  sous  le  poids  des  armées  formidables,  néces- 
saires à  la  sécurité  de  chacun  en  face  d'un  ennemi  toujours 
menaçant.  Et  puis,  quelles  étapes  parcourues  pour  arriver  à 
ceindre  le  front  de  son  maître  de  la  couronne  impériale  ! 
Guerre  du  Schleswig,  Sadowa,  Sedan,  autant  de  coups  de 
force  préparés  avec  ce  machiavélisme  sans  scrupule  dont  on 
a  prétendu  que  le  chancelier  de  fer  et  de  sang  disait  lui- 
même  :  «  Si  nous  faisions  dans  nos  affaires  personnelles  ce 
que  nous  faisons  dans  les  affaires  de  l'Etat,  nous  serions  de 
grands  coquins.  »  Voilà  un  jugement  sur  lequel  il  nous  plaît, 
pour  le  moment,   de  rester. 

Et  maintenant  tous  les  regards  sont  tournés  vers  le  jeune 
empereur.  Son  chancelier  se  retire  en  lui  léguant  une  armée 
bien  organisée  de  un  million  cinq  cent  mille  électeurs  socia- 
listes. Que  fera-t-il  après  cette  réponse  donnée  par  les  ou- 
vriers aux  promesses  des  rescrits  ?  Il  comprendra,  sans  doute, 
tout  d'abord  qu'il  n'a  pas  du  premier  coup  brisé  les  rangs  du 
parti  socialiste,  comme  se  plaisait  à  l'annoncer  une  revue 
ordinairement  plus  circonspecte  dans  ses  enthousiasmes.  Il 
ira  plus  loin,  espérons-le,  et  il  s'inspirera  enfin  de  cette  po- 
litique généreuse  et  loyale,  que  l'auteur  du  Culturkampf  \\e 
pouvait  guère  aborder  sans  reniei'  son  passé.  Qu'il  tende 
franchement  la  main  au  centre  catholique,  qu'il  rende  à 
l'Eglise  toute  sa  liberté  sur  le  territoire  de  l'empire.  Il  aura 
plus  fait  ainsi  pour  résoudre  le  problème  sociali.ste  que  toutes 
les  conférences  de  Berne  ou  de  Berlin.  Si  cependant  on  tient 
encore  à  se  réunir,  pour  discuter  les  griefs  du  peuple  ou- 
vrier, on  fera  chose  utile  et  prudente,  à  la  condition  toutefois 
de  mieux  se  souvenir  que  la  question  sociale  se  confond 
avec  la  question  religieuse.  Mais  que  Guillaume  II  n'aille 
pas  au  moins  regarder  comme  vraie  la  plaisante  réflexion  de 
la  Gazette,  organe  de  son  ex-chancelier,  disant,  pour  conso- 
ler ses  amis  :  «  Le  parti  socialiste  allemand  n'est  autre  chose 
qu'une  colonie  française  au  milieu  de  l'empire  allemand.  » 
Non,  non,  charitable  Gazette,  nous  n'avons  pas  besoin  que 
vous  nous  prêtiez  vos  misères.   Les  nôtres  nous  suffisent  ; 
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tâchez  de  vous  guérir  avant  de  nous  accuser.  Nous  sommes 
révolutionnaires,  c'est  vrai,  mais  vous  êtes  protestante,  et  il 
ne  nous  sera  pas  difficile  de  démontrer  ici  que  le  socialisme 
n'a  pas  trouvé  meilleure  terre  pour  germer,  croître  et  fleu- 
rir, que  la  patrie  de  l'Allemand  Luther. 

H"=  MARTIN. 


RÉFORMES    SCOLAIRES 


,E  BACCALAURÉAT  -  LES  PLANS  D'ETUDES  DE  1880  ET  DE  1890 


I 

II  y  a  vingt  et  un  ans,  paraissait  dans  les  Etudes  un  article 
sur  le  Baccalauréat  clans  le  passé  et  V avenir  (juin  1869).  On 
y  énumérait  les  phases  diverses  que  cet  examen  a  subies  à 
l'arrivée  de  chaque  ministre  de  l'instruction  publique,  les 
félicitations  prophétiques  fpi'il  s'accordait  en  inaugurant  la 
méthode  nouvelle,  les  critiques  méritées  que  lui  adressait 
son  successeur  désabusé,  et  qui  motivaient  des  changements 
«  nécessaires  »,  en  un  mot,  les  travaux  consacrés  à  ourdir 
cette  toile  de  Pénélope  qui  progressait  toujours  et  n'avançait 
jamais.  «  Ainsi,  disions-nous  dans  le  résumé  de  l'exposé 
historique,  les  exercices  oh  périssait  la  mémoire^  au  dire  de 
M.  Cousin,  n'étaient,  après  ces  réformes,  qiéuiie  mnémotech- 
/lie,  d'après  M.  Fortoul.  h' amélioration  considérable  faite  par 
ce  dernier  était  restée  en  1857  une  gymnastique  de  mémoire, 
pour  M.  Rouland.  Enfin,  In  réforme  principale  de  1840,  qui 
avait  besoin  d'une  réforme  urgente  en  1852,  n'était  pour 
M.  Duruy,  après  un  laps  de  temps  égal,  qu'un  triste  état  qu'il 
s'agissait  également  de  réformer.  » 

«  M.  Duruy  aborda  cette  réforme  avec  sa  décision  ordi- 
naire; »  ainsi  parle  en  1867  M.  Jourdain,  chef  de  division  au 
ministère  de  l'instruction  publique.  On  doit  reconnaître  qu'il 
rendit  de  vrais  services  au  baccalauréat,  discrédita  la  bifur- 
cation de  M.  Fortoul,  supprima  le  questionnaire  officiel  par 
numéros  et  fit  porter  les  épreuves  non  sur  la  masse  des 
connaissances  acquises  pendant  huit  ans,  mais  seulement 
sur  les  programmes  de  rhétorique  et  de  philosophie. 

Cependant  ces  programmes  subsistaient  ;  c'était  leur  tort. 
Il  fallait,  après  trois  compositions,  dissertation  française,  dis- 
cours latin,  version  latine,  subir  un  seul  examen  oral  sur  la 
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philosophie,  la  rhétorique,  les  auteurs  grecs,  latins,  fran- 
çais, les  sciences  mathématiques,  physiques,  naturelles,  sans 
compter  les  langues  vivantes,  dont  la  présentation  devait 
être  prise  en  considération  par  le  jury. 

Après  la  guerre  et  la  Commune,  M.  Jules  Simon,  nouveau 
ministre,  avait  donc  beau  jeu  quand,  tout  en  rendant  justice 
à  l'œuvre  de  iM.  Duruy,  il  disait  :  «  Le  programme  du  bacca- 
lauréat, en  disparaissant,  a  laissé  subsister  dans  son  entier  le 
programme  d'études  qui  avait  été  lait  d'après  lui...  C'est 
comme  si  on  n'avait  rien  lait...  On  n'a  pas  le  temps  de  respi- 
rer dans  cette  course  eflVénée  ;  penser  est  impossible,  vouloir 
serait  un  péril.  En  un  mot,  c'est  tout  l'ancien  système  qui 
subsiste,  après  que  le  programme  du  baccalauréat  a  été  con- 
damné, supprimé,  anéanti  '.  » 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  que  faisait  M.  Jules  Si- 
mon? Après  des  instructions  rédigées  en  1871,  dans  les- 
quelles il  rendait  l'étude  des  langues  vivantes  obligatoire, 
et  modifiait  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie, 
le  27  septembre  1872,  il  prescrivait  un  nouveau  plan  d'étu- 
des qui  devait  préparer  les  réformes  radicales  de  1880.  A 
côté  de  différentes  dispositions  hygiéniques,  il  recomman- 
dait la  géographie,  donnait  plus  de  temps  au  français,  et  en 
revanche,  supprimait  les  vers  latins,  diminuait  de  moitié  les 
heures  consacrées  au  thème  et  aux  compositions  latines,  ré- 
duisait les  leçons  et  les  récitations  de  grammaire  et  de  pro- 
sodie, faisait  faire  des  traductions  à  haute  voix  ;  en  résumé, 
«  transformait,  disait-il,  des  méthodes  qui  avaient  vieilli,  et 
abandonnait  des  exercices  dont  l'inutilité,  d'après  lui,  était 
généralement  reconnue  ». 

C'était  déjà  une  révolution,  mais  qu'il  eut  la  sagesse  de 
préparer  par  des  réunions  de  professeurs,  et  de  ne  pas  ap- 
pliquer immédiatement  au  baccalauréat.  11  en  connaissait 
trop  bien  l'histoire  pour  voidoir,  selon  son  expression,  ris- 
quer des  expériences.  —  «  Accoutumons,  ajoutait-il,  nos  en- 
fants à  aimer  ce  qui  dure.  Je  voudrais  que  chaque  réforme 
me  fût  demandée  par  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  à  réfléchir 

1.  La  rtéforme  de  renseignement  secondaire,  par  J.  Simon,  p.  83.  Ce  livre 
a  été  commencé  pendant  que  l'auteur  était  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, comme  il  le  dit  lui-même,  p.  :J96. 
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sur  l'enseignement  et  à  le  pratiquer.  »  Rien  n'est  plus  juste  ; 
mais  les  prescriptions  nouvelles  ne  venaient-elles  pas  con- 
tredire ce  conseil?  Le  plan  d'études  devait  préparer  le  bacca- 
lauréat ;  et  dès  lors  iNI.  Jules  Simon  n'allait-il  pas,  à  son  insu, 
risquer  ou  encourager  des  expériences  radicales  ? 

Son  successeur,  M.  Batbie,  en  fut  effrayé,  et  il  se  hâta  en 
1873  d'abroger  la  circulaire  de  l'année  précédente.  Toutes 
les  raisons,  toutes  les  réformes  exposées  par  M.  Jules  Simon 
furent  discutées  au  conseil  supérieur;  M.  Patin,  dans  un 
rapport  sat'ant,  montra  la  supériorité  de  l'ancien  système 
sur  le  nouveau,  et  demanda  le  rétablissement  du  thème  écrit 
«  qui  ne  mérite  pas  les  dédains  des  gens  du  monde,...  doit 
donner  aux  élèves  une  latinité  correcte  et  élégante,  et  exige 
un  effort  individuel  dû  au  travail  solitaire  ».  11  justifiait  les 
vers  latins  condamnés  sans  appel  par  M.  Jules  Simon  ;  et, 
tout  en  approuvant  le  rôle  plus  actif  de  l'enfant  en  classe  et 
l'étude  plus  sérieuse  des  langues  vivantes,  ne  retenait  pres- 
que aucune  des  réformes  prescrites. 

On  n'avait  donc  pas  eu  le  temps  de  modifier  le  baccalauréat 
et  l'on  s'en  tenait  au  système  adopté  par  M.  Duruy,  malgré 
ses  lacunes. 

Cependant,  sous  le  ministère  même  de  M.  Jules  Simon,  et 
avec  son  agrément,  se  préparait  une  réforme  importante, 
celle  du  dédoublement. 

Ici  même,  en  1869,  nous  proposions  de  remplacer  l'unique 
examen  passé  à  la  fin  de  la  philosophie  par  deux  épreuves, 
subies  l'une  après  l'année  de  rhétorique,  la  seconde  à  la  fin 
de  la  philosophie.  Par  là,  l'enseignement  philosophique 
n'était  pas  noyé  dans  l'encyclopédie  exigée  pour  le  diplôme 
unique  ;  les  sciences  ne  se  confondaient  pas  avec  les  lettres  , 
et  la  rhétorique  pouvait  y  gagner,  si  on  lui  maintenait  dans 
les  compositions  et  les  interrogations  son  caractère  de  classe 
d'éloquence.  Mais  nous  demandions  un  jury  mixte.  Bon 
nombre  de  proviseurs  et  de  professeurs  éminents  de  l'Uni- 
versité, interrogés  par  AI.  Jules  Simon,  avaient  étudié  et  ap- 
prouvé cette  transformation  '  ;  et  en  1874,  cent  soixante-trois 

1.  M.  Jourdain,  M.  Bersol,  M.  Janet,  M.  Mézières,  M.  iMicliel  Bréal.  — 
Cf.  la  Réforme  de  l'enseignement  secondaire,  par  J.  Simon,  p.  77. 
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chefs  d'établissements  libres,  la  plupart  ecclésiastiques, 
avaient  signé  une  adhésion  à  cette  théorie,  tout  en  faisant 
quelques  réserves.  Ils  réclamaient  notamment  la  vraie  li- 
berté d'enseignement  supérieur,  pour  ne  pas  rendre  les  étu- 
des deux   fois  justiciables  des  facultés  de  l'État'. 

M.  Jules  Simon  goûta  ce  plan  ;  il  appuya  les  conclu- 
sions du  rapporteur,  Mgr  Dupanloup.  Devenu  ministre  après 
M.  Batbie,  M.  de  Cumont  n'eut  qu'à  mettre  à  exécution  un 
projet  longtemps  mûri. 

Jusqu'à  ce  jour,  disait-il  dans  son  discours  à  la  distribution  des  prix 
du  concours  général  (5  août  1874),  les  jeunes  gens  devaient,  pour  ob- 
tenir le  diplôme,  répondre  à  la  fois  sur  toutes  les  parties  littéraires  et 
scientifiques  de  l'enseignement.  C'était  le  cas  d'appliquer  le  proverbe  : 
Qui  trop  embrasse  mal  étreint.  Forcés  de  subir  à  jour  fi.xe  et  à  la 
fois  toutes  les  épreuves,  nos  élèves,  pour  connaître  un  jieu  les  di- 
verses parties  du  programme,  n'en  étudiaient  complètement  aucune. 
Tantôt  les  lettres  étaient  négligées  au  prolit  des  sciences  ;  tantôt  les 
sciences  étaient  négligées  au  profit  des  lettres. 

La  scission  de  l'examen  fera  disparaître  ces  graves  inconvénients. 
Au  sortir  de  la  rhétorique,  le  candidat  subira  une  première  épreuve  (Jui 
sera  le  couronnement  de  ses  études  littéraires;  puis,  après  une  année 
nouvelle  consacrée  aux  sciences  et  à  la  philosophie,  il  devra,  dans  une 
nouvelle  épreuve,  justifier  qu'il  a  acquis  ces  connaissances. 

Quelles  devaient  être  ces  épreuves  ?  S'inspirant  du  rapport 
de  M.  Patin,  le  Conseil  supérieur  admit  pour  le  premier  exa- 
men une  composition  de  discours  latin  et  de  version  latine; 
pour  le  deuxième  une  dissertation  de  philosophie  et  une  ver- 
sion de  langue  vivante.  Les  épreuves  orales  roulèrent  en 
rhétorique  sur  l'explication  des  auteurs  grecs,  latins  et  fran- 
çais, tirés  du  programme  des  classes  universitaires,  et  sur 
l'histoire,  la  géographie  et  les  principales  matières  de  rhéto- 
rique et  de  littérature  classique.  Dans  la  seconde  partie  de 
l'examen,  on  était  interrogé  sur  les  parties  de  la  philosophie 
vues  dans  les  lycées,  sur  les  questions  de  sciences  assignées 
aux  classes  de  lettres  et  sur  une  langue  vivante. 

Voilà  ce  qu'avait  décidé  le  Conseil  supérieur  qui  comptait 
à  ce  momer.t,  outre  les  membres  étrangers  à  l'Université, 
des  hommes  distingués,  comme  MM.  Balard,  Bouisson,  De- 

1.  On  trouvera  la  liste  des  noms  dans  la  Revue  de  l'enseignement  chrétien, 
juillet  1874,  p.  203. 
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laborde,   Egger,  Faye,   Girard,   Laboiilaye,  Miliie-Edwards, 
D.  Nisard,  Patin,  Ravaisson,  Wallon  et  Wurtz. 

Les  deux  successeurs  de  M.  de  Cumonl,  MM.  Wallon  et 
Waddington,  laissèrent  à  peu  près  intacte  l'œuvre  du  Conseil 
de  1874. 

Cette  œuvre  était-elle  parfaite?  Non,  assurément.  La  rhéto- 
rique pouvait  être  compromise,  si  on  modifiait  le  pro- 
gramme des  lettres;  les  écoles  libres  ne  pouvaient  pas  ac- 
cepter volontiers  le  dédoublement,  si  l'on  ne  donnait  pas  aux 
universités  libres  le  droit  de  conférer  les  grades;  l'examen 
était  encore  trop  chargé;  et  l'on  ne  satisfaisait  point  ceux  qui 
réclamaient  des  études  utilitaires  et  la  suppression  du  grec 
et  du  latin.  Malgré  ces  objections,  l'amélioration  était  consi- 
dérable. La  philosophie  reprenait  son  rang  d'honneur;  l'his- 
toire et  la  géographie  étaient  l'objet  d'une  double  interroga- 
tion dans  les  deux  examens;  les  éludes  classicjues  étaient 
fortifiées,  les  langues  vivantes  restaient  obligatoires,  et  l'exa- 
m,en  du  baccalauréat  était  utilement  allégé. 

Avec  quelques  modifications  qui  auraient  donné  satisfac- 
tion aux  différents  intérêts  énumérés  plus  haut,  on  aurait  pu 
s'arrêter  là,  quand,  en  1880,  M.  Jules  Ferry  inaugura  sa   ré 
forme. 

Le  nouveau  ministre  était-il  universitaire?  Avait-il,  comme 
le  demandait  M.  Jides  Simon,  ((  passé  sa  vie  à  réfléchir  sur 
l'enseignement  et  à  le  pratiquer?  »  Peut-être  avait-il  lu  le 
Gorgias  de  Platon,  et  compris  qu'avec  de  la  phraséologie  on 
pouvait  enseigner  également  le  juste  et  l'injuste.  Peut-être 
connaissait-il  ce  Grec-Romain  de  Juvénal,  grammairien,  rhé- 
teur, géomètre,  peintre,  baigneur,  mage,  sachant  tout,  ca- 
pable de  tout,  même  de  monter  au  ciel  sur  l'ordre  de  son 
maître'.  Mais,  quoiqu'il  fût  lauréat  de  l'école  de  droit,  il 
avait  peu  étudié  ou  se  rappelait  faiblement  les  douze  chants 
de  U Iliade'^,  comme  il  disait,  les  confondant  apparemment 
avec  ceux  de  VÉiiéidc.  Surtout  il  n'avait  jamais  lu  Tacite;  il 
aurait  été  frappé  de  cette  flétrissure  infligée  à  Domilien,  qui 

1.  Juvénal,  Satire  m. 

2.  Coiifcreiice   à  la   salle  Molière,   mai  1870.   Cf.  l'Innocence  de  M.  Paul 
Berl  démontrée  i>ar  un  Bibliophile.  Paris,  Leooffre,  1879. 
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«  expulsa,  dit  le  grave  historien,   les  maîtres  de  la  sagesse 
pour  que  rien  cP  lionne  le  ne  parât  jamais  à  ses  regards^  ». 

Inaugurant  donc  son  nouveau  Conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique,  où  les  pharmaciens  et  les  maîtres  d'école 
avaient  remplacé  les  évoques,  les  généraux  et  les  magistrats, 
dignes  représentants  de  la  société,  d'après  la  pensée  de 
M.  Tlîiers,  M.  J.  Ferry,  après  un  préambule  de  circonstance, 
disait  d'un  ton  de  dictateur  : 

L'esprit  de  routine  est  condamné  ! 

La  question  du  baccalauréat  est  ainsi  posée  :  arracher  cet  examen 
aux  misères,  aux  éciicits,  aux  mensonges  de  la  préparation  mnémonique 
et  mécanique  ;  lui  rendre  son  caractère  originaire  et  rationnel,  celui 
qu'il  avait  autrefois,  le  caractère  d'une  épreuve  finale,  couronnement  et 
garantie  de  longues  et  sérieuses  études. 

A  ce  point  de  vue,  la  suppression  de  la  composition  du  discoui's  la- 
tin s'imposait.  La  section  vous  ])ro|)ose  de  remplacer  cet  exercice  su- 
ranné et  stérile  par  une  épreuve  en  français  poi'tant  sur  l'ensemble  du 
programme  littéraire  et  historique  des  trois  classes  d'humanités.  C'est 
également  sur  l'ensemble  des  auteurs  étudiés  dans  ces  trois  classes,  et 
non  plus  sur  des  parties  choisies  et  connues  d'avance,  que  porteraient 
à  l'avenir  les  explications  des  textes  et  les  interrogations. 

Ainsi,  l'auteur  de  l'article  7  pensait  arracher  l'examen  aux 
misères^  aux  écueils  et  aux  mensonges^  en  aggravant  les  con- 
ditions misérables,  les  e'cue ils  multipliés  et  les  e/ve«/v>'  néces- 
saires, qu'entraînerait  un  programme  parcouru  en  trois  ans, 
à  peine  effleuré  en  troisième,  médiocrement  entrevu  en  se- 
conde, et  laissant  aux  rhétoriciens  la  rude  tâche  de  l'étudier 
presque  en  entier  pour  la  première  fois  !  Ainsi  M.  Ferry 
croyait  ramener  le  baccalauréat  au  caractère  originaire  et 
sérieux  qu  il  avait  autrefois  (quand  cela?),  en  remplaçant  le 
discours  latin  par  le  devoir  français,  bien  que,  ii  l'origine, 
c'est-à-dire  de  1808  à  18.30,  on  n'ait  exigé  des  candidats  au- 
cune composition  écrite  !  Ainsi  il  supposait  que  cette  épreuve 
française,  résultat  de  trois  ans  d'études,  allait  enfin  rendre  la 
préparation  moins  mnémonique  et  moins  mécanique,  quand 
le  simple  bon  sens  devait  montrer  à  quel  surmenage  de  mé- 
moire seraient  condamnés  de  pauvres  écoliers  de  seize  ans, 

1.  Expulsis  insuper  sapientioe  professoiibus,  et  omni  bouà  ;ute  iii  exsi- 
lium  actà,  ne  quid  usi[uam  honestum  occurreret.  (  Vila  Agric,  2.) 

XLIX.  —  3G 
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incapables  de  porter  des  jugements  littéraires,  sans  le  se- 
cours de  guides  sûrs  et  de  critiques  apprises  par  cœur  ! 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dangereux,  c'était  moins  ce 
programme,  que  le  nouveau  plan  sur  lequel  il  reposait. 

Comme  on  y  retrouve  la  réforme  et  les  principes  du  minis- 
tre, il  importe  de  s'y  arrêter  ici.  D'ailleurs,  on  ne  pourrait 
autrement  comprendre  les  modifications  que  vient  d'y  appor- 
ter le  nouveau  Conseil  de  l'instruction  publique.  Tout  ré- 
cemment encore  M.  Edgar  Zévort  a  essayé  de  justifier  et  de 
glorifier  le  système '.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  que  nous 
y  revenions. 

II        ' 

Disons  tout  d'abord,  à  la  décharge  des  réformateurs,  qu'ils 
n'avaient  pas  l'intention  de  renverser  de  fond  en  comble  l'an- 
cien édifice.  M.  Jules  Ferry  constatait  «  l'immense  courant 
qui  ne  cesse  de  porter  vers  les  études  classiques  à  travers 
les  changements  de  temps  et  de  mœurs...  C'est  là,  ajoute-t-il 
avec  emphase,  que  se  maintient,  au  milieu  de  l'industrialisme 
grandissant,  cet  empire  éternellement  bienfaisant  et  lumi- 
neux des  deux  grandes  civilisations  antiques  qui  ont  légué  à 
notre  civilisation  moderne  ce  qu'elle  a  de  meilleur,  le  culte 
et  l'amour  du  beau,  le  sens  et  la  formule  du  droit.  » 

Ce  penchant,  il  l'appelait  «  une  bonne  fortune...,  mais  aussi 
«  un  péril,  si  l'enseignement  universitaire  ne  savait  pas  s'as- 
souplir aux  besoins  nouveaux  ». 

De  là,  dans  son  plan  d'études,  le  désir  chimérique  de  con- 
cilier tous  les  temps,  tous  les  programmes,  d'unir  le  latin  aux 
mathématiques,  de  faire  des  concessions  aux  classiques  et 
aux  spécialistes,  en  un  mot  de  conserver  la  bonne  fortune  et 
de  conjurer  le  yj«i7.  Il  aurait  dû  pressentir  l'inanité  de  ses 
efforts,  et  par  conséquent  exposer  plus  modestement  ses 
maximes.  Mais  s'il  empruntait  à  M.  Jules  Simon  bon  nombre 
de  ses  idées,  il  ne  lui  dérobait  guère  le  secret  de  sa  sagesse. 
On  en  jugera  par  l'extrait  suivant  de  son  grand  discours 
d'ouverture  : 

1.  Revue  de  i enseignement  secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur.  Arti- 
cles du  l"^'  septembre  1889  au  15  janvier  1890. 
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Intimement  liée  à  la  réforme  du  baccalauréat,  la  réforme  des  mé- 
thodes vous  sera  présentée  dans  une  série  de  propositions  tendant 
toutes  au  même  but,  à  savoir  :  substituer  à  la  culture  exclusive  de  la 
mémoire  le  développement  du  jugement  et  de  l'initiative  propre  à  l'es- 
prit; aux  procédés  à  priori,  à  l'abus  des  règles  abstraites,  la  méthode 
expérimentale  qui  va  du  concret  à  l'abstrait  et  déduit  la  rèwie  do 
l'exemple;  reprendre  aux  longs  devoirs  écrits,  aux  analyses  gramma- 
ticales, aux  vers  latins  que  l'on  supprime,  au  thème,  à  la  composition 
latine,  réduite  à  son  vrai  rôle  et  qui  cesse  d'être  le  but  suprême  et  la 
suprême  de'ceptinn,  un  temps  précieux  qui  sera  consacré  à  la  prépa- 
ration des  auteurs,  à  ce  commerce  avec  les  anciens  qui  n'est  actuelle- 
ment, au  fronton  des  études  classiques,  qu'une  enseigne  pompeuse,  une 
e'tiqueltc  sans  vérité.  Quant  au  plan  d'études,  les  nouveautés  portent  sur 
la  distribution  des  études  historiques,  sur  le  programme  des  sciences, 
sur  l'enseignement  des  langues  classiques. 

Une  autre  nouveauté,  c'était  la  division  des  travaux  sco- 
laires en  trois  périodes  triennales  : 

Le  nouveau  plan  d'études,  disait  le  ministre,  ofl'rirait  ainsi  Timao'e 
de  <ro/s  eVrt^es  superposés  comprenant  un  ensemble  de  connaissances 
de  plus  en  plus  complexes,  séparés  entre  eux  après  chaque  jiériode 
triennale  par  de  sévères  examens  de  passage,  de  façon  à  opérer  aux 
diverses  phases  de  l'adolescence  les  sélections  nécessaii-es  que  ré- 
clament également  et  l'intérêt  des    familles  et  la  variété  des  aptitudes. 

La  première  période  s'étendait  de  la  neuvième  à  la  sixiè- 
me; la  seconde  comprenait  les  classes  suivantes  jusqu'à  la 
quatrième  inclusivement;  la  troisième  se  terminait  par  le 
premier  examen  du  baccalauréat. 

Avec  un  tel  plan  d'études,  à  trois  étages,  ou  à  trois  ponts, 
comme  un  vaisseau  de  guerre,  développé  avec  cet  apparat 
et  ce  mépris  des  traditions,  le  baccalauréat  devait  nécessai- 
rement décliner,  et  bientôt  périr.  Ce  qu'il  supprimait,  les 
classiques  l'estimaient  essentiel;  ce  qu'il  établissait  ne  pou- 
vait satisfaire  les  spécialistes.  Les  inventions  de  M.  J.  Ferry 
n'étaient  donc  que  des  utopies  dangereuses  ou  des  décou- 
vertes qui  dataient  de  deux  siècles. 

On  en  jugera  si  l'on  parcourt  à  l'aide  de  son  discours  ou 
d'une  note  du  2  août  1880,  due  à  quelques-uns  de  ses  colla- 
borateurs ',  les  principales  dispositions  des  trois  étages. 

1.  MM.  Manuel  et  Ch.  Zévort.  Cf.  la  Revue  df  l'enseignement  secondaire 
du  1"  novembre  1889,  p.  395. 
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Le  premier  comprend  les  classes  de  neuvième,  huitième  et 
septième,  et  doit  se  terminer  déjà  par  un  examen  de  passage 
sévère.  C'est  à  ce  cycle^  comme  on  l'appelle  encore,  que  se 
rapportent  les  premières  observations  de  la  note  du  2  août  : 
«  Dans  tout  le  cours  des  études  et  dès  les  premières  classes, 
l'enseignement  aura  pour  objet  de  développer  le  jugement 
de  l'enfant,  en  même  temps  que  sa  mémoire,  et  de  l'exercer 
à  exprimer  sa  pensée.  »  C'est  naïf;  et  il  faut  heureusement 
supposer  que  Messieurs  les  professeurs  des  classes  du  pre- 
mier étage  n'avaient  pas  besoin  de  ces  recommandations 
pour  chercher  à  faire  parler  leurs  élèves. 

Mais  si  l'observation  a  pour  but  de  faire  exercer  le  juge- 
ment des  petits  enfants  au  même  degré  que  leur  mémoire, 
on  heurte  directement  l'expérience  de  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés de  cet  âge.  Quintilien  va  même  jusqu'à  dire  que  «  l'in- 
telligence des  enfants  est  leur  mémoire  »,  et  que  «  de  toutes 
leurs  facultés,  la  mémoire  est  presque  la  seule  que  peuvent 
cultiver  les  soins  du  maître  '  ».  Aussi,  quand  pour  développer 
cette  idée,  les  réformateurs  disent  qu'il  faut  apprendre  la 
grammaire  par  la  langue  et  non  la  langue  par  la  grammaire, 
ils  contredisent  l'autorité  des  meilleurs  juges  et  de  la  raison 
même. 

Qu'un  enfant,  disait  Quintilien,  sache  avant  tout,  in  primis,  décliner 
les  noms,  conjuguer  les  verbes  ;  sans  quoi  il  ne  pourra  comprendre  le 
reste.  11  serait  même  superflu  de  donner  cet  avertissement,  sans  l'am- 
bitieuse précipitation  des  maîtres  qui,  pour  faire  briller  leurs  élèves 
avant  le  temps,  se  servent  de  méthodes  abrégées  qui,  bien  loin  de  les 
avancer,  les  retardent.  {I/ist.  orat.,  lib.,  I,  cap.  v.  ) 

Paroles  aussi  vraies  aujourd'hui  qu'au  temps  de  Quintilien. 

Le  plan  d'études  ne  demande  sans  doute  qu'une  gram- 
maire fort  simple  ;  mais  la  règle  doit  précéder  l'application. 
Autrement,  l'enfant  se  perd  dans  un  dédale  de  mots,  sans 
consulter  l'exemple-type  et  la  règle  principale  qui  dirige  ses 
pas,  comme  les  bras  du  poteau  dans  les  étoiles  des  forêts. 
«  Il  me  semble,  disait  Fénelon,  qu'il  faut  se  borner  à  une  mé- 
thode courte  et  facile  :  ne  donnez  d'abord  que  les  règles  les 
plus  générales;  les  exceptions  viendront  peu  à  peu.  » 

1.  Ifisl.  orat.,  lib.  I,  cap.  i. 
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M.  Jules  Feny  voudrait  «  qu'on  allât  de  l'exemple  à  la  rè- 
gle, du  concret  à  l'abstrait  »  ;  il  va  môme  jusqu'à  rejeter  «  les 
méthodes  a  priori  et  n'admet  que  les  méthodes  expérimen- 
tales. Mais  rien  n'est  plus  difficile  que  ce  sj'stème,  qui  a  l'air 
plus  simple  ;  il  est  beaucoup  plus  compliqué,  parce  qu'il 
suppose  un  travail  de  recomposition,  impossible  à  un  en- 
fant. 

«  Ceux  qui  ne  veulent  pas  de  grammaire,  disait  Nicole, 
bien  loin  de  soulager  les  enfants,  les  chargent  infiniment 
plus  que  les  règles,  puisqu'ils  leur  ôtent  une  lumière  qui 
leur  faciliterait  l'intelligence  des  auteurs,  et  qu'ils  les  oJili- 
gent  d'apprendre  cent  fois  ce  qu'il  suffirait  d'apprendre 
une.  »  Or,  qu'est-ce  que  retrancher  les  méthodes  a  priori^ 
commencer  par  apprendre  la  grammaire  par  la  langue,  sinon 
substituer  l'usage  à  la  règle,  et  par  conséquent  supprimer 
de  fait  la  grammaire  au  début  de  l'enseignement? 

«  Quant  à  la  découverte  des  règles,  dit  spirituellement 
Mgr  Dupanloup,  il  y  a  peu  de  Christophe  Colomb  parmi  les 
enfants  :  ils  vont  volontiers  à  la  recherche  d'un  nid  d'oiseau, 
mais  pas  à  la  découverte  des  règles  grammaticales  '.  » 

III 

Ces  critiques  que  l'on  peut  faire  au  règlement  du  pre- 
mier étage  s'appliquent  aussi  bien  au  second. 

Les  mêmes  principes  produiront  les  mêmes  résultats. 
D'après  le  plan  d'études,  le  second  étage  est  occupé  par  les 
élèves  de  sixième,  de  cinquième  et  de  quatrième,  qui  se 
préparent  à  un  examen  de  passage,  toujours  sévère.  Ces 
élèves,  après  avoir  commencé  le  latin  en  sixième,  appren- 
dront le  grec  en  quatrième.  (On  le  commence  maintenant  en 
cinquième.  ) 

Les  auteurs  de  la  note  explicative,  traduisant  la  pensée  du 
grand-maître,  s'expriment  ainsi  : 

Pour  le  latin,  et  plus  tard  pour  le  grec,  comme  précédemment  pour 
le  français,  on  fera  sortir  successivement  les  règles  des  textes  clas- 
siques, au  lieu  d'aborder  ces  textes  après   avoir  presque  épuisé  le  for- 

1.  Cf.  Mgr  Dupanloup,  De  l'Éducation,  t.  III. 
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mulaire  des  règles  abstraites.  Le  but  principal  est  la  version;  le  thème 
doit  être  surtout  considéré  comme  un  moyen  de  vérification. 

Nous  ferons  ici  les  mêmes  observations.  Si  l'on  entend  par 
là  que  l'on  doit  successivement  enrichir  la  mémoire  de  mots, 
puis  les  décliner,  les  conjuguer,  les  assembler,  c'est  suivre 
la  méthode  d'Ahn  et  de  Robertson,  qui  peut  avoir  quelques 
avantages,  bien  qu'elle  soit  plus  longue  et  nécessite  une  gram- 
maire plus  synthétique.  Mais  si  les  auteurs  des  remarques 
supposent  que,  à  la  lecture  de  chaque  texte  d'auteur,  on 
compose  des  règles,  il  faut  avouer  qu'ils  embarrassent  sin- 
gulièrement les  pauvres  petits  débutants.  Ou  il  faudra  que 
le  premier  texte  qui  leur  tombera  sous  les  yeux  fournisse 
les  règles  générales,  mais  sans  ordre,  sans  déduction  logi- 
que ;  ce  qui  rendra  le  travail  très  pénible,  même  pour  des 
hommes;  ou  vous  serez  obligé  de  recommencer  votre  dé- 
couverte à  chaque  nouveau  texte,  sans  point  de  repère,  sans 
exemple-règle  ;  et  votre  méthode  abrégée  ne  sera,  selon 
l'expression  de  Quintilien,  qu'une  précipitation  aussi  stérile 
qu'ambitieuse. 

Le  but  de  ces  prescriptions  est  indiqué  par  M.  Jules  Si- 
mon :  «  On  apprend  les  langues  vivantes  pour  les  parler,  et 
les  langues  mortes  pour  les  lire.  »  On  remplacera  donc  le 
plus  possible  le  thème  écrit  par  le  thème  oral  «  fait  en  classe 
sous  la  direction  du  maître  ».  Par  là,  on  enlèvera,  selon  le 
vœu  de  M.  Jules  Ferry,  «  un  temps  précieux  au  thème  écrit  m  ; 
car  l'on  doit,  au  second  étage,  s'occuper  principalement  de 
la  version;  «  le  thème  doit  être  surtout  considéré  comme  un 
moyen  de  vérificalion  ».  Pour  M.  Bréal  et  M.  E.  Zévort',  le 
thème,  «  cet  héritage  des  Jésuites  »,  provoque  «  une  habileté 
de  métier  qui  n'est  nullement  en  rapport  avec  le  savoir  et  le 
jugement  des  enfants  ;  l'abus  produit  cette  aversion  pour  les 
Grecs  et  les  Romains  qui  est  le  résultat  ordinaire  des  années 
de  collège  ». 

Voilà  bien  des  anathèmes,  et  l'on  étonnerait  singulière- 
ment les  adversaires  des  Jésuites  si  on  leur  apprenait  que 

1.  Itevue  de  l'enseignement  secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur,  oct. 
1889,  p.  308.  —  Michel  Bréal,  Quelques  mots  sur  l'instruction  publique  en 
France,  1886. 


RÉFORMES    SCOLAIRES  567 

ces  infortunés,  capables  de  tous  les  crimes,  même  de  faire 
faire  des  thèmes,  avaient  sous  ce  rapport  les  idées  de  l'an- 
cienne Université,  de  Rollin  lui-même',  et  qu'ils  ne  sont 
point  par  conséquent  les  seuls  à  léguer  «  cet  héritage  »,  si 
tant  est  qu'ils  soient  morts.  On  les  surprendrait  encore  si 
on  leur  disait  que  le  thème  latin  ou  grec  aide  puissamment 
à  l'intelligence  de  la  propriété  des  termes  français,  et  qu'un 
bon  maître,  en  les  corrigeant,  peut  montrer  souvent  à  ses 
écoliers  qu'ils  font  des  contresens  français  en  traduisant 
notre  langue  en  latin. 

Le  thème  oral,  fait  en  classe  sous  la  direction  des  maîtres, 
est  certainement  un  excellent  exercice;  mais  pour  qu'il  soit 
utile,  il  faut  que  les  élèves  sachent  très  bien  leur  grammaire 
et  fassent  de  bons  thèmes  écrits.  Car  les  enfants  ne  savent 
bien  et  ne  retiennent  que  ce  qu'ils  ont  appris  la  plume  à  la 
main.  A  cet  âge,  les  impressions  disparaissent  aussi  vite 
qu'elles  naissent,  à  moins  que  l'étude  rapide  qu'on  leur  fait 
faire  ne  leur  paraisse  immédiatement  nécessaire.  Or,  quand 
ils  auront  vu  que  le  thème  écrit  se  donne  très  rarement  et 
qu'on  ne  fait  plus  guère  de  compositions  latines,  ils  n'attache- 
ront aucune  importance  ni  au  thème  écrit -ni  au  thème  oral, 
et  ces  deux  exercices,  aux  jours  où  le  règlement  les  ramè- 
nera, leur  inspireront  encore  plus  d'horreur  pour  les  Grecs 
et  les  Romains. 

En  revanche,  la  version  profitera-t-elle  de  l'amoindrisse- 
ment du  thème  ?  Nullement.  Est-il  possible  en  effet  de  com- 
prendre une  langue  dont  on  ne  connaît  bien  ni  la  grammaire 
ni  les  particularités  ?  Un  élève  qui  ne  fait  à  peu  près  que  des 
versions  saisira-t-il  facilement  le  sens  de  ces  expressions  : 
operœ  pretium  est,  morem  aliciii  gerere,  etc.  ?  11  aura  beau 
faire  le  mot  à  mot,  il  sera  condamné  à  un  travail  divinatoire. 

1.  Rollin  écrivait  au  dix-huitième  siècle.  Il  y  avait  alors  une  réaction 
contre  les  études  latines.  Aussi  peut-on  remarquer  dans  son  Traite  des 
études  quelques  attaques  contre  l'abus  du  thème.  Mais  il  n'en  dit  pas 
moins,  après  avoir  écarté  les  thèmes  au  début  de  l'enseignement  :  «  La  com- 
position des  thèmes  rend  les  jeunes  gens  plus  exacts,  les  oblige  à  faire 
l'application  de  leurs  règles,  ce  qui  les  grave  bien  plus  profondément  dans 
leur  esprit.  « 
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N'étant  pas  habitué  à  l'épreuve  inverse  du  thème,  il  sera  deux 
fois  plus  faible.  Autant  apprendre  seulement,  pour  aller  plus 
vite,  la  peinture  à  de  jeunes  artistes  sans  leur  apprendre  le 
dessin. 

La  version  est  donc  singulièrement  compromise  par  la 
diminution  des  thèmes  écrits,  et  l'inutilité  des  thèmes  oraux 
qui  en  est  la  conséquence.  ». 

Aussi  ne  nous  étonnons  pas  de  voir  les  professeurs  de 
faculté  gémir  de  plus  en  plus  sur  la  faiblesse  des  versions 
du  baccalauréat.  M.  Albert  Duruy,  enlevé  trop  tôt,  hélas!  à 
l'amour  des  belles-lettres,  le  constatait  dans  son  vivant  ou- 
vrage :  r Instruction  publique  et  la  démocratie  (1886)  : 

C'est  un  fait  constant  que  depuis  les  réformes  de  1880,  le  niveau  des 
épreuves  littéraires  a  baissé  d'une  façon  inquiétante.  Les  bulletins  que 
les  facultés  de  province  ont  pris  l'excellente  habitude  de  |)ublier  sont 
à  cet  égard  singulièrement  concluants.  Nous  lisions  dernièrement  dans 
celui  de  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  sous  la  signature  autorisée 
d'un  de  ses  professeurs,  une  véritable  lamentation  sur  la  décadence  de 
la  version  latine.  Au  rapport  de  ce  maître,  «  sur  89  traductions  d'un 
morceau  des  plus  simples  et  des  plus  faciles,  emprunté  aux  ïusculanes, 
il  ne  s'en  est  pas  trouvé  une  seule  qui  fût  exempte  de  fautes  grai'es... 
Après  huit  ans  de  dictionnaires  éventrés  et  de  textes  fort  savants, 
barbouilles  ou  lacérés,  IG  rhétoriciens  sur  20  sont  inca])ables  de  dis- 
tinguer nettement  les  mots  agnicn,  actes,  e.vercitus,  d'appliquer  dans 
une  version  la  règ\e  puer  egrcgia  indolc,  de  démêler  un  pronom  relatif 
et  conjonctif  entre  deux  verbes.  Peut-être  faut-il  s'en  prendre  aux  mé- 
thodes nouvelles  qui,  par  la  suppression  ou  l'amoindrissement  des 
exercices  les  plus  astreignants  de  latinité,  du  vers  et  surtout  du  l/ièiiie 
latin,  n'invitent  qu'aux  demi-efforts,  à  l'explication  superficielle,  à  la 
lecture  facile  et  courante  qui  donne  l'illusion  du  savoir  plutôt  que  la 
réalité. 

Il  faut  donc,  ajoute  M.  Ilild,  «  rentrer  par  des  voies  détournées 
dans  la  pratique  d'un  enseignement  grammatical  qui  a  fait  ses  preuves, 
et  que  rien  ne  remplacera  jamais  »  . 

M.  Duruy  établit  ensuite  que  ces  constatations  particu- 
lières sont  universelles,  môme  à  Paris.  Ces  tristes  réalités, 
qui  n'ont  fait  que  s'aggraver  depuis  quatre  ans,  ont  porté 
leurs  fruits.  Aussi  la  sous-commission  pour  l'étude  du  latin, 
malgré  les  liens  qui  l'attachent  encore  à  la  réforme  de  1880, 
et  de  regrettables  concessions  faites  aux  idées  de  M.  J.  Ferry, 
s'exprimait  ainsi  par  l'organe  du  rapporteur,  ]\L  Croiset  : 
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L'apprentissage  d'une  langue  est  utile  à  la  formation  de  l'esprit.  Il 

consiste  surtout  en  deux  exercices  :  le  thème  et  la  version.  Par  le  thème, 

il  faut  que  l'élève  pèse  chaque  motet  en  apprécie  la  valeur...  Le  thème 

■  force  à  regarder  à  la  loupe  les  mots   et   les  idées;  c'est  un  maître  de 

clarté  et  d'exactitude. 

D'accord  avec  ces  principes,  le  Conseil  supérieur  a  déclaré, 
dans  le  nouveau  plan  d'études  du  28  janvier  dernier,  que  le 
thème  écrit  serait  introduit  même  en   rhétorique. 

Malheureusement  on  a  conservé  et  consacré  le  principe 
sur  lequel  s'appuyaient  M.  Jules  Ferry  et  ses  collaborateurs  : 
«  On  apprend  les  langues  vivantes  pour  les  parler  et  les  lan- 
gues mortes  pour  les  lire.  » 

Pour  les  lire  !  c'est-à-dire  pour  se  contenter  de  cette  illusion 
du  savoir,  dont  parlait  le  professeur  de  Poitiers,  cela  est  incon- 
testable. Mais  alors  quelle  en  sera  l'utilité  ?  Et  que  deviendra 
cette  lecture  ?  On  lira  le  grec  et  le  latin  en  français,  et  c'est 
ainsi  qu'on  parcourra  les  auteurs  latins  et  grecs.  Est-ce  là 
le  but  des  études  ? 

Ah  !  je  le  comprends,  nos  réformateurs,  et  M.  Jules  Simon 
tout  le  premier,  sont  très  probablement  d'excellents  lati- 
nistes, ou  peut-être  même  de  bons  hellénistes.  Mais  ils  ne 
se  rendent  plus  compte  du  travail  qu'ils  ont  dû  s'imposer 
dans  leur  brillante  jeunesse.  Avec  plus  de  talent  que  d'ex- 
périence des  classes  grammaticales,  ils  nous  disent  :  «  Une 
bonne  grammaire  apprise  lentement  par  cœur  ne  sert  à 
rien.  Je  ne  doute  point  qu'une  pratique  prolongée  des  expli- 
cations latines  ne  mette  plus  de  latin  véritable  dans  la  mé- 
moire de  nos  élèves  que  les  thèmes  et  les  vers  '.  »  Ou  bien 
ils  décrètent,  avec  M.  Jules  Ferry,  que  l'amoindrissement 
des  thèmes  et  des  compositions  latines  doit  permettre  aux 
élèves  «  de  se  livrer  à  l'étude  approfondie  des  textes  qui  doit 
prendre  désormais  la  plus  grande  part  dans  les  études  lit- 
téraires ». 

Téméraires  et  désastreuses  utopies  !  C'est  par  de  semblables 
procédés  que  l'on  détruit  l'œuvre  des  siècles.  Pour  lire  une 
langue,  pour  l'approfondir  surtout,  il  faut  la  savoir;  et  pour 
la  savoir,  il  faut  l'apprendre,  et  on  apprend  toutes  les  langues 

1.  Jules  Simon,  op.  cit.,  pp,  322,  420. 
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de  la  même  manière,  en  étudiant  la  grammaire  et  en  faisant 
autant  de  thèmes  que  de  versions. 

D'ailleurs,  si  l'on  n'apprend  les  langues  mortes  que  pour 
les  lire,  et  non  pour  les  parler,  à  quoi  bon  les  thèmes  oraux 
si  souvent  recommandés  et  qui  apprennent  à  parler  une  lan- 
gue beaucoup  plus  qu'à  l'écrire  ? 

.Ceci  nous  remet  en  mémoire  une  petite  anecdote  racontée 
spirituellement  par  M.  Jules  Simon,  mais  avec  beaucoup  trop 
de  modestie;  l'on  en  jugera  : 

J'ai  fait  mes  études  il  y  a  cent  cinquante  ans,  par  la  raison  que  le 
collège  où  j'ai  étudié  retardait  pour  le  moins  d'un  siècle.  Je  dois  à  cela 
d'ignorer  à  peu  près  toutes  choses  (?)  et  de  savoir  passablement  le 
latin.  Je  crois  qu'en  prenant  huit  ou  dix  jours  pour  m'y  remettre,  je  le 
parlerais  encore,  comme  autrefois,  aussi  facilement  que  le  français.  On 
donnait  les  places  tous  les  quinze  jours  en  grande  solennité.  Dès  que 
le  régent  avait  prononcé  les  mots  sacramentels  :  «  Je  vais  donner  les 
places,  »  nous  partions  tous  comme  une  volée  d'oiseaux,  pour  nous  en- 
tasser sur  les  derniers  bancs  de  la  classe.  Le  régent  lisait  alors  lente- 
ment la  première  copie;  et  tous  les  élèves,  les  plus  forts,  de  se  re- 
garder. L'heureux  mortel  faisait  un  signe,  tout  rouge  de  plaisir.  On 
proclamait  ensuite  son  nom  au  milieu  d'applaudissements  unanimes,  et 
il  allait  aussitôt  i)rendre  sa  [)lace  sur  une  chaire  élevée  de  plusieurs 
marches,  à  la  droite  de  la  chaire  du  professeur,  où  l'on  montait  par  une 
échelle.  Même  cérémonie  pour  le  second,  qui  siégeait  à  gauche.  On  les 
appelait  le  premier  et  le  second  empereur  ((/«/j("/v//o/-).  Tout  le  monde 
prenait  place  ensuite,  le  troisième  d'un  côté,  le  quatrième  de  l'autre, 
jusqu'à  la  iin  de  la  liste,  qui  comprenait  60  ou  80  noms. 

Le  régent  disait  alors  :  cieteri  ordtne  pcrturbato  ;  et  la  pleLs  se  réfu- 
giait assez  piteusement  sur  les  derniers  bancs  près  de  la  porte  d'en- 
trée. Ceux  qui  siégeaient  à  droite  étaient  les  Romains;  à  gauche  les 
Carthaginois,  les  malheureux  du  fond  n'étaient  que  des  allies,  ou  même, 
si  leurs  copies  avaient  été  trop  mauvaises,  de  simples  tributaires. 

A  notre  entrée  en  classe,  les  Romains  faisaient  réciter  les  Carthagi- 
nois, et  les  Carthaginois  les  Romains  :  tout  le  monde  récitait  à  la  fois, 
mais  on  s'entendait  très  bien...  Quand  le  régent  entrait,  on  lui  lemet- 
tait  un  rapport  très  véridique.  De  loin  en  loin,  il  faisait  réciter  une 
leçon.  Dès  qu'il  appelait  lui  Romain,  le  Carthaginois  qui  avait  le  nu- 
méro correspondant  se  levait  aussi,  et  ils  allaient  au  poteau,  od palum, 
c'est-à-dire  qu'ils  s'adossaient  à  la  poutre  qui  soutenait  le  plafond  au 
milieu  de  la  classe.  Là,  ils  récitaient  leurs  leçons  l'un  après  l'autre,  et 
quelquefois  l'un  d'eux,  qui  se  croyait  sûr  de  remjjorter,  provoquait  son 
concurrent  sur  les  autres  leçons  de  la  semaine.  Le  samedi,  on  récapitu- 
lait tous  les  rapports,  et  l'on  savait  alors  ofliciellement  quel  camp 
l'avait  emporté.  Le  grand  censeur  s'avançait  au  milieu  des  Romains, 
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qui  éclataient  en  applaudisseraents,  et  plaçait  sur  les  murs  une  pan- 
carte portant  ces  mots  :  Romani  viclores  ;  puis  il  passait  au  côté  gauche, 
où  la  désolation  était  générale,  et  y  suspendait  la  pancarte  :  Carthagi- 
luenses  i'icn.  Pendant  les  huit  jours  suivants,  toutes  les  exemptions, 
toutes  les  faveurs  étaient  pour  les  Romains.  Nous  n'étions  pas  plus 
sots,  j'imagine,  qu'on  ne  l'est  aujourd'hui,  et  pourtant,  même  en  rhé- 
torique, nous  étions  passionnés  pour  tout  cela;  nos  régents  faisaient 
comme  nous,  et  on  parlait  de  nos  affaires  dans  la  ville  avec  un  grand 
sérieux. 

Non,  vous  n'étiez  pas  plus  sots  qu'on  ne  l'est  aujourd'hui. 
Ou  plutôt,  on  le  deviendrait  moins,  et  l'on  pourrait  marcher 
sur  vos  traces,  si  l'on  appliquait  la  méthode  que  vous  avez 
suivie  il  y  a  cent-cinquante  ans,  et  que  vous  nous  conseil- 
lez, hélas  !  d'abandonner.  Vous  pouvez  encore  parler  latin 
aussi  bien  que  français,  et  je  défie  à  coup  siir  les  plus  forts 
élèves  de  ces  derniers  temps  de  pouvoir  en  faire  autant,  de- 
puis qu'on  a  supprimé  le  thème  et  qu'on  parcourt  les  auteurs 
pour  mieux  les  approfondir. 

IV 

Le  thème  latin  nous  amène  à  la  composition  latine,  c'est- 
à-dire  au  troisième  étaoe.  Mais  avant  d'v  monter,  il  faut  sor- 
tir  du  second  par  «  un  sévère  examen  de  passage  »,  dit 
M.  Ferry.  L'idée  est  bonne  et  ancienne.  Ainsi  faisait- on 
dans  l'ancienne  Université.  Ainsi  fait-on  dans  les  grandes 
écoles  d'Angleterre  '.  C'est  la  méthode  des  Jésuites.  Mais  il 
faudrait  que  ces  examens  fussent  vraiment  sérieux.  Or,  le 
sont-ils?  Il  est  permis  d'en  douter,  quand  on  lit  dans  le  nu- 
méro de  Vlnstructioii  publique  du  22  février  de  cette  année 
la  petite  description  suivante  : 

Il  est  nécessaire,  ])our  se  faire  une  opinion,  de  bien  définir  ce  qu'est 
un  examen  de  passage.  Demandez  donc  au  premier  élève  venu  :  «  Un 
examen  de  passage,  vous  dira-t-il,  je  ne  sais  pas  ;  ce  n'est  rien.  Voulez- 
vous  parler  des  notes  que  chaque  professeur  marque  ii  la  lin  de  l'année 
à  chacun  de  ses  élèves  sur  une  feuille  réclamée  par  l'administration 
académique?  Mais  chacun  sait  comment  cela  se  jjasse,  cet  examen: 
cela  se  passe...  sans  se  passer.  Quand  on  a  une  mauvaise  note,  le  chef 

\.  Cf.  Demogeot  et  .Montucci,  De  l'Enseignement  secondaire  en  Angleterre 
et  en  Ecosse. 
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de  l'établissement  fait  les  gros  yeux,  puis   s'entretient  avec   le  ])ère  de 

famille  qui  fait  la  grosse  voix.  Dès  lors  il  y  a  compensation On  vous 

marque  la  moyenne,  et  la  feuille  de  notes  va  s'enfouir  dans  les  cartons 
de  l'Académie.  »  Le  seul  examen  que  j'aie  connu,  c'est  celui  de  gram- 
maire, à  la  fin  de  la  quatrième.  C'était  un  examen  sérieux;.,  on  l'a  sup- 
primé. 

Et  cependant,  le  plan  d'études  avait  bien  parlé  de  cet  exa- 
men de  pa.ssage  qui  devait  être  si  sévère.  Encore  une  illu- 
sion, l'économe  sait  pourquoi.  Le  nouveau  plan  d'études 
en  parle  encore.  Est-ce  un  souvenir  ou  une  réalité  ? 

Eh  bien  !  voilà  l'élève  de  quatrième  parvenu  en  troisième 
sans  examen  de  passage  et  montant  au  troisième  étage.  Il  ira 
de  troisième  en  seconde,  puis  en  rhétorique,  parcourant  ce 
dernier  cycle  dont  l'épreuve  finale  sera  l'examen  subi  sur  la 
première  partie  du  baccalauréat. 

Toujours  conséquent  avec  lui-même,  le  plan  d'études  qui 
ne  veut  plus  «  de  culture  exclusive  de  la  mémoire,  ni  de 
mnémotechnie  »,  les  rend  absolument  nécessaires  ;  car  l'en- 
fant de  troisième,  n'étant  pas  rhétoricien,  ne  peut  s'appli- 
quer sérieusement  à  toutes  les  études  littéraires  qu'il  fera  plus 
tard.  Et  pourtant  il  faudra  qu'il  devienne  rhétoricien  dès  sa 
troisième  si  l'on  veut  qu'il  puisse  se  rappeler,  au  moment 
du  baccalauréat,  ce  qu'il  aura  vu  dans  cette  classe  ;  ou  alors, 
il  devra  étudier  tout  l'examen  de  troisième  et  de  seconde  en 
rhétorique,  ce  qui  est  impossilile;  ou  enfin,  s'il  n'étudie 
rien,  avec  la  science  qu'il  apporte  du  deuxième  cycle,  il  lui 
sera  impossible  de  réussir. 

Je  sais  que,  pour  trouver  le  temps  nécessaire,  on  retranche 
presque  tout  à  fait  la  composition  latine  et  l'on  supprime  les 
vers  latins.  Fausse  économie!  «  La  composition  latine,  dit 
M.  Ferry,  cessera  d'être  le  but  suprême  et  la  suprême  décep- 
tion. »  Elle  devra  être  considérée  surtout,  d'après  le  com- 
mentaire de  la  note  du  2  août,  «  comme  un  moyen  de  cons- 
tater les  résultats  acquis  et  comme  un  instrument  pour  les 
affermir  ». 

Ceci  est  vrai,  car,  les  résultats  acquis  étant  nuls,  comme 
nous  l'avons  prouvé  en  parlant  de  la  grammaire  et  du  thème, 
la  composition  latine  démontrera,  par  sa  nullité  même,  que 
«  les  résultats  »  égalent  zéro  et  qu'elle  ne  peut  rien  «  affermir  ». 
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Or,  la  pratique  est  complètement  d'accord  avec  la  théorie. 
Tout  professeur  de  belles-lettres  qui  a  enseigné  pendant  un 
laps  de  temps  considérable,  doit  constater  qu'il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  les  discours  latins  d'autrefois  et  les  compo- 
sitions latines  d'aujourd'hui.  Les  discours  n'étaient  pas  tou- 
jours brillants,  mais  on  en  trouvait  d'excellents.  Que  sont 
aujourd'hui  nos  meilleures  compositions  latines?  De  mauvais 
thèmes  hérissés  de  solécismes  et  qui  méritent  plus  justement 
que  les  premiers  d'être  appelés,  non  «  le  but  suprême  », 
mais  <c  la  suprême  déception  i>. 

Est-ce  donc  cependant  la  suprême  déception  que  les  bonnes 
compositions  latines?  Les  annales  des  concours  généraux,  le 
recueil  de  I\L  Pierrot-Desseilligny  ne  renferment-ils  pas  des 
œuvres  de  mérite?  Sans  doute,  on  eut  le  grand  tort  dans 
l'Université  de  chercher  à  composer  les  discours  latins  avec 
des  pièces  de  marqueterie,  au  lieu  d'emprunter  au  seul 
Cicéron,  selon  la  tradition  ancienne,  son  allure,  son  tour  et 
ses  expressions.  Voilà  pourquoi  M.  Jules  Simon  et  le  nouveau 
Conseil  proscrivent  les  thèmes  d'élégance.  Toutefois,  les 
discours  des  jeunes  lauréats  montraient  qu'ils  connaissaient 
bien  Tite-Live  et  Salluste,  et,  à  coup  sur,  ceux-là  étaient  plus 
capables  «  de  comprendre  et  d'approfondir  les  textes  des 
auteurs  latins  »  que  les  jeunes  gens  habitués  par  M.  Ferry  à 
les  franchir  au  pas  de  course. 

Quant  aux  vers  latins,  il  est  bien^clair  que  ni  dans  l'an- 
cienne, ni  dans  la  nouvelle  Université,  ni  dans  les  insti- 
tutions rivales,  on  n'a  songé  à  créer  des  poètes  latins.  Mais 
on  voulait  aider  à  comprendre  le  texte,  le  langage  et  la 
beauté  des  poètes;  on  se  proposait,  avoue  ls\.  .Jules  Simon 
lui-même,  «  d'apprendre  à  l'oreille  l'harmonie  et  la  cadence  »  ; 
on  voulait,  selon  l'expression  de  Rollin,  «  en  élevant  leur 
esprit,  accoutumer  les  jeunes  gens  à  penser  d'une  manière 
noble  et  sublime  et  leur  apprendre  à  peindre  les  objets  par 
des  couleurs  plus  vives  ».  Tite-Live  nous  dit  qu'en  tra- 
vaillant sur  l'antique,  il  en  prend  l'âme  et  le  goût.  L'élève 
qui  cherche  à  rendre  sa  pensée  dans  le  style  de  Virgile 
ou  de  Juvénal  s'inspire  de  leur  accent  doux  ou  âpre,  fait 
effort  pour  renfermer  son  expression  dans  des  bornes  qui, 
en  resserrant  le  lit  du  fleuve,  en  rendent  le  cours  plus  ra- 
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pide  et  exercent  son  imagination  sans  danger  pour  son  cœur. 

Mais,  dira-t-on,  l'étude  de  la  métrique  produira  sans  tant 
de  dépenses,  les  mêmes  résultats.  C'est  encore  une  erreur. 
La  métrique  n'apprend  qu'une  chose,  la  mesure  des  vers,  et 
on  l'oublie  bien  vile  si  on  ne  la  pratique  pas.  Aussi  les  exer- 
cices de  métrique,  commandés  par  M.  Ferry,  sont  aujourd'hui 
répudiés;  la  commission  littéraire  du  Conseil  supérieur  en 
convient,  et  le  rapport  de  M.  Croiset  les  appelle  justement 
«  inutiles  et  absolument  fastidieux  ». 

Quon  me  permette  un  souvenir  personnel  qui  fera  mieux 
ressortir  ma  pensée.  En  1843,  je  faisais  ma  seconde  au  petit 
séminaire  de  Paris.  Un  jour  d'été,  nous  allâmes  en  congé  à 
la  maison  de  campagne,  à  Gentilly.  Je  me  reposais  sur  le 
gazon,  à  l'ombre  des  arbres  du  parc,  en  compagnie  de  Pierre 
Soubiranne,  depuis  évéque  de  Belley,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
de  Benoit  Langénieux,  actuellement  cardinal-archevêque  de 
Reims.  Nous  parlions  de  la  classe  selon  notre  habitude, 
lorsque  arriva  le  professeur  de  rhétorique  tenant  en  main 
un  petit  livre  couvert  de  parchemin.  C'était  un  recueil  d'odes 
latines  du  P.  Sarbiewski  ou  Sarbievius.  Nous  faisions  à  ce 
moment  beaucoup  de  vers  lyriques,  et  Pierre  Soubiranne 
savait  imperturbablement  toutes  les  odes  d'Horace  par  cœur. 
Le  professeur,  M.  l'abbé  Duchesne,  mort  il  y  a  plusieurs 
années,  nous  lut  un  grand  nombre  d'odes  alcaïques.  Je  me 
rappelle  encore  notre  enthousiasme,  lorsque  nous  enlendimes 
ces  beaux  vers,  dignes  d'Horace,  au  dire  de  Grotius.  Oh!  ce 
n'est  pas  de  la  froide  métrique  qui  aurait  pu  nous  charmer 
ainsi  pendant  deux  heures,  et  je  doute  fort  qu'à  notre  époque 
on  puisse  renouveler  cette  expérience.  Un  roman  quelconque 
ferait  mieux  l'affaire  de  nos  jeunes  humanistes.  Mais  on  voit 
par  là  que  les  vers  latins  peuvent  être  un  sérieu.x  attrait  et 
procurer,  avec  de  vrais  avantages,  des  jouissances  distinguées. 

Enfin  pourtant,  grâce  au  sacrifice  des  vers  et  des  compo- 
sitions latines,  on  pourra  consacrer  plus  de  temps  à  la  com- 
position française,  à  l'étude  des  sciences  et  de  l'histoire. 
Plus  que  jamais,  il  importe  de  fortifier  ces  études  qui  sont 
de  notre  époque  et  de  notre  goût. 

C'était  le  désir  de  M.   Jules  Simon  en  1872,   de  M.  Jules 
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Ferry  en  1880,  el  la  note  du  2  août  expliquait  la  réforme  : 
«  Les  compositions  françaises  seront  surtout  littéraires  en 
rhétorique.  On  évitera  l'abus  des  matièies  qui  favorisent 
trop  les  amplifications  stériles  et  on  habituera  l'élève  à  trou- 
ver les  principales  idées  de  ses  compositions.  » 

Encore  une  illusion.  On  a  voulu  exercer  le  jugement  des 
élèves,  et  c'est  la  mémoire  seule  qui  a  été  l'instrument  actif 
de  ces  compositions  françaises.  Les  compositions  littéraires 
supposent  en  efJet  des  connaissances  acquises  et  des  critiques 
de  goût.  Les  premières  dépendent  de  la  mémoire  ;  les 
secondes  sont  au-dessus  de  la  portée  des  enfants.  On  exige 
trop  de  ces  jeunes  intelligences  de  seize  ans.  On  veut  en  faire 
des  hommes  avant  l'âge,  et  au  lieu  de  développer  leur  ima- 
gination et  leur  sensiliilité  avec  leur  jugement,  on  se  hâte 
d'effeuiller  la  fleur  pour  lui  faire  produire  des  i'ruits  trop 
précoces.  «  Quand  je  faisais  la  leçon  à  mon  fils,  disait  lui 
professeur  anglais,  j'avais  surtout  à  cœur  de  lui  donner 
des  ailes.  »  M.  Jules  Simon  lui-même  répudie  les  exercices 
«  où  l'on  sacrifie  le  talent  à  l'érudition  ».  C'est  ce  qui  est 
arrivé.  On  a  remplacé  le  discours  français  par  des  compo- 
sitions littéraires  de  licence  ou  d'agrégation.  On  n'a  réussi 
qu'à  augmenter  le  nombre  prodigieux  de  pages  apprises  par 
les  aspirants  au  baccalauréat.  On  demandait  un  jour  à  un 
candidat  qui  récitait  une  très  bonne  analyse  des  sermons  de 
Bossuet,  de  prouver  ce  qu'il  avançait  par  quelques  citations. 
«  Moi,  répondit  l'élève,  mais  je  n'ai  pas  lu  une  seule  ligne  de 
cet  auteur.  » 

Eh  bien!  ce  fait  n'est  point  rare,  et  l'on  comprend  aisément 
comment  à  la  suite  de  cette  expérience,  l'épreuve  française 
est  devenue  déplorable.  «  La  culture  exclusive  de  la  mé- 
moire »,  selon  l'expression  de  M.  Jules  Ferry,  a  remplacé  de 
plus  en  plus  le  développement  harmonieux  des  facultés,  et, 
«  aux  diverses  phases  de  l'adolescence  »,  on  n'a  point  opéré 
«  les  sélections  nécessaires  que  réclamaient  l'intérêt  des 
familles  et  la  variété  des  aptitudes  ». 

Ce  ne  sont  point  seulement  les  hommes  étrangers  à  l'Uni- 
versité, ce  sont  les  rapports  des  facultés,  c'est  la  commis- 
sion nommée  par  le  Conseil  supérieur  pour  l'étude  des 
améliorations,  qui  le  déclarent  cette  année.    Elle  conseille. 
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par  la  voix  de  M.  Merlet,  d'éviter  désormais  «  les  détails 
biographiques,  bibliographiques,  les  bribes  d'érudition  ». 
Depuis  quelques  années,  «  le  souci  de  la  forme  a  plus  ou 
moins  fléchi...  Il  est  à  craindre,  ajoute-t-il,  que  la  plume  ne  se 
relâche  et  ne  méconnaisse  la  vertu  de  l'effort.  »  Il  est  donc 
utile  «  de  maintenir  en  rhétorique  le  discours  comme  l'exer- 
cice le  mieux  conçu  pour  assouplir  de  jeunes  esprits  par 
d'ingénieuses  métaphores,  pour  les  initier  à  l'étude  des 
mœurs,  des  caractères,  des  passions  ».  Il  admet  cependant 
((  qu'on  place  à  côté  du  discours  des  exercices  moins  fictifs  ». 
Espérons  donc  qu'on  supprimera  les  compositions  d'érudi- 
tion littéraire.  Ce  serait  un  grand  progrès. 


Toutefois,  la  composition  française  n'était  pas  la  seule 
grande  nouveauté.  M.  Ferry  en  signalait  deux  autres  :  la 
distribution  des  études  historiques  et  le  programme  des 
sciences. 

Le  Conseil  supérieur  de  1880  avait  pensé  qu'il  fallait  aug- 
menter le  nombre  des  heures  assignées  pour  toutes  les 
classes  à  l'histoire.  Il  lui  en  donnait  36  par  semaine,  3  de 
moins  qu'au  latin.  Mais  surtout  il  faisait  une  plus  large  place 
à  la  connaissance  des  institutions  et  des  mœurs.  De  l'histoire 
sainte,  peu  ou  point  ;  mais,  en  revanche,  le  bouddhisme,  les 
lois  de  Manou,  la  constitution  de  1875,  les  sociétés  de  l'ex- 
trême Orient  devaient  être  connus  des  enfants  de  sixième  ou 
de  septième.  Il  fallait  préférer  l'histoire  intérieure  des  peu- 
ples, de  leurs  coutumes,  de  leurs  mœurs,  à  l'étude  des  traités 
et  des  guerres.  Ce  système  est  loin  d'avoir  été  abandonné, 
et  M.  Lavisse,  dans  son  rapport  à  la  sous-commission  histo- 
rique, demande  encore  plus  '.  Il  veut  que  le  professeur  «  ne 
fasse  pas  seulement  tout  son  cours,  mais  de  son  cours  un 
tout  »,  en  un  mol,  qu'il  enseigne  «  une  philosophie  de 
l'histoire  ,    mais    sans  que   l'élève  la  soupçonne  ». 

Nous  ne  pouvons  accepter  cette  théorie  dans  toute  son 
étendue.  Sans  doute,  il  est  bon  de  généraliser  les  faits.  Savoir 

1.  Revue  internationale  de  renseignement,  15  décembre  1889.  Les  rappoi-ts 
y  sont  analysés. 
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mettre  en  lumière  le  trait  saillant;  ne  pas  tout  dire;  donner 
au  récit  de  la  couleur,  de  la  vie,  c'est  un  art,  et  M.  Lavisse 
y  excelle. 

Pourtant,  nous  nous  demandons  si  relève  est  bien  capable 
de  comprendre  cette  philosophie  de  l'histoire,  qui  suppose 
une  science  qu'il  n'a  pas.  Autrefois  M.  Guizot,  avant  de  faire 
en  Sorbonne  son  cours  sur  la  civilisation  en  Europe,  exigeait 
de  ses  auditeurs  de  vin^t  à  trente  ans  qu'ils  connussent  par- 
faitement la  série  des  faits  qu'il  allait  généraliser.  Et  vous 
voulez  que  des  enfants  de  treize  à  quinze  ans  puissent,  même 
sans  les  connaître,  les  dominer  et  les  grouper!  Vous  voulez 
éviter  que  leurs  connaissances  soient  abstraites,  et  vous  les 
obligez  de  subir  les  conclusions  abstraites  et  apjwofondies 
de  leurs  professeurs  d'histoire,  alors  qu'ils  ont  à  satisfaire 
aux  professeurs  de  grec,  de  latin,  de  français,  de  mathéma- 
tiques et  de  langues  vivantes  ! 

Il  y  a  longtemps  que  ^NI.  Cousin  reprochait  déjà  aux  pro- 
fesseurs qui  subissaient  les  épreuves  de  l'agrégation  de  faire 
«  un  cours  plutôt  qu'une  classe  ».  C'est  le  reproche  que  l'on 
peut  adresser  à  cette  méthode.  Si  les  élèves,  au  dire  de 
M.  Lavisse,  ne  savent  pas  maintenant  leur  histoire,  ils  la 
sauront  encore  moins  en  suivant  ce  système. 

Quand  on  recherche  dans  les  opuscules  de  M.  Lavisse  '  sa 
méthode  historique,  il  semble  qu'elle  diffère  de  celle  que 
j'expose  ici.  L'auteur  veut  faire  vme  classe  et  non  un  cours. 
Ses  interrogations  vont  du  connu  à  l'inconnu,  des  faits  con- 
temporains au.x  faits  anciens  ;  son  enseignement  est  vivant, 
progressif,  pittoresque.  C'est  un  professeur  de  grand  talent, 
^lais  tous  les  maîtres  seront-ils  capables  de  suivre  sa  mé- 
thode, et  n'est-il  pas  à  craindre  qu'ils  ne  fassent  un  véritable 
cours,  en  soutenant  une  thèse?  Et  puis,  la  thèse  sera-t-elle 
sûre?  L'histoire  est  une  science;  la  philosophie  de  l'histoire 
est  une  suite  de  conjectures  plus  ou  moins  fondées.  vVutre 
sera  l'appréciation  de  Bossuet  sur  le  rôle  et  la  mission  de  la 
papauté,  autre  le  jugement  de  Ranke,  autre  celui  de  Sismondi. 
Quand  M.  Lavisse,  par  exemple,  nous  enseigne,  p.  202, 
que  «  la  Réforme  est  une  tentative  pour  ramener  l'Eglise  en 

1.   Questions  d'enseignement  national,  1885. 
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l'état  où  elle  se  trouvait  clans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, alors  que  son  dogme  était  simple,  et  que  le  clergé 
ne  possédait  ni  biens,  ni  honneurs,  »  il  blesse  tous  les 
catholiques.  Il  blesse  même  la  vérité  :  la  Réforme  a  pu  prendre 
ce  prétexte  ;  mais  il  est  bien  certain  qu'aucun  réformateur  ne 
désirait  ramener  l'Eglise  à  cet  état  primitif.  C'étaient  des 
révoltés  qui  auraient  eu  besoin  de  se  réformer  eux-mêmes 
avant  de  réformer  les  autres.  Et  quant  à  la  simplicité  primi- 
tive des  dogmes,  M.  Lavisse  commet  une  grave  erreur.  Le 
dogme  n'a  jamais  varié  chez  les  catholiques,  et  c'est  préci- 
sément un  des  reproches  que  lui  adressent  les  protestants. 
Non,  l'enseignement  de  l'histoire  ne  doit  jamais  être  pour 
les  enfants  une  philosophie  de  l'histoire,  sous  peine  de  les 
égarer  et  de  leur  faire  perdre  de  vue  la  connaissance  des 
faits  principaux  qu'ils  auront  encore  assez  de  peine  à  retenir 

L'autre  grande  nouveauté  était  l'extension  donnée  aux 
études  scientifiques.  On  devait  leur  rendre,  disait  M.  Jules 
Ferry,  «  la  place  qu'on  eut  tort  de  leur  enlever,  et  coordon- 
ner dans  toutes  les  autres  le  développement  progressif  de 
notions  scientifiques  sérieuses  avec  l'évolution  naturelle  de 
l'esprit  de  l'enfant  ». 

Cette  innovation  date  de  loin.  On  peut  même  dire  qu'à 
toutes  les  époques  troublées  que  nous  avons  traversées 
depuis  cent  ans,  des  réformateurs  ont  pris  à  tâche  d'augmen- 
ter considérablement,  dans  les  écoles,  la  proportion  de 
l'enseignement  des  sciences. 

Partant  du  principe  «  que  les  livres  latins  sont  plus  nui- 
sibles qu'utiles,  et  que  nous  avons  devancé  les  anciens  dans 
la  route  de  la  vérité  »,  Condorcet  donnait,  en  1790,  dans  le 
quatrième  degré  d'instruction,  une  part  presque  facultative 
aux  lettres  anciennes.  Les  trois  premiers  degrés  étaient  con- 
sacrés à  l'étude  des  sciences  mathématiques,  morales  et 
politiques.  La  quatrième  classe  était  réservée  à  la  littérature 
et  aux  beaux-arts.  D'après  cette  théorie  chimérique,  Lakanal, 
en  1794,  faisait  entrer  dans  les  études  secondaires  une  véri- 
table encyclopédie,  dont  l'assimilation,  dit  M.  Gréard,  «  n'au- 
rait pas  demandé  moins  que  le  travail  d'une  vie  entière...  » 
Elle  comprenait  :  les  mathématiques,  la  physique  et  la  chimie 
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expérimentales,  l'histoire  naturelle,  l'agriculture  et  le  com- 
merce, la  méthode  des  sciences  et  sa  logique,  l'analyse  des 
sensations  ou  idées,  l'économie  politique  et  la  législation, 
l'histoire  philosophique  des  peuples,  l'hygiène,  les  arts  et 
métiers,  la  grammaire  générale,  les  belles-lettres  et,  enfin, 
les  langues  anciennes,  les  langues  vivantes  et  le  dessin,  et 
le  tout  pêle-mêle  et  sans  ordre.  Daunou,  en  1795,  avant 
M.  Ferry,  avait  distingué  trois  groupes,  pour  mettre  un  peu 
de  lumière  dans  ce  chaos  :  aux  enfants  de  douze  à  quatorze 
ans,  on  devait  enseigner  le  dessin,  l'histoire  naturelle,  les 
langues  anciennes,  et,  au  besoin,  les  langues  vivantes;  aux 
adolescents  de  quatorze  à  seize,  les  mathématiques,  la  phy- 
sique, la  chimie;  au-dessus  de  seize  ans,  la  grammaire  gé- 
nérale, les  belles-lettres,  l'histoire  et  la  législation.  Toujours 
les  lettres  étaient  sacrifiées  aux  sciences. 

Le  résultat  de  ces  programmes  fut,  comme  le  disait  Four- 
croy  en  1802,  que  l'on  ne  savait  plus  rien,  pas  même  l'ortho- 
graphe. On  revint  donc  aux  anciennes  études,  et  l'on  enseigna 
dans  les  lycées  le  latin,  la  rhétorique,  l'histoire,  la  géogra- 
phie, la  logique,  la  morale  et  les  éléments  de  mathématiques 
et  de  physique.  Bien  que  les  jeunes  enfants  fussent  initiés  au 
calcul,  le  temps  qu'on  lui  consacrait  était  moins  considérable 
que  par  le  passé.  En  1809,  le  français  et  le  grec  furent  appris 
ofliciellement,  la  philosophie  remplaça  la  logique,  et  l'on  ne 
commença  à  enseigner  les  sciences  qu'en  troisième.  Leur 
influence  diminua  encore  en  1814.  On  recula  jusqu'en  seconde 
les  premières  notions  de  géométrie  et  d'algèbre.  En  1821, 
l'enseignement  des  sciences  fut  séparé  de  celui  des  lettres, 
et  par  une  innovation  remarquable,  le  cours  de  philosophie 
se  faisait  en  latin  ;  celui  d'histoire  naturelle  commençait  en 
troisième. 

A  partir  de  1833,  les  sciences  occupent  les  élèves  dès 
leurs  premières  classes  ;  mais  on  ne  leur  donnait  encore,  en 
général,  que  deux  ou  trois  heures  par  semaine,  excepté  en 
philosophie.  M.  Cousin  en  1840,  sans  les  restreindre,  les 
rendit  facultatives  et  les  plaça  en  dehors  des  classes  lit- 
téraires. Cet  enseignement  se  donnait  dans  des  conférences, 
au  gré  des  parents.  Mais,  en  1848,  les  sciences  reprirent  leur 
place,  dès  la  quatrième.  C'est  de  cette  époque  que  date  la 
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fondation  de  l'enseignement  spécial,  où  les  sciences  mathé- 
matiques, physiques,  chimiques  et  naturelles  étaient  presque 
uniquement  cultivées  par  les  élèves.  La  bifurcation  de  1852, 
en  créant  la  section  des  sciences  à  partir  de  la  quatrième, 
n'enleva  pas  complètement  les  classes  scientifiques  à  la 
section  particulière  des  lettres.  M.  Duruy,  en  1863,  reprit  et 
développa  l'enseignement  spécial,  et  augmenta  le  nombre 
des  heures  données  aux  sciences,  dès  la  quatrième,  aux  élèves 
de  l'enseignement  classique.  En  1874,  ce  nombre  fut  porté 
à  5  heures  en  troisième  et  en  seconde,  à  3  heures  en  rhé- 
torique. 

On  le  voit  donc,  à  partir  de  la  Révolution  de  1789  jusqu'en 
1802,  les  sciences  occupent  presque  exclusivement  l'esprit  et 
le  travail  des  élèves.  Ce  courant  est  arrêté  en  1802,  et  à 
partir  de  1809  jusqu'en  1880,  à  part  quelques  essais  malheu- 
reux, en  1848  et  1852 ,  l'enseignement  des  sciences  reste 
subordonné  à  celui  des  lettres.  11  appartenait  à  M.  Ferry 
d'innover  ici,  et  de  chercher  une  conciliation  impossible. 
«  Dès  le  cours  préparatoire,  dit  M.  Gréard,  il  établit  dans 
les  études  classiques,  parallèlement  et  conjointement  avec 
l'enseignement  littéraire,  un  enseignement  scientifique  com- 
plet. » 

A  peine  eut-il  fait  son  apparition,  ce  programme  fut  vive- 
ment attaqué.  Mais  nul  ne  l'a  combattu  avec  plus  de  force  e,t 
de  vérité  que  M.  Albert  Duruy  : 

Toute  cette  arithmétique,  toute  cette  géométrie,  toute  cette  cosmo- 
graphie, toute  cette  géologie,  riidis  iiidigcstaque  moles,  quel  besoin 
avait-on  d'en  bourrer,  comme  on  l'a  fait,  le  plan  d'études?...  Les 
sciences  sans  doute  développent  le  goût  des  vérités  positives  et  des 
démonstrations  rigoureuses;  elles  donnent  à  l'esprit  des  habitudes  de 
précision  et  de  netteté  ;  mais  c'est  à  la  condition  d'être  administrées 
avec  beaucoup  de  prudence  et  à  doses  soigneusement  graduées.  Au- 
trement, de  deux  choses  l'une  :  ou  elles  rebutent  absolument  les  en- 
fants et  les  dégoûtent  à  jamais  ;  ou  elles  en  font,  quand  ils  les  sup- 
portent, de  précoces  calculateurs,  de  petits  êtres  raisonneurs,  absolus, 
tranchants,  voyant  déjà  le  monde  à  travers  leurs  théorèmes  et  leurs 
expériences,  n'y  apercevant  que  la  matière,  entichés  de  principes  abs- 
traits et  les  appliquant  à  tout,  incapables  de  saisir  une  nuance,  et  tout 
])rêts  à  traiter  la  vie,  la  société,  la  politique^  dans  leurs  rapports  si 
divers  et  complexes,  par  les  mêmes  procédés   que  la  physique  ou  hi 
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géométrie...  La  vieille  Université,  celle  des  Cousin,  des  Guizot,  des 
Villemain,  était  à  cet  égard  d'une  extrême  prudence  ;  elle  ne  livrait 
l'enfant  aux  mathématiques  qu'après  avoir  semé  dans  son  esprit  le 
gerinc  de  toutes  les  vertus  qui  forment  non  seulement  l'honnête  homme, 
mais  le  citoyen. 

Héla.s  !  réplique-t-on,  les  temps  sont  changés;  à  l'heure 
qu'il  est,  tous  les  esprits  sont  tournés  vers  les  découvertes 
et  l'application  des  sciences,  et  grâce  au  programme  de  1880, 
on  les  apprendra  mieux.  M.  Edgar  Zévort  le  dit  expressé- 
ment :  «  Les  bacheliers  es  lettres  d'autrefois  ne  possédaient 
certainement  pas  dans  les  sciences  les  connaissances  que 
l'on  exige  aujourd'hui  des  enfants  qui  se  présentent  au  cer- 
tificat d'études  primaires  '.  » 

La  question  n'est  pas  de  savoir  si  le  programme  du  bacca- 
lauréat exige  plus  de  sciences  aujourd'hui  qu'en  1874,  mais 
si  on  les  possède  mieux.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  compa- 
rer les  connaissances  de  ceux  qui  s'appliquent  exclusivement 
aux  sciences ,    avec  celles  que   l'on  demande   aux    simples 
bacheliers   es  lettres.   Mais  il    importe   de   s'assurer    si   les 
bacheliers  es  lettres  savent  mieux  leurs  sciences  depuis  1880 
que  dans  la  période  précédente.  Or,  on  pourrait  en  douter 
en  voyant  que  les  élèves  qui  se  présentent  aux  écoles  spé- 
ciales  après  les   études  nouvelles,    ne   sont   pas  plus  forts 
généralement  que  ceux  qui  suivent  encore  les  anciens  plans 
dans  les  écoles  libres.   On  peut  le  constater  par  les  numéros 
d'ordre  d'admission  dans  les  écoles.  L'on  verra,  de  plus,  que 
la  plupart  du  temps  les  jeunes  gens  dont  les  travaux  mathé- 
matiques n'ont  pas  étouffé  les  études  littéraires  et  qui  ont 
reçu  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres,  sont  plus  ouverts, 
même  aux  études   scientifiques,  que    ceux    qui    ne  se    sont 
livrés  qu'à  ces  études,  au  détriment  des  lettres.   C'est  un  fait 
qui  a  été  souvent  observé  à-  l'ancienne  maison  préparatoire 
de  la  rue  des  Postes,  et  qui  était  admis  comme  incontestable 
par  les  professeurs  de  mathématiques. 

Et  ce  qui  est  plus  curieux  encore,  c'est  que  les  auteurs  de 
ces  réformes  ne  sont  pas  des  professeurs  de  sciences.  Plu- 
sieurs parmi  ceux-ci  ont  protesté  ;  M.  Vintéjou,  représentant 
les  agrégés  des  sciences  dans  le  Conseil  supérieur  en  1884, 

I.  Revue  de  L'enseignement  secondaire,  etc.,  l"'  dccembic  1889. 
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s'exprimait  ainsi  :  «  En  ce  qui  concerne  la  réforme,  je  pour- 
rais dire  la  révolution,  opérée  dans  l'enseignement  secon- 
daire, je  l'ai  combattue  de  tout  mon  pouvoir,  je  la  tiens  plus 
que  jamais  pour  funeste,  et  j'ai  le  malheur  d'avoir  la  convic- 
tion qu'elle  doit  assurer  à  brève  échéance  la  ruine  des  étu- 
des classiques*.  »  Aussi  la  sous-commission  des  sciences 
demandait-elle  une  réduction  considérable  dans  les  cours 
scientifiques. 

On  ne  lui  donna  qu'une  satisfaction  incomplète.  Mais  cette 
année,  saisis  de  la  question,  les  professeurs  de  sciences  ont 
encore  protesté  au  sein  du  nouveau  Conseil.  Voici  en  quels 
termes  sages  s'énonçait  la  sous-commission  scientifique  par 
l'organe  de  son  rapporteur,  M.  Combes,  professeur  de  ma- 
thématiques au  Ij'cée  Condorcet  : 

La  cd^irnission  est  partie  de  ce  principe  que  dans  les  classes  de  lettres, 
l'enseignement  des  sciences  doit  être  ramené  à  l'essentiel,  puisque  au 
lieu  de  s'adresser  à  ceux  -qui  ont  une  ajjtitude  pour  les  sciences,  il 
s'adresse  à  la  généralité.  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  d'éducation  com- 
plète sans  les  sciences,  surtout  pour  un  homme  de  notre  temps.  Mais 
l'initiation  aux  méthodes  scientiliques,  qui  fait  la  valeur  éducative  des 
sciences,  n'e.xige  jjus  toutes  les  sciences;  elle  peut  se  faire  par  des 
exemples  bien  choisis  ;  elle  dépend  beaucoup  plus  de  la  qualité  que  do 
la  quantité  de  l'enseignement.  En  sciences  comme  en  lettres,  les  con- 
naissances ne  sont  pas  des  fins  en  elles-mêmes  ;  ce  sont  des  moyens 
d'éducation  ^. 

Rien  de  plus  juste  ;  et,  d'après  ce  principe,  le  nouveau  ' 
plan  d'études  paru  le  28  janvier  1890  exige  que  la  physique 
soit  purement  expérimentale;  que  le  calcul  n'y  intervienne 
que  dans  les  cas  indispensables  ;  le  Conseil  supérieur  res- 
treint les  heures  consacrées  dans  les  classes  aux  études 
scientifiques,  en  seconde,  en  rhétorique  et  en  philosophie. 
En  résumé,  au  lieu  de  trente-sept  heures  par  semaine  don- 
nées aux  sciences  dans  toutes  les  classes,  c'est  vingt-trois 
heures  qu'on  leur  accorde.  Il  faut  bien  le  remarquer,  cène 
sont  pas  des  littérateurs  ou  des  historiens  qui  ont  provoqué 
ces  mesures,  ce  sont  des  professeurs  de  sciences.  Ils  com- 
prenaient fort  bien  que  pour  faire  des  savants,  il  faut  com- 

1.  Revue  de  l'enseigiieiiient  secondaire,  etc.,  15  novembre  1889. 

2.  Revue  internalionale  de  l'enseigneinent,  15  janvier  1890. 
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mencer  par  faire  des  hommes  ;  et  que,  si  toutes  les  études 
ont  un  objet  particulier,  l'étude  des  lettres  et  des  humanités 
a  pour  objet  l'àme  tout  entière. 

VI 

Nous  venons  de  parcourir  les  trois  étages  de  M.  Ferry,  en 
mentionnant  quelques-uns  des  changements  apportés  par  le 
plan  d'études  de  cette  année.  Au-dessus  du  troisième  étage, 
s'élève  un  comble,  un  pavillon,  si  l'on  veut.  Là  est  l'observa- 
toire de  la  philosophie.  Pas  plus  que  la  circulaire  de  M.Jules 
Simon,  le  plan  d'études  de  1880  n'en  fait  mention.  11  y  au- 
rait lieu  pourtant  de  réformer  là  plus  qu'ailleurs. 

Le  programme  actuel  de  la  philosophie  se  prête  à  tout  en- 
seigner, même  le  matérialisme,  même  l'athéisme.  Si  l'on  y 
indique  en  passant,  et  une  seule  fois,  le  nom  de  Dieu  et  de  sa 
Providence,  c'est  tout  à  fait  à  la  fin  du  programme.  La  mo- 
rale se  passe  absolument  de  Lui,  et  semble  être  une  morale 
indépendante.  Que  voulez-vous  que  deviennent  des  jeunes 
gens  formés  de  la  sorte  ?  et  quel  effroyable  avenir  nous  prépa- 
rent des  générations  élevées  sans  lumière,  sans  frein,  sans 
loi  intérieure,  sans  destinée  connue,  livrées  à  tous  les  flots 
des  passions  et  aux  mobiles  intérêts  des  opinions  qui  s'en- 
trechoquent! Le  rapporteur  de  la  sous-commission  de  philo- 
sophie du  Conseil  supérieur,  M.  Lachelier,  semble  avoir 
entrevu  quelques-unes  de  ces  observations.  Il  convient  que 
les  programmes  de  philosophie  sont  l'objet  de  critiques  assez 
vives,  qu'on  leur  reproche  «  de  proposer  aux  enfants  des 
difficultés  au-dessus  de  leur  âge,  et  de  les  laisser  dans  le 
vague  et  le  doute  ».  C'est  bien  grave  et  bien  stérile. 

On  voit  donc  en  résumé  le  préjudice  réel  que  le  plan  de 
1880  a  causé  aux  études  et  par  suite  au  baccalauréat.  Avec 
d'excellentes  intentions,  on  s'est  trompé  de  chemin.  On  vou- 
lait diminuer  le  surmenage  et  les  programmes  ;  on  les  a  ag- 
gravés. On  voulait  dégager  la  mémoire  au  profit  du  juge- 
ment; c'est  le  contraire  qui  est  arrivé.  On  voulait  donner 
une  part  sérieuse  aux  sciences  sans  nuire  aux  lettres  ;  de 
l'aveu  des  hommes  compétents  on  n'a  pas  mieux  appris  les 
sciences,  et  l'on  a  ruiné  les  études  classiques. 
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On  a  supprimé,  ou  à  peu  près,  le  thème  écrit,  les  vers  la- 
tins, les  compositions  latines;  et  les  exercices  destinés  à  les 
remplacer,  les  versions,  la  lecture  rapide  et  approfondie  des 
auteurs,  la  métrique,  les  thèmes  oraux  ont  sombré  de  tous 
côtés. 

On  a  voulu  apprendre  la  grammaire,  en  allant  des  exemples 
aux  règles,  et  l'on  ne  sait  plus  la  grammaire.  Le  français, 
pour  lequel  on  a  fait  beaucoup  de  sacrifices,  a  fléchi  lui- 
même  ;  le  talent  a  été  sacrifié  à  l'érudition.  L'histoire,  malgré 
l'étude  des  mœurs,  n'est  pas  sue,  et  le  nouveau  système  ne 
l'apprendra  point  davantage.  La  philosophie,  sans  boussole, 
s'égare  sur  une  mer  agitée.  Tout  y  a  perdu,  sauf  peut-être 
l'étude  de  la  géographie  et  des  langues  vivantes. 

Le  nouveau  Conseil  supérieur,  éclairé  par  ses  commis- 
sions, a  vu  en  partie  le  danger  ;  mais  il  n'y  a  porté  qu'un  re- 
mède insuffisant.  Le  plan  d'études  a  paru  ;  mais  nous  n'avons 
pu  en  connaître  l'esprit  que  par  de  courtes  analyses.  Autant 
qu'il  est  permis  d'en  juger  par  ces  extraits  publiés  d'avance 
dans  la  Revue  iiiter nationale  d'éducation^  nous  restons  ton 
jours  enfermés  dans  les  trois  cycles  ;  et  si  les  études  classi- 
ques gagnent  quelque  chose  par  de  véritables  améliorations, 
la  tendance  générale  reste  la  même. 

Ainsi,  je  lis  dans  ces  analyses,  à  la  date  du  15  décembre 
dernier,  ces  regrettables  principes  :  "  La  lecture  des  textes 
est  le  point  capital.  —  La  composition  latine  n'ajoute  rien.  — 
Le  vers  latin,  par  la  tyrannie  de  la  mesure,  force  à  relâcher 
la  pensée.  —  Il  ne  s'agit  plus  de  former  des  hommes  capables 
d'écrire  en  latin.  —  L'explication  doit  être  faite,  non  par  des 
mots,  mais  par  des  choses.  » 

Nous  sommes  donc  oblio-és  de  constater  dans  le  nouveau 
Conseil  supérieur,  où  siègent  cependant  des  hommes  dis- 
tingués, les  mêmes  errements  que  dans  l'ancien  :  môme 
horreur  des  compositions  latines  et  des  vers  latins,  même 
illusion  au  sujet  des  lectures  d'auteurs,  même  désir  ineffi- 
cace de  former  prématurément  le  jugement  des  élèves. 

Rendons  toutefois  justice  aux  améliorations  dont  nous 
avons  parlé.  Le  discours  va  reparaître  ;  le  thème  latin  en 
rhétorique,  surtout  s'il  devient  une  nouvelle  épreuve  du 
baccalauréat  et  remplace  les  compositions  françaises  d'éru- 
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dition  critique,  relèvera  les  études  latines;  rallégenient  du 
programme  scientifique  profitera  aux  lettres. 

Mais  ce  qui  est  plus  précieux  que  ces  améliorations,  c'est 
la  reconnaissance  du  principe  d'instruction,  tel  que  l'a  for- 
mulé M.  Puibier  au  nom  de  la  sous-commission  des  méthodes. 
«  Tout  enseignement  bien  donné  produit  un  double  résul- 
tat :  il  apporte  à  l'esprit  un  savoir  positif;  il  exerce  et  par 
conséquent  forme  l'esprit  lui-même.  Ces  deux  résultats  ne 
se  séparent  pas  entièrement,  mais  ils  ne  sont  pas  en  raison 
l'un  de  l'autre...  La  commission  a  admis  que  la  fin  propre  de 
l'enseignement  scolaire,  c^est  la  fonualion  de  Vesprit  plutôt 
que  le  savoir.  » 

Voilà  la  vérité,  et  c'est  parce  que  l'on  perd  de  vue  ce  prin- 
cipe que  l'on  voudrait  tout  apprendre  aux  enfants.  D'Agues- 
seau  disait  à  son  fils  :  «  ^Maintenant  que  tu  as  fait  tes  études, 
tu  vas  commencer  à  apprendre.  »  Le  mot  est  peut-être  exa- 
géré ;  mais  il  ne  sera  certainement  point  compris  de  ceux  qui 
se  figurent  qu'avant  tout  il  faut  écraser  la  mémoire  de  l'en- 
fant d'une  foule  de  connaissances.  «  Le  col  par  lequel  vous 
versez  votre  liqueur  est  trop  étroit,  disait  Quintilien.  Plus 
vous  y  mettrez  de  notions  indigestes,  et  plus  il  se  hâtera  de 
les  rejeter.  «  Développez  les  facultés  de  l'enfant  par  une 
éducation  progressive,  et  vous  en  ferez  un  homme. 

Si  l'on  applique  ce  principe  au  plan  d'études,  et  par  suite 
au  baccalauréat,  on  pourra  trouver  une  solution  possi]:)le  à 
ce  problème  si  compliqué  dont  l'histoire  est  résumée  dans  le 
tableau  que  nous  donnons  ci-après. 

Nous  énumérerons  dans  notre  prochain  article  les  propo- 
sitions diverses  et  nous  émettrons  les  nôtres.  Sur  ce  terrain, 
nous  sommes  tous  d'accord  ;  car  si  les  professeurs  de  l'Etat 
ou  de  l'enseignement  libre  diffèrent  dans  l'application  des 
moyens,  tous  ont  un  môme  but:  travailler  à  relever  l'édiu'a- 
tion  en   France. 

[A  siuvre.,  A.   DE  GABKIAC. 


S86  RÉFORMES    SCOLAIRES 

TABLEAU    DES    PRINCIPALES    MODIFICATIONS 


DATES 

MINISTRES 

EXAMEN   ÉCRIT 

17  mars  1S08 

Fontaues,  grand-maître.  .   .    . 

Néant 

10  février  1810 

98  septembre  1814 

19  septembre  1820 

Id 

Id 

Decazes,  Intérieur  et  Instruc- 
tion publique. 

Id        

Id 

Id 

13  mars  1821 

De    Corbières,     président    du 
Conseil  de  l'Instruction  publique. 

Id        

1»'  août  1829 

De  A'atimesnil.  ministre  .  .   . 

Id 

9  février;  1830 

Gucruon-Ranvillc 

"  Écrire  instantanément  un  mor- 
ceau français  ou  un©  traduction.  » 

10  mai  1837 

28  août  1S3S 

Do  Salvandy 

Id 

Id .              ... 

Id 

1"  décembre  1839 

H  juillet  1810 

Villemaiu 

Id 

Cousin 

Il  J'ai  fortifié  l'examen  ])ar  la  ver- 
sion latine,  t»   Version  latine. 

25  mars  1848. 

Carnot 

Id 

16  novembre  1849 

5  septembre  1852    ...... 

Id 

Fortoul 

Composition  latine  ou  française. 
Version  latine. 

3  août  1857  ....   

Rouland 

Discours  latin  obligatoire.  Version 
latine. 

2  septembre  1863 

28  novembre  18&4 

V.  Duruy 

Id 

Id 

1°  Dissertation  française  ;  2*  dis- 
cours latin;  3»  version  latine. 

27  septembre  1872 

25  juillet  1874 

Id 

De  Cumont.  .                  ... 

1"  examen  :   Discours  latin.  Ver- 

sion latine. 

9»  Examen  :  Dissertation  fran- 
çaise philosophique.  Sciences.  Ver- 
sion de  langues  vivantes. 

2  août  1880 

Julos  Ferry 

1"'  Examen  :  Devoir  français. 
Version  latine.  Thème  de  langues 
vivantes. 

îo  Examen  :  Dissertation  fran- 
çaise philosophique.  Composition  de 
sciences. 
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EXAMEN    ORAL 


Auteurs  latins.  Logique,  niétaph^^sique, 
}oraie.  éléments  de  mathématiques  et 
e  physique. 


Id. 


Ajouter  :     Frauçais,  statique,    histoire 
e  la  philosophio. 

Ajouter   :    Gron,    histoire,   géographie, 
hilosophie  en  lalin. 


Id. 
Id. 


Suppression  do  la  philosophie  eu  latin. 
2  articles. 


Id. 


Ajouter  :    (n'-ométrio^  des  solides,    cos- 
lographie. 


Ajouter  :  Chimie,  équations  du  2*  degré, 
istoire  naturollo,  grammaire  et  littéra- 
ire. Auteurs  français. 


Les  Provinciales.  Histoire  jusqu'en  1815. 

Suppression  des  Provincialea. 

La  logique  remplace  la  philosophie. 


Réforme    du    quostîonuairc.     Matières 
isparates. 


Diminution  do  l'histoire  ancienne.  His- 
îiro  contemporaine.  Langues  vivantes 
icultatives.  lixameusui-Ios  matières  vues 
n  rhétorique  et  en  philosophie. 


Id. 


l"  examen  :  Rhétoriqut--.  grec,  latin, 
rançais,  histoire,  géographie. 

5''  examen  :  Philosophie,  auteurs,  mathé- 
laliques,  physique,  chimie,  histoire  na- 
arelle,  langues  vivantes. 

le'"  examen  ;  Grec,  latin,  français,  lan- 
ues  vivantes,  histoire,  géographie,  vus 
ans  le  3"  cycle. 

2"»  examen  :  Philosophie,  auteurs  phi- 
jsophiques .  mathématiques,  physique, 
himie,  histoire  naturelle,  histoire. 


OBSERVATIONS 


Fondation  du  haeralauréat.  —  Conditions  ;  1°  avoir  scizo 
ans  ;  '2'  avoir  suivi  les  hautes  classes  ;  3"  une  demi-heure 
d'examen. 


Certificat  d'études  obligatoire.  —  Par  hautes  classes, 
entend  la  rhétorique  et  la  philosophie. 


l'on 


On  passera  l'examen  au  chef-lieu  d'académie  pondant  trois 
quarts  d'heure. —  «  Les  bacheliers  sont  d'une  honteuse  igno- 
rance en  orthographe.  » 

Questions  tirées  au  sort. 


On  peut  être  dispensé  du  grec  ou  des  mathématiques  avec 
attestation  que  ces  études  n'ont  pas  été  commencées  à  temps. 


Pour  éviter  les  fraudes,  le  candidat  signe  une  formule. 
Poursuite  contre  les  préparateurs  au  baccalauréat. 


a  Ijcs  candidats  sont  interrogés  sur  des  passages  choisis 
inopinément  dans  des  textes  complets.  » 

Jusqu'ici  «  Exercices  oh  périt  la  mémoire.  »  —  «  J'ai  élevé 
et  constitué  cet  examt^n.  ••  (  Cousin.  ) —  il  le  divise  en  401)  nu- 
méros; 1"  40  d'auteurs  grecs  :  Homère.  1"',  9"  liv.  do  Vllinde; 
Sophocle,  Œdipf.-Iioi,  PhUoctète  ;  —  Euripide,  Iphigrnii'  ; 
Xénophon,  -1  lirres  dt's  Mémoires  de  Socrate  :  Platon,  l''  Alci- 
/jiade  ;  Démos thene.  '.iolynthiennes  ;  Plutarque,  Vie  d' Alexurnlrr. 
de  Cieéron, —  2"  10  d'auteurs  latins. —  3*  40d'aut«urs  français. 
4*  80  d'histoire,  depuis  Adam  jusqu'à  17S9.  —  5"  -10  de  géo- 
graphie. —  fi»  40  de  littérature,  —  "7"  40  de  philosophie.  — 
S*»  40  do  matliéniatiques  et  de  cosmographie,  —  U"  10  de 
physique,  chimie,  histoire  naturelle,  astronomie. 


Suppression  du  certificat  d'études. 

«  Le  baccalauréat  n'est  qu'un  brevet  sans  valeur  litté- 
raire. »  Bifurcation...  u  Amélioration  considérable.  »  (For- 
toul.  ) 

11  Jusiqu'ici.  gymnastique  do  mémoire.  »  —  "  Nous  diminuons 
l'étendue  encyclopédique.  "  (Rouland.) 

Suppression  de  la  bifurcation  en  quatrième. 

<i  flffort  do  mémoire  desespéré.  »  —  w  L'épreuve,  eu  se 
concentrant,  deviendra  plus  sérieuse.  ■>   (\.  Duruy.) 

Suppression  dos  questions  tirées  au  sort.  Suppression  du 
questionnaire. 

Nouveau  plan  d'études. 

»  On  n'étudiait  complètement  aucune  partie  du  pro- 
gramme. i>  (Do  Cumont.) 

Dédoublement  <■  Fera  disparaître  les  graves  inconvé- 
nients du  progranume.  »  {Id.) 


Les  trois  étages  ou  cycles.  —  «  L'esprit  do  routine  est 
condamné.  La  question  est  ainsi  posée  ;  arracher  l'examen 
aux  misères,  aux  écuoils.  aux  mensonges  de  la  préparation 
mnémoni([ue  et  mécanique.  »  (J.  Ferry.) 


SAINT    ANSELME 

DOCTEUR    ET    DÉFENSEUR  DE  L'ÉGLISE 


«  Dieu  n'aime  rien  tant  en  ce  monde  que  la  liberté  de  son 
Église  »,  écrivait  saint  Anselme  à  Raudoin  I".  roi  de  Jéru- 
salem :  parole  d'or  que  Montalembert  a  mise  en  lumière  et 
qu'à  son  tour  le  R.  P.  Ragey  fait  ressortir  :  Nihil  magis 
diligit  Deus  in  hoc  mundo  quam  libertatem  Ecclcsiœ  siise. 
Les  fausses  Églises  sont  esclaves  de  l'État  :  voyez  le  schisme 
russe,  voyez  les  sectes  protestantes;  l'Église  véritable  est 
libre  quand  même  elle  est  persécutée  :  il  ne  dépend  pas  des 
tyrans  de  lui  ôter  ce  caractère. 

Cette  liberté  si  chère  à  Dieu,  ne  croyons  pas  qu'il  l'oublie, 
même  lorsqu'il  permet  qu'elle  soit  opprimée  pour  un  temps 
par  le  pouvoir  politique.  Elle  le  fut  au  onzième  siècle,  elle 
l'est  au  dix-neuvième.  Alors  de  puissants  princes  avaient  mis 
leur  main  profane  sur  les  abbayes  et  les  évêchés  ;  ils  en  don- 
naient l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau  comme  d'autant 
de  fiefs  qui  relevaient  d'eux  ;  ils  les  vendaient  aux  plus 
offrants,  ils  en  chargeaient  des  sujets  indignes  qui  scanda- 
lisaient les  peuples  par  leur  vie  toute  mondaine  et  par  le 
désordre  de  leurs  mœurs.  La  simonie  et  l'incontinence 
déshonoraient  le  sacerdoce.  Aujourd'hui  les  gouvernements 
révolutionnaires  enveloppent  l'Eglise  dans  un  réseau  de  lois 
perfides,  la  dépouillent,  l'isolent,  resserrent  toujours  plus 
le  champ  de  son  action  et  ne  cachent  pas  leur  dessein  de  la 
détruire.  Le  clergé  est  instruit,  zélé,  édifiant;  les  ordres 
religieux   dispersés,   tenus  perpétuellement  en  haleine   par 

1.  Histoire  de  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry,  par  le  R.  P. 
Ragey,  raarisle.  2  vol.  in-8.  Paris,  Delbomme  et  Briguet,  sans  date.  — 
Saint  Anselme,  professeur,  par  le  même.  In-8.  Paris,  Roger  et  Chernoviz, 
1890. 
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mille  vexations,  sont  fervents.  Si  une  grande  partie  des 
laïques  se  montrent  indifférents  à  la  religion,  beaucoup  met- 
tent à  son  service  la  fermeté  de  leurs  convictions,  leur 
activité  et  leur  énergie.  On  les  voit  se  grouper,  s'organiser 
de  plus  en  plus;  peut-être  est-ce  par  la  réunion  de  leurs 
efforts  que  l'Eglise  recouvrera  sa  pleine  liberté. 

Au  moyen  âge,  elle  lui  fut  rendue  par  des  papes  comme 
saint  Grégoire  VI  [,  et  par  des  pontifes  tels  que  saint  Anselme. 
Il  nous  souvient  d'avoir  entendu  un  pieu.x.  prélat  dire  que, 
dans  ce  temps  de  lutte,  la  difiiculté  pour  les  évèques  n'est 
pas  de  faire  ce  qu'ils  doivent,  mais  de  savoir  ce  qu'ils  ont  à 
faire.  Saint  Anselme  eut  tout  ensemble  une  vue  claire  de 
son  devoir,  et  une  volonté  calme  et  intrépide  pour  l'exécuter. 
Docteur  de  l'Eglise,  il  était  accoutumé  à  contempler  la  vérité; 
pontife,  il  marcha  constamment  à  sa  lumière  et  suivit  sans 
dévier  et  sans  faiblir  la  voie  qu'elle  lui  montrait.  Voilà  ce 
qui  l'a  fait  un  si  grand  défenseur  de  la  liberté  ecclésiastique. 

I 

Ce  qui  distingua  saint  Anselme  comme  docteur,  ce  fut 
d'abord  la  hauteur  et  la  pénétration  de  sa  pensée,  ensuite  le 
don  qu'il  eut  de  la  communiquer  aux  autres. 

A  l'époque  où  parut  cet  homme  de  génie,  l'enseignement 
de  la  théologie  se  bornait  à  une  timide  exposition  du  dogme 
appuyée  des  preuves  d'autorité  qu'on  puisait  dans  l'Ecriture 
et  les  saints  Pères.  On  semblait  craindre  d'en  approfondir 
les  mystères  à  l'aide  de  la  raison  ;  on  n'osait  s'aventurer  sur 
les  traces  des  Augustin  et  des  Jean  Damascène,  dont  on 
aimait  mieux  citer  les  textes  que  d'imiter  l'exemple.  On 
n'avait  recours  à  la  philosophie  qu'autant  qu'il  était  néces- 
saire pour  réfuter  les  hérétiques,  de  peur  de  s'égarer  avec 
eux.  Lanfranc  lui-même,  quelque  habile  qu'il  fût  dans  la 
dialectique,  s'excusait  de  s'en  servir  dans  sa  controverse  avec 
Bcrenger  et  ne  lui  empruntait  des  armes  qu'avec  une  visible 
répugnance. 

Élève  de  Lanfranc,  saint  Anselme  n'a  pas  ces  scrupules. 
D'abord,  il  met  en  sûreté  sa  foi  par  une  franche  soumission 
à  la  parole  révélée:   mais  ce   qu  il  croit,  il  veut  autant  qu'il 
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est  possible  le  comprendre.  C'est  par  là  qu'il  est  devenu  le 
père  de  la  scolastique,  qui  est  en  somme  la  raison  mise  au 
service  de  la  foi,  ou  la  raison  qui  cherche  à  se  rendre  compte 
de  ce  qu'elle  croit  :  fides  quœvens  iatellectum.  «  S'il  est  dans 
l'ordre,  dit  notre  saint  docteur,  que  nous  croyions  les  pro- 
fondeurs de  la  foi  chrétienne  avant  d'oser  les  discuter  par  la 
raison,  c'est  aussi  trop  de  négligence  que  de  ne  pas  chercher 
à  les  comprendre  quand  nous  sommes  affermis  dans  notre 
foi'.   » 

N'oublions  pas  l'ordre,  reclus  ordo,  qu'il  marque  ici  et  en 
cent  endroits  de  ses  ouvrages  :  la  foi  d'abord,  lorsqu'il  s'agit 
des  mystères,  ensuite  la  raison  guidée  par  la  foi.  C'est  le 
secret  de  sa  méthode.  Dans  son  Monologiuin,  vrai  chef- 
d'œuvre,  il  s'efforce  de  prouver,  sans  recourir  aux  Livres 
saints,  non  seulement  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu, 
mais  la  Trinité  des  personnes  dans  l'unité  de  l'essence  divine 
et  d'autres  vérités  liées  à  ce  dogme.  Ses  disciples  l'avaient 
prié  de  procéder  ainsi.  «  Je  devais,  dit-il  (le  R.  P.  Ragey 
voudra  bien  nous  prêter  son  excellente  traduction),  je  devais, 
pour  entrer  dans  leurs  vues,  ne  m'appuyer  en  rien  sur  la 
Sainte  Ecriture,  mais  présenter  toutes  mes  assertions  dans 
un  langage  clair,  les  prouver  par  des  arguments  fort  simples, 
les  discuter  sans  apparat,  arriver  à  des  conclusions  brèves 
et  s'imposant  au  nom  de  la  seule  raison.  »  Anselme  trouve 
ce  programme  dilTicile;  pourtant  il  l'accepte  et  l'exécute. 
Par  une  suite  merveilleuse  de  raisonnements  qui  lui  sem- 
blent rigoureux,  il  démontre  que  l'Esprit  souverain  a  un 
Verbe  distinct  de  lui,  mais  consubstantiel,  que  ce  Verbe  est 
un  fils  qui  naît  de  lui  par  une  génération  véritable;  que  de 
l'un  et  de  l'autre,  comme  d'un  seul  principe,  procède  un 
amour  unique,  le  Saint-Esprit,  qui  pourtant  n'est  pas  le  fils 
des  deux  premières  personnes;  que  l'àme  raisonnable,  si 
elle  aime  en  cette  vie,  comme  elle  doit,  ce  Dieu  un  et  trine, 
le  possédera  un  jour,  en  jouira,  le  verra /«re  à  face. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  parvenu  à  ces  conclusions 
par  la  raison  seule?  La  raison  établit  sur  des  principes  de 
l'ordre  naturel  ce  qu'on  nomme  les  préambules  de  la  foi,  l'exis- 

1.   Cm-  Deus  liomo.  1.  I"',  c.  ii. 
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tence  de  Dieu,  le  fait  de  la  révélation,  l'obligation  d'y  croire; 
elle  réfute  les  incrédules  et  leur  prouve  que  les  vérités  ré- 
vélées ne  contredisent  aucune  autre  vérité  certaine  '.  Mais  dé- 
montrer par  ses  seules  forces  les  mystères  eux-mêmes,  les 
déduire,  par  une  conséquence  nécessaire,  de  prémisses  évi- 
dentes, c'est  de  quoielle  est  incapable  :  autrement  il  n'y  aurait 
plus  de  mystères  ni  d'ordre  surnaturel.  «  Ceux  qui  s'efforcent 
de  prouver  la  trinité  des  personnes  par  la  raison  naturelle, 
dit  saint  Thomas,  font  doublement  tort  à  la  foi  :  ils  abaissent 
sa  dignité,  puisqu'elle  n'aurait  plus  pour  objet  des  choses  in- 
visibles qui  dépassent  la  raison  humaine  ;  ils  l'empêchent  d'at- 
tirer les  hommes  à  croire,  car  en  donnant  de  ses  mystères 
des  preuves  peu  convaincantes,  on  s'expose  aux  railleries  des 
infidèles,  qui  s'imaginent  que  notre  foi  est  fondée  sur  de  pa- 
reilles preuves^.  » 

Ce  dogme  de  la  Trinité  que  notre  raison  n'aurait  pu  dé- 
couvrir, peut-elle  au  moins  le  démontrer  à  présent  qu'il  a  été 
révélé?  Non,  elle  ne  le  peut  pas.  Elle  peut  trouver  des  ana- 
logies, des  comparaisons,  des  convenances  qui  lui  donnent 
quelque  satisfaction;  les  Pères  en  ont  de  fort  belles.  Mais  on 
se  trompe  si  on  les  prend  pour  des  démonstrations  ration- 
nelles. Rosmini  avait  cette  illusion,  et  une  des  propositions 
condamnées  dans  ses  ouvrages  est  celle-ci  :  «  Le  mystère  de 
la  très  sainte  Trinité  une  fois  révélé,  on  peut  en  démontrer 
l'existence  par  des  arguments  purement  spéculatifs ,  négatifs 
sans  doute  et  indirects,  mais  tels  cependant  que  par  eux  cette 
vérité  est  ramenée  à  la  philosophie  et  devient  une  proposition 
scientifique  comme  les  autres;  car  si  elle  était  niée,  la  doc- 
trine théosophique  de  la  pure  raison  non  seulement  resterait 
incomplète,  mais  encore  fourmillerait  partout  d'absurdités  et 
serait  anéantie^.  » 

En  vain  prétendrait-on  soutenir  par  l'autorité  de  saint  An- 
selme cette  opinion  erronée.  Quand  ce  docteur  dit  qu'il  dé- 
montre par  la  seule  raison  le  mystère  d'un  Dieu  en  trois  per- 

1.  «  Fides  nosti-a  contra  impios  ralione  defendenda  est...,  illis  rationabili- 
ter  ostendendum  est  quam  irrationabiliter  nos  contemnant.  »  Anselm.,  Ep.  II, 
41,  ad  Fulcon. 

2.  Suinm.  Iheol.,  I  p.,  q.  32,  a.  I. 

3.  Prop.  XXV\  Vid.  Hurler,  Tlicol.  dogm.  comp.,  tr.  V,  n.  239. 
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sonnes,  c'est  un  tour  qu'il  donne  à  la  méditation  d'un  croyant; 
c'est  une  fiction,  comme  dit  fort  bien  le  P.  Ragey  ;  il  joue  un 
rôle,  «  le  rôle  d'un  penseur  qui,  raisonnant  tout  seul  dans  le 
silence,  cherche  ce  qu'il  ne  sait  pas  »  (c'est  le  saint  qui,  au 
début  du  Proslogion,  explique  ainsi  la  méthode  suivie  par  lui 
dans  le  Monologiiun);  ou  plutôt  il  fait  abstraction  de  l'auto- 
rité divine  pour  retrouver,  s'il  est  possible,  par  la  raison  seule 
la  vérité  révélée.  Ce  penseur  est  un  chrétien  qui  s'exerce  à 
comprendre  ce  qu'il  croit.  Sa  raison,  qui  paraît  marcher  seule, 
s'appuie  en  réalité  sur  la  foi  et  ne  perd  pas  de  vue  son  flambeau . 
S'il  ne  cite  pas  les  Livres  saints,  il  répète  leurs  enseignements 
et  leurs  expressions;  il  emploie  les  formules  consacrées  par 
les  symboles;  il  suit  fidèlement  les  traces  des  Pères  et  re- 
produit leurs  pensées,  leurs  explicatiotis,  leurs  similitudes 
et  jusqu'à  leurs  termes. 

Nous  avons  nommé  le  Proslogion  :  c'est  dans  cet  opuscule 
que  saint  Anselme  entreprend  de  prouver  l'existence  de  Dieu 
par  l'idée  que  nous  avons  de  sa  suprême  perfection.  Depuis 
huit  siècles  on  dispute  sur  cet  argument  célèbre.  Des  philo- 
sophes comme  Descartes,  Leibniz,  Mendelssohn,  l'ont  sou- 
tenu en  le  présentant  sous  des  formes  nouvelles;  mais  il  ne 
s'est  jamais  justifié  pleinement  du  reproche  que  saint  Thomas 
lui  a  fait  d'aller  au-delà  de  ses  prémisses  en  concluant  d'une 
existence  idéale  à  l'existence  réelle*. 

Saint  Anselme  ne  nous  a  pas  laissé  le  cours  complet  des 
leçons  qu'il  donnait  à  l'abbaye  du  Bec;  il  n'a  pas  écrit  une 
somme  de  théologie,  mais  seulement  quelques  thèses,  quel- 
ques trailés  qui  offraient  des  difficultés  spéciales,  et  ces  dif- 
ficultés il  les. aborde  hardiment  et  les  résout  avec  autant  de 
clarté  que  de  bonheur.  Plusieurs  de  ces  opuscules  ont  la  forme 
d'un  dialogue  entre  le  maître  et  ses  élèves.  Le  P.  Ragey  croit, 
non  sans  vraisemblance,  que  nous  avons  là  des  exemples  de 
la  manière  dont  leur  auteur  faisait  la  classe,  et  il  cherche  à  y 
surprendre  les  secrets  de  son  enseignement. 

Anselme  ne  se  contente  pas  d'exposer  le  dogme,  il  l'appuie 
sur  des  raisons  qu'il  développe  clairement  et  non  sans  poésie, 
s'il  convient  d'appeler  ainsi  l'usage  qu'il  fait  des  similitudes 

1.   Oi>.  cil.,  I  p.,  q.  2,  a.  2,  ad  2"". 
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et  des  exemples  sensibles.  Il  peint  pour  ainsi  dire  aux  yeux  ce 
qu'il  explique.  Comme  il  tient  à  être  compris,  il  répète  s'il  le 
faut;  il  s'abaisse  au  niveau  de  ses  auditeurs;  il  attend  pa- 
tiemment que  la  lumière  se  fasse  dans  leurs  esprits;  soudain 
il  les  enlève  et  les  porte  sur  les  ailes  de  son  génie  à  des  hauteurs 
vertigineuses. 

Ce  n'est  pas  assez  de  leur  inculquer  la  doctrine,  il  s'ap- 
plique à  former  leur  intelligence.  Il  les  oblige  à  chercher 
eux-mêmes  la  vérité,  à  la  creuser.  Il  faut  qu'ils  réfléchissent, 
qu'ils  prouvent  ce  qu'ils  ont  avancé.  Sa  leçon  est  un  entrelien 
perpétuel  avec  eux.  Il  conduit  pas  à  pas  leur  argumentation, 
les  ramène  lorsqu'ils  s'égarent  et  leur  fait  toucher  du  doigt 
les  sophismes.  Il  exige  qu'au  lieu  de  lui  prêter  une  attention 
passive,  ils  agissent,  qu'ils  déploient  leurs  forces  et  exercent 
leurs  facultés.  Il  tire  de  leur  esprit  tout  ce  qu'ils  sont  ca- 
pables de  produire,  les  aidant  à  concevoir  eux-mêmes,  à  fé- 
conder et  à  mettre  au  jour  leurs  pensées.  Comme  un  habile 
médecin,  il  les  guérit  de  l'ignorance,  son  art  consiste  à  faire 
agir  la  nature  et  à  diriger  son  action.  Aussi  a-t-il  soin  de  s'a- 
dapter aux  dispositions  de  chacun.  Enfin  c'est  toujours  un 
saint  qui  parle  ;  la  piété  dont  il  est  plein  passe  dans  ses  dis- 
cours. En  môme  temps  qu'il  fait  resplendir  la  vérité  il  touche 
le  cœur  et  excite  la  foi,  et  l'âme  qu'il  instruit  éclate  en  actes 
d'amour. 

Ainsi  commença  la.  scolastique.  Cette  méthode  d'ensei- 
gnement, introduite  par  les  élèves  de  l'abbé  du  Bec  dans  les 
universités  naissantes,  s'y  développa  :  un  siècle  et  demi  plus 
tard  elle  fut  portée  à  son  plus  haut  point  de  perfection  par 
le  génie  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Non  moins  habile  à  défendre  la  vraie  doctrine  qu'à  l'expo- 
ser, Anselme  prit  part  aux  deux  plus  célèbres  controverses 
de  son  temps;  il  combattit  le  trithéisme  de  Roscelin  et  l'er- 
reur des  grecs  sur  la  procession  du  Saint-Esprit. 

Roscelin  avait  osé  dire  que  les  trois  personnes  divines  sont 
trois  choses  séparées  comme  trois  anges,  parce  qu'autrement 
le  Père  et  le  Saint-Esprit  se  seraient  incarnés  avec  le  Fils;  et 
il  prétendait  que  son  sentiment  était  celui  de  Lanfranc  et  d'An- 
selme. Lanfranc  était  mort;  Anselme  ne  pouvait  garder  le  si- 
lence. Dans  son  livre  Sur  la  foi  au  mystère  de  la  Trinité  et  sur 
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V incarnation  du  Verbe  contre  les  blasphèmes  de  Roscelin^  il 
prouva  que  le  chanoine  de  Compiègne,  en  mêlant  aux  dogmes 
fondamentaux  du  christianisme  ses  opinions  nominalistes 
sur  les  universaux,  se  montrait  aussi  pauvre  philosophe  que 
mauvais  théologien. 

Notre  saint  était  en  Italie  auprès  d'Urbain  II  quand  ce  pape 
tint  à  Bari  un  concile  dans  lequel  il  fallut  convaincre  les  grecs 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  aussi  bien  que  du  Père. 
Les  sectateurs  de  Photius  se  défendaient  avec  beaucoup  de 
force  et  de  subtilité.  Anselme,  invité  par  le  pontife  à  prendre 
la  parole,  exposa  le  sujet,  résolut  leurs  difficultés  et  termina 
la  discussion  à  la  satisfaction  générale.  Les  arguments  qu'il 
développa  dans  ce  discours  lui  servirent  à  composer  son  ad- 
mirable traité  Sur  la  procession  du  Saint-Esprit. 

II 

Lorsqu'il  remporta  cette  victoire,  Anselme  n'était  plus  abbé 
du  Bec.  Après  trente-trois  années  de  vie  monastique,  il  avait 
été  créé,  malgré  sa  résistance,  archevêque  de  Cantorbéry  et 
primat  de  toutes  les  Eglises  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande. Il  se  vit  en  une  situation  extrêmement  difficile.  Son 
prédécesseur  avait  trouvé  la  religion  dans  un  état  déplorable. 
Le  peuple  croupissait  dans  l'ignorance  et  l'immoralité,  les 
clercs  vivaient  dans  l'incontinence,  l'ordre  monastique  était 
tombé  dans  une  décadence  profonde.  Les  évêques,  à  l'époque 
où  les  Normands  conquirent  le  royaume,  étaient  pour  la 
plupart  incapables  ou  indignes;  si  bien  qu'il  fallut  procéder, 
avec  l'autorisation  du  Pape,  à  leur  déposition  canonique.  Lan- 
franc  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  réparer  tant  de  maux.  Il 
soutint  avec  une  indomptable  énergie  les  moines  contre  ses 
collègues  dans  l'épiscopat,  qui  s'étaient  coalisés  pour  les  dé- 
truire; aidé  d'Anselme,  il  entreprit  de  les  réformer,  et  il 
réussit  à  relever  cette  institution  si  nécessaire  surtout  dans 
un  pays  où  tout  manquait  pour  l'éducation  des  prêtres. 

Mais  le  vieil  archevêque  ne  put  ou  ne  sut  pas  empêcher 
Guillaume  le  Conquérant  d'attenter  à  la  liberté  de  l'Eglise. 
Ce  prince  droit,  religieux,  dévoué  au  Saint-Siège,  n'avait  pas 
une  foi  éclairée,  et  il  était  fort  jaloux  de  sa  domination.  Quand 
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il  se  vit  affermi  dans  sa  conquête,  il  publia  des  lois  oppres- 
sives qui  furent  la  cause  de  tous  les  ennuis  dont  saint  An- 
selme fut  plus  tard  accablé.  Elles  défendaient  qu'aucun  pape 
fût  reconnu  en  Angleterre  sans  l'autorisation  du  roi;  que 
personne  sans  sa  permission  allât  visiter  le  Souverain  Pon- 
tife ou  communiquât  par  lettres  avec  lui;  qu'on  promulguât, 
sans  l'aveu  du  roi,  des  statuts  concernant  la  discipline  ecclé- 
siastique; qu'aucune  censure  fût  lancée  contre  un  de  ses 
barons  ou  des  officiers  de  sa  cour  sans  son  ordre  formel. 

Lanfranc,  par  une  prudence  excessive  et  malgré  les  lettres 
pressantes  de  Grégoire  VII,  n'avait  osé  se  mettre  au-dessus 
de  ces  lois  injustes;  les  autres  évéques  s'y  étaient  soumis. 
Tant  que  vécut  le  Conquérant,  le  mal  fut  supportable.  Ce  roi 
était  ennemi  déclaré  de  la  simonie  et  zélé  pour  le  maintien 
de  la  discipline  ecclésiastique  ;  il  aimait  le  primat  et  avait  en 
lui  la  plus  entière  confiance.  Mais,  après  sa  mort,  les  lois 
qu'il  avait  faites  devinrent  un  redoutable  instrument  de  des- 
potisme. Guillaume  le  Roux,  son  fils  et  son  successeur, 
homme  violent  et  brutal,  n'eut  d'autre  règle  que  son  caprice 
et  sa  passion.  La  mort  de  Lanfranc  le  laissa  libre  de  tout 
frein;  il  mit  la  main  sur  les  biens  de  l'archevêché  vacant,  et 
laissa  aux  moines  à  peine  de  quoi  vivre.  Ce  qu'il  fit  à  Cantor- 
béry,  il  le  faisait  ailleurs.  Dès  qu'un  évêque  ou  un  abbé  ve- 
nait à  mourir,  il  s'emparait  des  biens  de  son  église;  il  em- 
pêchait qu'on  ne  lui  élût  un  successeur,  ou  bien  il  investissait 
du  bénéfice  quelqu'une  de  ses  créatures  ou  le  plus  offrant. 
L'autorité  du  Saint-Siège  l'aurait  gêné  ;  il  s'en  débarrassa  en 
défendant  que  le  pape  légitime,  Urbain  II,  fût  reconnu  en 
Angleterre. 

Dépouiller  l'Eglise,  la  dominer,  enchaîner  la  puissance  du 
Souverain  Pontife,  c'était  alors  le  rêve  de  quelques  rois  am- 
bitieux', comme  aujourd'hui  des  gouvernements  révolution- 
naires. Mais  alors  les  princes  avaient  la  foi  au  fond  du  cœur; 
si  l'ivresse  du  pouvoir  les  égarait,  il  y  avait  des  retours  sou- 
dains, inespérés,  souvent,  hélas!  suivis  de  rechutes.  C'est  à 
une  de  ces  heures  que  Guillaume  le  Roux,  se  voyant  sur  le 
point  de  mourir  et  craignant  le  jugement  de  Dieu,  avait  con- 
traint saint  Anselme  à  s'asseoir  sur  le  siège  primatial  de  Can- 
torbéry.  Toutefois,  il  ne  put  le  déterminer  à  en  être  investi 
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de  ses  mains.  «  Le  roi  lui  présente  la  crosse,  raconte  Bad- 
iner, historien  du  saint  prélat;  mais  Anselme  ferme  la  main 
et  refuse  absolument  de  la  recevoir.  Il  serre  les  doigts  de 
toute  sa  force.  Les  évêques  essayent  de  les  ouvrir  et  de  lui 
faire  saisir  sa  crosse  ;  ils  y  mettent  tant  de  violence  qu'ils 
arrachent  au  saint  des  cris  de  douleur.  Malgré  ses  cris,  ils 
redoublent  d'efforts.  Pendant  quelque  temps  c'est  en  vain. 
Ils  parviennent  enfin  à  lui  faire  ouvrir  l'index;  mais  le  saint 
le  referme  aussitôt.  On  se  borne  alors  à  appliquer  la  crosse 
contre  sa  main  fermée,  et  la  main  des  évêques  l'y  tient  étroi- 
tement fixée.  »  Nous  croyons  avec  le  P.  Ragey  que  cette  ré- 
sistance de  saint  Anselme  était  une  protestation  contre  l'in- 
vestiture conférée  par  des  laïques  aux  dignitaires  de  l'Eglise, 
abus  que  Grégoire  VII  avait  condamné. 

L'état  de  l'Eglise  d'Angleterre  avait  empiré  depuis  six  ans 
que  régnait  Guillaume  le  Roux.  La  réforme  des  moines  était 
compromise,  le  clergé  retombait  dans  ses  anciens  désordres, 
l'immoralité  devenait  plus  profonde  que  jamais  parmi  le  peu- 
ple ;  les  exemples  scandaleux  de  la  cour  propageaient  le 
crime  de  Sodome;  le  schisme,  enfin,  était  à  craindre.  An- 
selme voyait  clairement  que  le  seul  remède  à  tous  ces  maux 
était  de  rendre  à  l'Église  du  royaume  sa  liberté.  Malheureu- 
sement, ses  frères  dans  l'épiscopat  ne  le  voyaient  pas  comme 
lui.  Accoutumés  depuis  quinze  ans  aux  malheureuses  lois  de 
Guillaume  le  Conquérant,  forts  de  l'exemple  du  vénéré  Lan- 
franc  qui  les  avait  acceptées,  ils  ne  comprenaient  pas  qu'ils 
fussent  obligés  d'enfreindre  les  coutumes  du  royaume  et  de 
s'exposer  à  la  colère  du  roi  pour  obéir  à  des  ordres  qui  peut- 
être  ne  les  atteignaient  pas,  et  à  un  pape  dont  leur  pays 
n'avait  pas  encore  reconnu  l'autorité.  11  nous  semble  que,  s'ils 
abandonnèrent  leur  primat  dans  sa  lutte  avec  le  roi,  leur  con- 
duite s'explique  mieux,  pour  la  plupart  du  moins,  par  l'igno- 
rance que  par  les  sentiments  bas  et  lâches  que  le  premier 
historien  de  saint  Anselme  leur  attribue.  Car  enfin  ces  pré- 
lats n'étaient  pas,  en  général,  des  hommes  méprisables.  Guil- 
laume le  Conquérant  veillait  avec  un  grand  zèle  à  ce  que  les 
élections  d'évêques  fussent  régulières,  et  il  put  à  son  lit  de 
mort  se  rendre  le  témoignage  que,  dans  la  nomination  aux 
prélatures,  il  avait  cherché  la  vertu,  le  mérite  et  l'érudition, 
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et  donné  autant  que  possible  le  gouvernement  des  églises  et 
des  monastères  aux  plus  dignes.  Or,  lorsque  saint  Anselme 
devint  archevêque  de  Gantorbéry,  sur  dix-sept  évéques  qu'il 
trouva  en  Angleterre  (sans  parler  des  deux  diocèses  de  Saint- 
Asaph  et  de  Sodor  et  Man,  sur  lesquels  les  renseignement» 
font  défaut),  douze  étaient  du  temps  du  Conquérant.  Deux 
d'entre  eux,  Wulstan  ',  évêque  de  Worcester,  et  Osmond, 
évêque  de  Salisbury,  sont  canonisés;  Gondulphe,  évêque  de 
Rochester,  était  ami  de  saint  Anselme  et  d'une  vertu  irrépro- 
chable. Cinq  seulement,  ceux  de  Bangor,  de  Bath  ou  Wells, 
de  Chichester,  de  Lincoln  et  de  Thetford  ou  Norwich,  avaient 
été  nommés  par  Guillaume  le  Roux.  L'évêque  de  Bangor  était 
Hervé,  homme  fort  recommandable  par  sa  conduite  et  sa 
science  :  ainsi  parle  de  lui  Pascal  II  dans  sa  réponse  au  roi 
Henri  Beauclerc,  qui  avait  demandé  sa  translation  à  l'évêché 
d'Ély-.  Le  R.  P.  Ragey  répète,  en  les  tempérant  seulement 
par  quelques  excuses,  les  durs  reproches  qu'Eadmer,  le  bio- 
graphe de  saint  Anselme,  fait  en  bloc  à  ces  évêques  dans  son 
Historia  novoruin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  furent  presque  tous  au  début,  par 
erreur  ou  par  faiblesse,  quelques-uns  même  par  ambition, 
les  adversaires  de  celui  dont  ils  auraient  dû  être  les  soutiens. 
Anselme  resta  seul  pour  reconquérir  la  liberté  de  l'Église.  Il 
sait  que  l'Épouse  bien-aimée  de  Dieu  ne  doit  pas  être  es- 
clave, que  les  rois  ne  sont  pas  des  maîtres  qu'elle  doive  ser- 
vir, mais  des  protecteurs  armés  par  Dieu  pour  la  défendre. 
Champion  d'une  cause  juste  et  sacrée,  il  ne  se  laissera  ni 
effrayer  aux  violences  de  Guillaume  le  Roux,  ni  tromper  aux 
artifices  de  Henri  Beauclerc.  Que  ne  peut  l'inébranlable  fer- 
meté d'un  évêque?  Après  quatorze  ans  de  lutte,  il  aura 
triomphé  de  deux  puissants  rois  et  affermi  pour  des  siècles 
la  religion  catholique  en  Angleterre. 

La  première  liberté  qu'il  revendique  de  Guillaume  le  Roux 

1.  Saint  Wulstan  mourut  au  mois  de  janvier  1096;  il  avait  donc  pu  pren- 
dre part  à  l'assemblée  de  Rockingliam  au  mois  de  mars  1095. 

2.  «Novit  gloria  vestra  doranum  Hervaeum  episcopum,  quem  ^ta  et  scien- 
tia  commendat  non  modica,  nimia  barbarorum  ferocia  et  persecutione  de 
sede  sua  expulsum,  et  multa  Cdelium  fratrumque  suorum  caede  fuisse  fuga- 
tum.  u  Pascli.  II,  Episl.,  iô'i. 
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pour  l'Eglise  est  celle  de  ses  biens  temporels  :  il  exige  que 
son  archevêché  de  Cantorbéry  soit  remis  en  possession  de 
toutes  ses  propriétés,  et,  en  oiïrant  au  roi  les  présents 
qu'il  juge  convenable,  il  refuse  de  lui  donner  tout  l'argent 
qu'il  plaisait  à  ce  prince  avide  de  lui  réclamer.  Ce  fut  l'occa- 
sion d'une  première  rupture. 

Une  autre  liberté  plus  importante  était  le  droit  de  recon- 
naître le  Souverain  Pontife  et  de  lui  obéir.  Anselme  se  l'était 
réservé  dès  le  principe  et  n'avait  accepté  qu'à  cette  condition 
la  dignité  primatiale.  Mais  lorsqu'il  communiqua  au  roi  son 
dessein  d'aller  à  Rome  demander  le  pallium  au  pape 
Urbain  II,  Guillaume  lui  répondit  en  colère  que  «  ni  sa  cou- 
tume ni  celle  de  son  père  n'avaient  été  de  laisser  qui  que  ce  fût 
nommer  un  pape  en  Angleterre  sans  la  permission  du  roi,  et 
qu'on  ne  pouvait  toucher  à  cette  prérogative  sans  attenter  à 
sa  couronne  «.^Le  primat  ne  cède  pas;  pendanttrois  jours,  à 
Rockingham,  il  soutient  l'assaut  du  roi,  des  grands,  dee 
évoques.  A  la  fin  le  monarque  vaincu  fut  réduit  à  prier  lui 
même  le  Pape  d'envoyer  le  pallium  à  l'archevêque  afin  qu'il 
n'eût  plus  aucunmotif  d'allerà  Rome,  he  pallium  est  apporté 
par  un  légat  qui  obtient  qu'Urbain  II  soit  enfin  reconnu 
solennellement  dans  le  royaume. 

Celui  que  le  Pape  avait  chargé  de  cette  mission  difficile 
était  Gauthier,  cardinal  évoque  d'Albano.  Sa  conduite  envers 
l'archevêque  de  Cantorbéry  est  présentée  sous  un  biais 
beaucoup  trop  défavorable,  croyons-nous,  par  l'auteur  de 
V Histoire  de  saint  Anselme.  Le  savant  dominicain  Becchetti, 
continuateur  d'Orsi,  est  plus  juste  à  son  égard.  «  Ce  sage  légat, 
dit-il,  crut  devoir  faire  passer  le  bien  général  de  l'Eglise 
avant  tout  intérêt  particulier;  les  ménagements  dont  il  usa 
envers  Guillaume  le  Roux  firent  craindre  qu'il  ne  trahît  la 
justice  et  ne  fût  disposé  à  sacrifier  Anselme  malgré  son 
innocence,  pour  obtenir  que  l'Angleterre  acceptât  Urbain  II 
comme  pape  légitime.  Le  roi  lui-même  parut  en  être  persuadé 
aussi  bien  que  les  autres,  et  il  s'empressa  d'obliger  par  un 
ordre  rigoureux  tous  ses  sujets  à  se  soumettre  au  pape  Ur- 
bain II.  Comme  le  légat  ne  lui  avait  pas  dit  un  mot  d'Anselme 
dont  il  avait  prudemment  évité  la  rencontre,  Guillaume  ne  de- 
manda la  dépositioai  du  primat  qu'après  avoir  reconnu  le  juge 
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qui  devait  prononcer  sur  cette  cause  ;  il  promit  en  retour  d'en- 
voyer chaque  année  à  Rome  une  grosse  somme  d'argent  pour 
le  denier  de  Saint-Pierre.  Mais  Gauthier  était  résolu  à  ne 
seconder  ses  désirs,  qu'autant  qu'ils  ne  blesseraient  ni  la  reli- 
gion ni  la  justice  ;  il  savait  que  le  Pape,  quels  que  fussent  les 
embarras  de  sa  situation,  ne  voudrait  pas  d'un  avantage  dont 
le  prix  serait  l'iniquité.  Il  répondit  donc  nettement  que  c'était 
chose  impossible.  Sa  constance,  ôtant  au  roi  tout  espoir  de 
réussir  dans  son  projet,  le  détermina  à  ne  plus  s'occuper 
que  de  la  manière  dont  il  donnerait  à  l'archevêque  le /;«/^^m/« 
sur  lequel  jusque-là  un  profond  secret  avait  été  gardé'.  » 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  rapports  de  saint  Anselme  avec  le 
léoat  se  soient  terminés,  comme  le  raconte  notre  historien 
moderne,  par  deux  lettres  dont  l'une  est  un  refus  motivé 
d'une  conférence  avec  lui,  l'autre  une  vigoureuse  justification 
de  sa  conduite.  Au  moment  où  Gauthier  allait  quitter  l'An- 
gleterre, le  primat  lui  écrivit  une  troisième  lettie  d'un  ton 
bien  ditïérent.  «  Plein  de  confiance  en  la  charité  de  Votre 
Éminence,  dit-il  au  cardinal,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
exprimer  à  notre  seigneur  le  Pape  la  fidélité,  l'amour  et  le 
respect  que  mon  cœur  ressent  pour  Sa  Sainteté,  comme  je 
vous  l'ai  montré.  Failes-lui  connaître  avec  une  miséricor- 
dieuse compassion  combien  mon  âme  souffre  sous  le  poids 
de  l'archiépiscopat,  ainsi  que  je  vous  l'ai  avoué  par  mes 
plaintes.  Que  sa  paternelle  tendresse,  compatissant  aux  gé- 
missements de  son  fils  et  serviteur,  daigne  quelquefois  se 
souvenir  de  moi  en  présence  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et 
du  bienheureux  Pierre  ;  et  s'il  arrive  que  dans  mes  angoisses 
j'aie  recours  à  lui,  que  les  entrailles  de  sa  pitié  ne  me  soient 
pas  fermées.  Je  lui  envoie  selon  mes  ressources  un  faible 
présent  :  daigne  votre  bonté  le  recommander  si  bien  que 
votre  recommandation  le  fasse  agréer  plutôt  que  sa  valeur. 
Adieu,  Éminence.  Que  Dieu  tout-puissant  vous  envoie  sou 
bon  ange  pour  vous  accompagner  et  vous  faire  faire  un  bon 
voyage.  Priez  pour  moi,  je  vous  en  supplie  ^.  » 

Cette  lettre  touchante  aurait-elle  échappé  au  P.  Ragey? 

La  paix  faite  avec  saint  Anselme  fut  bientôt  rompue  par  un 

1.  Jslor.  eccles.,  \.  LXIV,  cli.  xcm. 

2.  Anselni.,  Epist.  iv,  115. 
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caprice  de  Guillaume  le  Roux.  «  Alors,  dit  Eadmer,  comme 
le  primat  voyait  les  églises  et  les  monastères  spoliés  au  de- 
dans et  au  dehors,  l'observance  religieuse  bannie,  les  sécu- 
liers grands  et  petits  marchant  dans  les  voies  d'une  vie 
corrompue,  les  maux  se  multipliant  de  toutes  parts  et 
s' aggravant  faute  de  discipline,  qu'il  lui  était  impossible  de 
corriger  les  vices  puisque  le  roi  s'y  abandonnait  lui-même  ou 
les  favorisait  ouvertement,  il  jugea  qu'il  fallait  pour  tout  cela 
recourir  à  l'autorité  et  à  la  décision  du  Saint-Siège.  »  Ce  fut 
une  nouvelle  lutte.  Anselme  la  soutint  seul  contre  tous  avec 
la  même  intrépidité:  «J'ai  promis,  dit-il  au  roi,  de  respecter 
vos  coutumes,  oui,  celles  qui  sont  selon  Dieu  et  selon  la 
justice.  »  Le  roi  et  les  grands  se  récrient  contre  cette  distinc- 
tion :  «  Comment  !  s'écria-t-il  ;  s'il  n'a  pas  été  question  de 
Dieu  ni  de  la  justice,  de  quoi  donc  a-t-il  été  question? 
A  Dieu  ne  plaise  qu'aucun  chrétien  garde  des  lois  et  des 
coutumes  contraires  à  Dieu  et  à  la  justice  !   » 

On  lui  commandait  de  jurer  qu'il  n'en  appellerait  plus  au 
siège  de  saint  Pierre;  il  refusa  :  «  Prêter  un  pareil  serment, 
dit-il,  c'est  abjurer  le  bienheureux  Pierre.  Or,  celui  qui 
abjure  le  bienheureux  Pierre  abjure  indubitablement  le 
Christ  qui  l'a  établi  prince  de  son  Église  ;  et  abjurer  le 
Christ  pour  vous,  ô  roi  !  c'est  un  péché  dont  aucun  jugement 
de  votre  cour  ne  saurait  m'absoudre.   » 

C'était  la  réponse  des  apôtres  :  «  11  faut  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes.  »  Ce  fier  langage,  les  tyrans  de  nos  jours 
s'indis-nent  de  l'entendre  encore  sortir  de  la  bouche  des 
évêques.  De  guerre  lasse,  le  roi  d'Angleterre  consentit  enfin 
à  ce  qu'Anselme  partît  pour  Rome.  Ce  voyage  fut  un  exil 
qui  dura  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume  le  Roux. 

Son  frère  et  son  successeur,  Henri  Beauclerc,  se  hâta  de 
rappeler  l'archevêque  de  Canlorbéry.  Fin  et  dissimulé,  plus 
instruit  que  son  prédécesseur,  ce  prince  n'était  pas  moins 
jaloux  de  son  pouvoir  et  des  privilèges,  légitimes  ou  non,  de 
sa  couronne.  Anselme  vit  bien  qu'il  aurait  de  nouveaux 
combats  à  livrer  pour  les  droits  de  l'Église.  Ce  fut  cette  fois 
sur  les  investitures  et  sur  l'hommage  que  la  lutte  s'engagea. 
Il  ne  sera  pas  inutile  d'en  esquisser  ici  les  grandes  lignes, 
renvoyant  pour  les  détails  au  beau  livre  du  P.  Ragey. 
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Grégoire  VII  n'avait  condamné  que  les  investitures  ;  mais 
saint  Anselme,  pendant  son  séjour  à  Rome,  s'était  trouvé  à 
un  concile  où  le  pape  Urbain  II  fulmina  l'anathème  non  seu- 
lement contre  tous  les  laïques  qui  donnaient  les  investitures 
des  églises,  contre  ceux  qui  les  recevaient  de  leurs  mains,  et 
tous  ceux  qui  sacraient  des  prélats  élus  pour  une  dignité 
acceptée  dans  ces  conditions,  mais  encore  contre  ceux  qui 
faisaient  hommage  à  des  laïques  pour  des  dignités  ecclésias- 
tiques. En  conséquence,  à  peine  revenu  en  Angleterre,  comme 
le  roi  l'invitait  à  lui  prêter  hommage  et  à  recevoir  l'archevêché 
de  Cantorbéry  de  sa  main,  selon  l'usage  suivi  sous  ses  pré- 
décesseurs, l'archevêque  refusa,  et  il  raconta  ce  qu'il  avait 
vu  et  entendu  au  concile  de  Rome.  Henri  envoie  au  pape 
Pascal  II,  successeur  d'Urbain  II,  des  députés  chargés  d'ob- 
tenir une  modification  des  décrets  apostoliques  pour  l'Angle- 
terre et  le  maintien  des  coutumes  du  royaume. 

Quelques  mois  après,  Anselme  rendit  au  roi  un  très  impor- 
tant service.  Robert,  duc  de  Normandie,  frère  aîné  de  Henri, 
parut  en  vue  des  côtes  d'Angleterre  avec  une  armée.  Plu- 
sieurs barons  anglais  se  déclarèrent  pour  lui  ;  les  autres 
étaient  disposés  à  suivre  leur  exemple.  Le  roi  éperdu  recou- 
rut à  Anselme;  il  lui  promit  qu'à  l'avenir  il  s'en  rapporterait 
à  lui  pour  les  questions  ecclésiastiques  et  q.u'il  obéirait  entiè- 
rement et  toujours  aux  décrets  du  Saint-Siège.  Le  primat 
crut  à  la  sincérité  de  ses  promesses.  Il  convoqua  donc  toute 
la  noblesse,  lui  rappela  ses  serments  et  fit  valoir  des  raisons 
si  fortes  que  tous  se  montrèrent  prêts  à  mourir  pour  la  défense 
de  leur  roi.  Robert,  déconcerté  par  ce  changement  et  effrayé 
de  l'excommunication  dont  l'archevêque  le  menaçait,  fit  la 
paix  avec  son  frère. 

Bientôt  après,  les  députés  revinrent  de  Rome,  apportant  une 
lettre  du  Souverain  Pontife.  Pascal  II,  pour  de  très  graves 
motifs,  n'accordait  pas  au  roi  d'Angleterre  le  droit  d'établir 
des  évéques  et  des  abbés  par  l'investiture.  Le  roi,  oubliant 
ce  qu'il  devait  et  ce  qu'il  avait  promis  au  primat,  lui  ordonna 
de  lui  faire  hommage  et  de  consacrer  selon  la  coutume  de  ses 
prédécesseurs  ceux  à  qui  il  donnerait  des  évêchés  ou  des 
abbayes,  ou  bien  de  sortir  aussitôt  du  royaume.  Anselme  ré- 
pondit avec  fermeté  qu'il  ne  ferait  ni  l'un  ni  l'autre. 
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Henri  n'osa  pas  en  venir  avec  lui  à  la  violence.  Quelques 
jours  plus  tard  il  lui  proposa  d'envoyer  tous  deux  des  dé- 
putés au  Pape  afin  de  l'éclairer  sur  l'état  des  choses.  Il  en- 
voya trois  évêques,  et  le  primat  deux  moines.  Pascal  II  maintint 
énergiquement  sa  décision  et  remit  aux  députés  deux  lettres 
dans  ce  sens,  l'une  pour  le  roi,  l'autre  pour  l'archevêque. 
A  leur  retour  le  roi  convoqua  une  assemblée  générale  des 
évêques  et  des  barons;  il  posa  pour  la  seconde  fois  au  primat 
l'alternative  de  se  conformer  aux  coutumes  du  royaume  ou 
d'en  sortir;  de  la  lettre  du  Pape,  il  ne  dit  rien.  Anselme  lut 
publiquement  celle  qui  lui  avait  été  adressée  :  «  Nous  avons 
renouvelé  dans  le  concile  de  Latran,  disait  Pascal  II,  les 
décrets  de  Nos  pères  en  défendant  à  tout  clerc  de  faire  hom- 
mage à  un  laïque'  ou  de  recevoir  de  la  main  d'un  laïque  la 
charge  des  églises  ou  les  biens  ecclésiastiques.  »  Mais  les 
trois  évoques  députés  par  le  roi  soutinrent  effrontément  que 
le  Pape  leur  avait  tenu  de  vive  voix  un  discours  tout  différent 
et  qu'il  avait  promis  de  ne  pas  inquiéter  le  roi  au  sujet  des 
investitures.  Anselme  dut  envoyer  de  nouveaux  messagers  à 
Rome. 

Ils  revinrent  avec  une  lettre  très  énergique  et  des  instruc- 
tions verbales  du  Pape.  C'était  un  démenti  sévère  de  l'auda- 
cieux mensonge  des  trois  évêques.  Le  roi,  à  qui  Anselme 
offrit  de  remettre  la  lettre  pontificale  encore  cachetée,  refusa 
d'en  prendre  connaissance.  Il  insistait  pour  que  l'archevêque 
allât  lui-même  à  Rome  traiter  cette  affaire.  Le  saint  vieillard 
(il  avait  soixante-dix  ans)  crut  devoir  enfin  se  résigner  à  cet 
exil:  «  Si  je  puis  arriver  jus([u'au  Pape,  dit-il  aux  grands  de 
la  cour,  sachez  bien  que  je  ne  lui  conseillerai  rien  et  que  je 
ne  lui  demanderai  rien  qui  puisse  être  contraire  à  la  liberté 
de  l'Eglise.  »  Henri  envoya  en  même  temps  au  Souverain  Pon- 
tife un  député,  homme  très  habile  :  c'était  Guillaume  de  War- 
lewast;  mais  ni  son  éloquence  ni  ses  menaces  n'ébranlèrent 
Pascal.  Ce  pontife  lui  donna  pour  le  roi  une  lettre  pleine  de 
tendresse  mais  aussi  de  vigueur,  dans  laquelle  il  l'exhortait 

1.  Le  P.  Ragey  a  omis  cette  incise  iiupoitante  ;  ne  hotninium  facial  laico. 
Elle  manque  dans  VHistoria  novorum  d'Eadmer  où  celte  pièce  est  trans- 
crite; mais  elle  se  lit  dans  la  lettre  de  Pascal  insérée  parmi  les  lettres  de 
saint  Anselme.  Epist.  m,  44. 
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à  ne  plus  prétendre  aux  investitures.  Anselme  de  son  côté 
rendit  compte  de  sa  mission  à  son  souverain  :  «  Je  suis  allé  à 
Rome,  lui  écrivit-il,  et  j'ai  exposé  au  seigneur  Pape  la  cause 
pour  laquelle  j'étais  venu.  Sa  réponse  a  été  qu'il  ne  voulait  se 
nieltre  d'aucune  manière  en  désaccord  avec  les  décrets  de  ses 
prédécesseurs.  De  plus,  il  m'a  commandé  de  ne  point  com- 
muniquer avec  ceux  qui  ont  reçu  l'investiture  de  votre  main, 
sachant  que  la  chose  était  défendue,  à  moins  qu'ils  ne  fassent 
pénitence  et  ne  renoncent  aux  dignités  qui  leur  ont  été  con- 
férées, sans  aucun  espoir  de  les  obtenir  de  nouveau.  Le  Pape 
m'a  éofalement  interdit  de  recevoir  dans  ma  communion  les 
évoques  qui  ont  sacré  ces  prélats  coupables  d'avoir  reçu  l'in- 
vestiture de  votre  main,  à  moins  qu'ils  ne  se  présentent  au 
jugement  du  Siège  apostolique.  »  Cette  fois  il  n'est  pas  ques- 
tion de  l'hommage. 

Henri  tenait  l'archevêque  loin  du  royaume,  et  il  prétexta 
son  absence  pour  confisquer  sans  bruit  les  biens  de  l'église 
de  Cantorbéry.  Le  primat  résolut  de  punir  cet  attentat  et  d'en 
excommunier  l'auteur.  Déjà  le  Pape  avait  frappé  d'excommu- 
nication Robert,  comte  de  Meulan,  le  principal  conseiller  du 
prince,  et  il  menaçait  d'en  venir  contre  le  roi  lui-même  à  des 
mesures  de  rigueur.  Henri  prévint  ce  coup.  Gomme  il  était 
en  Normandie,  occupé  à  en  faire  la  conquête,  on  lui  ménagea 
une  entrevue  avec  Anselme.  11  finit  par  renoncer  à  l'inves- 
titure, mais  non  à  l'hommage.  Anselme  ne  pouvait  prendre 
sur  lui  de  faire  cette  concession,  et  une  nouvelle  ambassade 
à  Rome  fut  nécessaire. 

Ici  se  place  un  incident  que  le  R.  P.  Ragey  a,  croyons-nous, 
amplifié  outre  mesure.  Le  primat  craignit  que,  si  le  roi  ob- 
tenait du  Saint-Siège  la  concession  qu'il  sollicitait,  il  ne  se 
vît  obligé  de  contraindre  à  faire  l'hommage  ceux  qui,  choisis 
pour  une  abbaye  ou  un  évêché,  refuseraient  de  se  prêter  à 
cette  cérémonie.  11  lui  semblait  dur  de  la  leur  imposer  en 
vertu  de  l'obéissance.  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  qu'il 
consulta  sur  ce  point,  lui  donna  le  sage  conseil  d'exécuter 
simplement  ce  que  le  Pape  déciderait,  et  de  ne  pas  avoir  l'air 
d'opposer  son  sentiment  à  celui  du  Souverain  Pontife.  Nous 
ne  voyons  dans  cet  échange  de  lettres  rien  qui  prouve  qu'An- 
selme ait  été  en  cette  occasion  tourmenté  par  la   tentation 
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terrible  dont  son  historien  moderne  fait  le  pathétique  récit. 
Sa  démarche  est  plutôt  celle  d'un  esprit  calme  et  prudent  qui 
cherche  à  bien  connaître  son  devoir  et  qui,  pour  dissiper  un 
doute,  en  fait  confidence  à  un  ami  éclairé.  Au  surplus,  Pascal 
ne  réduisit  pas  le  saint  archevêque  à   la  nécessité  qu'il  re- 
doutait; sa  réponse  fut  qu'il  fallait  tolérer  l'hommage  au  roi, 
et  non  qu'on  dût  en  faire  une  obligation.  «  Quant  à  ceux  qui,  à 
l'avenir,  dit-il,  accepteront  des  dignités  ecclésiastiques  sans 
recevoir  l'investiture,  quand  même  ils  feraient  hommage  au 
roi,  ne  refusez  pas  pour  cela  de  les  sacrer  jusqu'à  ce  que  le 
cœur  du  roi  s'attendrisse  sous  la  rosée  de  vos  exhortations, 
et  que,  par  la   grâce  du  Dieu  tout-puissant,   il   consente  à 
renoncer  à    cette    formalité.    »    Anselme    s'en    tint    stricte- 
ment  à   ces   prescriptions.    Dans  un    concile   de    Londres, 
après  que  le  roi  eut  publiquement  déclaré  «   qu'en  Angle- 
terre les  évêques  et  les  abbés  ne  pourraient  recevoir  de  la 
main  du  roi  ni  d'aucune  autre  main  laïque  l'investiture  par 
la  crosse  et  l'anneau  »,  le  primat  dit  à  son  tour  «  qu'à  l'ave- 
nir la  consécration  épiscopale  et  la  bénédiction  abbatiale  ne 
devaient  être  refusées  à  personne  pour  avoir  prêté  hommage 
au  roi  ». 

Anselme,  réconcilié  avec  Henri  Beauclerc,  jouit  en  paix  de 
son  triomphe  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  deux  ans  après.  La 
conversion  du  roi  Henri  fut-elle  aussi  sincère  que  le  dit  notre 
historien?  On  peut  en  douter.  Il  semble  plutôt  que  ce  prince 
hypocrite  jugea  prudent  d'attendre  que  le  vieil  archevêque 
fût  descendu  dans  la  tombe.  Aussitôt  il  se  mit  en  possession 
de  tous  les  biens  de  l'archevêché,  à  la  réserve  de  la  mense 
monacale  ;  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  ans  que ,  pressé  par 
les  avertissements  du  Pape,  il  laissa  choisir  pour  ce  siège 
Raoul,  évêque  de  Rochester,  prélat  vertueux,  mais  d'un  âge 
avancé  et  d'une  santé  chancelante.  Pascal  II,  en  accordant 
cette  translation,  se  plaignait  à  Henri  que  les  nonces  et  les 
lettres  du  Saint-Siège  ne  fussent  point  reçus  en  Angleterre 
sans  l'ordre  du  roi,  qu'il  ne  vînt  de  ce  pays  aucune  réclama- 
tion, aucun  appel  à  la  cour  pontificale,  et  qu'il  s'y  fît  beaucoup 
d'ordinations  illicites.  Un  mois  plus  tard  le  Pape  renouvelait 
ses  plaintes  avec  plus  de  force  dans  une  lettre  solennelle 
adressée  au   roi  et  aux   évêques   d'Angleterre,  et  il  les    re- 
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prenait  de  leur  tendance  à  se  passer  de  l'autorité  de  l'Eglise 
romaine'. 

III 

Il  nous  reste  à  exprimer  en  quelques  mots  notre  pensée 
sur  le  livre  du  R.  P.  Ragey.  Le  savant  et  modeste  religieux 
ne  parle  pas  de  lui-même  à  ses  lecteurs;  point  de  préface  ni 
d'introduction;  dès  la  première  page  il  entre  en  matière.  Mais 
bien  vite  on  s'aperçoit  qu'on  a  affaire  à  un  auteur  sérieux  quia 
longuement  travaillé  son  sujet.  Il  est  allé  aux  sources,  il  a 
fouillé  dans  les  bibliothèques  et  compulsé  les  manuscrits.  Il 
a  visité  en  pèlerin  le  pays  d'Aoste  où  saint  Anselme  est  né, 
ce  qui  reste  de  l'abbaye  du  Bec  d'où  sa  science  et  sa  piété 
jetèrent  tant  d'éclat,  la  cathédrale  de  Cantorbéry  où  la  cha- 
pelle qui  a  possédé  ses  reliques  porte  encore  son  nom,  et  le 
monastère  de  Saint-Sauveur  où  il  se  reposait  de  ses  combats 
en  conversant  avec  ses  moines. 

Le  récit  du  P.  Ragey  est  bien  ordonné,  clair,  animé;  les 
personnages  qui  y  jouent  un  rôle  y  sont  peints  en  traits  sail- 
lants. Peut-être  s'arrête-t-il  un  peu  brusquement  à  la  mort 
de  son  héros.  Le  lecteur  aimerait  savoir  ce  que  devinrent 
certains  acteurs  de  ce  drame  auxquels  il  s'est  intéressé. 
N'aurait-on  pas  pu  lui  dire  que  le  neveu  du  saint  archevêque, 
nommé  Anselme  comme  lui,  se  rendit  à  Rome  où  il  devint 
abbé  de  Saint-Sabas,  et  que  Pascal  II  le  renvoya  plus  tard 
en  Angleterre  comme  son  légat  ?  Ralph  Flambard,  le  pervers 
conseiller  qui  avait  poussé  Guillaume  le  Roux  à  persécuter 
saint  Anselme,  disparaît  on  ne  sait  comment.  Nous  le  voyons 
nommé  évêque  de  Durham  par  ce  prince,  mis  en  prison  par 
Henri  Beauclerc.  Il  s'en  échappe,  passe  en  Normandie  où  il 
se  montre  le  plus  ardent  ennemi  de  son  roi.  Et  voilà  qu'en  1107 
il  est  à  Cantorbéry  au  nombre  des  prélats  qui  assistent  le 
primat  dans  la  consécration  de  quatre  évêques.  Le  même 
Ralph  ou  Ranulphe  est  encore  mêlé  à  un  incident  que  le 
P.  Ragey  raconte  en  peu  de  mots  sans  nous  faire  soupçonner 
la  part  qu'y  prit  ce  prélat.  Un  moine  de  son  diocèse  de 
Durham,  qui  s'appelait  Turgot,  avait  été  élu  évêque  de  Saint- 

1.  Pasch.  Episl.  173  el  175. 
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André  en  Ecosse  et  devait  être  consacré  par  l'archevêque 
d'York  dont  ces  deux  diocèses  étaient  suffragants.  Mais 
Thomas,  nommé  au  siège  métropolitain  d'York,  n'était  pas 
encore  consacré  ni  canoniquement  investi  de  sa  charo-e;  il 
ne  pouvait  donc  ni  sacrer  Turgot,  ni  déléguer  personne  pour 
le  sacrer.  Ralph  s'offrit  à  faire  cette  consécration  en  pré- 
sence de  Thomas,  avec  le  concours  des  évéques  d'Ecosse  et 
des  Orcades,  et  il  envoya  prier  Anselme  d'y  consentir.  La 
réponse  fut  un  refus  catégorique.  Mais  on  voit  que  l'évêque 
de  Durham  était  revenu  dans  son  diocèse  et  que  sa  paix  était 
faite  avec  le  primat. 

Une  autre  affaire  de  plus  grande  conséquence,  dont  le 
P.  Ragey  n'a  pas  jugé  à  propos  de  parler,  c'est  la  division 
du  diocèse  de  Lincoln  dont  fut  détaché  le  territoire  d'un 
nouveau  diocèse,  celui  d'Ély.  Le  roi  Henri,  les  évêques  et 
les  barons  estimaient  nécessaire  l'érection  de  ce  siège; 
Robert,  évêque  de  Lincoln,  y  consentait  volontiers,  Le  roi 
et  le  primat  en  écrivirent  tous  deux  au  Pape  en  1108. 
Pascal  II  autorisa  la  création  de  cet  évêchéet  permit  qu'Hervé, 
évêque  de  Bangor,  d'où  il  avait  été  contraint  de  s'enfuir,  fût 
transféré  à  Ely  :  ce  qui  ne  fut  exécuté  qu'après  la  mort  de 
notre  saint. 

L'auteur  de  \Histoire  de  saint  Anselme  a  pris  pour  guide 
Eadmer,  dont  il  traduit  de  longs  passages.  Eadmer  est 
instruit,  exact,  sincère  et  modéré,  mais  il  ne  paraît  pas  être, 
toujours  exempt  de  passion.  Anglais,  il  avait  vu  presque  tous 
les  évêques  de  sa  nation  déposés  et  remplacés  par  des  Nor- 
mands; moine,  il  ne  devait  pas  avoir  beaucoup  de  sympathie 
pour  les  collègues  de  saint  Anselme  qui  s'étaient  coalisés 
pour  supprimer  chez  eux  l'ordre  monastique;  moine  de  Can- 
torbéry,  il  laisse  percer  pour  l'Église  de  Cantorbéry  une 
partialité  que  Rohrbacher  lui  a  reprochée.  Il  avait  voué  à  son 
archevêque  une  admiration  et  un  amour  justifiés  sans  doute 
par  d'incomparables  vertus,  mais  qui  ont  inspiré  à  l'écrivain 
une  sévérité  parfois  excessive  à  l'égard  des  adversaires  de 
l'illustre  pontife.  Donnons  un  exemple.  Rapportant  une 
lettre  de  six  prélats  qui  pressaient  le  primat,  exilé  pour  la 
seconde  fois,  de  rentrer  enfin  en  Angleterre,  Eadmer  les  met 
au    nombre    de   ceux    «  qui   s'étaient,    dit-il,    constamment 
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rangés  du  côté  du  roi  pour  opprimer  la  liberté  de  l'Église 
et  le  courageux  défenseur  qu'elle  trouvait  dans  la  personne 
d'Anselme'  ».  Or,  cette  accusation  doit  être  atténuée  au 
moins  pour  deux.  Herbert''  «  de  Norwich  (ou  de  Thetford; 
notre  historiennous  laisse  ignorer  que  c'est  le  même  évéché) 
n'était  pas  sans  doute  un  modèle;  son  élection  avait  été 
entachée  de  simonie,  et  c'était  un  de  ces  trois  évêques  députés 
de  Henri  qui  avaient  contredit  par  un  rapport  mensonger 
des  lettres  authentiques  de  Pascal  IL  Mais  le  P.  Ragey 
témoigne  qu'il  «  avait  fini  par  comprendre  la  sainteté  de  sa 
mission,  et  par  se  pénétrer  de  l'esprit  de  son  état  »  ;  qu'il 
menait  une  vie  régulière  et  s'entourait  de  prêtres  édifiants  ; 
enfin  il  l'appelle  un  «  bon  évèque  »  (p.  326)  et  relate  une 
lettre  que  saint  Anselme  lui  écrivit  comme  à  un  subordonné 
dont  il  n'avait  point  à  se  plaindre.  L'autre  exception  doit  être 
faite  en  faveur  de  Guillaume,  évêque  élu  de  Winchester. 
Nommé  à  ce  siège  avant  qu'Anselme  fût  rappelé  de  son  pre- 
mier exil,  «  il  n'avait  voulu  ni  consentir  à  son  élection,  ni 
recevoir  la  crosse,  ni  s'occuper  en  aucune  façon  d'admi- 
nistration épiscopale^  ».  Il  préféra  l'exil  à  une  consécration 
irrégulière;  Anselme  écrivit  au  duc  Robert  et  à  l'archevêque 
de  Rouen  en  les  priant  «  de  l'abondance  du  cœur  »  de  re- 
cevoir comme  leur  fils  cet  héroïque  e.xilé,  et  dans  une  lettre 
qu'il  adressa  à  Guillaume  lui-même,  il  l'appelle  son  cher 
ami  et  son  fils  bien-aimé*.  Et  Eadmer  le  range  parmi  les 
évêques  qui  semper  libertatem  Ecclesiee  et  Anselmuv}...  cum 
principe  deprimere  nisi  sunt! 

Il  y  aurait  une  troisième  exception  à  faire  en  faveur  de 
Samson,  évêque  de  Worcester.  Samson  était  frère  de  Tho- 
mas, prédécesseur  de  Gérard  sur  le  siège  d'York;  il  avait  eu 
d'un  mariage  légitime,  avant  son  ordination,  un  fils  nommé 
Thomas  comme  son  oncle,  et  qui  fut  pourvu  de  l'archevêché 
d'York  après  la  mort  de  Gérard.  Le  jeune  métropolitain  pré- 
tendait se  faire  sacrer  par  l'archevêque  de  Cantorbéry,  sans 

1.  P.  Raq;ey,  Hisl.  de  saint  Anselme,  t.  II,  p.  423. 

2.  Et  non  pas  Henry  comme  il  est  nommé  dans  cet  endroit. 

3.  P.  Ragey,  t.  II,  p.  329. 

4.  ((  Rogo  autem  vos  ut  dilectum  amicum,  et  consulo  ut  filio  cliarissi- 
mo,  etc.  »  Eplst.  m,  lOô. 
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lui  promettre  obéissance  ;  pour  cela  il  lui  suffisait,  pensait-il, 
d'avoir  le  pallium  que  le  roi  Henri  sollicitait  pour  lui  ;  en 
attendant,  il  retardait  sa  consécration  sous  divers  prétextes. 
Cependant  le  délai  de  trois  mois  toléré  par  les  canons  était 
écoulé,  et  Anselme  pressait  l'archevêque  élu  de  ne  pas  dif- 
férer davantage.  A  qui  eut-il  recours  pour  soutenir  contre  lui 
les  droits  de  son  siège  ?  A  Samson  lui-même.  Nous  avons  la 
lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet  et  la  réponse  de  l'évêque  de 
Worcester'.  Quelle  confiance  ne  fallait-il  pas  qu'il  eût  en  sa 
vertu!  En  aurait-il  agi  de  la  sorte  en  1108,  avec  un  prélat  qui 
jusqu'en  1106  eût  été  constamment  rangé  du  côté  du  roi  pour 
opprimer  la  liberté  de  l'Église  et  le  primat  qui  la  défendait? 
Et  Samson  aurait-il  osé  lui  répondre  :  «  Je  prie  Votre  Excel- 
lence de  n'avoir  aucun  doute  sur  la  promesse  que  j'ai  faite  et 
que  je  fais  encore,  étant  bien  résolu  à  la  tenir,  de  ne  manquer 
en  faveur  de  qui  que  ce  soit  à  aucun  de  mes  devoirs  envers 
vous.  J'estime  que  vous  n'aurez  pas  un  défenseur  de  vos 
droits  plus  fidèle  et  plus  dévoué  que  moi.  »  Ce  langage  par- 
tait du  fond  de  son  cœur.  Il  le  prouva  bien  lorsque,  après  la 
mort  de  saint  Anselme,  les  évêques  réunis  pour  délibérer  sur 
les  prétentions  de  Thomas  demandèrent  à  Samson  lui-même 
ce  qu'il  en  pensait.  Il  déclara  que  son  amour  pour  son  fils  ne 
l'emporterait  pas  sur  ce  qu'il  devait  à  sa  mère,  l'Eglise  de 
Gantorbéry;  qu'il  obéirait  à  la  lettre  d'Anselme  sur  cette 
question;  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  ce  qu'un  archevêque 
d'York  fût  sacré  avant  d'avoir  fait  profession  d'obéir  sui- 
vant les  saints  canons  à  l'Église  primatiale,  et  qu'il  avait  vu 
son  frère  Thomas  faire  ainsi  profession  d'obéir  à  Lanfranc 
et  à  ses  successeurs.  Tous  les  évêques  et  le  roi  lui-même 
furent  de  son  avis  ;  son  fils  Thomas  dut  se  soumettre.  Tel  se 
montra  Samson,  évêque  de  Worcester. 

Il  faut  bien  dire  aussi  que,  dans  ces  siècles  de  foi  et  de 
fortes  passions,  il  n'était  pas  rare  qu'un  homme  qui  avait 
commis  de  grandes  fautes  fit  ensuite  admirer  en  lui  de 
grandes  vertus.  Ainsi  Guillaume  de  Warlewast,  d'abord 
instrument     des    intrigues    de     Henri    Beauclerc ,     devint 

1.  Anselm.,  Epist.  iv,  96  et  97.  L.  P.  Ragey  ne  fait  aucune  allusion  à  ces 
deux  lettres. 
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un  ami  dévoué  d'Anselme  et  un  évéque  irréprochable  K 
Le  P.  Ragey  a  fait  une  étude  approfondie  des  œuvres  de 
saint  Anselme;  il  en  a  distribué  l'analyse  selon  l'ordre  des 
temps  et  des  événements  qui  les  ont  amenés,  d'où  il  résulte 
plus  d'intérêt  et  de  clarté.  Il  appartenait  à  un  religieux  de 
la  Société  de  Marie  de  constater  la  grande  part  que  le  saint 
docteur  eut  au  développement  de  la  dévotion  envers  la  Alère 
de  Dieu  au  moyen  âge.  Il  y  contribua  par  ses  belles  prièies 
à  la  sainte  Vierge  qui  furent  partout  répandues,  et  par  ses 
hymnes  rythmiques  dont  plusieurs  ne  figurent  pas  dans 
l'édition  de  ses  œuvres.  On  devra  au  savant  mariste  d'en 
avoir  accru  le  trésor.  Ses  laborieuses  recherches  l'ont  amené 
à  découvrir  le  vrai  psautier  de  Notre-Dame,  dont  saint  An- 
selme est  l'auteur,  et  qui  est  bien  supérieur  à  celui  qu'a 
publié  Gerberon.  Il  lui  restitue  l'hymne  Gaiide  flore  vir- 
ginali  dont  on  faisait  honneur  à  saint  Thomas  Becket,  el  le 
Mariale^  beau  poème  de  cinq  cent  trente-neuf  strophes,  plein 
de  fraîcheur  et  de  piété,  dont  ce  qu'on  nomme  l'hymne  de 
saint  Casimir  est  un  extrait  et  que  des  moines  français  avaient 
attriljué  à  saint  Bernard. 

Saint  Anselme,  si  grand  philosophe,  théologien,  contro- 
versiste,  ascète  et  poète,  n'était  connu  que  d'un  petit  nombre; 
sa  résistance  aux  despotiques  prétentions  de  deux  rois  d'An- 
gleterre, épisode  important  de  la  lutte  entre  le  sacerdoce 
et  l'empire,  avait  été  mal  jugée  par  des  historiens  d'ailleurs 
estimables;  le  R.  P.  Ragey  a  entrepris  de  replacer  dans  son 
vrai  jour  cette  noble  figure  et  de  la  faire  admirer  à  tous  : 
le  mérite  de   son  ouvrage  fait  bien  augurer  du  succès. 

1,  Il  fut  évijque  d'Exeter  et  non  d'Oxford.  Notre  auteur  a  pris  quelque- 
fois, par  distraction,  Exonia  pour  Oxonia.  Il  n'y  avait  point  d'cvèché  d'Ox- 
ford. 

F.  DESJAGQUES. 
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Sainte-Beuve,  après  avoir  reculé  longtemps,  a  écrit  sur 
M.  Octave  Feuillet  un  article  très  étudié,  où  il  a  mis  tout  son 
talent  d'insinuations  dénigrantes.  Les  succès  continus  du 
romancier  l'importunaient,  et  il  avait  à  défendre  George 
Sand  avec  laquelle  il  était  alors  intimement  lié.  Il  avoue  cepen- 
dant que  l'auteur  de  Scènes  et  Proverbes  et  de  Sibylle  est  très 
expert  dans  son  métier,  et  que  ses  livres  méritent  de  sur- 
vivre à  la  vogue  et  à  l'émotion  d'un  jour.  Les  ouvrages  qui  ont 
paru  depuis  justifient  encore  mieux  ces  éloges. 

M.  Octave  Feuillet  n'est  pas  un  simple  descriptif,  un  inven 
teur  d'étourdissantes  aventures,  un  maniaque  de  style  coloré, 
d'observation  réaliste  ou  de  psychologie  morbide  ;  c'est  un 
écrivain  qui  a  des  idées  et  des  principes,  et  ses  livres  sont 
de  véritables  études  sur  la  société  contemporaine.  Au-des- 
sus des  passions  ardentes  ou  frivoles  planent  les  plus 
graves  et  les  plus  difficiles  problèmes  du  temps  :  la  morale, 
la  famille,  l'éducation,  l'art.  Sur  tous  ces  points  il  cherche 
des  solutions  conformes  à  la  vérité,  au  bon  sens,  et  par  suite 
à  la  doctrine  catholique.  Ses  thèses,  en  devenant  des  drames 
humains,  échappent  au  pédantisme  et  ne  perdent  rien  de 
leur  précision  et  de  leur  gravité.  Son  œuvre  a  droit  à  l'atten- 
tion, non  seulement  par  le  bruit  qu'elle  a  fait,  mais  par  sa 
sisrnification  sociale  et  sa  valeur  littéi'aire.  Nous  l'étudierons 
à  ce  point  de  vue,  mêlant  à  de  justes  éloges  de  nécessaires 
réserves. 

I 

Tout  romancier  a  son  monde  qu'il  faut  connaître.  Sans 
doute  la  passion  est  partout  la  même  dans  son  fond  ;  elle 
varie  néanmoins  dans  son  langage  et  dans  ses  manifestations 
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diverses.  L'arl  avec  lequel  un  peintre  saisit  et  rend  ces 
nuances  constitue  précisément  cette  vérité  pittoresque  et 
cette  couleur  locale  qui  nous  donnent  l'illusion  de  person- 
nages ressuscites  et  vivants. 

Le  milieu  où  nous  introduit  M.  Octave  Feuillet  n'est  point 
celui  qu'alTectionnent  ses  successeurs  ;  ce  ne  sont  ni  les 
bourgeois  d'.Vlphonse  Daudet,  ni  les  ingénieurs  et  les  indus- 
triels d'Ohnet,  ni  la  canaille  grossière  de  Zola;  c'est  un 
monde  très  choisi,  aristocratique  de  nom,  de  fortune,  d'es- 
prit, de  plaisirs  et  de  vices;  monde  un  peu  artificiel  peut- 
être  :  mais  qui  ne  préférerait  le  raffinement  dans  l'élégance 
et  les  manières  à  l'exagération  dans  l'ignoble  et  l'immonde, 
les  deux  pôles  du  roman  réaliste  ?  Puisque  la  nature  dans  sa 
beauté  simple  parait  insaisissable,  nous  aimons  mieux  les 
parfums  recherchés  que  les  odeurs  fétides. 

L'auteur  partage,  dit-on,  sa  vie  entre  la  ville  et  la  cam- 
pagne, entre  Paris  et  Sainl-Lô;  il  est  donc  naturel  qu'il  con- 
naisse également  la  vie  parisienne  et  la  vie  provinciale,  et 
qu'on  retrouve  dans  ses  livres  des  portraits  fidèles  de  l'une 
et  de  l'autre. 

Quand  ils  sont  dans  leurs  terres,  ses  héros  habitent  quel- 
que manoir  de  la  Bretagne  ou  de  la  Normandie.  Tout  autour 
s'étend  un  parc  magnifique  avec  bosquets,  arbres  à  fleurs  et 
pelouses,  continué  bien  loin  par  des  bois  aux  allées  om- 
breuses, par  des  prairies  et  de  grasses  fermes.  La  mer  est 
tout  près,  avec  ses  plages,  ses  falaises  et  ses  spectacles 
grandioses  et.  changeants.  On  devine  tout  le  parti  qu'une 
imagination  et  une  plume  exercées  peuvent  tirer  de  cela. 
M.  Feuillet  n'en  abuse  guère;  mais  il  serait  difficile  d'imagi' 
ner  une  beauté  ou  une  scène  de  la  nature  dont  il  n'ait  au  moins 
crayonné  une  esquisse. 

Nul  raffinement  du  luxe  mondain  et  de  la  vie  moderne  ne 
fait  défaut  dans  l'aménagement  du  logis,  dans  le  mobilier  et 
les  habitudes.  11  y  a  de  beaux  chevaux  de  pur  sang  dans  les 
écuries,  une  meute  dans  le  chenil,  des  chevreuils  dans  la 
foret,  des  cygnes  sur  l'étang,  une  barque  sur  le  lac  ou  la 
rivière;  dans  le  voisinage,  des  châtelains  toujours  prêts  à  or- 
ganiser des  courses  et  des  fêtes  ou  à  nouer  des  inlr'igues.  Au 
besoin  des  amis  de  Paris  apportent  leur  concours;  avec  le 
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télégraphe  et  le  chemin  de  fer  c'est  facile.  Les  salons,  le  fu- 
moir, la  salle  de  billard,  la  salle  de  bains,  la  salle  d'armes, 
sont  très  confortables.  S'il  plaîl  à  ces  heureux  personnages 
d'apprendre  quelque  chose  et  de  ne  pas  se  contenter  de  la 
science  infuse  avec  la  vie,  ou  de  l'esprit  qu'on  respire  dans 
cette  atmosphère  de  conversations  alertes  ou  distinguées,  il 
y  a  une  bibliothèque  bien  fournie  de  livres  curieux,  ceux-là 
précisément  qu'ils  pourraient  désirer.  Inutile  de  dire  que  les 
boudoirs  sont  invariablement  des  merveilles  où  la  richesse 
a  déployé  toutes  ses  ressources,  la  coquetterie  toute  sa  sé- 
duction et  le  goût  féminin  toutes  ses  grâces.  Enfin,  de  nom- 
breux domestiques  sont  au  service  des  propriétaires  et  des 
hôtes,  tantôt  fidèles  et  dévoués,  avec  la  familiarité  grondeuse 
et  touchante  de  l'ancien  temps,  tantôt  rusés,  haineux  et  flat- 
teurs, comme  il  convient  à  des  citoyens  imbus  de  l'esprit 
nouveau,  et  contraints  d'abaisser  les  droits  de  l'homme  et  la 
souveraineté  populaire  devant  un  maître  qu'ils  estiment  peu 
et  qu'ils  n'aiment  pas  du  tout. 

Les  acteurs  que  M.  Octave  Feuillet  a  jetés  sur  cette  bril- 
lante scène  sont  variés  d'âge,  de  passions,  de  caractère  et  de 
croyances,  mais  presque  toujours  de  bonne  compagnie.  Les 
mauvais  sujets  ont  de  belles  qualités  naturelles,  de  la  tour- 
nure, le  sentiment  de  l'honneur  ou  de  ce  que  l'on  appelle 
communément  ainsi,  quelque  finesse  dans  l'esprit,  des  for- 
mules et  des  façons  qui  dénotent  tout  de  suite  l'usage  du 
monde  et  la  race.  La  pauvreté  y  est  fière,  le  vice  correct  et  la 
calomnie  elle-même  courtoisement  venimeuse. 

Vit-on  à  Paris?  On  a  un  hôlel  dans  un  beau  quartier,  entre 
cour  et  jardin,  de  fringants  équipages  pour  aller  au  Bois,  des 
toilettes  éblouissantes  aux  courses,  des  salons  féeriques  pour 
les  soirées  et  les  bals,  des  serres  avec  des  fleurs  et  des  fruits 
rares,  son  cercle,  sa  loge  à  l'Opéra,  des  relations  choisies, 
bref,  tout  ce  que  le  caprice  personnel,  le  caprice  de  la  mode 
et  le  caprice  du  roman  peuvent  souhaiter.  Pour  remplir  tout 
cela  et  en  jouir,  d'infatigables  valseurs,  d'intrépides  cava- 
liers, des  épaules  et  des  yeux  ravissants.  Jamais  un  souci  de 
la  vie  matérielle,  ou  juste  ce  qu'il  en  faut  pour  rompre  l'uni- 
formité. Çà  et  là  apparaissent  bien  quelques  ruines,  quelques 
yeux  rougis,  un  gentilhomme  tourmenté  par  une  vraie  faim, 
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et  une  jeune  fille  qui  n'a  pour  dot  que  son  nom  et  sa  beauté; 
mais  tout  s'arrange  vite  :  un  héritage,  un  mariage  apportent 
les  millions  qui  manquaient.  Un  ciel  romanesque  veille  sur 
ces  privilégiés  et  fait  pleuvoir  sur  eux  des  faveurs  exception- 
nelles ;  ils  n'ont  même  pas  la  peine  de  les  demander. 

Il  faut  pourtant  qu'il  y  ait  ici-bas  des  existences  moins 
désintéressées  des  préoccupations  Aailgaires  ;  on  apercevra 
donc,  au  loin  et  de  temps  en  temps,  quelques  simples  bour- 
geois, un  avoué,  un  médecin,  un  intendant,  des  ouvriers,  des 
pêcheurs,  des  paysans,  un  meunier,  de  vrais  pauvres,  le  fou 
traditionnel  et  même  un  chiffonnier;  mais  ce  monde  inférieur, 
créé  pour  les  besoins  et  les  plaisirs  de  l'autre,  n'est  qu'un 
décor  de  plus,  comme  une  ruine  dans  un  jardin  anglais. 

Il  y  a  là  une  illusion  :  nulle  part  la  vie  n'est  aussi  plantu- 
reuse et  aussi  complètement  soustraite  aux  exigences  banales. 
La  lutte  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les  cimes  du  senti- 
ment ou  de  la  vanité;  elle  est  âpre  dans  le  terre-à-terre  de 
chaque  jour.  A  l'exception  de  quelques  financiers  juifs  ou  de 
quelques  parvenus  de  la  politique,  il  faut  travailler  pour  vivre 
avant  de  songer  à  éblDuir;  il  i'aut  résoudre  d'inexorables  dif- 
ficultés de  budget  domestique,  avant  de  s'élancer  à  la  con- 
quête des  honneurs  ou  dans  le  tourbillon  des  fêtes.  Cet  op- 
timisme auquel  l'imagination  se  prête  avec  complaisance, 
est  un  premier  défaut  et  un  premier  danger.  L'œil  encore 
fasciné  par  ces  perspectives  et  rempli  de  ces  splendeurs, 
sera  blessé  et  dégoûté  par  les  réalités  étroites  et  sombres  de 
la  vie  et  de  la  société.  Le  regret  des  rêves  évanouis  émousse 
le  noble  amour  du  devoir. 

II 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  les  idées,  car  c'est  d'elles 
surtout  que  se  préoccupe  M.  Octave  Feuillet,  et  c'est  par  là 
qu'il  est  supérieur  aux  virtuoses  des  nouvelles  écoles.  Les 
âmes.,  leurs  joies  et  leurs  soulfrances,  leur  paix  et  leurs  orages, 
leur  besoin  d'aimer  et  leur  détresse  dans  le  désordre  et  loin 
de  Dieu,  telles  sont,  pour  le  romancier  comme  pour  tout  écri- 
vain, les  sources  inépuisables  d'intérêt  pathétique  et  d'émo- 
tions toujours  neuves  dans  leur  immortelle  vérité.  Ajoutons 
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que  le  psychologue,  le  moraliste  et  l'apologiste  peuvent  tou- 
jours tirer  de  ce  spectacle  et  de  ces  aveux  quelque  profit. 

L'âme  immortelle  admise,  ce  qui  domine  toute  vie  c'est  la 
solution  pratique  donnée  au  problème  de  la  destinée  humaine, 
et  par  conséquent  le  choix  d'une  règle  morale  qui  sera  la 
mesure  et  la  directrice  de  nos  actes  libres.  M.  OctaA'e  Feuillet 
s'en  préoccupe  souvent,  on  pourrait  dire  partout  et  par-dessus 
tout. 

Il  n'est  pas  homme  à  prendre  la  passion  comme  chose 
irrésistible  et  divine,  qui  purifie  tout  et  se  justifie  par  elle- 
même.  Cette  doctrine  honteuse  et  lâche  que  George  Sand  a 
prêchée,  sinon  pratiquée,  toute  sa  vie,  révolte  sa  conscience 
de  philosophe  et  d'honnête  homme.  Il  sait  que  la  passion  est 
de  sa  nature  une  impulsion  aveugle,  venue  des  sens  et  qui 
porte  au  mal  plus  qu'au  bien;  elle  a  donc  besoin  d'un  régu- 
lateur et  d'un  frein.  Où  les  trouver?  Au-dessus  de  l'homme, 
répond  la  vieille  sagesse,  et  en  Dieu  législateur  et  juge;  en 
d'autres  termes,  dans  la  religion  chrétienne,  puisque  nous  ne 
sommes  ni  païens,  ni  Turcs.  Des  théories  plus  récentes  les 
cherchent  en  nous-mêmes  et  dans  un  sentiment  humain  uni- 
versel ou  individuel.  Nombre  de  philosophes  universitaires, 
même  spiritualistes,  sont  de  cet  avis  et  se  montrent  moins 
sages  que  le  romancier.  Celui-ci  n'hésite  pas,  en  effet,  à 
reconnaître  que  rien  ne  peut  remplacer  Dieu,  et  que  la  raison, 
l'honneur,  la  science  et  toutes  les  autres  règles  morales  pré- 
conisées tour  à  tour  sont  notoirement  impuissantes.  La  pas- 
sion a  bien  vite  franchi  ou  renversé  ces  barrières;  autant 
vaudrait  dire  au  fleuve  de  s'arrêter  devant  l'ombre  des  peu- 
pliers debout  sur  la  rive. 

Tout  n'est  point  parfait  chez  les  personnages  auxquels 
M.  Octave  Feuillet  donne  des  croyances  religieuses.  Le  chris- 
tianisme qu'ils  professent  et  qu'ils  pratiquent  est  loin  d'être 
aussi  ferme  et  aussi  complet  que  celui  de  saint  François  de 
Sales,  de  Fénelon  ou  du  P.  de  Ravignan.  Les  dogmes  y  sont 
nébuleux,  la  morale  sinq-ulièrement  accommodante.  C'est  une 
tradition  et  une  poésie  dont  on  se  pare,  plutôt  qu'une  doctrine 
précise  et  des  commandements  stricts.  Grâce  à  une  igno- 
rance incroyable  du  catéchisme,  la  dévotion  mondaine  se  con- 
cilie très  bien  avec  la  frivolité  et  même  avec  les  désordres  de 
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la  passion.  Malgré  ses  lacunes  et  ses  défaillances,  cette  foi 
est  pourtant  une  lumière  et  un  soutien;  ceux  qui  la  possè- 
dent sont  généralement  meilleurs  et  moins  malheureux;  ils 
ne  tombent  pas  si  bas  et  finissent  par  se  relever  :  le  remords 
ramène  la  vertu.  Le  temps  et  la  souffrance  épurent  peu  à 
peu  ces  esprits  et  ces  cœurs,  et  lorsque  les  illusions  se  sont 
écroulées  les  unes  sur  les  autres,  il  reste  une  ressource  su- 
prême pour  se  consoler  du  passé  et  asseoir  l'avenir  :  Dieu. 

Les  incroyants,  au  contraire,  les  sceptiques  viveurs  et  sur- 
tout les  impies  systématiques  roulent  d'abîme  en  abîme  jus- 
qu'au fond,  accumulant  sur  eux  et  autour  d'eux  les  désastres 
et  l'ignominie.  La  science!  l'honneur!  la  raison!  c'est  en  vain 
qu'on  se  cramponne  à  ces  brins  d'herbe  sur  la  pente  terrible. 
L'homme  de  sang-froid  a  beaucoup  de  peine  à  définir  ces 
mots  sonores;  quand  la  passion  fermente  dans  sa  tête  et  fait 
battre  ses  artères,  il  n'y  songe  même  plus. 

Monsieur  de  Camors  est  la  démonstration  la  plus  logique 
et  la  plus  forte  de  cette  impuissance  radicale  de  l'honneur 
mondain  pour  diriger  et  contenir  la  vie.  Ce  gentilhomme  a 
tout  ce  qui  peut  rendre  une  existence  utile  et  glorieuse  :  un 
beau  nom,  de  grandes  relations,  l'intelligence  ouverte  et 
solide,  des  connaissances  variées,  beaucoup  de  facilité  pour 
le  travail  et  d'aptitude  pour  les  affaires  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  une  rare  énergie  de  volonté.  Malheureusement  il  ne 
croit  à  rien.  L'éducation  universitaire,  les  leçons  de  son  père 
et  l'orgueil  ont  tué  en  lui  l'enthousiasme  et  la  foi.  A  ses  yeux, 
le  monde  n'est  qu'un  champ  de  course,  une  arène  où  il  s'agit 
d'être  le  plus  adroit,  le  plus  fort  et  le  plus  heureux.  11  s'arme 
donc  pour  conquérir  le  plus  de  jouissances  possible.  Malheur 
à  qui  lui  barrera  le  passage!  Dieu  supprimé,  la  destinée 
humaine  peut-elle  se  concevoir  autrement?  Il  se  moque  avec 
raison  des  timides  qui  s'inquiètent  des  lois  après  avoir  nié  le 
législateur. 

Longtemps  avant  ^L  Alphonse  Daudet  et  avec  une  autre 
ampleur  et  une  autre  énergie,  M.  Octave  Feuillet  a  formulé 
et  mis  en  action  la  théorie  de  la  lutte  pour  la  vie;  Paul  Astier 
n'est  qu'une  réduction  du  comte  Louis  de  Camors.  Il  y  a,  dans 
le  récit  cruellement  pathétique,  sans  déclamation  et  sans 
apostrophes  du  roman,  un  art  bien  plus  profond  et  une  leçon 
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de  conduite  bien  plus  haute  que  dans  les  coups  de  théâtre  et 
les  inventions  peu  neuves  du  drame. 

Cet  homme  qui  s'élance  dans  le  mal  froidement,  sans 
ivresse  et  sans  excuse,  se  jure  de  sauvegarder  l'honneur,  de 
ne  jamais  commettre  une  action  basse  et  de  montrer  qu'on 
peut  être  à  la  fois  parfait  gentilhomme  et  parfait  sceptique. 
C'est  en  vain.  Qu'est-ce  que  l'honneur  quand  on  méprise  les 
hommes  et  soi-même?  Que  peut-il  y  avoir  de  bas  quand  le 
plaisir  est  la  mesure  de  tout?  La  vraie  noblesse  ne  consiste- 
t-elle  pas  à  se  mettre  au-dessus  des  préjugés  et  à  s'affranchir 
des  codes  et  des  usages,  comme  un  dieu? 

La  vie  de  Louis  de  Gamors  ne  sera  qu'un  tissu  de  vols, 
d'infamies  et  de  trahisons.  Toutes  les  ibis  que  son  intérêt  se 
dresse  contre  l'honneur  dont  il  a  voulu  faire  sa  loi  et  son 
idole,  il  n'hésite  pas,  ou  du  moins  il  hésite  peu  de  temps. 
Avant  de  mourir,  encore  jeune  et  usé  par  le  chagrin  et  la 
honte,  cet  homme  si  fier  de  sa  volonté  et  si  dédaigneux  pour 
les  scrupules  vulgaires  aura  profané  et  souillé  ce  que  la  pro- 
bité, l'amitié,  l'amour,  le  mariage,  l'enfance,  la  famille,  la 
reconnaissance  et  la  religion  ont  de  plus  sacré;  il  n'aura  pas 
franchi  le  seuil  d'une  maison,  depuis  celle  de  Lescande,  son 
camarade  de  collège,  jusqu'à  celle  de  ce  loyal  marquis  de 
Gampvallon,  son  bienfaiteur  et  presque  son  père  adoptif, 
sans  y  porter  la  flétrissure,  la  ruine  et  la  mort.  Son  chemin 
est  jalonné  de  cadavres,  et  quand  il  n'a  pas  assassiné  les  corps 
il  a  tué  l'honneur  et  les  âmes.  Enfin,  malgré  la  philosophie 
imaginée  pour  se  justifier,  malgré  ses  succès  aux  yeux  du 
public,  l'avilissement  de  sa  vie  lui  devient  insupportable;  et 
c'est  là  ce  qui  fait  la  moralité  d'un  livre  dangereux  d'ailleurs 
par  l'exposé  même  des  chutes  et  la  hardiesse  de  quelques 
détails. 

Le  marquis  de  Vaudricourt,  dans  la  Morte,  et  vingt  autres 
personnages  nous  fourniraient  la  même  preuve.  La  sympa- 
thique et  militaire  loyauté  de  M.  de  Frémeuse  ne  le  sauve 
pas.  Moins  sceptique,  il  n'accumule  pas  les  lâches  actions, 
mais  il  semble  n'y  échapper  que  par  un  crime  que  l'auteur 
ne  flétrit  pas  assez  et  qui  les  résume  tous,  l'affreux  suicide. 

La  science  n'est  pas  plus  efficace;  la  passion  se  joue  de 
son  orgueil,  de  ses  vanteries  et  de  ses  projets.  Louis  Gandrax 
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se  pose  comme  très  supérieur  aux  faiblesses  et  à  la  morale 
vulgaires.  Qu'arrive-t-il?  Le  livre  est  loin  de  sa  fin  et  déjà 
nous  voyons  le  savant  poursuivre  M™^  Desrozais  de  ses  décla- 
rations adultères;  bientôt  le  malheureux  est  brutalement 
repoussé  par  cette  femme  qui  soupire  pour  un  autre,  et  il 
termine  par  le  poison  des  jours  désormais  trop  vides  et  trop 
amers. 

Sabine  Tallevaut  y  va  plus  audacieusement  encore  :  elle  a 
le  courage  de  ses  opinions  et  au  besoin  fait  l'apologie  de  sa 
conduite.  Arrêtons-nous  à  cette  savante  qui  rappelle  invo- 
lontairement les  six  mille  jeunes  filles  qui  promènent  leurs 
brevets  sur  les  trottoirs  de  Paris.  Jamais  on  ne  réfuta  plus 
éloquemment  le  sophisme  à  la  mode  qui  prétend  remplacer 
la  conscience  par  la  science  et  créer  des  vertus  en  propageant 
l'instruction  athée. 

Cette  héroïne  a  tous  les  dons  :  à  la  chasse,  sa  beauté  fait 
penser  à  Diane;  son  esprit  est  d'une  lucidité  et  d'une  fermeté 
merveilleuses;  pour  dominer  ces  qualités  et  contenir  des  pas- 
sions violentes  elle  a  une  volonté  et  un  tempérament  de  fer. 
Son  oncle,  un  docteur  très  honnête,  qui  croit  à  la  religion  du 
progrès  par  les  sciences  naturelles  et  physiques,  lui  a  tout 
enseigné,  excepté  à  connaître  Dieu  et  à  observer  ses  com- 
mandements. Elle  sait  le  nom  des  étoiles,  les  propriétés  des 
plantes  et  la  combinaison  intime  des  corps.  La  chimie  n'a 
pour  elle  aucun  mystère.  Voici  l'usage  qu'elle  en  fait: 

Un  jour  elle  s'aperçoit  que  le  brillant  marquis  de  Vaudri- 
court  est  épris  d'elle;  mais  entre  eux  il  y  a  une  femme  et  un 
enfant.  Sa  résolution  est  bientôt  arrêtée  :  quelques  gouttes 
d'aconit  savamment  administrées  suppriment  l'obstacle.  Le 
soir  même  du  crime,  le  docteur  Tallevaut  surprend  l'horrible 
secret  de  son  élève,  et  son  indignation  va  éclater  quand  Sabine 
se  dresse  en  face  de  lui  et  l'écrase  de  sa  logique  sauvage. 

F;iut-il  tout  vous  dire?  Je  m'ennuyais  mortellement;  je  m'ennuyais 
dans  le  présent,  dans  le  passé,  dans  l'avenir...  L'idée  de  passer  ici  ma 
vie,  penchée  sur  vos  livres  et  sur  vos  fourneaux,...  avec  la  perspective 
de  la  perfuction  (inale  de  {"univers  pour  toute  distraction  et  |)Our  tout 
réconfort,...  cette  idée  m'était  insupportable  !  Une  telle  vie  peut  suflire 
à  un  être  qui  est  tout  cerveau  comme  vous;  mais  à  ceux  qui  ont  des 
nerfs  sous  la  peau,  du   sang  dans  les  veines  et  des  passions  dans  le 
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cœur!...  Jamais  !  Je  suis  une  femme  et  j'ai  toutes  les  aspirations,  toutes 
les  passions  d'une  femme;  elles  sont  même  chez  moi  plus  puissantes 
que  chez  d'autres,  parce  que  je  n'ai  ni  les  superstitions  ni  les  préjugés 
qui,  chez  d'autres,  peuvent  les  amortir... 

Je  rêvais  de  grandes  amours,  je  rêvais  une  existence  do  luxe,  de 
plaisirs,  d'élégance  au  milieu  des  fêtes  mondaines.  Je  sentais  que 
j'avais  reçu  du  hasard  tous  les  dons  qui  pouvaient  me  faire  jouir  de 
tout  cela  avec  plénitude,  et  il  fallait  y  renoncer  à  jamais  !...  A  quoi  m'eût 
servi  alors  cette  indéjjendance  d'esprit  que  j'avais  conquise?  A  quoi 
me  servait  toute  ma  science,  si  je  n'en  tirais  aucun  parti  pour  mes  am- 
bitions, aucune  arme  pour  mes  passions?... 

Une  occasion  s'est  présentée.  J'ai  aimé  cet  homme  et  j'ai  compris 
qu'il  m'aimait;  j'ai  compris  que,  s'il  était  libre,  il  m'épouserait,  et 
alors...  j'ai  fait  ce  que  j'ai  fait!... 

Un  crime  !  mais  c'est  un  mot  !  Qu'est-ce  qui  est  bien  et  qu'est-ce  qui 
est  mal?...  Qu'est-ce  qui  est  vrai  et  qu'est-ce  qui  est  faux?...  En  réalité, 
vous  le  savez  bien,  le  code  de  la  morale  humaine  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  page  blanche  où  chacun  écrit  ce  qu'il  veut,  suivant  son  intelli- 
gence et  son  tempérament.  Il  n'y  a  plus  que  des  catéchismes  indivi- 
duels. Le  mien  est  celui-là  même  que  la  nature  me  prêche  par  son 
exemple  :  elle  élimine  avec  un  égoisme  impassible  tout  ce  qui  la  gêne  ; 
elle  supprime  tout  ce  qui  fait  obstacle  à  son  but;  elle  écrase  le  faible 
pour  faire  place  au  fort,...  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  soyez  sûr,  que 
cette  doctrine  est  celle  des  esprits  vraiment  libres  et  supérieurs... 

On  a  dit  de  tout  temps  :  les  bons  s'en  vont!  non;  ce  sont  les  faibles 
qui  s'en  vont,...  et  ils  ne  font  que  leur  devoir,  et  quand  on  les  y  aide 
un  peu,  on  ne  fait,  après  tout,  que  ce  que  fait  Dieu  !...  Relisez  votre 
Darwin,  mon  oncle!... 

En  entendant  ces  théories  épouvantables  de  la  bouche  de 
celle  qu'il  chérissait  comme  son  élève,  sa  pupille  et  sa  fian-  ' 
cée,  l'honorable  savant  tombe  foudroyé  par  l'apoplexie  ;  mais, 
eût-il  vécu  cent  ans,  il  n'aurait  pu  les  réfuter  sans  abandonner 
ses  principes,  car  Sabine  était  logique  et  il  ne  l'était  pas.  Et 
qui  donc  pouvait  lui  défendre  de  se  révolter  contre  les  ser- 
vitudes de  la  nature  et  de  l'usage,  de  cueillir  les  joies  de  la 
vie  et  d'en  repousser  les  souffrances  ?  La  science  est  une 
arme  ;  la  conscience  seule  peut  en  interdire  l'abus  ;  mais 
qu'est-ce  que  la  conscience  sans  Dieu  ?  Un  mot  pour  effrayer 
les  imbéciles.  La  sagesse  consiste  à  satisfaire  ses  désirs  et  à 
tromper  le  code,  seul  frein   que  l'athéisme  puisse  accepter. 

Le  scepticisme  mondain,  le  matérialisme  scientifique,  le 
déisme  lui-même,  ont  besoin  d'être  inconséquents  pour  re- 
connaître des  devoirs  ;  le  sacrifice   pour  eux  est   une  folie. 
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Sans  doute  on  ne  tue  jamais  la  conscience  ;  elle  survit  aux 
systèmes  et  fait  gronder  son  tonnerre  au  moment  où  on  la 
nie.  Qui  pourrait  dire  néanmoins  ce  que  la  philosophie  per- 
verse a  ruiné  de  probités  et  fait  éclore  de  vices  !  Les  ro- 
mans de  M.  Octave  Feuillet  confirment  une  vieille  et  triste 
expérience  ;  car  il  faut  être  aussi  vaniteux  que  i\I.  Paul  Bour- 
get  ou  aussi  sur  de  la  naïveté  de  son  public,  pour  écrire  le 
Disciple  et  se  persuader  qu'on  a  découvert  l'influence  des 
doctrines  sur  la  vie  ! 

III 

Le  mariage  touche  de  près  aux  passions  les  plus  suscep- 
tibles, aux  intérêts  les  plus  délicats  et  aux  problèmes  les  plus 
vitaux.  C'est  un  champ  fertile  pour  le  moraliste,  un  thermo- 
mètre pour  l'homme  d'Etat  et  une  source  de  pathétique  pour 
le  littérateur.  On  pourrait  dire  que  M.  Octave  Feuillet  n'a 
jamais  perdu  ce  sujet  de  vue  et  qu'il  l'a  étudié  dans  tous  ses 
éléments,  à  toutes  ses  phases  et  sous  tous  les  aspects. 

La  famille,  la  vie  commune,  le  divorce,  l'éducation  et  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  au  mari,  à  la  femme  ou  à  l'en- 
fant occupent  une  large  place  dans  son  œuvre.  Il  en  connaît 
les  conditions,  les  ressources,  les  périls,  les  remèdes,  les 
joies  et  les  catastrophes.  Il  déploie  dans  ces  analyses  l^eau- 
coup  de  finesse,  et  en  appliquant  à  cet  état  particulier  la 
grande  loi  morale  dont  nous  avons  parlé  et  qui  doit  régir 
toute  l'activité  humaine,  il  fait  preuve  de  raison  élevée  et 
même  d'un  sens  chrétien  qu'on  n'attendait  pas.  Pour  les  dé- 
tails parfois  scabreux,  sa  plume  trouve  des  formules  discrè- 
tes qui  disent  ce  qu'il  faut  sans  effaroucher  le  goût  le  plus 
difficile.  Si  les  remèdes  qu'il  suggère  ne  sont  pas  toujours 
suffisants,  ils  témoignent  d'un  louable  efiort.  Tant  d'autres 
plaisantent  ou  délirent  autour  de  ce  terrible  lieu  commun  ! 

Un  point  surtout  devait  solliciter  l'attention  de  j\I.  Octave 
Feuillet  :  Quelle  est  la  nécessité  de  la  rfeliafion  dans  la  cons- 
titution  de  la  famille?  Quelle  est  la  force  des  croyances  pour 
assurer  la  dignité,  la  stabilité  et  la  prospérité  du  mariage  ? 

Pour  lui  cette  considération  doit  passer  avant  toutes  les 
autres.  Il  faut  tenir  compte  des  convenances  de  caractère,  de 
famille  et  de  fortuné;  ces  choses  ont  leur  importance,  et  on 
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le  sait  généralement,  quoique  l'auteur  regrette  que  nos 
mœurs  françaises  ne  permettent  pas  aux  futurs  époux  de 
s'étudier  et  de  se  connaître  plus  à  fond;  on  éviterait  ainsi 
bien  des  surprises.  Une  erreur  là-dessus  est  pourtant  répa- 
rable et  n'entraîne  pas  une  ruine  complète,  car  rien  de  tout 
cela  ne  va  jusqu'au  fond  de  l'être,  jusqu'aux  plus  fières  et 
aux  plus  légitimes  exigences. 

La  communauté  de  sentiments  et  de  principes  religieux 
manque-t-elle?  On  a  uni  deux  dots,  deux  corps,  deux  esprits 
peut-être,  mais  non  pas  deux  cœurs,  deux  âmes  et  deux  vies. 
Sous  les  apparences  et  malgré  la  bonne  volonté  et  l'amour, 
il  y  a  un  aljîme  entre  les  époux,  et  cet  abîme,  au  lieu  de  se 
combler,  se  creusera  davantage  par  les  sacrifices  mêmes.  La 
conscience  a  ses  droits  et  l'égoïsme  obtient  tôt  ou  tard  sa  re- 
vanche. C'est  donc  par  un  prodigieux  aveuglement  que  tant 
de  pères  et  de  mères  d'une  tendresse  intelligente  et  d'une 
piété  sincère  oublient  cela,  souvent  après  une  longue  et  la- 
mentable expérience.  Un  beau  mariage  leur  semble  tou- 
jours bon. 

En  réalité  que  peut-on  prévoir  ?  Peut-être  la  jeune  femme 
gagnera  son  mari,  et  l'union  qui  n'existait  qu'à  moitié  s'achè- 
vera. C'est  un  rêve  charmant;  il  se  réalise  quelquefois,  sur- 
tout quand  la  piété  est  solide,  patiente  et  accompagnée  de 
beaucoup  de  charme  et  de  savoir-faire,  et  quand  l'incroyance 
est  plutôt  un  oubli  qu'un  système.  La  Clef  iV or  nous  en  offre 
un  exemple  :  le  scepticisme  blasé  de  Raoul  cède  à  la  calme  et' 
ferme  influence  de  Suzanne  ;  nous  voyons  aussi  la  douce  et 
insinuante  M"""  Jaubert  dompter  et  conduire  à  l'église  son 
capitaine  de  dragons.  Encore  ne  doit-on  pas  cacher  que  cette 
victoire  ne  s'achète  pas  sans  angoisses  et  sans  larmes  versées 
en  secret.  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  y  faut  habituellement 
de  ferventes  prières. 

Est-ce  la  solution  la  plus  fréquente  dans  notre  société? 
Les  romans  de  M.  Octave  Feuillet  proclament  que  non.  Fai- 
sons bien  les  choses,  comme  lui,  et  accordons  aux  maris 
toutes  les  perfections  désirables,  la  foi  exceptée.  Tout  va 
d'al^ord  à  souhait;  la  jeune  femme  s'efforce  de  faire  pardon- 
ner, sinon  partager  ses  pratiques  religieuses,  en  se  mon- 
trant aimable  et  condescendante  ;  de  son  côté,  le  mari  com- 
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pense  par  de  gracieuses  surprises  la  grande  consolation 
qu'on  attend  avec  anxiété  et  qu'il  s'obstine  à  ne  pas  accor- 
der. La  passion,  jeune  et  riche  d'espérance,  supplée  à  tout  ; 
puis  la  vue  d'un  berceau  et  d'un  enfant  sur  le  sein  de  sa 
mère  rapproche  encore  les  cœurs.  Cette  première  année  est 
charnïante  et  se  passe  en  de  délicieuses  intimités.  Mais  peu 
à  peu  les  prévenances  diminuent  ;  la  familiarité  révèle  des 
défauts,  le  tête-à-tête  devient  monotone.  On  rentre  plus  tard 
et  on  sort  plus  souvent;  il  faut  chercher  ailleurs  ce  qu'on 
ne  trouve  plus  au  foyer.  Un  jour  arrive  enfin  où  la  pauvre 
femme  ne  reconnaît  plus  le  cœur  de  son  mari  ;  dès  lors  com- 
mencent les  interminables  attentes,  les  doutes  outrageants  et 
le  silencieux  martyre.  Le  rêve  s'est  enfui.  On  ne  s'arrête 
pas  à  l'indifférence,  on  en  vient  au  sans-façon,  à  l'aigreur, 
quelquefois  à  l'hostilité  qui  ne  prend  même  plus  la  peine  de 
se  déguiser.  Tel  fut  le  sort  de  Marie  de  Tècle  et  d'Aliette  de 
Courteheuse,  dont  l'existence  a  été  dévorée  parles  plus  cruels 
chagrins  que  le  cœur  d'une  épouse  et  d'une  mère  puisse 
endurer.  Que  d'autres  ont  caché  derrière  leur  voile  et  leur 
fierté  des  souflVances  moins  tragiques  mais  aussi  mortelles  ! 
Les  maris  de  ces  femmes  charmantes  étaient-ils  des  mons- 
tres ?  Non  ;  c'étaient  de  parfaits  gentilshommes  ;  mais  ils 
étaient  sceptiques,  et  leur  égoïsme  blasé  ne  prenait  pour 
règle  que  le  plaisir,  la  passion  et  la  vanité.  Le  dégoût  s'est 
glissé  peu  à  peu  entre  eux  et  leur  compagne,  et  ils  l'ont  né- 
gligée, abandonnée,  déshonorée,  assassinée.  11  n'est  pas  rare 
non  plus  que  d'anciennes  habitudes  ou  des  tentations  nou- 
velles accélèrent  la  catastrophe  et  la  rendent  irréparalde. 
«  Je  n'ai  pas  été  heureux  avec  ma  première  femme,  dit  le 
comte  de  Vaudricourt;  elle  n'a  pas  été  heureuse  avec  moi; 
j'ai  même  le  regret  profond  de  pouvoir  supposer  que  sa  jeune 
existence  a  été  brisée  par  le  chagrin.  Cependant  que  pour- 
rais-je  me  reprocher?  Elle  avait  la  foi,  je  ne  l'avais  pas. 
Rien  de  plus.  »  Elle  regardait  la  vie  comme  une  espérance 
et  une  épreuve;  son  mari  la  regardait  comme  une  jouissance 
viagère  et  sans  lendemain.  Partis  de  deux  points  de  vue  si 
opposés,  l'usage  qu'ils  devaient  en  faire  ne  pouvait  qu'être 
fort  différent.  N'est-ce  pas  l'histoire  de  bien  des  liaisons 
conjugales  ?  Pauvres  tiges  sans  racines,   leurs   feuilles   sont 
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vite  tombées,  et  jamais  le  printemps  ne  les  a  vues  refleurir. 

Il  y  a  pire;  car  toutes  les  femmes  ne  se  résignent  pas  à 
cette  déception  et  à  ce  supplice.  Quelques-unes,  comme 
j\jme  jg  Maurescamp,  se  révoltent  contre  cette  destinée  et  se 
lancent  avec  fureur  dans  le  tourbillon  de  la  vie  mondaine  et 
du  vice  ;  c'est  pour  leur  âme  ulcérée  une  première  compen- 
sation et  une, première  vengeance.  L'ange  devient  démon. 

Ce  qui  est  plus  fréquent,  c'est  le  sort  de  la  marquise 
de  Vergnes.  Ce  nom  rappelle  une  idée  familière  à  M.  Octave 
Feuillet,  tout  à  fait  contraire  à  nos  mœurs,  mais  entièrement 
conforme  à  l'esprit  du  mariage  chrétien.  L'homme  est  chef 
responsable  ;  son  premier  devoir  et  son  premier  souci  doivent 
être  de  perfectionner  l'éducation  de  sa  femme  et  de  l'initier 
à  ses  goûts,  à  ses  connaissances  et  à  ses  projets,  afin  que  la 
vie  commune  soit  plus  facile  et  plus  intime  dans  cette  har- 
monie de  sentiments  et  de  pensées.  Il  est  rare  qu'un  homme 
de  cœur  n'en  vienne  pas  vite  à  bout.  Il  ne  s'agit  pas  de  la 
formation  morale,  ni  de  l'instruction  et  des  connaissances; 
tout  cela  regarde  la  mère  ;  c'est  une  simple  direction  à 
imprimer  aux  facultés  et  aux  aptitudes.  Cette  mise  à  l'unisson 
des  âmes  et  du  langage,  cette  mesure  unique  appliquée  à 
deux  vies  n'est  pas  l'affaire  de  conférences  pédagogiques, 
mais  de  causeries  intimes  où  les  esprits  et  les  cœurs  se 
versent  doucement  l'un  dans  l'autre  et  se  devinent  bien  plus 
encore  qu'ils  ne  s'expliquent. 

Le  mari  est-il  incapable,  ou  bien,  entraîné  parles  affaires; 
la  politique,  les  études,  et  plus  souvent,  hélas  !  par  les 
plaisirs,  se  dérobe-t-il  à  cette  douce  tâche  ?  la  femme  se  jette 
dans  les  vulgarités  et  les  frivolités  de  la  vie.  Ce  cœur  natu- 
rellement bon,  mais  faible,  qui  n'aurait  eu  besoin  que  d'un 
peu  d'aide  pour  s'épanouir  entre  son  mari  et  ses  enfants, 
s'use  et  vieillit  dans  le  vide  et  l'ennui.  Sans  aller  toujours 
jusqu'à  trahir  ses  devoirs  essentiels,  il  se  jette  dans  le  dédale 
des  rêves,  des  regrets,  des  amitiés,  des  intrigues,  des  visites 
et  des  courses.  Il  semble  n'échapper  à  la  douleur  que  par  la 
dissipation,  au  vice  que  par  l'étourdissement.  Et  quel  triste 
soir  au  bout  de  cette  vie  perdue!  Car  enfin  arrive  un  temps 
où  l'on  ne  peut  plus  courir  les  magasins  en  vogue,  visiter  les 
expositions,  se  gorger  de  pâtisserie  et  de  malaga,  saisir  au 
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passage  toutes  les  fêtes  et  tous  les  cancans.  On  a  vécu  côte 
à  côte  sans  avoir  rien  de  commun,  ni  joie,  ni  espérance,  ni 
douleur.  Les  enfants,  ce  lien  vivant  et  sacré,  manquent  dans 
cette  maison  où  ils  auraient  apporté  les  bénédictions  de  Dieu 
et  les  allégresses  du  devoir  accompli.  Ces  époux  qui  auraient 
pu  traverser  la  vie  en  se  tenant  par  la  main  et  par  le  cœur, 
comme  le  marquis  et  la  marquise  de  Férias,  ont  été  aussi 
étrangers  l'un  à  l'autre  que  si  d'immenses  espaces  les  avaient 
séparés.  On  ne  se  joue  pas  impunément  de  la  nature.  Tôt  ou 
tard  l'àme  éclate  et  laisse  voir  à  nu  les  tristesses  et  les  misères 
de  ces  existences  que  des  yeux  superficiels  pouvaient  croire 
heureuses;  mais  il  est  trop  tard  pour  recommencer;  tout  au 
plus  pourra-t-on  rallumer  une  étincelle  sous  ces  débris  du 
rêve  lointain  de  la  jeunesse! 

M.  Octave  Feuillet  nous  fait  assister  à  des  scènes  déchi- 
rantes. On  nous  permettra  d'en  citer  une.  M.  le  marquis 
de  Vergnes,  dérogeant  à  ses  habitudes  polies,  vient  d'im- 
poser durement  silence  à  la  vieille  marquise,  en  lui  repro- 
chant de  ne  pouvoir  dire  deux  mots  raisonnables.  La  pauvre 
femme,  aiguillonnée  par  la  présence  de  Sibylle,  sort  un 
moment  de  sa  résignation  passive  : 

Ah!  dit-elle,  cela  est  troj)  injuste  !...  cela  est  indigne  1...  je  ne  fais 
point  de  scène,...  mais  je  veux  vous  répondre...  Vous  ne  m'ôterez  pas 
le  respect  de  cette  enfant  sans  que  j'essaye  de  le  reprendre!...  Il  y  a 
d'ailleurs  une  leçon  pour  elle  dans  ce  qui  se  passe  ici,  et  il  faut  qu'elle 
la  comprenne! 

Moi  aussi,  j'étais  une  enfant  quand  vous  m'avez  épousée,  et  si  je  suis 
restée  ce  que  j'étais,  si  je  n'ai  pas,  comme  vous  dites,  deux  idées  dans 
le  cerveau,  si  depuis  quarante  ans  je  rougis  de  mon  insignifiance  de- 
vant vous  et  devant  le  monde  entier,...  à  qui  la  faute?  Si  j'avais  été 
vraiment  pour  vous  ce  que  je  devais  être,  votre  femme,  votre  amie  et 
non  votre  maîtresse  d'un  jour,  cela  serait-il  arrivé  ?... 

Est-ce  que  je  ne  vous  aimais  pas  assez  pour  recevoir  vos  leçons,  vos 
conseils,  vos  enseignements,  si  vous  aviez  pris  la  peine  de  me  les  of- 
frir? Ah!  je  les  aurais  reçus  à  genoux!  Je  ne  vous  demandais  que  cela, 
je  ne  rêvais  que  cela...  Être  près  de  vous,  vous  voir,  vous  entendre, 
m'élever  jusqu'à  vous!  Toute  jeune  fille  qui  se  marie  et  qui  a  un  brave 
cœur  est  prête,  comme  je  l'étais,  à  se  faire  l'élève  soumise,  heureuse, 
passionnée  de  son  époux. . . 

Une  femme  apprend  tout  de  celui  qu'elle  aime  et  n'apprend  rien  que 
de  lui...  C'est  vous  qui  nous  tirez  du  néant  ou  qui  nous  y  laissez!... 
Vous  m'v  avez  laissée!  Vous  n'avez  pas  voulu  sacrifier  un  seul  de  vos 
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goûts,  une  seule  de  vos  habitudes,  une  seule  de  vos  soirées,  pour  faire 
de  cette  enlaiit  qui  vous  adorait  une  femme  qui  vous  comprît! 

Et  vous  me  reprochez  ma  nullité,  qui  est  votre  ouvrage!...  Et  vous 
me  reprochez,  grand  Dieu!  la  folie,  le  vide,  la  dissipation  de  ma  vie! 
Mais  qui  donc,  de  nous  deux,  a  déserté  le  premier  ce  foyer  de  famille, 
auprès  duquel  j'aurais  voulu,  pour  tout  bonheur  au  monde,  m'enchaincr 
à  vos  pieds?  Même  après  tant  d'années,  j'y  accours,  je  m'y  attache,  à  ce 
foyer,  dès  que  vous  y  êtes,  et  voilà  comme  vous  m'y  recevez!... 

Ah!  si  je  ne  m'étais  pas  jetée  tout  entière  dans  cette  vie  d'étourdisse- 
ment  et  de  vanité,  le  chagrin  m'aurait  tuée...  ou  il  m'aurait  perdue, 
comme  tant  d'autres.  Ne  vous  en  plaignez  donc  pas,  car  si  je  suisrestée 
une  enfant  et  une  sotte  lemme,  je  suis  restée  aussi  une  honnête  femme... 
Et  si  ma  vie  est  misérable,  si  ma  tête  est  vide,  si  mon  cœur  est  brisé,... 
eh  bien  !  votre  honneur  est  entier  du  moins,  et  votre  nom  est  sans  tache  ! 

Ce  qui  a  manqué  à  ces  unions  douloureuses,  c'est  la  reli- 
gion. Elle  aurait  appris  aux  époux  ce  qu'ils  ne  savent  plus  : 
la  dignité  de  leur  vocation,  qui  est  de  donner  des  âmes  à  Dieu, 
et  le  but  de  la  vie  commune,  qui  est  de  se  perfectionner  en 
s'aimant  et  en  respectant  le  lien  qui  enchaîne  leurs  vies 
devant  les  hommes  et  devant  Dieu  pour  l'éternité. 

Pour  peu  qu'elles  soient  sérieuses  et  chrétiennes,  les 
jeunes  filles  pressentent  que  ce  qui  doit  être  si  solide  ne 
tient  à  rien  quand  il  ne  tienL  pas  au  ciel.  C'est  pourquoi,  tout 
éprise  qu'elle  est  de  Raoul  de  Chalys  et  de  ses  hautes  qualités 
de  gentilhomme  et  d'artiste.  Sibylle  refuse  de  l'épouser  dès 
qu'il  a  fait  profession  d'athéisme.  Elle  mourra  de  cette  réso- 
lution plus  que  du  froid  de  la  nuit  où  elle  s'égare,  mais  elle 
s'y  attache.  Fanatisme  et  sottise!  dit  Sainte-Beuve;  mais 
Sainte  Beuve,  toujours  courbé  sous  l'ignominie  des  «amours 
ancillaires  »,  est  ici  mauvais  juge;  l'enfant  a  raison  de  ne  pas 
livrer  son  avenir  à  un  inconnu  redoutable.  Mais  alors  elle 
devrait  renoncer  à  son  amour  ou  l'ensevelir  au  fond  de  son 
âme,  comme  cette  ravissante  et  vaillante  Jeanne,  des  Amours 
de  Philippe.  Ceci  est  une  autre  question. 

Les  mariages  où  l'on  partage  la  même  incroyance  et  le 
même  dédain  pour  les  préjugés  ont-ils  des  chances  de  succès  ? 
Encore  moins.  Des  passions  sans  retenue,  des  curiosités 
sans  loi  et  un  cynisme  sans  scrupule  en  feront  un  enfer  près 
duquel  tout  semble  un  paradis.  Il  y  a  là  des  larmes,  des 
hontes  et  des  haines  que  l'on  ne  connaît  pas  ailleurs.  C'est 
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donc  à  tort  que  M.  Duruj  et  l'Université  ont  cru  assurer  aux 
futurs  ménages  la  paix  et  l'honneur  dans  un  commun  scepti- 
cisme. La  mère  qui  jette  sa  fille  dans  un  lycée,  dit  sagement 
M"""  duVernage,  commet  un  double  crime  :  envers  l'enfant  et 
envers  le  futur  mari.  Il  en  sortira  peut-être  une  femme 
instruite,  mais  plus  sûrement  une  «  espèce  de  femme  savante 
à  la  façon  de  Molière,  une  pédante  toujours  prête  à  faire 
étalage  d'une  insupportable  érudition».  Sa  conversation  sera 
une  «  conférence  »,  et  l'on  ne  pourra  dire  un  mot  sans  qu'elle 
y  ajoute  «  un  commentaire  scientifique,  une  remarque  gram- 
maticale ou  une  citation  littéraire  ».  Son  érudition  de  per- 
ruche sera  toujours  à  l'affût  pour  relever  une  erreur  et 
souligner  une  distraction.  La  femme  ne  doit  pas  en  savoir 
plus  que  son  mari;  «  c'est  agaçant  ».  L'immoralité  pédan- 
tesque  et  scientifique  l'est  autrement,  et  tôt  ou  tard  elle 
viendra,  soyez  en  certain,  chez  la  femme  incrédule. 

Et  comment  ces  unions,  qui  n'ont  pour  lien  que  l'attrait  et 
pour  but  que  le  plaisir,  résisteraient-elles  aux  séductions  et 
à  cette  lassitude  qui  est  inséparable  des  amusements? 
M.  Octave  Feuillet  nous  dit  que  la  curiosité,  la  vanité  et  la 
mobilité  font  subir  une  crise  redoutable  aux  plus  honnêtes  et 
aux  plus  heureuses  femmes;  que  sera-ce  donc  pour  les 
autres?  Et  ici  les  expédients  qu'il  invente  sont  pires  que  le 
mal;  la  crainte  de  Dieu,  le  sentiment  du  devoir,  la  prière,  la 
présence  des  enfants,  le  travail,  les  sacrements  enfin,  voilà 
les  vrais  remèdes. 

D'ordinaire  rien  n'est  plus  beau,  plus  noble  et  même  plus 
joyeux  qu'un  foyer  où  l'on  croit  et  où  l'on  prie  en  commun. 
Les  âmes  pleines  d'estime  et  de  confiance  s'y  rapprochent 
plus  étroitement  dans  la  vieillesse  et  le  malheur.  On  voit  de 
semblables  intérieurs  dans  les  romans  d'Octave  Feuillet, 
tantôt  avec  le  rayon  de  la  jeunesse,  tantôt  avec  la  majesté  des 
cheveux  blancs.  De  simples  bourgeois,  comme  M.  etM™"  Du- 
puis,  en  peuvent  savourer  les  exquises  douceurs.  Ce  spec- 
tacle y  est  pourtant  rare,  et  c'est  une  ressemblance  avec  le 
monde  contemporain. 

Une  femme  qui  n'a  pas  d'enfants  ou  qui  les  abandonne 
pour  courir  les  eaux,  les  bals,  les  ventes  de  charité  et  les 
réunions  mondaines,  qui  fait  son  occupation  principale  de 
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chiffons  ou  de  commérages,  qu'on  voit  au  Bois  et  au  théâtre 
plus  qu'à  l'église,  qui  pense  à  son  visage  plus  qu'à  son  âme, 
peut-elle  être  une  épouse  tout  à  fait  irréprochable? 

La  vie  parisienne  semble  fatale.  Dans  ce  milieu  brûlant  où 
les  tentations  se  multiplient  sous  leurs  formes  les  plus  trou- 
blantes et  avec  une  rapidité  vertigineuse,  l'imagination  est 
surexcitée,  l'esprit  se  fausse,  le  cœur  se  blase  et  l'âme  perd 
sa  vigueur.  On  ne  sait  plus  réfléchir  à  force  de  glisser  sur 
des  surfaces,  et  l'habitude  de  voir  le  vice  et  la  nullité  offrir 
les  mêmes  apparences  et  recevoir  le  même  accueil  que  le 
mérite  et  la  vertu  produit  insensiblement  un  scepticisme 
dangereux.  On  meurt  d'anémie  ou  de  pléthore  dans  cette 
atmosphère  où  tous  les  courants  se  croisent  et  se  combat- 
tent. On  a  des  nerfs,  pas  d'énergie. 

A  la  campagne,  au  contraire,  on  respire  le  bon  air  et  le  bon 
sens.  Encore  que  la  vie  de  château,  dans  les  romans  de  M.  Oc- 
tave Feuillet,  ressemble  trop  à  la  vie  de  Paris,  ces  campa- 
gnards ont  le  cœur  plus  haut,  la  conscience  plus  droite, 
l'honneur  plus  délicat,  sinon  plus  chatouilleux,  et  la  physio- 
nomie plus  originale.  Quelques-uns  sont  de  vrais  types  de 
gentilshommes  laboureurs,  aimés  et  respectés  des  paysans 
qui  les  entourent  et  qu'ils  initient  aux  progrès  de  l'agricul- 
ture. Cette  existence  large  contraste  singulièrement  avec 
l'agitation  fébrile  et  stérile  des  hommes  de  sport,  de  théâtre, 
de  bourse  et  de  salon,  qui  se  ruinent  et  se  pervertissent  à 
Paris.  Les  jeunes  filles  trouvent  dans  le  calme  et  la  simplicité 
des  champs  une  fraîcheur  d'âme  et  de  visage,  une  solidité 
tle  jugement  et  de  tempérament,  une  profondeur  de  pensée 
et  d'affection  qui  étonnent  et  ravissent.  Il  y  a  dans  ces  ta- 
bleaux non  seulement  une  beauté  littéraire,  mais  un  ensei- 
gnement moral  :  l'aristocratie  s'avilit  et  se  fond  dans  les 
villes;  elle  se  retrempe  et  se  rajeunit  à  la  campagne.  Il  faut 
en  dire  autant  de  la  famille. 

On  a  presque  réussi  à  ridiculiser  ce  mot  de  mariage  qui 
devrait  être  sacré  et  à  représenter  la  vie  conjugale  comme  le 
tombeau  de  l'idéal.  Pour  attiser  le  génie  des  artistes,  il 
semble  à  plusieurs  que  le  soufïle  des  passions  désordonnées 
soit  indispensable.  M.  Octave  Feuillet  proteste.  Le  père  de 
famille  a  mieux  à  faire  qu'à  chercher  des  combinaisons  de 
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couleurs,  des  rimes  à  carillon  et  des  dénouements  tragi- 
ques; mais  en  quoi  l'amour  respectueux  d'une  femme,  la 
vue  d'un  berceau,  la  pensée  des  enfants,  tariraient-ils  la 
source  des  belles  inspirations?  Et  quand  même  l'archet  ou 
l'ébauchoir  seraient  parfois  arrêtés,  où  serait  le  mal  irré- 
parable? L'homme  est-il  créé  pour  produire  des  sonates,  et 
la  France  a-t-elle  surtout  besoin  de  chansons  ? 

Sans  doute  l'indépendance  laborieuse  et  chaste  est  émi- 
nemment favorable  au  talent;  mais  les  passions  orageuses, 
la  vie  sans  frein,  les  ivresses  des  sens  et  du  cœur  lui  sont 
mille  fois  plus  funestes  que  les  devoirs,  les  joies  et  les  dou- 
leurs de  la  famille.  Milton,  Corneille,  Racine,  Joseph  de 
Maistre,  Louis  Veuillot,  furent  des  hommes  d'intérieur;  leur 
génie  n'en  a  pas  été  diminué.  On  sait  où  la  débauche  a  con- 
duit, avant  l'heure,  le  talent  et  la  santé  d'un  Musset,  d'un 
Baudelaire  et  d'un  Gérard  de  Nerval,  (^uand  on  l'éclairé  aux 
lueurs  de  l'histoire,  la  thèse  de  Dalila  brille  d'une  sinistre 
vérité.  Que  fût  devenu  ^lozart  dans  le  tumulte  des  folles 
passions?  Ce  qu'a  été  le  pauvre  Roswein  sous  le  joug  de  la 
princesse  Falconieri.  En  dépit  de  tous  les  paradoxes,  le  vice 
ne  peut  rien  produire  de  bon  et  de  beau.  Il  débilite  la  jeu- 
nesse ,  il  asservit  l'âge  mûr,  il  rend  ridicules  les  cheveux 
blancs  ;  c'est  lui  qui  prépare  des  maris  volages,  des  femmes 
infidèles  et  des  enfants  corrompus  par  le  sang,  par  l'exemple 
et  par  l'éducation.  L'idiotisme  et  le  suicide  sont  au  bout  de 
ces  brillantes  et  poétiques  amours.  Quelques  cris  éloquents, 
quelques  appels  arrachés  par  le  dégoût  et  le  remords  ne  peu- 
vent compenser  un  pareil  crime. 

IV 

Dans  l'ensemble  de  son  œuvre,  M.  Octave  Feuillet  forme 
l'antithèse  de  George  Sand.  Il  est  le  défenseur  de  la  propriété 
et  des  inéçralités  sociales  contre  le  communisme  démocra- 
tique;  du  catholicisme  avec  ses  dogmes,  sa  morale  et  ses 
miracles  contre  la  religiosité  vague  et  panthéiste;  de  la 
dignité  et  de  l'indissolubilité  du  mariage  contre  le  divorce  et 
les  unions  libres;  de  la  responsabilité  humaine  et  de  la 
sanction  éternelle  contre  la  légitimité  de  l'instinct  et  de  la 
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passion;  de  la  règle  enfin,  clans  la  vie  et  la  littérature, 
contre  la  licence  et  la  fantaisie.  Par  l'élévation  et  la  justesse 
il  est  donc  infiniment  au-dessus  de  sa  rivale;  comme  peintre 
et  comme  écrivain  on  peut  discuter  à  perdre  haleine;  peu 
nous  importe.  Nous  n'essayerons  pas  davantage  de  décider 
entre  les  Comédies  et  Proverbes  et  les  Scènes^  Proverbes  et 
Comédies.  Alfred  de  Musset  a  inauguré  le  genre  et  il  a  des 
passages  d'une  inspiration  si  franche  et  d'un  pittoresque  si 
étincelant  qu'il  semble  inimitable.  De  bons  juges  trouvent 
dans  M.  Octave  Feuillet  des  dialogues  si  fins,  une  analyse 
si  pénétrante,  un  plan  si  serré  et  des  intentions  si  louables, 
qu'il  leur  semble  compenser  par  là  ce  qui  pourrait  lui  man- 
quer d'ailleurs. 

En  pareille  matière  l'auteur  de  la  Fille  de  Roland  a  droit 
de  parler.  Voici  son  jugement  dans  la  Lizardière  :  «  La  Fée., 
comme  toutes  les  œuvres  de  M.  Octave  Feuillet,  est  écrite 
d'un  style  particulier;  sans  que  les  sentiments  y  éclatent 
en  phrases  ardentes,  il  y  court  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
la  vibration  passionnée  ;  les  mots  sont  délicats  et  fins,  mais 
la  pensée  n'en  est  que  plus  tumultueuse  sous  cette  surface 
élégante.  Il  y  a  des  tubéreuses,  dont  le  parfum  monte  len- 
tement à  la  tête  et  au  cœur,  dans  ce  jardin  de  roses  et  de  vio- 
lettes. » 

Sans  doute  ceux  qui  confondent  la  hardiesse  avec  l'inso- 
lence et  la  beauté  avec  le  trouble  des  sens  n'accepteront 
pas  cette  décision,  mais  c'est  tant  pis  pour  eux;  ce  qu'ils 
cherchent  principalement  dans  Musset,  comme  dans  Zola, 
c'est  la  jouissance  d'un  spectacle  lubrique. 

Ce  que  personne  ne  conteste  à  M.  Octave  Feuillet,  c'est  un 
art  achevé  dans  la  mise  en  œuvre  de  toutes  les  ressources 
du  roman  contemporain.  Ses  personnages  sont  vivants  et 
vrais,  habilement  groupés,  opposés,  nuancés.  Trop  délicat 
pour  s'étendre  sur  les  détails  auxquels  se  complaisent  lour- 
dement Flaubert  et  l'école  naturaliste,  trop  riche  d'idées  pour 
s'en  tenir  au  fracas  d'aventures  ou  d'affaires,  comme  Balzac 
et  Alexandre  Dumas,  il  dessine  en  quelques  traits  lumineux 
un  visage  et  une  situation.  Le  dialogue  est  vif,  rapide,  pétil- 
lant de  répliques  imprévues  et  pourtant  naturelles;  une 
pointe  d'ironie  et  d'impertinence  aristocratique  le  relève  sou- 
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vent.  Il  n'y  a  pas  seulement  l'entrain  des  mots,  mais  un  mou- 
vement de  pensées  et  de  sentiments  impétueux.  Sous  cette 
courtoisie  on  sent  les  grondements  de  la  passion. 

Quelques  représentants  du  grand  monde  ont  prolesté  contre 
la  vraisemblance  du  langage  et  des  habitudes  que  M.  Octave 
Feuillet  prête  à  ses  personnages.  Nous  croirions  volontiers 
qu'ils  sont  rarement  aussi  distingués  et  aussi  spirituels.  Les 
grandes  dames,  dit-on  encore,  ne  vont  plus  au  Bon-Marché, 
au  Louvre  ou  au  Printemps.  Elles  vont  ailleurs,  et  les  noms 
ne'font  rien  à  l'affaire. 

Le  récit  est  vivement  conduit,  sans  affecter  cette  allure 
impassible  qu'il  prend  dans  Mérimée.  L'auteur  sait  éviter  les 
considérations  et  les  dissertations  qui  sont  l'écueil  des  ro- 
mans de  thèse.  Le  dénouement  final,  assez  imprévu  pour  tenir 
le  lecteur  en  haleine  et  l'intéresser  par  la  surprise,  est  géné- 
ralement logique  et  facile  à  justifier.  A  la  réflexion,  on  ren- 
contre bien  çà  et  là  des  revirements  moins  vraisemblal)les; 
mais  le  romancier  sauve  les  apparences  avec  des  expédients 
si  ingénieux,  que  le  lecteur  admire  l'habileté  tout  en  protes- 
tant contre  elle. 

Le  st\'le  est  remarquable,  parfaitement  adapté  au  sujet  par 
ses  qualités  sérieuses  et  ses  défauts  caressants.  Il  est  tour  à 
tour  sobre,  incisif,  vivant,  coloré,  condensé,  abondant.  D'une 
souplesse  alerte  et  d'une  force  disciplinée,  il  sait  rendre 
toutes  les  nuances  dé  la  passion,  tous  les  spectacles  de  la 
nature  et  toutes  les  fantaisies  de  l'esprit.  Il  excelle,  en  parti- 
culier, à  suivre  la  marche,  les  retours  et  les  détours  du  sen- 
timent féminin  le  plus  fugitif  et  le  plus  compliqué,  à  imiter 
le  style  épistolaire  et  le  journal  des  jeunes  filles,  et  les  sous- 
entendus  très  expressifs  de  leur  conversation.  Il  surprend  et 
déjoue  les  ruses,  il  démêle,  au  milieu  des  complications  les 
plus  savantes,  les  mouvements  de  la  nature  et  les  artifices 
de  la  coquetterie  avec  une  dextérité  si  merveilleuse,  qu'il 
semble,  comme  on  l'a  dit  en  plaisantant,  avoir  été  femme.  Ce 
qu'on  lui  reproche  de  raffinement  et  de  recherche  n'est,  à 
bien  le  prendre,  qu'une  convenance  de  plus. 

Au  reste,  la  vigueur,  le  pittoresque  et  l'éloquence  ne  lui 
font  pas  défaut  quand  la  situation  le  permet  ou  l'exige.  A  de 
charmants  dialogues  succèdent  de  vives  descriptions  et  de 
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dramatiques  récits;  les  traits  abondent.  Le  goût  trouve  rare- 
ment en  défaut  cet  art  qui  se  possède  et  se  dérobe,  qui  sait 
s'élancer  ou  s'épanouir  en  gerbes  d'étincelles  et  qu'on  admire 
même  quand  il  se  trahit. 

On  demandera  peut-être,  comme  conclusion  pratique  : 
Peut-on  conseiller  la  lecture  des  romans  de  M.  Octave  Feuil- 
let? Peut-on  du  moins  la  permettre  facilement?  Non,  certes; 
les  meilleurs  ne  peuvent  guère  être  utiles,  et  quelques-uns 
sont  dangereux.  C'est  un  monde  chimérique  où  le  coeur 
s'amollit,  où  l'esprit  s'exalte,  où  le  sens  moral  se  fausse  et 
où  le  jugement  pratique  se  perd.  Pour  les  rêveurs,  pour  les 
imaginations  vives  et  les  tempéraments  nerveux,  comme  ils 
le  sont  presque  tous,  c'est  une  source  de  tentations,  de  souf- 
frances et  de  désespoir,  lorsqu'on  tombe  de  cette  région  des 
songes  sur  la  terre  des  réalités.  Inutile  de  dire  que  c'est  une 
perte  de  temps.  La  vie  est  si  courte  et  il  y  a  tant  de  livres 
meilleurs!  Mais  nous  avons  à  signaler  un  péril  plus  grave. 

M.  Octave  Feuillet  déploie  une  adresse  et  une  bonne  vo- 
lonté surprenantes  pour  faire  sortir  honorablement  ses  per- 
sonnages, ses  femmes  en  particulier,  des  situations  compro- 
mettantes où  elles  se  trouvent  engagées.  Au  moment  de 
glisser  dans  le  gouffre,  un  incident  les  retient:  le  cri  joyeux 
des  enfants  qui  accourent,  l'arrivée  d'un  hôte,  un  bon  con- 
seil d'ami  vertueux,  un  mouvement  imprévu  de  tendresse 
de  la  part  du  mari,  un  souvenir  qui  se  réveille  à  propos,  une 
coïncidence  de  dates,  une  ressemblance  de  visage,  que  sais- 
je  ?...  M.  Feuillet  est  très  ingénieux  dans  ces  sauvetages.  Ce 
soin  de  ne  pas  trop  ternir  leur  gloire  et  leur  vertu  a  dû  plaire 
aux  lectrices,  et  les  mauvaises  langues  ont  dénoncé  là  un 
calcul.  On  aime  tant  à  savourer  les  émotions  du  péché  sans 
en  avoir  la  honte  et  les  remords  !  Mais  l'écueil  est  tout  près. 
Moins  heureuse  que  ses  romanesques  devancières ,  plus 
d'une  imprudente  s'est  laissée  séduire  par  la  saveur  du  fruit 
défendu  et  par  ces  sources  enchantées  que  la  lecture  pla- 
çait devant  ses  yeux  avides.  A-t-elIe  pu  s'arrêter  brusque- 
ment à  ce  moment  critique  où  la  faute  commence? 

C'est  là  un  des  points  par  lesquels  les  romans  en  général, 
et  ceux  de  M.  Octave  Feuillet  plus  que  d'autres,  peuvent  être 
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funestes.  Tout  en  soutenant  d'excellentes  thèses,  tout  en 
donnant  d'admirables  leçons  et  en  évitant  les  peintures  qui 
pourraient  blesser  les  bienséances  et  le  goût,  ils  laissent 
dans  l'imagination  et  la  sensibilité  des  impressions  désas- 
treuses. L'ébranlement  des  sens  paralyse  et  obscurcit  la  rai- 
son, et  tôt  ou  tard  la  passion  profite  de  la  fausse  sécurité  qui 
en  est  la  suite. 

S'il  fallait  absolument  faire  quelque  concession  à  la  fai- 
blesse et  à  la  mode  et  subir  un  moindre  mal,  c'est  à  M.  Oc- 
tave Feuillet  que  nous  renverrions  de  préférence  parmi  les 
romanciers  en  renom.  Il  respecte  la  religion,  la  morale,  la 
grammaire  et  le  lecteur.  Sauf  les  jeunes  filles  et  les  collé- 
giens, qui  sont  toujours  à  part,  Charybde  et  Scylla,  la  Par- 
tie de  dames,  le  Village,  V Ermitage,  la  Morte,  qui  est,  à 
notre  avis,  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur  et  le  résumé  de  tout 
ce  qu'il  a  écrit,  et  quelques  autres  encore  peuvent  être  lus 
par  tous.  Sibylle  nous  semble  offrir  plus  d'inconvénients;  ce 
mélange  de  piété,  de  passion  et  de  coquetterie,  peut  faire 
tourner  déjeunes  tètes,  quoique  l'auteur  le  présente  comme 
un  phénomène  plutôt  que  comme  un  idéal.  Il  y  a  loin  de  ce 
zèle  exalté  et  de  ces  imaginations  stériles  aux  vertus  et  aux 
sacrifices  des  vrais  saints. 

En  somme,  le  roman  sans  défaut,  le  roman  catholique 
n'existe  pas.  Est-il  possible  autrement  que  comme  heureuse 
et  glorieuse  exception  ?  Louis  Veuillot  semble  quelquefois 
dire  :  Non;  il  avait  pourtant  lu  Fabiola  et  le  Récit  d'une  sœur, 
et  il  avait  écrit  Corbiii  et  d'Aubecourt.  Nous  ne  nous  permet- 
trons pas  un  autre  avis ,  mais  nous  essayerons  un  jour  de 
réunir  ses  raisons  :  elles  ne  sont  pas  méprisables. 

ET.    CORNUT. 


LES 

DROITS  DE  DIEU  ET  NOS  DEVOIRS 


Léon  XIII,  dans  l'Encyclique  /Eternaa  Sopientiœ^  vient  de 
rappeler  aux  chrétiens  leurs  principaux  devoirs.  Le  premier 
de  ces  devoirs  est  de  retourner  aux  principes  chrétiens  et 
d'y  conformer  en  tout  la  vie,  les  mœurs  et  les  institutions  des 
peuples.  C'est  pour  suivre  l'impulsion  donnée  par  le  Saint- 
Père  que  nous  essayons  d'esquisser  un  programme  d'action 
fondé  sur  les  droits  de  Dieu,  qui  sont  le  principe  et  la  base 
des  devoirs  de  l'homme.  Sans  plus  de  préambule  entrons  en 
matière. 

Quand  les  rois  manquent,  les  peuples  doivent  agir  par 
eux-mêmes.  Mais  la  multitude,  plus  terrible  que  l'océan  au 
jour  de  la  tempête,  est  par  elle-même,  comme  les  eaux, 
inerte  et  impuissante.  Que  faut-il  pour  la  mettre  en  mouve- 
ment? Le  souffle. 

Mais  il  y  a  plusieurs  souffles  :  le  souffle  infernal  et  1^ 
souffle  céleste,  le  souffle  de  l'opinion  et  le  souffle  de  la  foi, 
le  souffle  de  la  passion  et  du  fanatisme  et  le  souffle  de  l'en- 
tliousiasme  et  de  l'Esprit-Saint. 

Vienne  un  homme  de  génie  et  de  caractère!  Qu'il  se  lève 
et  qu'il  parle,  je  ne  dis  pas  au  nom  du  peuple,  je  ne  dis  pas 
en  son  propre  nom,  mais  au  nom  de  Dieu. 

Qu'il  soit  l'écho,  non  des  voix  confuses  de  la  multitude  et 
de  Babel,  non  de  sa  propre  pensée  et  de  sa  passion  person- 
nelle; qu'il  se  fasse  l'écho  du  Verbe,  de  ce  Verbe  qui  éclaire 
tout  homme  venant  en  ce  monde;  qu'il  fasse  entendre  le  lan- 
ffaoe  de  la  raison  et  de  la  foi. 

Alors,  si  au  sein  du  peuple  il  existe  encore  des  hommes 
de  sens  et  des  hommes  de  cœur,  on  verra  se  grouper  autour 
de  son  drapeau  une  élite  intclligenle  cl  généreuse. 
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La  cité  de  Dieu,  l'Eglise,  formera  une  armée  capable  de 
lutter  contre  rarmôe  de  Babel,  cité  du  diable,  dont  les  francs- 
maçons  se  sont  faits  les  constructeurs. 

A  cette  heure  enfin,  quelques  esprits  ont  compris  la  néces- 
sité et  l'urgence  de  constituer,  ne  disons  pas  un  pa/'ti^  mais 
un  camp  catholique.  Peut-être  serait-il  opportun  de  rappeler, 
en  les  réduisant  à  leur  plus  simple  et  à  leur  plus  claire  ex- 
pression, les  principes  et  les  règles  qui  peuvent  assurer  le 
succès. 

On  dit  les  principes  de  89.  Les  principes  n'ont  pas  de 
date.  La  date  suppose  le  temps.  Tout  principe  est  éternel  ou 
il  n'est  pas. 

Mais  à  quoi  bon  les  principes  s'ils  demeurent  dans  les 
sphères  de  l'ordre  purement  rationnel  ou  dogmatique  et  s'ils 
ne  déterminent  pas  la  volonté  à  l'action  ? 

Donc,  après  la  déclaration  des  principes,  nous  proposerons 
un  programme  d'action. 

Ce  programme,  comme  la  déclaration,  se  tiendra  en  dehors 
et  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  appelle  les  partis. 

Il  s'adresse  à  tous  les  hommes  de  bon  sens  et  de  bonne 
foi,  à  tous  les  hommes  de  cœur. 

DÉCLARATION   DES   PRINCIPES 

1°  Auteur  de  l'homme  et  de  toute  chose  par  la  création  et 
par  la  conservation,  seul  Dieu  a  autorité  sur  l'homme,  sur 
son  âme  et  sur  son  corps,  sur  tout  ce  qu'il  est,  sur  tout  ce 
qu'il  a,  sur  tout  ce  qu'il  peut. 

Tout  appartient  à  Dieu,  sans  lequel  rien  n'existe,  rien  ne 
subsiste. 

2"  Œuvre  de  Dieu  et  de  Dieu  seul,  chaque  homme  ne  re- 
lève que  de  Dieu.  Seul  Dieu  est  ce  bien  éternel  et  infini  sans 
lequel  l'homme  ne  peut  être  ni  parfait  ni  heureux. 

3"  Aucun  homme  n'a  donc,  par  lui-même,  autorité  sur  un 
autre  homme;  aucun  homme  n'a  le  droit  de  commander  à  un 
autre  homme  s'il  n'en  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  :  Non  est 
potestas  nisi  a  Deo. 

Là  s'arrête  la  raison;  mais  ici  survient  la  foi. 

4°  Dieu  le  Père  a  donné  à  Jésus-Christ,  en  tant  qu'homme. 
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toute  puissance  sur  la  terre^  comme  au  ciel.  Jésus-Christ  lui- 
même  le  déclare  :  Data  est  mihi  omiiis  potestas  in  cœlo  et  in 
terra. 

5°  «Allez  donc!  »  poursuit  Jésus-Christ,  s'adressant  à  ses 
apôtres  :  Euntes  ergo. 

Ergo  :  «  En  conséquence  et  en  vertu  de  ma  toute-puissance, 
allez,  enseignez  toutes  les  nations.  «  Docete  omnes  génies. 

Gentes.,  les  nations  :  les  sociétés  et  pas  seulement  les  indi- 
vidus ;  tous  les  hommes  associés  et  pas  seulement  les  hommes 
isolés. 

Gentes.,  les  nations  :  la  société  civile,  et  pas  seulement  la 
société  religieuse. 

Peuples  et  rois,  prenez  garde.  Isaïe  l'a  prédit,  et  l'histoire 
l'a  redit.  S'adressant  au  Messie,  le  prophète  parle  ainsi  :  «  La 
nation  et  le  royaume  qui  ne  vous  servira  pas  périra.  »  Gens  et 
regnuin  quod  non  scrvierit  tibi peribit. 

Gens,  la  nation,  le  peuple;  regnuin,  la  royauté,  le  gouver- 
nement, quels  qu'en  soient  la  forme  ou  le  nom. 

6°  Jésus-Christ  est  le  Prince  des  rois  de  la  terre  :  Priii- 
ceps  reguni  terras.  (Apoc,  i,  5.)  Il  est  le  Roi  des  rois,  le  Do- 
minateur des  dominateurs  :  Jiex  regum,  Dominus  dominan- 
iium.  (Apoc,  XIX,  16.) 

7°  Jésus-Christ  a  délégué  sa  puissance  aux  apôtres,  conti- 
nués et  se  survivant  dans  la  personne  du  Pape,  seul  héritier 
de  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique,  seul  successeur  du 
prince  des  apôtres,  seul  vicaire  et  lieutenant  universel  de 
Jésus-Christ,  seul  chef  suprême  de  l'Eglise. 

8°  L'Église  est  le  règne  de  Jésus-Christ  :  c'est  sous  ce 
nom  que  Jésus-Christ  lui-même  la  désigne  dans  l'Evangile. 
Et  l'Évangile  n'est  autre  chose  que  l'heureuse  annonce  de 
ce  règne  :  Evangelium  regni. 

9°  L'Église  est  le  règne  de  Dieu  sur  les  intelligences,  par 
la  foi  qui  est  la  soumission  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  dont 
le  Pape  est  l'écho  et  l'interprète  infaillible. 

L'Eglise  est  le  règne  de  Dieu  sur  les  volontés,  par  la  cha- 
rité qui  est  la  soumission  à  la  loi  de  Jésus-Christ,  que  le  Pape 
a  la  mission  d'annoncer  aux  rois  comme  aux  peuples,  et  aux 
peuples  comme  aux  simples  particuliers. 

10°  L'Église  est  le  règne  social  de  Jésus-Christ  :  «  Enseignez 
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toutes  les  nations.  »  Docete  ojunes  gentes  :  le  règne  sur  les 
hommes  réunis  et  associés  en  familles,  en  cités,  en  nations. 

11"  Rassurez-vous  cependant,  peuples  et  rois.  Ni  l'Eglise, 
ni  le  Pape  son  chef,  ni  ses  ministres  les  évêques  et  les  prê- 
tres, n'ont  reçu  la  mission  de  gouverner  par  eux-mêmes  les 
nations  et  les  familles,  ni  même  chaque  homme  en  parti- 
culier. 

12°  Quelle  est  donc  la  mission  de  l'Eglise,  quel  est  son  de- 
voir, et  quel  est  son  droit? 

Parla  foi  et  par  la  loi  de  Jésus-Christ  elle  doit  maintenir: 

a)  Les  supérieurs  (princes,  magistrats,  chefs  de  famille  et 
autres)  dans  le  respect  et  l'observation  de  la  justice  envers 
leurs  inférieurs; 

b)  Les  inférieurs  (sujets,  enfants,  serviteurs)  dans  le  respect 
et  l'obéissance  à  l'égard  de  leurs  supérieurs  légitimes  qui 
représentent  Dieu  lui-même  en  tout  ce  qui  est  conforme  à  la 
loi  divine,  soit  naturelle,  soit  révélée; 

t)  Tous  les  hommes  dans  le  respect  des  droits  de  Dieu  et 
<le  leurs  droits  mutuels,  en  d'autres  termes  plus  doux  et  par 
là  môme  plus  forts,  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
par  l'observation  du  Décalogue  répété  et  complété  dans 
l'Evangile. 

13"  C'est  ce  règne  que  chaque  jour  nous  demandons  dans 
la  prière  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  a  enseignée  : 

«  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux...  que  votre  règne  arrive... 
que  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme  au  ciel.  » 

Tels  sont  les  principes  reconnus  et  déclarés  par  la  raison, 
et  les  dogmes  affirmés  et  acceptés  par  la  foi. 

PROGRAMME    D'ACTION 

Pour  réaliser  cet  idéal,  pour  faire  arriver  sur  la  terre 
comme  au  ciel  le  règne  de  Dieu  le  Père,  pour  établir  le  règne 
social  de  Jésus-Christ  par  l'Église  il  existe  deux  moyens  :  la 
parole  qui  déjà  est  une  action,  et  l'action  proprement  dite. 

L  La  parole.  —  L'homme  doit  parler  à  Dieu  et  à  l'homme. 

1"  Parole  à  Dieu.  Cette  parole  s'appelle  la  prière.  [Oratio 
ah  ore.  ) 

O  vous  qui,  animés  d'un  saint  zèle  et  d'un  noble  dévoue- 
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ment  pour  la  religion  et  pour  la  patrie,  brûlez  du  désir  de 
faire  quelque  chose,  vous  qu'on  appelle  les  hommes  d'œuvres, 
soyez  d'abord  des  hommes  de  prière  ! 

La  prière  est  la  parole  et  l'action  par  excellence;  la  prière 
est  la  condition  première,  la  condition  sine  qua  non  du  succès 
dans  les  œuvres  et  dans  l'action. 

Soyez  donc  hommes  d'oraison  et  de  méditation;  soyez  sur- 
tout l'homme  de  la  communion  et  de  la  communion  fréquente. 
Là,  et  là  seulement,  vous  puiserez  l'esprit  d'union,  l'esprit  et 
le  cœur  sociaux. 

Mais  ne  vous  renfermez  pas  en  vous-mêmes  ;  ne  vous  en- 
serrez pas  dans  les  limites  d'une  piété  et  d'une  dévotion  per- 
sonnelle et  solitaire.  Ne  soyez  pas  religieux  pour  vous  seuls. 
Répandez  autour  de  vous  l'esprit  de  prière. 

Qu'on  nous  permette  ici  de  descendre  au  détail  pratique: 

Etablissez  la  prière  en  commun,  au  moins  le  soir,  d'abord 
chez  vous,  là  où  vous  êtes  le  maître,  puis  dans  les  familles 
où  vous  exercez  quelque  influence. 

Commencez  par  le  peuple,  par  les  pauvres  surtout.  C'est 
par  eux  que  le  Maître  a  débuté,  et  tel  est  le  signe  principal 
qu'il  a  donné  de  sa  mission  de  Sauveur  ;  Pauperes  evange- 
Uzantiir. 

C'est  par  le  peuple,  c'est  par  le  pauvre  que  les  agents  de 
l'esprit  infernal  préparent,  accomplissent  et  continuent  ces 
révolutions  qui  renversent  la  religion  et  la  société. 

Allez  donc  au  pauvre,  allez  à  l'ouvrier.  Visitez-le  chez 
lui.  Donnez  à  la  famille  un  crucifix,  une  image  du  Sacré 
Cœur,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Joseph,  du  bon  ange,  des 
saints  patrons.  Faites  mettre  ces  pieux  souvenirs  à  la  place 
d'honneur.  Si  cependaat  on  craint  l'œil  du  voisin,  faites-les 
placer  dans  un  asile  secret  qui  devienne  comme  le  sanc- 
tuaire de  la  famille. 

Quoi  !  les  païens  avaient  leurs  dieux  lares,  leurs  pénates... 
Et  le  chrétien  rougirait  de  son  Dieu,  de  son  Sauveur  et 
de  son  Roi,  de  la  Mère  de  son  Dieu  et  de  ses  saints  pa- 
trons ! 

Peu  à  peu  vous  obtiendrez  que,  le  soir  au  moins,  la  famille 
se  réunisse  devant  ces  pieuses  images  pour  y  réciter  en- 
semble à  tout  le  moins  un  Pater  et  un  Ave. 
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Eflforcez-vous  de  pousser,  et  surtout  par  votre  exemple, 
à  la  prière  publique,  à  la  messe,  aux  ofïïces  les  jours  de  di- 
manche et  de  fête. 

Provoquez,  selon  votre  pouvoir,  les  manifestations  reli- 
gieuses sociales:  les  processions,  les  pèlerinages  régionaux, 
nationaux,  universels  :  Lourdes,  la  Salette,  Paray-le-]Monial, 
Montmartre,  Jérusalem. 

Il  est  un  moyen  vraiment  social  de  relever  et  de  soutenir 
le  culte  divin  ;  ce  moyen,  dès  l'origine,  l'Eglise  n'a  cessé  de 
le  mettre  en  pratique  :  je  veux  parler  du  chant  religieux. 

Dans  les  écoles,  dans  les  catéchismes,  dans  les  patro- 
nages, dans  les  cercles,  les  enl'ants,  les  jeunes  gens,  les 
hommes  faits  devraient  être  exercés  à  ces  chants.  Quand  les 
fidèles  prendront  part  aux  chants  de  l'Eglise,  l'ennui  d'une 
assistance  muette  et  passive  fera  place  à  l'entrain  et  à  l'allé- 
gresse qui  soulèvent  et  entraînent  les  esprits  et  les  cœurs 
vers  les  choses  célestes. 

Cette  union  de  toutes  les  voix  dans  un  concert  harmonieux 
est  déjà  l'association  religieuse  ou  la  religion  sociale. 

2"  Parole  à  Vhomine.  Euntes  docete.  Enseignez  la  doctinne 
de  Jésus-Christ. 

Enseignez-la  partout  :  dans  l'église  et  dans  l'école,  hors 
de  l'église  et  hors  de  l'école,  en  particulier  et  en  public. 

—  a  )  Dans  l'église.  L'enseignement  y  appartient  au  prêtre  ; 
mais  les  simples  fidèles  peuvent  et  doivent  y  concourir,  et  cela 
de  diverses  manières. 

Comme  nous  adressons  ces  pages  spécialement  aux  hommes 
de  la  classe  supérieure,  nous  leur  dirons  : 

Assistez  à  l'instruction  religieuse  donnée  par  le  prêtre  : 
assistez-y  pour  vous-même,  et  pour  les  autres. 

Pour  vous-même:  vous  avez  encore  bien  des  choses  à  ap- 
prendre en  matière  de  religion  ;  vous  avez  beaucoup  oublié, 
vous  avez  à  rapprendre  ce  que  vous  avez  su. 

Pour  les  autres  :  vous  devez  l'exemple  à  vos  inférieurs  et 
à  l'ensemble  de  la  population.  Que  l'on  vous  voie  assister  à 
la  prédication  du  prêtre,  vous  aurez  alors  grâce  d'état  pour 
engager  vos  inférieurs  à  suivre  l'enseignement  religieux. 
Alors  aussi  vous  pourrez  plus  facilement  amener  à  ces  ins- 
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tructions  des  amis,  des  parents  qui  depuis  longtemps  peut- 
être  ont  oublié  les  éléments  de  la  religion. 

A  votre  tour,  soit  dans  le  cours  de  la  conversation,  soit 
dans  des  conférences  données  à  la  ville  ou  à  la  campagne, 
vous  serez  en  mesure  de  redire  l'enseignement  du  prêtre, 
d'expliquer  la  doctrine  chrétienne  et  de  la  défendre  contre 
les  sophistes  et  les  impies. 

Faites  répéter  à  vos  enfants  et  à  vos  domestiques  la  sub- 
stance des  enseignements  qu'ils  ont  entendus  à  l'église. 

Enfin,  vous  pouvez  concourir  à  l'enseignement  religieux 
en  procurant  par  l'aumône  les  secours  nécessaires  à  l'entre- 
tien et  à  l'éducation  des  prêtres,  et  en  fournissant  les  livres, 
les  images,  les  récompenses  et  les  autres  moyens  propres 
à  encourager  les  catéchismes  et  les  autres  exercices  de  ce 
genre. 

L'enseignement  du  prêtre  à  l'église  est  ordinaire  ou  extra- 
ordinaire. 

A  l'enseignement  ordinaire  se  rapportent  :  1"  le  caté- 
chisme fait  aux  enfants,  d'abord  pour  les  préparer  à  la  pre- 
mière communion,  puis  pour  soutenir  la  persévérance  et 
parachever  l'instruction  religieuse;  2"  la  prédication  des  di- 
manches et  fêtes  par  le  clergé  paroissial. 

L'enseignement  extraordinaire  est  celui  qui  se  donne  à 
certaines  époques  spéciales  ou  à  certaines  classes  d'hommes 
particulières. 

De  temps  en  temps  une  parole  étrangère  est  nécessaire 
pour  réveiller  la  paroisse  et  pour  attirer  de  nouveaux  audi- 
teurs. 

Ces  époques  spéciales  sont,  chaque  année,  le  carême  et 
l'avent.  Ajoutez-y  des  retraites  ou  des  neuvaines  à  l'occasion 
des  fêtes  principales,  et  enfin,  mais  plus  rarement,  des  mis- 
sions bien  préparées  et  bien  organisées. 

Il  est  également  très  utile  de  convoquer  à  des  réunions 
spéciales  les  personnes  de  la  même  condition  et  de  la  même 
classe,  .'aujourd'hui  surtout  ces  conférences  particulières  sont 
souvent  le  seul  moyen  d'attirer  les  hommes  au  pied  de  la 
chaire  chrétienne. 

Mais  ce  que  l'on  doit  par-dessus  tout  recommander,  ce  sont 
les   retraites   spéciales  données  aux   hommes,  convoqués  et 
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groupés  selon  les  besoins  de  chaque  âge,  de  chaque  condi- 
tion, de  chaque  profession. 

Le  lecteur  s'imaginera  peut-être  que  nous  sommes  sortis 
de  notre  sujet.  Il  s'agissait  de  la  régénération  sociale  et  nous 
voici  attardés,  ce  semble,  dans  les  exercices  de  piété.  Dé- 
trompez-vous :  nous  sommes  au  cœur  de  la  question.  Rame- 
nez les  hommes  à  la  prière,  aux  offices,  à  l'instruction  reli- 
gieuse :  la  famille,  la  cité,  la  patrie  se  relèvent  comme  par 
enchantement. 

Malheureusement,  en  France  surtout,  les  hommes  ne  se 
pressent  pas  dans  nos  édifices  sacrés;  aussi  l'enseignement 
chrétien  doit-il  les  poursuivre  un  peu  partout. 

Et  d'abord,  saisissez  l'homme  dès  l'enfance.  L'impiété  l'a 
parfaitement  compris.  Voyez  avec  quelle  obstination  elle  met 
la  main  sur  l'enseignement  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  à 
tous  les  degrés.  Catholiques,  n'abandonnez  pas  l'enfance  aux 
Hérodes  nouveaux. 

—  b)  Enseignement  chrétien  da?is  l'école. 

Toutes  les  sciences,  tous  les  arts  peuvent  et  doivent  se 
rapporter  à  Dieu,  à  la  religion,  à  la  morale.  L'enseignement 
universel  et  complet  peut  donc  être  donné  par  l'Eglise,  et  il 
doit  être  surveillé  par  elle. 

L'Eglise  peut  le  donner  par  ses  prêtres  : 

D'abord  le  prêtre  est  pour  le  moins  aussi  intelligent  et 
aussi  savant  que  l'homme  du  monde. 

Ensuite  la  mission  du  prêtre  est  d'élever  les  âmes  à  Dieu 
et  de  conduire  l'homme  à  la  perfection  et  à  la  béatitude. 
Tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  peuvent  et  doivent  con- 
courir à  ce  double  but. 

Le  prêtre  a  donc  le  droit  de  les  enseigner. 

Lorsque  l'enseignement  est  donné  par  des  maîtres  laïques, 
l'Église  n'a  pas  seulement  le  droit,  elle  a  le  devoir  de  le 
surveiller  pour  en  écarter  toute  erreur  contraire  à  la  religion 
et  à  la  morale. 

—  c)  Hors  de  l'église  et  de  l'école  l'enseignement  peut  se 
donner  de  vive  voix  et  par  la  presse. 

1°  De  vive  voix.  Indiquons  seulement  les  simples  conver- 
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salions,  puis  les  conférences  et  les  discours  qui  se  débitent 
dans  les  assemblées  et  les  congrès  de  tout  genre,  politiques, 
académiques,  scientifiques,  littéraires,  agricoles,  industriels 
et  autres. 

L'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  l'impie,  le  franc-ma- 
çon poursuit  la  religion  partout  et  à  propos  de  tout.  Il  n'est 
pas  de  sujet  où  il  ne  trouve  le  secret  de  glisser  un  mot  con- 
tre l'Église,  contre  l'Ecriture  sainte,  contre  la  religion.  Par- 
tout aussi  le  vrai  chrétien  saura  trouver  le  mot  pour  faire 
connaître  Jésus-Christ,  son  Eglise  et  sa  doctrine,  et  pour 
défendre  la  foi. 

2°  Par  la  presse.  Ici  encore  l'hérésie  et  l'impiété  donnent 
l'exemple.  Les  protestants,  les  francs-maçons  et  les  Juifs 
se  sont  emparés  de  la  presse.  Ils  y  dominent.  Livres,  bro- 
chures, petites  feuilles  {tracts),  journaux  et  revues  :  ils  font 
flèche  de  tout  bois. 

Organisez  donc ,  vous  aussi ,  et  développez  la  propa- 
gande. Faites  arriver  les  bons  journau.x;  partout  où  parvien- 
nent les  mauvais.  Répandez  les  journaux  catholiques  à  un 
sou,  à  informations  abondantes,  utiles  et  rapides,  à  chro- 
nique locale  et  régionale.  Multipliez  les  abonnements  col- 
lectifs. Recueillez  les  journaux  de  la  ville  et  faites-les  cir- 
culer. Ils  seront  encore  fort  bien  acceptés  des  hommes  du 
peuple. 

Ne  dites  pas  qu'il  n'existe  pas  de  bons  journaux  popu- 
laires. Il  y  en  a.  Qu'ils  soient  imparfaits,  c'est  possible.  Ce- 
pendant, si  au  lieu  de  critiquer  et  de  ne  rien  faire  vous- 
mêmes,  vous  répandiez  ceux  qui  existent,  vous  en  verriez 
bientôt  surgir  de  plus  parfaits. 

Distribuez  les  petites  feuilles  et  les  petits  livres  de  reli- 
gion et  de  morale  dans  les  écoles  et  dans  les  catéchismes, 
par  le  moyen  de  MM.  les  vicaires  et  des  Frères,  qui  seront 
heureux  de  les  donner  comme  récompense. 

Distribuez-les  par  vous-mêmes  et  par  d'autres  dans  les  vi- 
sites que  vous  faites  aux  pauvres,  dans  les  wagons,  sur  les 
routes.  Imitez  le  semeur  de  l'Evangile.  Ces  petits  imprimés, 
en  raison  même  de  leur  brièveté,  sont  lus  volontiers  par 
ceux  qui  les  reçoivent  ou  qui  les  trouvent. 

Sont-ils  dédaignés  et  jetés  à  terre,  ne  les  tenez  pas  pour 
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perdus.  Ils  sont  relevés  par  d'autres.  Et  quand  même  quel- 
ques-uns seraient  déchirés  et  mis  en  pièces,  la  perte  maté- 
rielle est  insignifiante.  Vu  le  prix,  cette  propagande  est  fa- 
cile, elle  peut  et  elle  doit  être  abondante  et  universelle. 

Enfin,  établissez  et  multipliez  les  bibliothèques  popu- 
laires. Ici,  qu'on  nous  permette  une  observation  générale. 

Pro|)agez  uniquement  ce  qui  est  l'ranciiement  religieux  et 
catholique.  Les  écrits  neutres  ou  indifférents,  ceux  qui  sont 
purement  scientifiques  et  même  moraux,  mais  sans  aucune 
allusion  religieuse  et  catholique,  sont  plutôt  dangereux'. 
Ils  font  croire  à  la  science  et  à  la  morale  sans  Dieu,  sans 
religion,  sans  Jésus-Christ,  sans  l'Eglise  catholique. 

Je  dis  sans  l'Eglise  catholique  :  ici  j'ai  en  vue  cette  multi- 
tude d'ouvrages  que  répandent  les  protestants.  Bon  nombre 
de  ces  écrits  sont  moraux,  religieux,  pieux  et  même  chrétiens. 
La  Bible,  Dieu  et  Jésus-Christ  y  tiennent  une  belle  et  grande 
place;  mais  il  n'y  est  question  ni  de  confession,  ni  de  com- 
munion. Aussi  avons-nous  entendu  des  gens  du  peuple  qui, 
après  de  pareilles  lectures,  disaient  en  souriant  :  «  Eh  bien  ! 
voilà  une  religion  acceptable.  On  peut  être  honnête  homme 
sans  la  confession.  » 

Et  maintenant,  je  m'adresse  à  tous  les  catholiques,  même 
simples  fidèles,  et  je  leur  dis  :  Si  vous  avez  le  loisir,  le  savoir, 
le  talent,  prêtez  le  concours  de  votre  parole  et  de  votre  plume 
à  l'enseignement  et  à  la  défense  de  la  vérité  et  de  la  doctrine 
de  Jésus-Christ. 

Voici  des  sources  qui  sont  à  la  portée  de  tous.  Vous  y 
pourrez  puiser  des  sujets  pour  des  conférences,  ou  pour  des 
livres,  ou  du  moins  pour  des  brochures  ou  des  tracts  popu- 
laires. 

Enseignez  la  religion  et  la  morale,  surtout  par  l'histoire. 
Recueillez  les  faits  et  les  traits  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  de  l'histoire  de  l'Eglise,  des  vies  des  Saints,  et 
des  grands  hommes,  de  ceux  surtout  qui  ont  travaillé,  com- 
battu et  souffert  pour  la  religion  et  la  patrie. 

Cherchez  dans  l'histoire    de  France  et  des  nations  chré- 

1.  On  ne  parle  pas  ici  des   ouvrages  destinés  aux  classes,   mais  de  ceux 
qui  s'adressent  au  peuple. 

XLIX.  —  41 
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tiennes  des  traits  saillants  et  intéressants.  Glissez  dans  le  ré- 
cit quelque  réflexion  religieuse  ou  morale,  et,  à  l'exemple  des 
fabulistes,  concluez  par  une  application  courte  et  saisissante. 

Concluons  nous-méme  et  résumons-nous  en  quatre  mots. 

1"  Personne  au  monde  n'a  le  droit  de  parler  ou  d'écrire 
contre  Dieu,  ni  de  lire,  acheter  ou  vendre  les  livres,  les 
journaux,  où  la  religion  et  la  morale  ne  sont  pas  respectées. 
C'est  la  règle  de  Vlndex.  Exceptez  cependant  ceux  qui  ont 
mission  de  signaler  les  écrits  dangereux  et  de  les  réfuter. 

2°  Chacun  a  le  droit  et  le  devoir  d'anéantir,  selon  son  pou- 
voir, tout  livre,  et  j'ajoute  toute  image  (car  l'image  est  aussi 
une  parole)  qui  serait  contraire  à  la  religion  ou  à  la  vertu. 

3°  L'erreur  ne  cesse  de  se  répéter,  il  faut  sans  cesse  la 
réfuter.  A  notre  tour  répétons  sans  cesse  la  vérité  :  finale- 
ment, vite  ou  lentement,  tôt  ou  tard,  elle  entrera  dans  les 
esprits.  De  l'esprit  elle  passera  au  cœur. 

Nous  avons  dit  que  la  parole  est  une  action  :  elle  ne  l'est 
qu'à  conditio.n  de  préparer  l'action  proprement  dite. 

II.  Vactlon.  —  Pour  être  efficace  et  vraiment  sociale,  l'ac- 
tion suppose  l'association  des  hommes  avec  Dieu  d'abord, 
puis  entre  eux. 

1"  Association  des  hommes  avec  Dieu.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  prouver  que  les  hommes  sont  tenus  de  s'unir  en- 
semble pour  s'unir  à  Dieu,  et  que  l'union  entre  les  hommes 
ne  saurait  être  stable  sans  leur  union  avec  Dieu.  Cette  double 
vérité  est  reconnue  par  ceux  que  nous  avons  en  vue  dans 
ces  pages. 

L'association  avec  Dieu  se  fait  avant  tout  par  l'Eglise, 
qui  a  été  instituée  par  Jésus-Christ,  précisément  pour  unir 
les  hommes  à  Dieu. 

Viennent  ensuite,  dans  le  sein  de  l'Église  et  sous  la  haute 
direction  de  son  chef,  les  ordres  religieux.  Mais  ces  sociétés 
olit  été  instituées  pour  les  âmes  d'élite;  elles  répondent  à  des 
vocations  spéciales.  Or,  ici,  ce  sont  tous  les  catholiques  et 
tous  les  simples  fidèles  que  nous  cherchons  à  grouper  au- 
tour de  l'étendard  de  Jésus-Christ. 

Eh  bien  !   les  associations  religieuses  ne   manquent  pas 
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aux  simples  fidèles.  On  serait  même  presque  tenté  de  se 
plaindre  de  leur  multiplication.  Choisissez  celles  qui  con- 
viennent à  voire  piété. 

Ces  pieuses  unions  ont  pour  but  d'aider  leurs  membres  à 
se  soutenir  mutuellement  dans  la  pratique  de  la  religion  et 
de  la  vertu.  Nous  n'insisterons  pas.  Disons  seulement  que 
le  moyen  le  plus  efficace  pour  établir  les  associations  entre 
les  hommes  des  diverses  professions  sera  de  les  fonder  et 
de  les  greffer  sur  la  confrérie  religieuse. 

Voulez-vous  renouveler  les  corporations  ou  créer  des  syn- 
dicats pour  grouper  ensemble  les  ouvriers  et  les  patrons, 
commencez  par  les  réunir  en  confréries  sous  l'invocation  de 
quelqu'un  des  patrons  du  métier  ou  de  la  profession. 

Assis  sur  cette  base  l'édifice  sera  solide,  enté  sur  cet  arbre 
le  rameau  produira  des  fruits  abondants. 

2"  Association  des  hommes  entre  eux.  La  première  de 
toutes,  celle  qui  est  la  base  et  le  type  de  toute  société  hu- 
maine, c'est  la  famille.  Cette  société  comprend  les  parents 
et  les  enfants,  les  maîtres  de  maison  et  les  domestiques. 

O  vous  qui  prétendez  réformer  la  société,  la  nation,  le 
monde  entier,  commencez  donc  par  exercer  votre  zèle  là  où 
Dieu  vous  a  placés  ! 

Si  je  m'adressais  au  clergé  séculier  ou  régulier,  je  dirais 
aux  inférieurs  comme  aux  supérieurs  :  Appliquez  d'abord 
votre  zèle  autour  de  vous,  dépensez  tout  ce  que  vous  avez 
d'influence  sur  vos  frères,  prêtres  ou  religieux,  par  le  bon 
exemple  et  par  l'observation  de  la  règle. 

Si  vous  avez  charge  d'âmes,  si  vous  exercez  quelque  in- 
fluence au  dehors  par  le  ministère,  par  la  prédication,  par 
les  confessions,  par  les  œuvres  de  zèle,  réformez  d'abord 
votre  maison,  votre  paroisse,  vos  auditeurs,  vos  pénitents, 
votre  œuvre. 

Si  tous  les  prêtres  et  les  religieux  suivaient  ce  procédé,  la 
nation  entière  serait  bientôt  réformée. 

Mais  ici  je  m'adresse  aux  laïques. 

Et  vous  aussi,  après  vous  être  réformés  vous-mêmes,  et 
tout  en  travaillant  à  cette  réformation  personnelle,  réformez 
votre  maison  :  par  votre  autorité  si  vous  êtes  le  chef  et  le 


644  LES   DROITS  DE  DIEU  ET  NOS  DEVOIRS 

maître,  par  votre  exemple  si  vous  êtes  inférieur,  enfant  de  la 
maison,  simple  domestique  ou  simple  ouvrier. 

Mais  comme  c'est  sur  les  chefs  spécialement  que  pèse  la 
responsabilité  de  la  maison  entière,  nous  leur  offrons  ici 
quelques  conseils  précis  et  pratiques  : 

1°  Faites  respecter  Dieu.  Déclarez  que  Jésus-Christ  est  le 
premier  chef  de  la  famille  et  de  la  maison.  Reconnaissez  que 
vous  êtes  seulement  le  représentant  et  le  ministre  de  Dieu 
le  Père  et  de  son  Fils  Jésus-Christ,  qui  est  le  chef  suprême 
de  toute  société.  Tout  maître  de  maison  doit  s'appliquer  à 
lui-même  ce  mot  si  chrétien  d'un  saint  Louis  :  «  Je  suis  le 
bon  sergent  de  Jésus-Christ.  » 

2°  Donnez  le  bon  exemple,  sinon  c'en  est  fait  de  votre  au- 
torité et  de  votre  influence  morale  sur  les  enfants,  les  domes- 
tiques, les  employés,  les  ouvriers,  les  fermiers,  en  un  mot 
sur  cette  classe  si  nombreuse  que  vous  deviez  régir  et  gou- 
verner. 

3"  Corrigez  et  reprenez,  mais  sans  colère,  à  propos,  avec 
discrétion.  Evitez  surtout  d'offenser  par  des  paroles  bles- 
santes qui  ne  s'oublient  pas  et  qui  ne  se  pardonnent  pas. 

4°  Éloignez  les  ouvriers  et  les  domestiques  qui,  par  leur 
conduite  ou  par  leur  conversation,  scandaliseraient  sous  le 
rapport  religieux  ou  moral. 

5°  Traitez  bien  vos  serviteurs  et  vos  employés  en  ce  qui 
concerne  la  nourriture  et  le  logement.  L'économie  n'est  pas 
la  parcimonie. 

6"  Occupez  vos  inférieurs,  mais  ne  les,  accablez  pas.  Oc- 
cupez-les :  l'oisiveté  est  la  source  de  tous  les  vices.  Ne  souf- 
frez donc  pas  que  les  enfants,  les  domestiques,  les  ouvriers 
demeurent  sans  rien  faire.  Exercez  une  surveillance  discrète 
mais  assidue.  Et  cependant  ne  surchargez  pas  de  travail, 
mais  ingéniez-vous  pour  que  le  repos  et  la  récréation  même 
soient  un  exercice  et  une  occupation  qui  ne  laissent  pas  le 
temps  de  mal  penser  et  de  mal  parler. 

1°  Ayez  soin  des  domestiques  malades,  infirmes,  âgés. 
Étendez  cette  sollicitude  aux  ouvriers,  aux  fermiers,  à  tous 
ceux  qui  dépendent  de  vous.  Visitez-les ,  procurez-leur  les 
soulagements  et  les  remèdes  nécessaires,  le  secours  du  mé- 
decin et  surtout  celui  du  prêtre. 
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8'^  Honorez  leur  convoi  funèbre,  faites  célébrer  la  messe  à 
leur  intention.  S'il  se  peut,  une  fois  l'an,  invitez  tous  ceux 
avec  lesquels  vous  êtes  en  relation  à  une  messe  plus  solen- 
nelle pour  leurs  défunts. 

A  l'association  première,  qui  se  nomme  la  famille,  s'ajou- 
tent celles  qui  sont  nécessaires  pour  la  compléter,  et  parfois 
pour  la  suppléer.  On  comprend  qu'il  s'agit  ici  des  écoles, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mais,  hélas!  que  peut  la 
meilleure  éducation  première,  secondaire  et  môme  supé- 
rieure, si  elle  n'est  pas  soutenue  et  continuée?  On  dit  sans 
cesse  que  pour  réformer  la  société,  il  faut  commencer  par 
l'enfance  et  la  jeunesse.  Eh!  sans  doute  il  le  faut;  mais  que 
deviendra  cet  enfant  du  peuple  si  bien  instruit  et  si  bien  élevé 
par  les  Frères,  lorsqu'au  sortir  de  l'école,  encore  à  peine 
adolescent,  il  se  trouvera  à  peu  près  seul  à  l'atelier  ou  au 
magasin,  en  face  des  sarcasmes  de  l'impiété  et  de  la  corrup- 
tion du  libertinage  ? 

Que  deviendra  le  jeune  homme  si  saintement  formé  dans 
les  collèges  catholiques,  lorsqu'au  sortir  de  ces  maisons  bé- 
nies il  se  trouve,  lui  aussi,  à  peu  près  seul  dans  les  écoles 
supérieures,  à  la  caserne,  dans  les  bureaux  et  autres  lieux 
où  l'on  ne  respire  que  l'irréligion  et  la  licence? 

Aussi  les  éducateurs  catholiques  ont-ils  compris  la  néces- 
sité de  créer  pour  les  enfants  du  peuple  des  patronages, 
pour  les  jeunes  gens  de  la  classe  supérieure  des  congré- 
gations et  des  conférences  où  les  uns  et  les  autres  puissent  se 
grouper  et  se  soutenir  mutuellement  contre  l'erreur  et  le 
vice.  Le  devoir  de  tous  les  catholiques  est  de  multiplier  ces 
œuvres  et  de  les  développer  par  un  concours  actif  et  géné- 
reux. 

Mais  combien  peu,  parmi  les  élèves  des  Frères  et  des  prê- 
tres, s'enrôlent  dans  ces  patronages  et  ces  congrégations! 

Tel  est  leur  petit  nombre  comparatif  que,  une  fois  parvenus 
à  l'âge  où,  en  raison  de  leurs  vocations  diverses,  ces  jeunes 
gens  sont  obligés  de  quitter  le  patronage  ou  la  congrégation, 
ils  se  retrouvent  à  leur  tour  isolés  au  sein  d'une  génération 
perverse. 

Pour  préserver  cette  jeunesse  il  fallait  encore  une  institu- 
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tion  spéciale.  Cette  pensée  a  inspiré  la  création  des  cercles 
ouvriers  avec  leurs  comités  auxiliaires  et  directeurs. 

Le  cercle  groupé  ensemble  les  ouvriers  et  les  aide  à  se 
soutenir  dans  la  pratique  de  la  religion  et  de  la  vertu,  sous  la 
protection  et  la  direction  du  prêtre  et  du  comité. 

Le  comité  groupe  ensemble  les  catholiques  zélés  de  la 
classe  aisée  et  leur  offre  un  moyen  d'accomplir  le  devoir  qui 
leur  est  imposé  par  leur  position  même,  celui  de  mettre  leur 
influence,  leur  intelligence,  leur  savoir,  leur  vertu  et  môme 
leur  fortune  au  service  du  peuple. 

Dans  ce  comité  les  hommes  du  monde  trouvent  à  la  fois  un 
secours  pour  se  soutenir  mutuellement  dans  le  bien  et  pour 
occuper  leurs  loisirs  à  une  œuvre  religieuse  et  sociale. 

Quand  cette  institution  se  bornerait  à  fournir  un  aliment  à 
l'activité  des  oisifs,  elle  serait  déjà  un  moyen  puissant  de 
préservation  pour  ces  riches  qui  ne  savent  où  trouver  une 
distraction  à  l'ennui  d'une  vie  inutile.  La  création  des  cercles 
est  donc  une  œuvre  éminemment  sociale  dont  l'effet  sera  de 
réunir  ceux  que  la  Révolution  a  divisés,  de  réconcilier  la  classe 
aisée  avec  la  classe  laborieuse,  et  par  là  môme  de  rétablir 
l'union  sociale  que  les  hommes  de  89  ont  voulu  dissoudre. 

Mais  à  leur  tour  les  cercles  et  leurs  comités  directeurs  ne 
peuvent  être  pour  un  grand  nombre  qu'une  transition.  L'ou- 
vrier, une  fois  marié,  se  doit  à  sa  famille  et  ne  peut  plus  guère 
se  renfermer  dans  le  cercle.  Il  en  est  de  même  des  comités'. 
A  mesure  que  leurs  membres  se  voient  engagés  dans  les 
devoirs  de  famille,  dans  les  travaux  d'une  profession  ou  dans 
les  fonctions  publiques,  il  ne  leur  reste  plus  assez  de  loisir 
pour  se  consacrer  à  la  direction. 

Comment  donc  poursuivre  et  continuer  l'œuvre  des  cercles? 
Par  des  corporations  et  des  confréries  adaptées  aux  besoins 
et  aux  exigences  des  temps  actuels. 

Comment  poursuivre  et  continuer  l'œuvre  des  comités?  Par 
des  associations  religieuses  et  sociales  entre  les  catholiques 
de  la  classe  supérieure. 

Si,  à  la  ville  et  à  la  campagne,  ceux  auxquels  la  naissance, 
la  dignité  ou  la  fortune  imposent  le  noble  devoir  de  servir  le 
peuple  daignaient  comprendre  cette  obligation  sacrée,  la  ré- 
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forme  de  la  famille  et  de  toutes  ses  annexes  suffirait  à  réformer 
la  cité  et  bientôt  la  nation  entière.  Insistons  cependant,  et  de 
la  famille  passons  à  l'ordre  civil. 

La  société  civile  est  l'association  des  familles  et  des  indi- 
vidus unis  pour  s'assurer  mutuellement  la  tranquille  jouis- 
sance de  leurs  droits.  Rappelons  d'abord  quelques  principes. 

1"  Tout  homme,  à  plus  forte  raison  tout  chrétien,  tout  catho- 
lique, qu'il  soit  clerc  ou  laïc,  en  vertu  du  précepte  naturel  et 
surnaturel  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  s'efforcera  de 
concourir,  par  tous  les  moyens  honnêtes  qui  sont  en  son 
pouvoir,  au  bien  public  et  social,  et  par  conséquent  à  la 
défense  de  la  religion,  sans  laquelle  la  société  humaine  ne 
saurait  atteindre  sa  fin. 

L'indifférence,  la  neutralité,  l'abstention,  quand  il  s'agit  du 
bien  social,  serait  un  crime,  une  folie,  une  lâcheté. 

Ce  serait  l'indifférence  et  la  neutralité  entre  le  bien  et  le 
mal,  entre  le  juste  et  l'injuste,  entre  la  religion  et  l'impiété, 
entre  le  bonheur  et  le  malheur  éternel  du  prochain  et  de  soi- 
même,  entre  Dieu  et  Satan. 

1°  Le  bien  social  dépend  surtout  du  gouvernement.  «  Tel 
père,  tel  fils,  »  a-t-on  dit  en  parlant  de  la  famille.  La  loi  est  la 
même  dans  la  nation  :  Tel  prince,  tel  peuple,  et  ainsi  de  suite 
à  tous  les  degrés  de  l'échelle. 

Ce  serait  donc  une  folie  et  un  crime  soit  d'abandonner  par 
l'abstention,  soit  de  donner  par  son  suffrage  l'autorité,  le 
pouvoir,  le  gouvernement  : 

Aux  impies  qui  veulent  détruire  la  religion,  et  par  là 
même  la  justice,  et  par  là  même  la  société; 

Aux  indifférents  qui  laissent  à  l'impiété  la  facilité  d'ac- 
complir son  œuvre  de  destruction; 

A  ces  prétendus  honnêtes  gens,  si  faussement  appelés 
conservateurs  et  hommes  cVordre  qui,  faute  d'intelligence  ou 
d'énergie,  ou  par  intérêt  personnel,  se  laissent  mener  par  les 
impies. 

3"  L'obligation  de  concourir  au  bien  public,  à  la  défense 
de  la  religion  et  de  la  patrie,  s'impose  surtout  à  ceux  qui  en 
raison  de  leur  position  sociale,  de  leur  naissance,  de  leur 
nom,  de  leur  intelligence  et  de  leur  savoir,  de  leur  caractère 
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et  de  leur  vertu,  de  leur  rang,  de  leur  fortune  ou  de  leurs 
fonctions,  sont  en  mesure  d'exercer  une  influence  plus  uni- 
verselle et  plus  efficace.  Noblesse  oblige  :  il  en  faut  dire  au- 
tant de  la  sagesse,  de  la  vertu,  de  la  richesse. 

Ces  principes  posés,  venons  aux  conséquences  et  aux  ap- 
plications pratiques. 

Le  concours  direct  au  bien  social  se  fait  par  les  élections 
et  par  les  fonctions. 

1°  Élections.  Chacun  doit  concourir  à  procurer  dans  les 
diverses  sphères  —  municipales,  provinciales,  nationales  — 
un  gouvernement  sage  et  juste,  et  par  conséquent  religieux, 
chrétien,  catholique. 

Choisissez  donc,  avant  tout,  des  hommes  intelligents  et 
résolus  à  soutenir  et  à  rétablir  le  règne  de  Jésus-Christ  par 
l'Éo-lise  dans  toutes  les  sphères  de  l'ordre  moral  et  social. 

2°  Fonctions  publiques.  Sous  ce  nom  j'entends  les  charges 
etles  dignités  dans  l'administration,  la  magistrature, l'armée. 
J'entends  la  représentation  ou  la  députation  municipale,  pro- 
vinciale, nationale,  dans  les  conseils  municipaux  et  généraux 
et  dans  les  assemblées  législatives. 

Si,  par  modestie  ou  par  une  timidité  qui  pourrait  bien  tenir 
de  l'égoïsme,  les  honnêtes  gens  s'abstiennent  ou  se  retirent 
de  ces  fonctions,  le  pouvoir  et  l'influence  passeront  et  reste- 
ront aux  mains  des  impies,  des  méchants  ou  des  indifi'érents  ; 
c'en  est  fait  de  la  religion  et  par  conséquent  de  la  patrie. 

11  importe  donc  que  les  vrais  catholiques  occupent  les 
fonctions  publiques. 

Certaines  positions,  cependant,  parle  seul  fait  de  leur  élé- 
vation et  de  leur  indépendance,  permettent  de  concourir  au 
bien  o-énéral  plus  eflicacement  qu'on  ne  le  pourrait  faire  par 
les  fonctions  publiques. 

Telles  sont  une  haute  noblesse,  une  grande  fortune  :  celle 
que  donnent  par  exemple  la  grande  propriété,  la  grande  in- 
dustrie, le  grand  commerce. 

Telles  sont  encore  une  science  supérieure,  ou  le  talent  de 
la  parole  à  un  degré  éminent. 

Telle  surtout  l'autorité  qui  s'attache  au  caractère  sacré  de 
l'évêque,  du  prêtre,  du  religieux. 

On  peut,  il  est  vrai,  et  l'on  doit  ranger  ces  augustes  pro- 
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fessions  parmi  les  fonctions  publiques  d'un  ordre  supérieur. 
Mais  n'oubliez  pas  que  vous  êtes  tenus  à  user  de  cette  supé- 
riorité pour  le  bien  général,  pour  la  défense  de  la  religion  et 
de  la  patrie,  pour  le  soutien  des  faibles  et  des  opprimés. 

On  fait  une  objection  contre  l'obligation  de  concourir  aux 
élections  et  aux  fonctions  civiles. 

«  Je  n'}'  prends  point  part,  dit-on,  pour  ne  pas  appliquer  un 
principe  faux,  savoir  que  le  suffrage  universel  est  la  source 
unique  du  pouvoir.  » 

Je  réponds  :  le  suffrage,  soit  universel,  soit  partiel,  n'est 
pas  la  source  du  pouvoir;  mais  en  certain  cas,  c'est  le  moyen 
de  désigner  les  personnes  qui  devront  exercer  le  pouvoir, 
ou  de  déterminer  la  forme  du  gouvernement  ou  la  manière 
dont  le  pouvoir  devra  être  exercé. 

Ainsi  les  cardinaux  ne  donnent  pas  le  pouvoir  pontifical. 
Seul  Dieu  peut  conférer  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  les 
consciences,  d'ouvrir  et  de  fermer  le  ciel,  de  remettre  ou  de 
retenir  les  péchés,  d'enseigner  infailliblement,  etc.  Le  suf- 
frage des  cardinaux  désigne  simplement  la  personne  qui 
occupera  le  siège  de  Pierre,  et  Dieu  donne  le  pouvoir  à  cet 
élu. 

Ainsi  encore,  le  prince  ou  le  gouvernement  supérieur  de 
la  nation  peut  permettre  aux  habitants  d'une  cité  ou  d'une 
province  de  choisir  et  de  désigner  les  personnes  qui  gouver- 
neront cette  cité  ou  cette  province.  Le  suffrage  ne  confère 
pas  le  pouvoir,  c'est  le  prince  qui  le  donne  à  la  personne  qui 
aura  été  désignée  par  le  suffrage. 

Lorsque,  dans  un  pays,  l'usage  s'est  introduit  de  désigner 
à  la  pluralité  des  suffrages  ceux  qui  doivent  gouverner  et 
ceux  qui  doivent  représenter  la  nation,  vous  pouvez  donner 
votre  suflVage  et  accepter  vous-même  une  fonction  publique, 
sans  admettre  que  le  suffrage  universel  est  la  source  unique 
du  pouvoir. 

A  ceux  qui  proclament  avec  J.-J.  Rousseau  que  le  peuple 
seul  est  le  souverain  et  que  c'est  lui  qui  délègue  le  pouvoir, 
vous  répondrez  :  «  Je  ne  reconnais  ni  au  peuple  ni  à  moi-môme 
le  droit  de  conférer  le  pouvoir  souverain;  mais  me  trouvant 
dans  des  circonstances  telles  qu'en  fait  le  pouvoir  sera  exercé 
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par  ceux  qui  auront  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  je 
donne  mon  vote  au  plus  digne.  Je  me  soumettrai  à  son  auto- 
rité, non  parce  qu'il  a  été  élu  par  moi  ou  par  la  majorité, 
mais  parce  que  Dieu  confère  le  pouvoir  à  la  personne  élue 
dans  ces  conditions.  Ce  ne  sera  donc  ni  à  la  [majorité  ni  à 
moi-même  que  j'obéirai,  mais  à  Dieu  seul.   » 

Il  est  une  autre  objection  qui  perpétuellement  se  ré- 
pète : 

«  Inutile,  dit-on,  de  dépenser  sa  personne,  son  temps  et  sa 
fortune  pour  les  ouvriers  et  les  paysans;  ils  n'en  votent  pas 
moins  contre  leurs  bienfaiteurs  et  pour  les  impies.  Eh  bien  1 
laissons-leur  le  gouvernement  qu'ils  ont  voulu  et  qu'ils  mé- 
ritent. Je  me  retire  de  cette  bagarre  et  je  m'enferme,  comme 
le  rat  du  fabuliste,  dans  mon  fromage  de  Hollande.  Que  le 
monde  aille  comme  bon  lui  semble!   » 

Et  d'abord,  on  pourrait  vous  répondre  :  Imitez  Dieu  qui  fait 
briller  son  soleil  sur  ses  ennemis.  Imitez  Jésus-Christ  qui, 
en  échange  des  trois  années  passées  à  faire  du  bien  à  tous, 
pertransiit  bene  faciendo^  reçoit  le  vote  universel  du  cruci- 
figatur. 

Allons  donc  :  Siirsum  corda!  Ne  cherchez  pas  le  suffrage 
des  hommes,  mais  celui  de  Dieu,  et  dites  avec  saint  Paul  : 
«  Il  m'est  indifférent  d'être  jugé  par  vous  ou  par  tout  autre; 
c'est  Dieu  qui  est  mon  juge.  » 

Mais  il  s'agit  ici  du  liien  social,  et  cette  réponse  ne  suffît 
pas.  Je  le  sais,  et  je  me  plais  à  le  reconnaître,  vous  continue- 
rez à  faire  du  bien  à  ceux  qui  vous  maudissent  et  vous  rejet- 
tent. Peu  vous  importe  leur  suffrage  :  vous  n'avez  en  vue  que 
Jésus-Christ  présent  à  vos  yeux  dans  la  personne  du  pro- 
chain, quel  qu'il  puisse  être. 

Eh  bien  !  à  cette  héroïque  charité,  à  cet  admirable  désin- 
téressement, ajoutez  un  peu  de  charité  sociale.  En  faisant  du 
bien  aux  individus ,  proposez-vous  aussi  le  bien  de  la  reli- 
gion et  de  la  société. 

Considérez  et  étudiez  la  marche  des  impies.  Voyez  comme 
ils  s'entendent  et  comme  ils  s'organisent!  Comme  ils  se  tien- 
nent toujours  prêts,  et  cela  longtemps  d'avance,  à  se  soutenir 
dans  la  lutte  électorale  !  Jamais  ils  ne  se  reposent,  jamais  ils 
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ne  se  taisent.  Ils  parlent,  ils  écrivent,  ils  agissent  constam- 
ment. 

Les  hommes  de  bien,  au  contraire,  s'enferment  dans  le  si- 
lence et  dans  le  repos,  ne  s'avisent  d'en  sortir  que  tout  juste 
au  moment  des  élections.  L'ouvrier  et  le  paysan  s'imao-inent 
alors  que  cette  activité  tardive  a  pour  moliile  unique  l'ambi- 
tion ou  l'intérêt. 

Jusque-là  que  faisiez-vous  pour  le  peuple  ?  Qu'avez -vous 
fait  pour  son  bien  matériel,  moral  ou  religieux? 

Que  de  paysans,  que  d'ouvriers,  que  de  commerçants  don- 
nent leur  nom  à  la  franc -maçonnerie  ou  acceptent  son 
influence  par  intérêt!  Faites  que  leur  intérêt  soit,  au  con- 
traire, de  ne  pas  s'associer  aux  francs-maçons,  de  s'unir  aux 
catholiques,  de  respecter  la  religion  et  de  l'observer. 

Et  ici,  au  risque  de  nous  répéter,  finissons  par  quelques 
conseils  tout  à  fait  pratiques. 

Résidez  habituellement  dans  votre  propriété,  au  milieu  du 
peuple,  j'allais  dire  de  votre  peuple. 

Visitez  les  pauvres,  les  malades,  et  soulagez  leur  misère. 

Instruisez-vous  et  rendez  vous  capables  de  donner  des  con- 
seils utiles  pour  la  culture,  pour  le  commerce,  pour  la  santé, 
pour  l'éducation. 

Procurez  du  travail  ou  des  places  à  ceux  qui  ont  peine  à 
trouver  les  moyens  de  soutenir  leur  propre  vie  et  celle  de 
leur  famille. 

On  voit  des  chrétiens  généreux  qui  dépensent  largement 
pour  établir  une  œuvre,  par  exemple  une  école,  un  orpheli- 
nat, un  fourneau  pour  les  pauvres,  etc.  Cela  fait,  on  se  retire, 
on  ne  s'en  occupe  plus.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  fournir  des 
fonds  pour  les  œuvres  et  d'y  paraître  de  temps  en  temps 
pour  recevoir  des  hommages  et  des  remerciements. 

Visitez  souvent  votre  œuvre,  non  pour  diriger  par  vous- 
mêmes  ;  ce  serait  le  moyen  de  diminuer  l'initiative  de  ceux 
qui  en  ont  la  charge,  mais  pour  encourager,  pour  féliciter, 
pour  soutenir,  et  au  besoin  pour  exciter  et  réveiller  le  zèle. 

Autre  abus.  Voici  un  propriétaire  qui  de  temps  en  temps 
paraît  dans  son  château,  dans  son  domaine,  mais  c'est  pour 
y  jouir  et  non  pour  y  travailler  au  bien  de  la  population.  Et 
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puis  il  s'étonne  de   se  voir  oublié  ou  mis  de  côté  quand  il 
s'agit  de  choisir  un  député  ou  un  fonctionnaire  ! 

Enfin,  rappelez-vous  que  l'ordre  de  manger  le  pain  à  la 
sueur  du  front  s'adresse  au  riche  comme  au  pauvre. 

Mais  nous  en  avons  dit  assez  :  résumons  et  concluons. 

Catholiques,  unissez-vous  avec  Dieu  et  entre  vous  dans  le 
Sacré  Cœur  de  Jésus,  par  des  communions  générales  aux 
fêtes  principales. 

Cette  union  sainte  et  sacrée  sera  le  principe  d'une  croi- 
sade et  d'une  ligue  vraiment  catholiques,  dans  lesquelles  vous 
vous  engagerez  à  professer  et  à  défendre  la  foi  par  la  parole 
et  par  la  presse,  et  par  l'observation  des  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Église. 

Tel  est  le  dernier  mot  :  là  est  la  vraie  et  unique  solution 
de  la  question  sociale. 

Voulez- vous  assurer  les  droits  de  l'homme?  Assurez  et 
maintenez  les  droits  de  Dieu  ;  proclamez  le  règne  de  Jésus- 
Christ  par  l'Église. 

M.  DE   BOYLESVE. 


MÉLANGES 


DE    L'HYMNOLOGIE   LATINE 

Dans  r Ujiiversité  catholique  (N"  de  février,  p.  224),  M.  Devaux 
a  inséré  sous  le  titre  :  a  De  l'hyinnologie  latine  à  propos  d'un  ou- 
vrage récent  »,  un  compte  rendu  très  élogieux  du  Repertoriiim 
hi/niriologictim  dont  M.  Ulysse  Chevalier  vient  de  publier  le  pre- 
mier fascicule.  Signaler  au  public  ce  nouvel  ouvrage  do  l'infa- 
tigable travailleur,  démontrer  les  avantages  qu'il  procurera  pour 
les  travaux  historiques,  faire  entrevoir  ce  que  sera,  une  fois  achevé, 
ce  catalogue  monumental,  qui,  sans  être  parfait,  atteint  pourtant 
les  limites  accessibles  aux  efforts  d'un  seul  homme  :  tout  cela  est 
juste  et  équitable,  et  nous  y  applaudissons;  car  nous  partageons 
l'estime  de  M.  Devaux  pour  les  ouvrages  de  M.  Chevalier. 

Mais,  ce  que  nous  ne  pouvons  approuver,  c'est  la  méthode  de 
son  compte  rendu.  Si  l'on  ne  pouvait  faire  l'éloge  de  M.  Chevalier 
qu'en  comparant  son  Dictionnaire  hymnologique  avec  d'autres 
ouvrages,  il  fallait  du  moins  choisir  ceux  qui  ont  avec  le  sien 
quelque  affinité  et  quelque  ressemblance.  II  serait  injuste,  par 
exemple,  de  mettre  un  dictionnaire  latin  en  regard  d'une  gram- 
maire et  de  s'étonner,  que  tel  ou  tel  mot,  tel  àira?  TiEydfAsvov,  ne  se 
trouvât  pas  dans  la  grammaire.  Il  serait  plus  injuste  encore  de 
compai'er  une  histoire  de  la  langue  latine  avec  un  dictionnaire, 
par  exemple  avec  le  glossaire  de  du  Cange,  et  d'être  surpris  que 
telle  ou  telle  expression  manquât  dans  la  première.  C'est  là  ce- 
pendant la  méthode  de  M.  Devaux. 

Mettant  en  présence  l'Histoire  de  la  poésie  liturgique  de 
M.  Léon  Gautier  et  le  Dictionnaire  de  M.  Chevalier,  il  fait  ob- 
server que,  pour  un  trope,  le  Cimctipotens  genitor,  M.  Chevalier 
cite  vingt  et  un  missels  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle, 
missels  que  M.  Gautier  ne  cite  pas,  et  il  ajoute  :  «  La  lacune  a  bien 
sa  gravité  dans  une  histoire  de  la  poésie  liturgique;  car,  en  défini- 
tive, l'important  ici  n'est  pas  de  savoir  en  quels  manuscrits  se  ren- 
contre la  pièce,  mais  bien  l'usage  qu'en  a  fait  la  liturgie  et  la  per- 
sistance de  certaines  interpolations  qui  durent  parfois  jusqu'au 
dix-huitième  siècle.  » 

Nous  ne  partageons  pas  du  tout  cet  avis  :  dans  l'histoire  de  la 
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poésie  liturgique,  la  chose  principale  est  de  savoir  quel  est  le 
manuscrit  le  plus  ancien  qui  contient  telle  ou  telle  pièce.  De 
connaître  l'usage  qu'on  en  a  fait  et  la  diffusion  qu'elle  a  obtenue 
dans  la  suite  des  siècles,  c'est  une  question  intéressante,  sans 
doute,  et  assez  importante  pour  une  histoire  de  la  liturgie,  mais 
dans  une  histoire  littéraire,  elle  ne  vient  qu'en  troisième  ou  en 
quatrième  lieu.  Déterminer  le  nombre  de  missels  et  de  bréviaires 
dans  lesquels  on  rencontre  telle  et  telle  pièce  n'est  nullement  la 
tâche  d'un  historien  de  la  poésie  liturgique,  et  un  ouvrage  qui 
répond  à  cette  question  tourne  par  le  fait  même  au  Dictionnaire 
hymnologique. 

Je  dis  plus  :  Il  serait  ridicule  d'exiger  d'une  histoire  littéraire 
qu'elle  s'occupât  de  chaque  pièce  d'une  littérature,  surtout  d'une 
littérature  aussi  vaste,  aussi  opulente  que  celle  de  l'hymnologie 
latine.  Ce  serait  pis  encore  de  demander  qu'elle  énumère  toutes 
les  sources  de  chaque  hymmc  ou  séquence.  Pourtant,  c'est  là  que 
mènerait  logiquement  la  comparaison  faite  par  M.  Devaux  au  pré- 
judice de  M.  Léon  Gautier. 

Le  cas  estlemèmc  et  l'erreur  égale,  quand  M.  Devaux,  parlant 
de  mes  Analecta  hyinnica,  dit  :  «  Il  lui  arrive  (au  P.  Dreves)  de 
donner  une  hymne  uniquement  d'après  les  manuscrits,  sans  nous 
laisser  soupçonner  qu'elle  se  trouve  également  dans  les  bréviaires 
allemands,  qu'il  doit  bien  connaître;  c'est  à  M.  Chevalier  qu'il 
faudra  demander  ce  renseignement.  » 

Sans  doute  M.  Chevalier  doit  donner  ce  renseignement,  car 
tel  est  précisément  le  but  de  son  ouvrage  ;  la  collection  du 
P.  Dreves  ne  doit  pas  s'en  occuper  parce  qu'elle  n'a  pas  et  ne 
saurait  avoir  la  prétention  d'énumérer  tous  les  livres  dans  les- 
quels une  pièce  est  reproduite. 

Il  ne  faut  pas  demander  à  la  fois  des  choses  incompatibles.  Si 
l'on  veut  indiquer  toutes  les  sources  manuscrites  ou  imprimées 
de  chaque  hymne  qu'on  pourra  trouver,  il  faut  se  borner  à  un 
petit  nombre,  à  moins  toutefois  d'avoir  à  sa  disposition  une 
douzaine  de  copistes,  une  bourse  sans  fond,  une  santé  de  fer  et 
des  libraires  et  imprimeurs  toujours  à  sa  disposition  ;  il  faut  se  res- 
treindre à  faire  un  Dictionnaire  comme  celui  de  M.  Chevalier,  et 
encore  se  dire  que  l'on  ne  sera  jamais  complet.  Le  répertoire  de 
M.  Chevalier  est  très  loin  de  l'être.  Je  le  prouverai  tout  à  l'heure; 
ce  ne  sera  point  pour  déprécier  un  travail  aussi  méritoire,  mais 
seulement  pour  démontrer  combien  il  est  injuste  de  reprocher, 
avec  M.  Devaux,  aux  Analecta  de  ne  pas  citer  tous  les  bréviaires 
imprimés. 
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Pour  donner  une  idée  de  la  supériorité  de  M.  Chevalier  sur 
ceux  que  M.  Devaux  lui  prête  comme  prédécesseurs  —  en  réalité 
M.  Chevalier  n'en  a  pas,  car  il  a  été  le  premier  à  entreprendre 
un  Dictionnaire  hymnologique, —  M.  Devaux  choisit  YAi>e  maris 
Stella  et  dit  :  «  Que  nous  apprend  M.  Chevalier,  si  nous  voulons 
nous  renseigner  sur  cette  hymne  pour  un  travail  quelconque? 
Nous  voyons  que  c'est  une  hymne  consacrée  à  l'office  de  la  sainte 
Vierge,  qui  a  toujours  eu  six  strophes  de  quatre  vers  avec  une 
doxoloo'ie  ' ,  et  dont  l'auteur  est  vraisemblablement  Venance 
Fortunat-,  ce  qui  lui  donne  la  respectable  antiquité  d'à  peu  près 
treize  siècles.  Nous  apprenons  ensuite  qu'elle  est  dans  vingt-sept 
bréviaires  des  quinzième  et  seizième  siècles,  indépendamment 
de  tous  les  bréviaires  de  France ,  ce  qui  lui  assigne  pour  la 
distribution  géographique  les  limites  mêmes  du  monde  chré- 
tien, et  qu'enfin  elle  est  reproduite,  commentée  ou  critiquée 
dans  vingt-quatre  ouvrages  dont  le  titre  et  la  page  sont  indi- 
qués.  » 

L'exemple  est  mal  choisi  ;  car  il  va  sans  dire,  qu'on  a  imprimé 
hors  de  France  pendant  le  quinzième  et  le  seizième  siècle  plus 
de  vingt-sept  bréviaires,  et  plus  de  vingt- quatre  ouvrages  ont 
parlé  deVAi'e  maris  Stella.  11  est  tout  h  tait  oiseux  d'énumérer  dos 
bréviaires  qui  auraient  pu  être  ajoutés  à  la  liste,  comme  le  Melli- 
ceiise,  le  Martùisbergense,  le  Bursfeldense,  le  Swerinense,  le  Ha- 
felberi^e/ise.,  le  Lebiisinurn,  le  Mindense,  le  Paderbornense,  \'0s- 
nabrugense,  le  Caminense,  le  Lubicense,  le  Brande/iburgense,  le 
Varmiense,  \' Othinènse,  le  Sleswicense,  etc.,  etc.;  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  citer  de  mémoire  vingt-sept  autres  bréviaires 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  ouvrages,  sur  lesquels  le  Reperto- 
rium  est  encore  plus  manifestement  incomplet.  11  est  souvent 
absolument  impossible  de  comprendre  d'après  quel  principe 
M.  Chevalier  nomme  les  uns  et  néglige  les  autres.  Ainsi,  il  cite 
souvent  des  hymmes  tirées  de  je  ne  sais  quel  ouvrage  de  Mohr, 
ce  grand  compilateur  des  livres  de  chant  et  de  prière.  Il  semble 
oublier  que  cet  auteur  fait  vraiment  triste  figure  au  milieu  des 
Daniel  et  des  Mone,  et  ne  devrait  nullement  paraître  dans  une 

1.  «  Toujours  !  »  C'est  ce  qu'il  m'est  impossible  de  trouver  dans  le  Re- 
pcrtorium,  et  je  crois  que  M.  Devaux  y  voit  même  ce  qui  n'y  est  pas.  La 
doxologie  est-elle  contemporaine  de  l'hymne,  ou  bien  a-t-elle  été  ajoutée 
plus  tard?  Le  Bepertorium  est  muet  sur  ce  point. 

2.  Il  est  au  contraire  très  vraisemblable  que  Fortunat  n'en  est  pas  l'auteur; 
tellement  vraisemblable  que  c'est  à  peu  près  certain. 
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œuvre  scientifique^.  Au  contraire,  il  ne  mentionne  pas  \e  Psalte- 
rioluin  cantionum  catholicariiin  a  RR.  PP.  Soc.  Jesu...,  conclnna- 
tiim,  source  première  de  VAhitndo,  (iiiid  hic  jaces,  et  de  beaucoup 
d'autres  cantiques  tombés  dans  l'oubli.  Dans  la  seizième  édition 
in-24  de  ce  petit  ouvrage  que  j'ai  entre  les  mains  et  qui  porte  la 
date  de  1791,  je  trouve  sous  la  seule  lettre  A  les  cantiques  sui- 
vants que  l'on  cherchera  en  vain  dans  le  Repertorium  : 

Ad  arma  belli  Maria. 
Ad  laudes  hue  appropera. 
Adoro  te  manentem. 
.32ternitas  tremenda. 
Age,  homo,  numeremus. 
Ah!  ite,  ite  lacrimœ. 
Ah!  quid  hoc  est,  o  mi  Josu 
Alleluja!  est  orta  lux. 
Amoris  en  abyssus. 
Antrum  si  Bethlemiticum. 
Aurea  lux,  lumen, 
Ave  dudum  exspectata. 
Avec  radix  cœlo  lala. 

Quelle  moisson  n'aurions-nous  pas  si  nous  voulions  mettre  à 
contribution  d'autres  livres  de  piété  du  dix-septième  et  du  dix- 
huitième  siècle,  comme  le  Magnum  proinpluarium,  V Officiant 
Racoczianum,  etc.,  etc.!  Ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est  que  les 
omissions  ne  manquent  pas,  même  en  ce  qui  concerne  les  hymnes 
d'origine  récente  et  française.  Ainsi  l'on  cherche  en  vain  l'hymne 
de  Grenan  :  , 

Ad  Deum  clamai  cruor  innocenlis. 

Que  dire  des  manuscrits!  J'ai  fait  une  seule  épreuve;  j'ai  pris 
une  classe  d'hymnes  très  restreinte'  celles  que  l'on  a  composées 
en  manière  de  glose  sur  la  Salutation  angélique.  J'en  connais  en 
ce  moment  —  et  je  suis  très  loin  de  les  connaître  toutes  — 
vingt-neuf  dont  le  texte  n'a  pas  encore  été  publié.  De  ces  vingt- 
neuf  hymnes,  vous  en  trouvez  quatre  dans  le  Répertoire  de 
M.    Chevalier,    dont   les    premières   strophes  sont   indiquées  les 

1.  Mohr  a  souvent  fait  faire  des  poésies  latines  pour  la  musique  qu'il  avait 
composée  d'avance.  Si  M.  Chevalier  introduit  dans  son  Répertoire  ces  pièces 
du  P.  Drecker,  S.  J.,  il  y  a  bien  d'autres  auteurs  contemporains  qui  auraient 
le  même  droit  d'y  voir  figurer  les  leurs.  Et  si  le  protestantisme  de  feu 
M.  Buttmann  n'empêche  pas  l'admission  de  ses  poésies,  pourquoi  rejeter, 
par  exemple,  celles  du  pasteur  ïhikotter  dans  &on  Halleluja  (Bremen,1888)  ? 
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unes  chez  Mone,  les  autres  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de 
Saint-Gall.  Il  en  manque  donc,  an  pins  bas  mot,  vingt-cinq;  ce 
sont  les  suivantes  : 

Ave  Dci  genitrix.  gemma  pretiosa. 

Ave  dcsidcrii  flos  et  fons  dccoris. 

Ave  Jcsse  virgula,  stclla  radiosa. 

Ave  Josse  stirps  regalis. 

Ave  jubar  œthereum. 

Ave  Maria  nobilis. 

Ave  mater  grati;e,  fous  misericordia?. 

Ave  mater  gratù-r,  thalamus  pudoris. 

Ave  mater  illibata  nostri  Salvatoris. 

Ave  mater  pietatis,  fons  totius  bonitatis. 

Ave  mater  Salvatoris  et  fons  miscricordi.T. 

Ave  mira  domina  de  humilitate. 

Ave  patris  caméra,  filii  conclave.    *" 

Ave  plena  gratia,  Maria  bcala. 

Ave  pudoris  lilium,  candor  virginitatis. 

Ave  rubus  visionis,  ave  vcllus  Gcdeonis. 

Ave  salus  omnium,  norma  sanctitatis. 

Ave  splendor  mentium. 

Ave  tlironus  Salomonis. 

Ave  virginum  regina.  rosa  llorcns  sine  spina. 

Ave  virgo  dulcissima. 

Ave  virgo  generosa,  poccatorum  coiisolatrix. 

Ave  virgo  gratis,  virgo  tu  Maria. 

Ave  virgo  nobilis,  cœlica  regina. 

Ave  virgo  virginum,  spes  desperatoruni. 

Que  serait-ce  donc  si  je  voulais  énumérer,  non  plus  ces  vingt- 
neuf  gloses  poétiques  de  V Ace  Maria ^  mais  les  milliers  d'hymnes 
inédites  que  j'ai  copiées,  sans  parler  des  milliers  d'autres  que  je 
n'ai  pas  encore  rencontrées  jusqu'ici  et  que  peut-être  je  ne  verrai 
jamais! 

Ce  que  j'en  dis  n'est  point,  je  le  répète,  pour  porter  préjudice 
h  l'ouvrage  de  M.  Chevalier,  mais  pour  montrer  combien  il  était 
injuste  d'exiger  des  Analecta  hymnica,  comme  hors  d'œuvre,  ce 
que  le  Bepertoriiun  k)jrii7wloffictim  est  si  loin  de  réaliser,  quoique 
ce  soit  son  principal  ou  plutôt  son  unique  but.  Si  j'ai  dû  révéler 
en  partie  l?s  imperfections  et  les  lacunes  de  cet  ouvrage,  j'en'suis 
sincèrement  fâché,  car  j'aurais  aimé  h  faire  sans  restriction  l'éloge 
d'un  travail  si  plein  de  mérite  d'ailleurs.  Le  compte  rendu  de 
M.  Devaux  m'a  forcé  de  dire  ce  que  j'aurais  préféré  garder  pour 
moi. 

.XLIX.  —  4^ 
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Mais  j'ai  un  autre  sujet  de  plainte,  et  j'espère  que  M.  Devaux 
se  rétractera  sur  ce  point.  Voici  ce  qu'il  écrit  :  «  Reste  bien  le 
recueil  du  P.  Dreves  qui  en  est  déjà  à  son  septième  volume.  Sans 
parler  ici  de  la  valeur  critique  de  l'ouvrage  qui  a  été  vivement 
contestée,  il  ne  peut  offrir  non  plus  beaucoup  d'indications 
utiles.   » 

A  ce  dernier  trait,  je  ne  réponds  qu'un  mot  :  Quand  on  fait 
tant  de  compliments  à  l'érudit  qui  nous  informe  que  VAçe  maris 
Stella  se  trouve  dans  vingt-sept  bréviaires,  il  est  au  moins  étrange 
que  l'on  ne  trouve  guère  d'indications  utiles  dans  une  œuvre  qui 
contient  l'édition  complète  d'un  poète  du  quatorzième  siècle, 
chef  d'école,  et  qui,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  fait  con- 
naître le  nom  de  tel  autre  poète  du  quinzième  siècle,  complète- 
ment tombé  dans  l'oubli.  Une  des  grandes  difficultés  de  l'histoire 
de  l'hymnographie  latine,  c'est  précisément  l'anonymat  de  la 
plupart  des  hymnes.  Rattacher  une  seule  pièce  à  un  auteur  dé- 
terminé, c'est  souvent  dissiper  beaucoup  de  ténèbres.  Sur  ce 
point,  je  m'en  tiens  au  jugement  des  Revues  les  plus  autorisées 
d'Angleterre  et  d'Allemagne,  qui  ne  partagent  nullement  l'opi- 
nion de  M.  Devaux. 

Mais  ce  que  je  trouve  par  trop  fort,  c'est  l'assertion  d'après  la- 
quelle «  la  valeur  critique  des  Analecta  a  été  vivement  contestée  ». 
Pour  le  prouver,  M.  Devaux  cite  une  critique  de  M.  l'abbé  Misset 
sur  VHymnarius  Moissiacensis,  et  il  ajoute  :  «  Le  P.  Dreves  a  pu 
avoir  raison  du  ton  par  trop  vif  de  la  critique,  il  ne  semble  pas 
avoir  répondu  suffisamment  au  fond  même  delà  critique.  D'autre 
part,  les  Études  religieuses  ont  exagéré  l'éloge  en  disant  que  le^ 
Analecta  seront  la  collection  la  plus  riche  en  ce  genre.  » 

D'abord  M.  Misset  n'a  parlé  que  d'un  volume  des  Analecta,  ou 
plutôt  non  pas  d'un  volume,  mais  d'une  partie  seulement  et  en- 
core d'une  partie  qui,  par  exception,  fut  éditée  d'après  un  plan 
différent  du  plan  et  de  la  méthode  suivis  dans  tous  les  autres. 
Conclure  du  fait  de  ces  attaques  que  la  valeur  critique  de  l'ou- 
vraoe  entier  a  été  contestée,  c'est  un  procédé  de  raisonnement 
qu'il  est  permis  de  trouver  singulier. 

Quant  à  mes  répliques  à  M.  Misset,  M.  Devaux  se  borne  à  citer 
celle  que  j'ai  publiée  dans  le  Bulletin  critique,  il  ne  dit  mot  de 
ma  réponse  principale  dans  la  préface  du  quatrième  volume  des 
Analecta.  Peut-être  ne  la  connaît-il  pas.  Mais  je  serais  curieux 
de  savoir  de  lui  si,  oui  ou  non,  elle  touche  le  fond  de  la  critique. 
Enfin,  pour  ce  qui  est  du  suffrage  des  Etudes,  à  savoir  que  «  la 
lollection  des  Analecta  sera  la  plus  riche  en  ce  genre»,  M.  De- 
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vaux  donne  à  entendre  que  celle  de  M.  Chevalier  le  sera  bien  da- 
vantage. Malheureusement  le  Rcpertoiium  n  est  ni  une  collec- 
tion en  ce  genre,  ^aii  même  une  collection,  mais  simplement  un 
Index  des  premiers  mots  des  hymnes  et  des  sources.  M.  Devaux 
ne  peut  donc,  pour  le  moment,  savoir  si  l'éloge  des  Etudes  est 
exagéré  ou  non;  l'avenir  seul  décidera.  En  attendant,  si  M.  De- 
vaux  le  trouve  exagéré,  il  permettra  à  d'autres  de  penser  que  les 
Etudes  n'ont  pas  poussé  l'exagération  en  faveur  des  Analecta 
aussi  loin  qu'il  l'a  fait  lui-même  à  l'égard  du  Repertoriuni  lujmno- 
logicum.  G. -M.    D  REVE  S. 
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I.  —  Thomisme  cl  Molinismc,  par  le  K.  P.  Hippolyte  Gayraud,  des  Frères 
Prêcheurs.  Première  partie  :  Préliminaires  historiques  et  critique  du  Mo- 
liiiisme.  In-18,  de  260  pages.  Paris,  Lethielleux,  1889. 

II.  —  Banncsiaiiisme  et  Molinismc,  par  le  P.  Th.  de  Regnon,  S.  J.  Première 
partie  ;  Etablissement  de  la  question  et  défense  du  Molinismc.  In-18. 
Paris,  Rctaux-Bray,  1890. 

I.  —  L'ouvrage  du  R.  P.  Gayraud  est  à  la  fois  une  réponse  au 
Banne:  et  Molina  du  R.  P.  de  Regnon,  et  la  collection  retouchée, 
annotée,  complétée,  d  articles  insérés  dans  la  Science  catholique. 

Le  premier  livre  nous  fait  parcourir  à  grandes  étapes  les  pré- 
liminaires historiques  :  le  problème  et  les  deux  solutions,  les 
phases  de  la  controverse,  le  bannésianisme  des  thomistes,  et  enfin 
la  note  manuscrite  de  Paul  V.  Le  second  livre  attaque  successive- 
ment la  science  moyenne,  le  concours  simultané  et  la  prédesti- 
nation moliniste. 

Le  P.  de  Regnon  a  répliqué  en  publiant  dans  la  même  revue  deux 
articles  qui  raj^pellent  les  meilleures  pages  du  Bannez  et  Molina. 
Un  épilogue  du  R.  P.  Gayraud  le  constate,  non  sans  une  teinte  de 
mélancolie  :  «  Dans  ses  articles,  dit-il,  il  y  a  de  Tesjjrit,  beaucoup 
d'esprit,  ...  mais  les  traits  d'esprit  ne  sont  pas  des  raisons,  »  et 
leR.  P.  proteste  contre  l'accusation  d'avoir  <.n\>isectè  Molina.  C'est 
donc  un  vrai  tournoi  théologique  qui,  sans  avoir  les  âpretés  des 
temps  passés,  n'a  manqué  ni  de  verve  ni  de  chaleur.  Il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  juger  le  débat,  notre  impartialité  serait  suspecte  ; 
mieux  vaut  renvoyer  le  lecteur  aux  pièces  du  procès  :  à  tous,  tho- 
mistes ou  molinistes,  nous  promettons  cette  joie  intime  qu'on 
goûte  à  voir  deux  esprits  d'élite  se  provoquci'  ;i  la  reclierche  de  la 
vérité. 
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Puisqu'il  faut  pourtant  dire  l'impression  laissée  en  nous  par  la 
lecture  de  ces  deux  ouvrages,  qu'il  nous  soit  permis  de  distin- 
guer d'abord  chez  l'auteur  du  premier,  le  thomiste,  le  critique 
et  l'historien. 

Au  théologien  thomiste,  nos  éloges  aussi  sincères  que  mérités. 
La  polémique  doctrinale  du  R.  Père  en  faveur  des  traditions  de 
son  Ordre  nous  a  intéressé.  Nous  signalons  volontiers  le  chapitre 
sur  la  science  moyenne  :  les  molinistes  sont  mis  en  demeure  de 
sortir  du  cercle  vicieux  où  on  les  accuse  de  piétiner  sur  place. 
Sans  doute  les  objections  ne  sont  ni  nouvelles  ni  insolubles.  Sans 
doute  aussi  il  y  a  des  points  obscurs  :  par  exemple,  une  descrip- 
tion fausse  du  concours  simultané,  «  comme  si  la  créature  exerçait 
une  certaine  action  sur  l'influx  de  Dieu»  (p.  115)  ;  une  confusion 
entre  les  divers  systèmes  de  prémotion  ;  la  dislocation  du  pro- 
blème qui  renvoie  à  plus  tard  l'explication  de  la  liberté;  une  in- 
terprétation du  sens  composé  et  du  sens  divisé  qui  laisse  la  puis- 
sance du  no?i-agir,  «  abstraction  faite  de  l'impulsion  divine  » 
(p.  102),  à  peu  près  comme  le  boulet  de  canon  a  le  pouvoir  du 
non-agir,  abstraction  faite  de  la  force  explosive  qui  l'a  lancé. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  ces  questions.  Félicitons 
plutôt  le  R.  Père  de  la  marche  méthodique,  du  ton  alerte  et  dégagé, 
de  l'exposition  limpide  de  ces  difficiles  problèmes.  Remercions-le 
surtout  d'avoir  lu  la  Concorde  de  Molina  et  d'y  avoir  enfin  dé- 
couvert les  belles  jjai'oles  (pp.  191-196)  qui  proclament  la  gra- 
tuité de  la  prédestination.  Voilà  trois  siècles  que  ses  disciples 
les  citaient  sans  obtenir  d'être  écoutés,  et  la  dernière  édition  de 
Billuart  '  enseigne  au  nom  de  l'école  thomiste  que  Lessius,  Molina, 
Becan  sont  de  vrais  pélagiens,  flétris  il  est  vrai  par  Belfarmin, 
Suarez  et  plusieurs  autres  jésuites.  Serait-ce  là  un  de  ces  traits 
hardis  qui  ont  valu  un  brevet  de  courage  au  «  brave  Billuart  »  ? 
(p.  223). 

Du  critique,  nous  ne  dirons  qu'un  mot  :  la  sévérité  est  son 
droit,  mais  n'a-t-il  pas  dépassé  la  mesure,  spécialement  dans  ce 
tableau  miltonien  du  molinisme  (p.  214  )  :  «  Très  habile  à  amasser 
des  nuages,...  ilexploite  les  ténèbres,...  c'est  là  toute  sa  force...» 
Le  R.  Père  ne  craint-il  pas  la  surprise  causée  par  un  jugement  si 
sommaire  sur  la  grande  école  des  Suarez,  des  Bellarmin,  des 
Molina,  des  Pctau,  des  Lugo,  des  Franzelin  ?  Pour  nous,  après 
ces  pages  où  pas  un  mot  ne  vient  démentir  ce  dédain  du  tho- 
misme pour  les  autres  écoles,  nous  avons  trouvé  un  charme  nou- 
veau à  ce  portrait  flatteur  de  Bannez  tracé  par  le  P.  de  Regnon,  h 

1.   De  Dco.  Diss.  9,  art.  iv,  §  2. 


THOMISTES  ET  MOLINISTES  661 

ces  mots  si  gracieux  que  le  R.  P.  Gnyraud  a  insérés  avec  com- 
plaisance clans  son  récit. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  la  vérité  historique  a  plus  souffert 
encore  que  le  molinisme.  Laissons  des  détails  pourtant  intéres- 
sants, par  exemple  une  accusation  injuste  contre  le  P.  Schnee- 
mann,  dont  on  est  obligé  de  tronquer  le  texte,  pour  l'accuser  lui- 
même  de  mutilation'.  Là  n'est  pas  la  question  :  elle  est  dans 
cette  thèse  étrange  que  nous  avons  été  surpris  de  voir  reproduite 
même  après  que  le  P.  de  Rcgnon  en  a  fait  justice  avec  nue  légi- 
time indignation  :  «  Dans  la  célèbre  sentence  de  Paul  V,  dit-on,  le 
congruisme  seul  serait  déclaré  orthodoxe  ;  quant  au  molinisme, 
les  Jésuites  eux-mêmes,  par  la  bouche  de  Bellarmin,  ont  sollicité 
du  Pape  sa  proscription.  »  (P.  220;  cf.  p.  79-82.  ) 

Voilà  ce  que  l'on  écrit  après  avoir  lu  dans  le  vote  du  grand 
cardinal  :  «  que  l'opinion  de  la  prédétermination  physique  est  de 
Calvin  et  de  Luther;...  que  Bannez  a  parlé  plus  mal  que  Mo- 
lina;...  que  le  livre  de  Molina  a  été  approuvé  par  deux  universi- 
tés... ))  (P.  247. )Et  c'est  de  ce  livre  que  Bellarmin  aurait  réclamé, 
dans  le  même  vote,  la  proscription  partielle  !  Le  lecteur  jugera. 

Le  R.  P.  Gayraud  nous  permettra  encore  de  rétablir  quelques 
faits  : 

No/i,  jamais  Molina  ne  fut  abandonné  par  ses  frères.  Il  y  eul 
des  divergences,  mais  qui  n'atteignirent  point  le  fond  de  la  doc- 
trine. Le  R.  Père  distingue  si  bien  dans  le  système  thomiste 
la  substance  et  l'accessoire  (p.  59);  il  proclame  si  nettement  que 
la  prédestination  antc  i'el post  mérita  est  secondaire  dans  la  con- 
troverse. Pourquoi  donc  les  congruistes  abandonneraient-ils  le 
molinisme  ? 

D'ailleurs,  n'est-il  pas  remarquable  que,  parmi  les  défenseurs 
de  Molina  dans  les  congrégations,  trois  sur  quatre  dont  nous 
avons  les  œuvres,  Valentia,  Arrubal  et  J.  de  Salas,  ont  toujours 
enseigné  la  prédestination  moliniste? 

Non,  jamais  les  congruir.tes  n'ont  jugé  cette  opinion  «  cligne  de 
censure  »  (p.  82).  Un  théologien  censure-t-il  toutes  les  opinions 
qu'il  n'embrasse  pas?  L'approbation  formelle  de  Suarez  est  con- 
nue; quant  à  Bellarmin,  le  R.  Père  a  pris  soin  de  se  réfuter  en 
rapportant  ses  paroles  (p.  83). 

Nous  pourrions  multiplier  ces  rectifications  d'erreurs  histo- 
riques, contre  lesquelles  une  étude  impartiale  des  faits  aurait 
dû  prémunir  le  théologien.  Mais  concluons  :  il  reste  acquis 
à  l'histoire  que  des  «(?«/' juges  assemblés  pour  prononcer  sur  la 

1.  P.  63.  Cf.  Scliueemann,  /.  r. 
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doctrine  de  Molina,  si  quatre  avaient  de  l-'inclination  pour  les  doc- 
trines thomistes,  un  seul,  le  dominicain  cardinal  d'Ascoli,  vota 
la  condamniition  ;  deux,  Bcllarmin  et  Duperron,  demandèrent 
l'exclusion  des  théories  prédéterminantes.  Mais  le  Pape,  juge 
suprême,  prononça  l'égale  orthodoxie  des  deux  écoles.  Nous 
voyons  la  confirmation  de  cette  sentence  dans  les  paroles  de 
Benoît  XIV  (p. 222),  et  la  charité  ne  peut  que  gagner  à  éviter 
toute  menace  pour  l'avenir. 

II.  —  Passons  à  l'ouvrage  du  P.  de  Regnon,  qui  a  suivi  depi'ès 
celui  du  P.  Gayraud. 

Les  premiers  chapitres  sont  la  reproduction  textuelle  des  arti- 
cles parus  dans  la  Science  catholique .  Le  troisième  répond  aux 
questions  du  philosophe  dominicain,  avec  cette  lucidité  que  nulle 
abstraction  métaphysique  ne  déconcerte.  Importance  du  manus- 
crit de  Paul  V,  doctrine  de  Molina  officiellement  déclarée  indemne 
de  toute  censure,  altération  de  son  système  par  ses  adversaires, 
examen  d'un  texte  de  Benoît  XIV,  tels  sont  les  points  secondaires 
que  le  polémiste  rencontre  surson  chemin.  Mais  l'idée  maîtresse 
de  ce  travail,  c'est  la  grande  loi  de  toute  controverse  théologique. 
Avant  de  discuter  les  systèmes,  il  faut  clairement  établir  le  sens 
des  dogmes;  la  question  an  sit  doit  précéder  la  question  quomodo 
sit.  Aussi  l'auteur  s'étonne-t-il,  qu'après  avoir  menacé  le  moli- 
nisme  de  censures  théologiques,  on  se  contente  d'en  faire  la 
critique,  h  la  seule  lumière  des  principes  philosophiques,  «  pierres 
gélives  )),  qui  doivent  entrer  le  moins  possible  dans  l'édifice  de  la 
théologie.  Discuter  sur  tel  mode  de  concours,  sur  tel  milieu  de  la 
science  moyenne,  avant  d'avoir  établi  le  vrai  sens  du  dogme  delà 
liberté,  et  de  la  grâce  suffisante,  au  sens  français  de  ce  mot,  c'est, 
se  porter  des  coups  dans  la  nuit,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  c'est 
affaire  de  dilettantisme  scolastique.  Le  P.  de  Regnon  aime  trop  le 
grand  jour  pour  accepter  la  lutte  philosophique,  tant  que  le 
P.  Gayraud  se  refusera  â  l'exposition  complète  du  dogme. 

La  résolution  en  était  bien  prise  ;  mais  les  remords  de  con- 
science ont  surgi  chez  le  métaphysicien,  et  un  appendice  ras- 
sure le  lecteur  (p.  91-143  ).  Puisqu'on  sonne  très  haut  la  victoire 
sur  le  terrain  de  la  philosophie,  il  dédie  aux  amateurs  de  dialec- 
tique l'examen  des  arguments  du  P.  Gayraud  contre  la  science 
moyenne.  C'est,  à  notre  avis,  la  partie  la  plus  importante  de  ce 
travail,  et,  quel  que  soit  le  système  préféré,  nous  recommandons 
à  tous  de  lire  en  regard  des  pages,  d'ailleurs  si  sérieuses,  de 
l'écrivain  thomiste,  la  réponse  aux  questions  suivantes  :  Comment 
le  R.  P.   Gavrand    présuppose  une  définition    delà  liberté;    — 
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comment  il  réfute  l'explication  de  Molina  et  celle  de  Suarez  ; 
—  la  science  moyenne  implique-t-elle  la  négation  du  libre  ar- 
bitre? 

Une  note  finale  du  R.  P.  Baudier  répudie  les  idées  que  lui  attri- 
buait le  R.  P.  Gayraud  :  preuve  que  la  méthode  àeVi/itennew  oral 
ou  écrit,  dans  des  questions  si  subtiles,  peut  montrer  le  désir  sin- 
cère de  s'éclairer,  mais  n'est  pas  appelée  à  un  grand  succès. 

Mieux  vaut  le  bon  vieux  système  de  nos  pères  :  s'enfermer  avec 
les  grands  maîtres,  chercher  dans  leurs  ouvrages  le  fond  de  leur 
doctrine  et  puis  la  saper  par  la  base...,   si  on  le  peut. 

Nous  nous  sommes  interdit  d'entrer  dans  ce  débat  doctrinal; 
discuter  serait  un  hors-d'œuvre,  affirmer  serait  inutile;  le  lecteur 
voudra  avoir  en  mains  les  pièces  du  procès  :  à  lui  de  décider. 
Notre  tâche  serait  donc  terminée  si  quelques  rectifications  ne 
nous  semblaient  indispensables. 

La  note  de  la  page  4  réclame  un  hommage  à  Mgr  Fèvre  qui, 
dans  le  tome  XXXVI  de  l'Histoire  de  l'Eglise  a  reproduit  inté- 
gralement le  document  de  Paul  V.  D'autres,  en  dépit,  ou  peut- 
être  à  cause  de  son  importance,  ont  paru  ne  pas  la  remarquer.  Une 
autre  observation  est  d'un  intérêt  plus  sérieux.  Certes,  nul  plus 
que  nous  n'est  charmé  de  cette  franche  loyauté,  si  rare,  hélas  ! 
qui  reconnaît  hautement  une  erreur  échappée  sur  la  foi  d'aulrui 
(p.  2).  Mais  que  le  R.  Père  me  permette  de  le  dire,  les  concessions 
de  la  page  67  ne  sont  plus  de  la  justice,  elles  sont  pure  générosité 
de  sa  part,  et  cette  générosité  va  trop  loin,  au  détriment  de  la 
vérité,  quand  il  écrit  :  «  Il  semble  que  quelques  assertions  de 
Schneemann  soient  heureusement  réfutées,  et  quelques  autres  un 
peu  ébranlées.  «  S'il  s'agissait  de  doctrines,  l'auteur  de  la  Méta- 
physique  des  causes  a  conquis  le  droit  d'émettre  sur  tous  les 
grands  problèmes  une  opinion  personnelle.  Comme  il  l'a  si  bien 
dit,  «  chez  nous  la  science  marche  »,  et  la  discussion  est  une  des 
conditions  de  ce  progrès.  Mais  il  s'agit  aujourd'hui  de  faits,  et 
l'honneur  d'un  savant  religieux  qui  n'est  plus  là  pour  se  défendre 
exige  que  la  vérité  soit  connue. 

Le  jugement  du  P.  de  Regnon  aurait  été  pour  nous  une  énigme, 
s'il  n'avait  pris  soin  d'avertir  qu'il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  vérifier 
les  textes.  Cette  vérification  nous  l'avons  faite;  nous  avons  con- 
fronté les  assertions  du  P.  Schneemann  et  celles  du  R.  P.  Gay- 
raud, et  nous  devons  à  la  mémoire  du  premier,  de  proclamer  très 
haut  que  sauf  quelques  erreurs  de  détail,  inévitables  dans  de  si 
vastes  recherches,  ses  conclusions  restent  debout,  confirmées 
par  les  procédés  même  employés  pour  les  combattre.   On  aurait 
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le  droit   de  s'étoniier,  si  nous   n'apportions   au  moins  quelques 
preuves. 

Le  R.  P.  Schneemanu  a  cité  Arauxo  parmi  les  Dominicains 
indignés  de  voir  les  jeunes  thomistes  attribuer  à  saint  Thomas  la 
prédétermination  physique.  Résumons  la  triomphale  réponse  du 
R.  P.  Gayraud  :  Tournons  quelques  feuillets,  Arauxo  se  déclare 
pour  Bannez.  Est-ce  contradiction?  Non,  mais  le  livre  est  un 
mélange  d'œuvres  disparates  qui  appartiennent  à  divers  au- 
teurs :  on  en  trouve  des  fragments  publiés  quand  Arauxo  avait  à 
peine  onze  ans  :  «  //  n'est  pas  loijal  de  s'appuyer  sur  l'autorité 
d'Arauxo,  etc.  »  (P.  72.) 

N'est-ce  pas  foudroyant  ?  Qui  ne  serait  convaincu  avec  le  P.  de 
Regnon,  que  la  science  allemande  a  subi  une  éclipse? 

Mais  la  seèue  change  pour  le  lecteur  qui  veut  bien  recourir 
aux  textes,  se  souvenant  que  Serry  et  ceux  qui  l'ont  copié  ne 
méritent  pas  une  foi  entière.  Une  bonne  fortune  met  entre  nos 
mains  l'ouvrage  même  d'Arauxo.  Nous  l'ouvrons  à  l'endroit  indi- 
qué par  Schneemanu  :  «  Miritin  plane  est  quod  quidam  novitii 
theologi,  quorum  multi  absque  ullo  examine  suorum  magistrorum 
sectantur  placita,  tantum  sibi  velint  fidem  haberi,  ut  indubitanter 
posteri  theologi  crcdere  tcneamiir*  hutic  Del  physicum  humanœ 
i>oliintatis  prxdeterminativum  concursum,  cujus  nec  sacra  con- 
cilia, necsancti  Patres  aliquando  meminere,  sedabeis  fuit  quodam 
fallaci  discursu  confictus.  » 

Bien  plus,  de  la  page  455  à  la  page  469  c'est  une  charge  à  fond 
contre  la  prédétermination  physique  ;  une  fort  belle  étude  sur  la 
pensée  de  saint  Augustin,  se  termine  ainsi  «  Hœc  Augustinus  quie 
ex  ipso  fideliter  transcripsi,  ut  vldeant  theologi  physicœ  prœde- 
terminationis  defensores,  quique  nostram  hanc  de  morali  prœde- 
terminatione  contemnunt  senteiitiam,  quant  param  consentaneœ 
Augustinianae  doctrinœ  loquantur,  cum  nihil  illis  sit  familiarius 
quam  quod  ita  Augustinus  dixit,  ita  docuit,  nosque  Augustini 
sententia  et  doctrina  premunt;  sed  ubi  D.  hic  Pater  physicœ  hujus 
prœdeterminationis  meminerit,  non  ostendunt.  »  (P.  465,  col.  1.) 

Etrange  Bannézien  sans  contredit,  celui  qui  a  écrit  ces  lignes  ! 
Si  le  P.  Schneemanu  s'y  est  mépris,  on  avouera  qu'il  doit  béné- 
ficier des  circonstances  atténuantes. 

Mais  s'y  est-il  trompé?  Reprenons  les  reproches  qu'on  lui 
adresse.  —  Tournons  quelques  feuillets  ;  Arauxo  se  déclare  pour 
Bannez  contre  Molina.  — Oui,  mais  sur  un  autre  point  de  la  ques- 

1.  Allusion  à  Bannez  qui  réclamait  pour  la  prédéterniiiiation  la  même  toi 
que  pour  le  mystère  de  la  Trinité,  pas  davantage! 
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tioii  :  cet  ardent  ennemi  des  prédéterminations  physiques  veut  à 
tout  prix  une  prédétermination  morale.  Notre  dix-neuvième 
siècle  n'en  est  pas  encore  arrivé  à  ue  plus  savoir  qu'entre  Bannez 
et  Moliua,  il  y  a  un  tiers  parti  fort  nombreux,  dont  nous  n'avons 
pas  d'ailleurs  à  apprécier  ici  la  doctrine.  —  Mais  Arauxo,  dit-on, 
se  contredirait?  —  Bien  au  contraire  :  il  a  une  loqiquc  parfaite  ; 
seule,  dans  le  commentaire  du  R.  P.  Gayraud,  la  substitution  de  ce 
petit  mot  «  physique  »  à  cet  autre  bien  différent  «  morale  »  pour- 
rait faire  illusion;  Mais  à  notre  tour,  nous  exigeons,  pour  l'hon- 
neur du  P.  Schneemann,  qu'on  rapporte  un  texte,  un  seul  texte 
d'Arauxo  «  où  il  soit  dit  expressément  que  la  prcdétermination 
physique  (de  Bannez)  est  la  doctrine  de  l'Ecole  de  saint  Thomas.  » 
(R.  P.  Gayraud,  p.  72). 

Mais  ce  livre  est  un  mélange  d'œuvres  disparates.  —  Ceci 
est  une  perle  :  Voilà  un  in-folio  de  730  pages  ayant  pour  titre  : 
Fr.  Francisci  Aravii  Dominicani,  in  1^™  2*  comincnlariorum  to- 
Dius  2"';  c'est  une  explication  très  suivie,  très  méthodique,  des 
questions  de  saint  Thomas  sur  la  grâce;  il  fait  partie  d'un  com- 
mentaire complet  en  six  volumes  de  la  Somme  théologique  par  le 
même  auteur  :  et  c'est  là  ce  qu'on  nous  donne  pour  un  recueil 
d'œuvres  disparates;  des  brochures  réunies  sans  doute,  il  faudrait 
le  croire,  par  quelque  imprimeur  moliniste  !  — •  «  IMais  il  est  cité 
dans  un  ouvrage  publié  en  1591.  »  —  L'argument  est  péremptoire, 
et  nous  promettons  au  R.  P.  Gayraud  de  nous  rendre,  le  jour  où 
l'on  voudra  bien  nous  donner  le  texte  du  dominicain  Joanues  Vin- 
centius.  On  a  voulu  dire  sans  doute  que  Arauxo,  empruntant  à  son 
prédécesseur  sa  doctrine  de  la  prédétermination  morale,  on  a 
aussi  inséré  dans  son  traité  les  expressions  de  son  maître.  Mais, 
on  en  conviendra,  rapporter  les  paroles  d'un  ouvrage  de  1591  et 
être  cité  dans  un  ouvrage  de  1591,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même 
chose. 

Enfin,  dit-on,  cette  autorité  n'est  pas  sûre.  —  Il  est  vrai,  les 
bibliographes  thomistes  ont  essayé  de  jeter  un  nuage  sur  l'au- 
thenticité de  ce  volume,  mais  il  était  trop  tard.  Nous  sommes  en 
présence  d'un  immense  ouvrage,  partie  essentielle  d'un  grand 
commentaire  de  saint  Thomas;  il  paraît  avec  une  lettre  du  géné- 
ral de  l'Ordre,  sans  qu'aucune  protestation  se  fasse  entendre  :  les 
Molinistes  l'acclament  comme  un  triomphe  (  Rip?lda,  Disp.  civ, 
11°  71);  les  Thomistes  s'en  plaignent  comme  d'un  grand  embarras, 
mais  tous  le  citent  mille  et  mille  fois;  les  Carmes  de  Salamanque, 
un  peu  mieux  renseignés  que  nous  sur  la  pensée  du  P.  Arauxo 
leur  collègue,  tout  embarrassés  qu'ils  sont  de  sa  défection,  con- 
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sacrent  de  longues  pages  à  en  atténuer  la  portée  (CLSalmantic, 
éd.  Palmé,  t.  X,  p.  229);  Araiixo  vit  encore  pendant  quinze  ans; 
de  l'évêché  de  Ségovie  où  l'a  élevé  son  mérite,  il  assiste  à  la  lutte, 
et  accepte  la  paternité  de  l'ouvrage  :  à  qui  fera-t-on  croire  au- 
jourd'hui, par  de  simples  points  d'interrogation,  qu'un  pareil  livre 
est  le  fait  de  la  supercherie  d'un  inconnu  ? 

Rendons  justice  au  R.  P.  Dummermuth  :  il  n'a  pas  grande  con- 
fiance dans  ces  fins  de  non-recevoir,  et  il  conclut  le  débat  par  ces 
mots  :  «  Si  Arauxo  n'accepte  que  la  prédétermination  morale,  il 
rompt  avecl'école  Thomiste  »  (p.  588),  c'est-à-dire  n'en  parlons 
plus.  —  Fort  bien ,  mais  est-ce  une  raison  d'accuser  de  déloyautc 
un  savant  consciencieux  qui  n'a  pas  les  mêmes  motifs  de  jeter  un 
voile  sur  cet  ouvrage  ?  Le  lecteur  appréciera. 

Autre  exemple  de  concession  trop  généreuse.  Le  P.  de  Regnon 
passe  à  peu  près  condamnation  (p.  80-82)  sur  cette  assertion  du 
R.  P.  Gayraud  :  «  La  connaissance  des  futurs  conditionnels  n'a 
jamais  été  mise  en  cloute,  par  l'école  Thomiste.  »  (P.  114.)  On  cite 
Lcmos,  Billuart,  et  on  jette  le  satis  inepte  de  Gaudin  à  la  face  des 
Molinistes,  absolument  comme  si  un  Omar  quelconque  avait  brûlé 
toutes  les  bibliothèques.  Eh  bien  !  veut-on  connaître  les  étapes 
par  lesquels  a  passé  cette  légende.  Les  voici,  retracées  non  par 
les  Molinistes,  mais  par  les  seuls  ouvrages  dominicains  et  tho- 
mistes :  aucun  auteur  ne  sera  cité  qui  ne  soit  de  la  plus  pure  or- 
thodoxie anti-moliniste,  et  ne  traite  ex  professa  de  la  science  des 
(uturs  conditionnels. 

Première  phase  :  On  ignore  cette  science,  car  il  s'agit  chez  Mo- 
lina  d'une  véritable  science.  Avant  Molina,  Banuez,  dont  les  ou- 
vrages sont  publiés,  n'a  pas  jugé  à  propos  d'en  parler  :  il  eût  ét'é 
si  facile  et  si  utile  de  dire  un  mot,  des  décrets  conditionnels. 

Deuxième  phase  :  On  hésite  et  on  nie.  Molina  a  causé  grand  émoi; 
Pierre  de  Ledesma,  dominicain  et  professeur  à  Salamanque  comme 
Bannez,  publie  un  autre  ouvrage'  contre  le  prétendu  novateur.  Qui 
donc  nous  dirait  mieux  la  pensée  des  Bannésiens  ?  Or,  dans  une 
dispute  spéciale  sur  la  question ,  non  seulement  140  colonnes 
sont  consacrées  h  saper  toute  connaissance  non  conjecturale  des 
futurs  conditionnels  (p.  563-638),  à  railler  les  rares  partisans  des 

1.  «  Tractatus  de  divinœ  gratioe  auxiliis ,  aulliore  fratre  Petro  de  Le- 
desma in  Sacra  ïheologia  magistro,  et  cjusdem  facultatis  in  Salmanticensi 
academia  vespertinœ  cathedr^e  moderatoro.  Salmantica»,  1611.  »  —  L'appro- 
bation avait  pourtant  été  donnée  en  1601.  Pourquoi  ces  retards  ?  Un  avis 
au  lecteur  nous  le  révèle  ingénument  :  La  première  des  raisons  alléguées 
c'est  que  Aposlolicam  Sedan  liujiis  litigii  diremplricem  fore  arhitrahar. 
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décrets  conditionnels  (p.  •j79),  mais  l'auteur  proclame  hardiment 
(p.  580)  que  c'est  la  pensée  de  tous  les  Thomistes  :  Hanc  sen- 
tentiam  sequvntur  oinnes  discipuli  Divi  Thomx  qui  in  hac  tempes- 
tate  interpretantur  ilUun,  et  omnes  qui  seqiitintiir  ejus  doctrinam 
in  inateria  de  auxiliis  divime  gratix.  Enfin  l'opinion  contraire 
n'a  pas  même  la  consolation  d'une  probabilité  (p.  590),  ce  qu'il 
prouve  très  longuement  en  s'appuyant  sur  ce  texte  de  la  Genèse  : 
ne  forte  mittat  nianum  suain.  Vous  le  voyez  bien,  Dieu  ne  savait 
pas  ce  qui  serait  arrivé  si  Adam  restait  dans  le  Paradis.  Et  voilà 
pourquoi,  sans  doute,  il  prit  ses  précautions  en  le  chassant  de 
l'Éden. 

Troisième  phase  :  Avec  les  congrégations  de  Auxiliis,  on  se  ra- 
vise ;  la  position  n'est  pas  tenable  eu  face  des  déclarations  for- 
melles de  l'Ecriture.  Vite  on  proclame  avec  Alvarez  la  science  de 
ces  futurs;  de  Salamanque  on  transporte  à  Rome  les  décrets  con- 
ditionnels, encore  jjicn  frêles  créatures  ;  le  jour  oîi  Lemos  les 
adopta  ofliciellement  au  nom  de  l'Ecole,  ils  n'avaient  pas  sept  ans. 
C'est  leur  propre  père  qui  eu  fait  foi  en  signant  de  sa  main  leur 
acte  de  naissance.  Car  cet  acte  existe  dans  les  archives  thomistes, 
nous  voulons  dire  dans  les  œuvres  du  «  célèbre  théologien  Zumel, 
de  l'Ordre  de  la  Merci  »  (R.  P.  Gayraud,  p.  51),  le  grand  ami  et 
le  défenseur  de  Bannez.  Eu  1608,  quand  déjà  Paul  V  avait  pro- 
noncé sa  sentence,  Zumel  publiait,  sous  le  titre  de  Disputationes 
variée,  trois  volumes  de  controverses  contre  Molina.  Or,  voici 
comment  il  raconte  l'origine  des  décrets  (t.  II,  p.  168,  l''"  col.) 
«  Moi,  le  premier,  il  y  a  douze  ans,  dans  des  disputes  publiques, 
j'ai  mis  en  avant  cette  explication '.  » 

Toutefois,   pendant   longtemps  encore,  les  décrets  condition- 

1.  Voici  le  texte  de  Zumel  (Opuscula,  libros  très  ad  priinam  partem  et 
ad  l^"  2"^  coniinentia,  auctore  R™°  et  sapientissimo  P.  Magislio  F.  Francisco 
Çutael...  Salmanticœ,  1608.  Tome  II,  p.  168)  :  «  Ifaqiie  dicit  hœc  sententia 
Deum  siib  conditionc  etiam  apiid  se  decreyissc  hoc  aut  illud  facere,  si  liœc  aut 
illa  causa  poneretur,  imo  vero  ex  hoc  decreto  certo  a  Deo  cognosci  futura 
omnia  sub  conditione  secundum  infînitas  causarum  combiuationes ,  juxta 
quas  omnia  apud  se  statuit,  quae  alias  facturus  esset.  Quam  ego  sententiam 
ante  duodecim  annos  insinuaveram,  quamvis  neminem  legerim  qui  rem  hanc 
prœlo  mandaverit ,  licet  in  certaminibus  tlieologicis  id  ego  aliquando  signifi- 
caverim.  »  —  Il  n'y  a  donc  pas  que  les  Molinistes  qui  succombent  à  la  ten- 
tation de  revendiquer  des  nouveautés.  D'après  ce  texte,  H  première  insi' 
nuaiion  des  décrets  prédéterminants  remonterait  vers  1596,  c'est-à-dire 
huit  ans  au  moins  après  l'apparition  de  la  concorde.  En  1608,  Zumel  n'avait 
encore  vu  aucun  ouvrage  imprimé  qui  en  parlât;  Alvarez  ne  parut  qu'en 
1610. 
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nels  n'auront  pas  assez  de  charmes  pour  assujettir  tous  les  esprits  : 
l'école  thomiste  est  divisée;  il  y  a  des  rétractaires,  on  l'avoue,  et 
on  les  combat  avec  les  armes  empruntées  aux  Moliiiistes,  armes 
que  Ledesma  prétendait  bien  avoir  émoussées  pour  toujours.  Ainsi, 
en  1621,  Jean  Gonzalez  de  Albelda ,  dominicain,  professeur  à  Al- 
cala,  dans  sa  Dispiitatio  xliv,  in  1"'°  P.,  p.  495,  nous  fait  cette  con- 
fidence :  «  Prima  senlentia  est  aliquorum  juniorum  Thomistarum 
qui  dicunt  quod  cjusiitodi  futiira  solnm  cognoscuntiir  a  Deo  coii.\ec- 
turaliter.  »  En  1630,  les  Salmanticeiises,  ces  adversaires  implacables 
du  Molinisme,  répètent  encore  que  Ledesma  conserve  des  parti- 
sans parmi  les  Thomistes.  [Cursus  Theol.  Salm.,  t.  I,tr.  ai, 
disp.  8,  n°  9.) 

Quatrième  phase  :  Avec  Jean  de  saint  Thomas,  nouveau  change- 
ment de  front.  En  1643,  dans  son  commentaire  de  la  Somme,  il 
s'écrie  magistralement  (t.  I,  disp.  20,  art.  1.)  :  «  On  n'a  su  lire 
ni  Ledesma  ni  les  autres  Thomistes  :  jamais  les  Thomistes  n'ont 
mis  en  question  le  fait  de  la  connaissance  des  futurs  condition- 
nels. »  Désormais  ce  sera  le  mot  d'ordre  :  En  1666,  Godoy  (t.  II, 
p.  48)  et  autres  le  répètent  avec  une  étrange  fidélité. 

Cinquième  phase  :  Au  dix-septième  siècle  et  au  dix-huitième 
s'ajoutent  les  gracieusetés  de  Goudin  et  de  Billuart  :  prétendre 
que  les  Thomistes  ont  autrefois  nié,  ce  n'est  plus  de  l'ignorance, 
c'est  une  ineptie  moliniste,  satis  inepte  gloriantur.  Mais  on  ne 
refuse  pas  encore  de  démontrer  cette  vérité. 

Il  était  réservé  aux  dix-neuvième  siècle,  en  reproduisant  avec 
trop  de  complaisance  les  aménités  de  Goudin,  d'y  ajouter  je  ne 
sais  quel  étonnement  pour  la  naïveté  du  cardinal  Franzelin  qui 
s'attarde  h  prouver  une  thèse  si  élémentaire.  (R.  P.  Gayraud, 
p.  114.)  La  légende  est  désormais  fixée,  et,  nous  n'en  doutons 
pas,  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Qui  donc,  dans  la  fièvre  de 
notre  siècle,  aura  le  courage  de  remuer  la  poudre  des  vieux  in- 
folio ? 

Mais  s'imagine-t-on  bien  ce  qu'eût  éprouvé  Molina  au  temps 
des  premières  luttes,  si  on  lui  eût  dit  :  Un  jour  viendra,  où  les  dis- 
ciples de  Ledesma  et  de  Bannez  s'étonneront  qu'un  frère  de  Moli- 
na consume  son  génie  à  prouver  qu'il  y  a  en  Dieu  la  connaissance 
des  futurs  conditionnels  ?  Nous  n'en  doutons  pas,  dans  ce  triom- 
phe même  partiel  de  la  vérité,  il  eût  trouvé  une  compensation 
suffisante  aux  épreuves  de  sa  vie.  Mais,  nous  le  demandons,  la 
critique  française  a-t-elle  donc  triomphé  de  l'érudition  allemande? 

Le  R.  P.  de  Regnon  comprend  par  ces  exemples  (ce  ne  sont  que 
des  exemples,  nous  le  répétons)  pourquoi  nous  accordons  moins 
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d'éloges  que  lui  à  la  science  de  ce  chapitre  troisième.  D'ailleurs, 
nous  ne  lui  ferons  pas  un  crime  d'une  confiance  trop  grande,  non 
certes  dans  la  sincérité  de  l'écrivain,  elle  ne  saurait  être  mise  en 
doute,  mais  dans  l'autorité  des  sources  où  il  a  puisé.  Nous  pré- 
férons espérer  que  le  R.  P.  Gayraud,  consultant  les  documents 
de  plus  près,  rendra  justice,  même  sur  la  question  des  origines  du 
Bannésianisme,  à  la  loyauté  du  P.  Schneemann. 

EU  G.  POr.TALIÉ. 


LA   CANONISATION   DE   MARIE    STUART 

Jlarie  Stiiart  :  L'œuvre  puritaine,  le  procès,  le  supplice,  1585-1587,  par  le 
baron  Kervyn  de  Lettenhove,  président  de  la  Commission  royale  d'his- 
toire de  Belgique,  ancien  ministre,  correspondant  de  l'Institut  de  France. 
2  vol.  in-12.  Paris,  librairie  académique  Didier,  Perrin  et  C",  1889'. 

Le  nom  du  baron  Kervyn  de  Lettenhove  occupe  une  place 
d'honneur  dans  la  liste  des  historiens  de  nos  jours,  qui  ont  su 
allier  aux  recherches  consciencieuses  et  approfondies  le  mérite 
du  style  et  le  talent  de  la  mise  en  œuvre  des  matériaux.  On  sait 
la  réputation  dont  l'auteur  jouit  dans  son  pays  ;  en  France,  non 
plus,  il  n'est  pas  un  étranger.  Au  Congrès  scientifique  international 
des  Catholiques,  tenu  à  Paris  en  1888,  il  présenta  une  étude  très 
remarquée  sur  les  Derniers  jours  de  Marie  Stuart  ;  le  grand 
ouvrage  qui  en  est  le  complet  développement  vient  d'être  publié 
à  Paris  par  un  éditeur  français.  Cette  circonstance  contribuera, 
nous  l'espérons,  à  donner  à  l'œuvre  un  caractère  plus  universel, 
et  nous  souhaiterions  que  TAngleterre  et  l'Amérique  puissent 
en  bénéficier  à  leur  tour  par  la  publication  d'une  traduction  an- 
glaise. 

La  vie  et  la  mort  de  Marie  Stuart  redeviennent  un  sujet  de 
préoccupations  publiques  ;  elles  ont  fourni  matière  à  d'innom- 
brables écrits  ,  d'inspiration  très  diverse.  Outre  l'exactitude 
historique  et  le  mérite  littéraire,  qu'on  peut  trouver  ailleurs,  le 
lecteur  catholique  est  en  droit  d'attendre,  en  un  tel  sujet,  ces 
dispositions  -sympathiques  et  cette  délicate  appréciation  des 
faits  qui  ne  peuvent  se  rencontrer  que  chez  un  catholique, 
et  que  possède,  en  un  degré  éminent,  M.  le  baron  Kervyn  de 
Lettenhove. 

1.  Nous  traduisons  de  l'anglais  l'étude  que  le  R.  P.  John  Morris  a  bien 
voulu  nous  envoyer  sur  l'important  ouvrage  de  M.  le  baron  Kervyn  de  Let- 
tenhove. 
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Outre  le  point  de  vue  historique,  il  en  est  un  autre  qui  nous 
(ait  regarder  la  publication  de  ce  livre  comme  singulièrement 
opportune.  L'auteur  dit  dans  sa  préface  :  «  Un  prélat  de  cette 
Eglise  catholique,  à  laquelle  Marie  Stuart  resta  invariablement 
attachée,  bénissant  une  église  dans  le  bourg  de  Linlithgow,  qui 
fut  son  berceau,  exprimait  l'espoir  qu'un  jour  viendrait  où  elle 
serait  placée  sous  l'invocation  de  sainte  Marie,  martyre.  »  Nous 
pouvons  dire  ,  en  termes  précis,  qu'on  envoyait,  il  y  a  quelque 
temps,  à  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  le  procès  entrepris  par 
l'autorité  du  cardinal-archevêque  de  Westminster,  dont  le  diocèse 
renferme,  dans  la  célèbre  abbaye  du  même  nom,  les  restes  de  la 
reine  martyre.  Ce  procès  de  V Ordinaire  est  le  point  de  départ 
de  toutes  les  procédures  ecclésiastiques  dans  les  béatifications. 
La  cause  de  Marie  Stuart  sera  donc,  sous  peu,  discutée  à  Rome. 
Elle  est  introduite,  non  au  titre  de  confesseur,  mais  bien  au  titre 
de  martyre  pour  la  foi;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'examiner  sa  vie 
passée  ;  la  seule  question  qui  se  présente  est  celle  du  genre  et  de 
la  cause  de  sa  mort. 

On  sait  l'opinion  formulée  par  le  pape  Renoît  XIV,  dans  son 
ouvraoe  sur  la  Canonisation  des  Saints  :  «  La  cause  de  Marie 
Stuart,  dit-il,  n'a  qu'à  être  présentée  eu  vue  d'une  déclaration 
constatant  qu'elle  est  morte  à  cause  de  sa  religion.  »  Mais  assuré- 
ment, le  promoteur  de  la  foi,  comme  il  y  est  tenu,  fera  toutes 
les  objections  possibles  contre  cette  conclusion,  et  quand  la 
discussion  s'ouvrira,  ce  qui  ne  peut  tarder,  les  défenseurs  de 
Marie  et  les  postulateurs  de  sa  cause  sauront  gré  au  baron  Ker- 
vvn  de  Lettenhove  de  la  publication  de  son  ouvrage. 

Son  travail,  comme  le  leur,  porte  sur  les  derniers  jours  de  la 
reine.  Les  iuterminables  débats  sur  sa  vie  passée  n'y  rentrent 
pas  ;  car  ils  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  étrangers  à  la  cause. 
Du  commencement  à  la  fin  du  récit,  Marie  est  prisonnière,  jusqu'à 
sa  délivrance  par  la  hache  du  bourreau.  Les  moindres  détails  de 
ce  long  et  triste  emprisonnement  sont  examinés  avec  le  plus 
grand  soin  et  établis  sur  les  meilleures  autorités.  Chaque  assertion 
est  munie  de  sa  référence.  Pour  répondre  aux  objections  de 
l'avocat  du  diable,  le  promoteur  aura  sous  la  main,  classés  avec 
ordre  et  écrits  dans  une  langue  qui  se  passerait  de  traducteur, 
tous  les  matériaux  de  son  plaidoyer. 

Le  récit  de  ces  deux  volumes  se  déroule  en  un  drame,  en  un 
tableau,  d'une  si  parfaite  unité,  qu'en  voulant  faire  des  extraits  et 
des  citations,  on  croirait  rompre  quelque  tissu  précieux.  Mais  une 
partie   de  l'ouvrage   est  d'une  telle   importance   pour   le   procès 
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romain,  que  nous  nu  saurions  nous  dispenser  d'en  parler  ici.  Quel 
fut  le  motif  de  la  condamnation  de  Marie?  Elle-même  répond  à 
cette  question  par  ces  mots  qu'elle  adressa,  avec  son  courage 
ordinaire,  aux  commissaires  chargés  de  la  juger  :  «  Je  suis  une 
étrangère  non  soumise  à  vos  lois  ;  mais  j'avoue  que  je  suis  catho- 
lique, et  je  suis  prête  à  répandre  pour  ma  foi  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  mon  sang.  Si  tel  est  mon  crime,  ne  m'épargnez  point; 
car  je  m'estimerais  heureuse  que  Dieu  me  fît  la  grâce  de  mourir 
pour  sa  cause.  »  (Tome  II,  p.  27.  ) 

Un  peu  plus  tard,  quand  l'inique  sentence  était  déjà  prononcée, 
et  l'exécution  imminente,  Marie  écrit  au  duc  de  Guise  ces  nobles 
paroles  • 

«  Mon  bon  cousin,  celuy  que  j'ay  le  plus  cher  au  monde,  je 
vous  dis  adieu,  estant  preste  par  injuste  jugement  d'estrc  mise  à 
mort  telle  que  personne  de  nostre  race  n'a  jamais  receuc  ;  mais, 
mon  bon  cousin,  louez-en  Dieu,  car  j'estois  inutile  au  monde, 
estant  en  Testât  où  j'estois,  et  j'espère  que  ma  mort  témoignera 
ma  constance  cala  foy...  Bien  que  jamais  bourreau  n'ait  mis  la 
main  en  nostre  sang,  n'en  ayez  honte,  mou  ami,  car  le  jugement 
des  hérétiques  est  profitable  devant  Dieu  aux  en  fans  de  son 
Eglise...  J'ay  beaucoup  souÛ'ert  depuis  deux  ans  et  plus.  Dieu  soit 
loué  de  tout,  et  jamais  ne  puisse  cest  honneur  sortir  de  notre 
race,  que  tant  que  hommes,  que  femmes,  nous  soyons  prompts 
de  respaudre  nostre  sang  pour  maintenir  la  querelle  de  la  foy. 
Quant  à  moy,  je  m'estime  née,  du  costé  paternel  et  maternel, 
pour  offrir  mon  sang  en  icelle,  et  je  n'ay  intention  de  dégénérer. 
Que  Jésus,  crucifié  pour  nous,  et  tous  les  saints  martyrs  nous 
rendent,  par  leur  intercession,  dignes  de  la  volontaire  offerte  de 
nos  corps  à  sa  gloire.  »  (  T.  II,  p.   100.  ) 

Lord  Burleigh,  grand  trésorier  d'Elisabeth,  était  si  persuadé 
que  Marie  était  condamnée  à  mourir  pour  sa  religion,  que,  en 
raison  du  caractère  religieux  de  la  cause,  il  croyait  les  évêques 
protestants  autorisés  à  prendre  une  part  active  dans  le  jugement, 
dérogeant  ainsi  à  l'habitude  où  ils  étaient  de  ne  pas  assister  aux 
séances  du  Parlement  dans  les  affaires  capitales  et  les  condam- 
nations à  mort.  (T.  II,  p.  63.)  Au  sein  du  ministère  et  du  par- 
lement d'Elisabeth,  c'était  une  opinion  bien  arrêtée  que  la  vie  de 
Marie  était  une  menace  perpétuelle  pour  l'Eglise  établie  d'Aii- 
aleterre  et  la  Réforme.  Et   il  est  difficile    de   voir  comment  ils 

o 

auraient  pu  juger  autrement.  En  d'autres  termes,  ;\Iai'ie  mourut 
parce  qu'elle  était  catholique. 

Mais  n'aurait-elle  pas  péri,  même  si  elle  n'avait  pas  été  catho- 
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liquc  ?  Menaçait-elle  le  seul  protestantisme?  Assurément  il  y  eut 
encore  un  autre  motif  de  son  jugement  et  de  sa  mort.  Le  18  février, 
jour  de  l'exécution,  à  deux  heures  du  matin,  elle  écrivait  au  roi 
de  France  :  «  La  religion  catholique  et  le  maintien  du  droit  que 
Dieu  m'a  donné  à  ceste  couronne  sont  les  deux  points  de  ma  con- 
demnation,  et  toutesfois  ils  ne  me  veulent  permettre  de  dire  que 
c'est  pour  la  religion  catholique  que  je  meurs.  »  (T.  II,  p.  345.  ) 

Ces  deux  éléments  s'unissent  au  point  de  ne  faire  qu'un  dans  son 
esprit  :  sa  religion  et  son  droit  divin  h  régner  en  catholique  sur 
l'Angleterre,  ce  qui  voulait  dire  qu'elle  aurait  fait  pour  le  catho- 
licisme ce  que  sa  cousine  INIarie  Tudor  avait  fait  avant  elle.  Mais 
Marie  Tudor  n'aurait-elle  pas  été  martyre,  si  quelque  protestant 
fanatique  l'avait  assassinée  pour  empêcher  son  accession  au  trône 
et  la  restauration  du  catholicisme  ? 

Il  est  vrai  que  c'est  sa  parente  et  l'héritière  incontestée  de  sa 
couronne  qu'Elisabeth  condamnait  ainsi  à  une  mort  violente  ; 
mais  aurait-elle  agi  de  la  sorte,  si  cette  héritière  avait  été  protes- 
tante? Supposons  que  Jacques,  le  fils  de  Marie,  se  fût  trouvé  au 
pouvoir  d'Elisabeth  ;  peut-être  l'aurait-elle  gardé  prisonnier  pour 
l'empêcher  de  réclamer  non  seulement  ses  droits  de  succession, 
mais  ceux  de  souverain  légitime,  vu  l'illégitimité  d'Elisabeth. 
Mais  protestant  comme  il  l'était,  jamais,  nous  pouvons  l'affir- 
mer, elle  ne  l'eût  fait  exécuter. 

Dans  quelle  mesure  ce  concours  des  considérations  politiques 
avec  la  haine  religieuse  influera-t-il  sur  le  jugement  de  l'Eglise 
au  sujet  du  martyre?  Le  Saint-Siège  nous  l'apprendra  à  son 
heure.  Mais,  en  nous  rapportant  à  d'autres  causes,  particuliè- 
rement à  celles  de  quelques  martyrs  anglais,  il  nous  semble  peu 
probable  qu'il  surgisse  de  ce  côté  quelque  difficulté  sérieuse. 
C'est  là  évidemment  l'opinion  de  Benoît  XIV. 

Quant  à  l'autre  accusation  formulée  contre  la  reine  d'Ecosse, 
sa  participation  aux  complots  ourdis  contre  Elisabeth,  l'ouvrage 
du  baron  Kervyn  de  Lettenhove  en  fait  une  fois  de  plus  bonne 
justice,  et  d'une  manière  définitive.  Jamais  procédure  judiciaire 
ne  fut  plus  odieusement  parodiée  que  dans  le  procès  de  Fothc- 
ringay.  Thomas  Philipps  était  le  scribe  employé  par  Wal- 
singham  pour  fausser  les  lettres  de  Marie.  La  commission  royale 
qui  devait  la  juger  se  contenta  d'accepter,  comme  preuve  dernière 
et  décisive,  une  pièce  écrite  par  Philipps.  En  dépit  de  toutes  les 
protestations,  de  toutes  les  dénégations  de  l'accusée,  on  ne  pro- 
duisit pas  une  seule  lettre  de  sa  main.  Aussi  son  historien  est-il 
en  droit  d'écrire  :  «  Jamais  on  ne  vit  plus  inique  procédure.  On 
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ne  fit  entendre  aucun  témoin,  on  ne  produisit  aucune  pièce  ori- 
ginale. Tous  les  documents  étaient  de  la  main  de  Philipps  ;  et  le 
nom  de  Philipps  ne  fut  pas  même  prononcé.  »  (T.  Il,  p.  38.) 
Marie  était  entourée  d'espions  et  de  faux  amis,  comme  Gilbert 
Gifford,  ou  de  partisans  exaltés,  comme  Babington.  Si  elle  avait, 
au  cours  de  sa  longue  et  étroite  captivité,  commis  en  secret  un 
acte,  je  ne  dis  pas  digne  de  mort,  mais  seulement  blâmable,  il 
n'aurait  pu  échapper  à  ses  gardes  et  à  ses  geôliers,  on  l'aurait 
produit  contre  elle  et  exploité  dans  la  plus  large  mesure. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  des  raisons  privées,  c'est  pour  des  consi- 
dérations d'ordre  public,  que  Marie  fut  mise  à  itiort. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'ouvrage  du  baron  Kervyn  de 
Lettenhove  ait,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte,  un  air  trop  ecclé- 
siastique :  c'est  un  travail  historique  du  plus  haut  intérêt.  Les 
tenants  et  aboutissants  des  divers  plans  et  complots  sont  admira- 
blements  exposés  et  se  succèdent  rapidement.  L'infortunée  reine 
avait  ses  petits  expédients  pour  correspondre  avec  ses  amis;  mais 
ils  étaient  percés  à  jour  par  Burleigh  et  Walsingham,  noms 
uniques  dans  l'histoire  en  matière  de  ruse'et  d'intrigues. 

J.   MORRIS. 
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I.  —  En  Orient,  de  M.  l'abbé  Raboisson,  est  depuis  trop  long- 
temps connu  du  public  pour  qu'il  convienne  d'en  rendre  compte. 
Je  n'apprendrai  rien  aux  lecteurs  en  leur  disant  qu'ils  trouveront 
dans  cet  ouvrage  un  récit  plein  de  charme  et  d'entrain,  de  savantes 
observations  et  de  fort  belles  photographies.  Je  me  contenterai 
de  rappeler  trois  questions  étudiées  dans  ce  livre  avec  un  soin 
particulier. 

La  première  est  une  théorie  sur  l'origine  de  la  mer  Morte.  Jetez 
les  yeux  sur  une  carte  de  la  Palestine  et  de  l'Arabie,  vous  serez 
frappé  de  voir  la  vallée  du  Jourdain  se  continuer  au-delà  du  lac 
Asphaltite  par  l'ouadi  Arabah  et  le  golfe  Acabah  jusqu'à  la  mer 
Rouge.  Pourquoi  le  fleuve  ne  suit-il  pas  jusqu'au  bout  cette  longue' 
vallée?  C'est  que  la  surface  du  lac  Asphaltite,  oîi  il  se  jette,  est  à 
392  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Rouge,  et  que,  de  plus, 
au  sud  de  ce  lac,  un  seuil,  nommé  Es-Saht,  une  sorte  de  barrage, 
s'élève  jusqu'à  240  mètres  d'altitude.  On  dirait  qu'un  boulever- 
sement a  déprimé  la  vallée  actuelle  du  Jourdain  et  relevé  par 
compensation  le  seuil  Es-Saht  et  peut-être  d'autres  montagnes. 
Si  ce  vaste  mouvement  s'est  produit  à  une  époque  relativement 
récente,  on  pourra  conjecturer  qu'il  eut  lieu  à  l'époque  où  Sodome 
et  trois  autres  villes  furent  dévorées  par  le  feu  du  ciel,  et  où  la 
mer  Morte  s'étendit  sur  leurs  ruines.   M.  Raboisson  avait  résolu 
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d'aller  voir  de  ses  yeux  le  seuil  Es-Saht  et  la  vallée  d'Arabah;  la 
guerre  que  se  faisaient  les  tribus  iduméeniies  l'empècba  de  pénétrer 
jusque-là;  mais  ce  qu'il  s'était  proposé  d'y  chercher,  il  le  trouva 
au  Sinaï.  L'examen  des  roches  et  l'aspect  des  montaones  lui 
prouvèrent  que  le  soulèvement  de  tout  ce  massif,  prolonoé  au- 
delà  d' Es-Saht,  répondait  à  la  dépression  de  la  mer  Morte  et 
pouvait  fort  bien  être  contemporain  du  châtiment  des  villes  cou- 
pables. 

La  seconde  question  est  le  passage  des  Israélites  à  travers  la 
mer  Rouge.  On  pense  assez  généralement,  de  nos  jours,  que 
Soccoth,  leur  première  étape,  est  Maskouta,  qu'Étham,  où  ils 
allèrent  ensuite,  était  droit  à  l'Est.  De  là,  ils  revinrent  sur  leurs 
pas,  puis  tournèrent  au  Sud  le  long  de  la  rive  occidentale  des  lacs 
Amers.  Plusieurs  ont  admis  qu'à  cette  époque  la  mer  Rouge  se 
prolongeait  jusqu'aux  lacs  Amers,  et  M.  Lecointre  a  soutenu  que 
le  passage  avait  eu  lieu  à  travers  le  plus  grand  de  ces  lacs.  D'autres, 
comme  M.  l'abbé  Le  Camus,  le  placent  plus  au  sud,  à  Chalouf-et- 
Tarraba.  Mais,  d'après  ^L  Raboisson,  le  seuil  qui  rompit  à  cet 
endroit  la  communication  entre  les  lacs  Amers  et  la  mer  Rouge, 
existait  bien  avant  le  temps  de  l'exode,  car  les  fossiles  de  ce 
terrain,  soit  qu'ils  appartiennent  à  l'éocène  ou  au  pliocène, 
montrent  qu'il  est  bien  antérieur  à  l'époque  géologique  actuelle, 
et  les  couches,  qui  sont  horizontales,  n'accusent  ni  déformation 
ni  soulèvement.  Notre  auteur  lait  donc  continuer  aux  Hébreux 
leur  route  jusqu'à  Suez.  Il  identifie  Migdol  avec  un  sommet  du 
mont  Genefle,  Phihahiroth  avec  Ageroud,  Beelsephon  avec  le 
mont  Athaka.  Selon  lui,  les  Israélites,  acculés  par  l'armée  égyp- 
tienne entre  cette  montagne,  à  droite,  et  la  mer  Rouge,  à  gauche, 
ayant  eu  face  un  défilé  impraticable,  étaient  pris  comme  dans  un 
traquenard,  lorsque  Dieu  leur  ouvrit  un  chemin  dans  la  mer, 
probablement  vers  l'extrémité  de  l'entonnoir  où  ils  étaient  entiés 
en  sorte  qu'ils  n'eurent  pas  à  changer  leur  ordre  de  marche. 

La  troisième  question  se  rapporte  à  la  situation  de  Béthulie. 
M.  Raboisson  l'identifie  avec  Medinet-eth-Thouileh,  ancienne 
ville  dont  les  ruines  se  voient  encore  entre  les  deux  sommets 
nommés  Koroun-Hattiu,  à  une  quinzaine  de  kilomètres  au  nord- 
nord-est  du  Thabor.  Il  ne  confond  pas  Dothan  dont  il  est  parlé  au 
quatrième  livre  des  Rois,  et  qui  était  peu  éloigné  de  Samarie,  avec 
Dothaïn  où  Joseph  alla  chercher  ses  frères  et  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  l'histoire  de  Judith.  Ce  Dothaïn  se  retrouverait  dans 
Hattin,  Chelmon  dans  le  petit  llermon,  Bclma  ou  Belthcm  dans 
Abel-Beth-Maapha,  nommée  aussi  Abel-Maïm.  Ces  assimilations 
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de  noms,  et  beaucoup  d'autres,  souvent  heureuses,  parfois  labo- 
rieuses, toujours  intéressantes,  ont  dans  leur  ensemble  quelque 
chose  de  séduisant.  D'ailleurs,  M.  Raboisson  développe  plusieurs 
considérations  tirées  de  l'exégèse,  de  la  stratégie  et  de  l'histoire, 
qui  donnent  à  son  système  une  certaine  probabilité.  Nous  les 
omettons  h  regret. 

II.  — Le  livre  de  M.  l'abbé  Le  Camus  est  bien  nommé  :  Voyage 
aux  pays  bibliques,  plutôt  que  pèférinage.  Le  pèlerin  prend  le 
bourdon  et  va  en  Terre  Sainte  pour  vénérer  les  traces  du  divin 
Sauveur.  Sa  piété  n'exige  pas  la  certitude,  il  lui  suffit  des  plus  ou 
moins  grandes  probabilités  dont  il  faut  bien  que  nous  nous  con- 
tentions dans  la  plupart  des  affaires  de  la  vie.  Une  tradition  res- 
pectable par  son  antiquité  lui  dit  que  Jésus  pria  sous  ces  vieux 
oliviers,  que  dans  cette  grotte  il  tomba  en  agonie,  que  sur  cette 
montagne  il  fut  transfiguré  ;  il  n'en  demande  pas  davantage,  et, 
sans  perdre  en  discussions  un  temps  mieux  employé  en  saints 
exercices,  il  prie  lui  aussi,  il  adore,  il  baise  cette  terre  sacrée,  il 
fera,  s'il  peut,  quelque  offrande  pour  contribuer  au  monument 
qui  rappellera  le  trait  biblique  dont  ce  lieu  fut  témoin.  Au  reste, 
sa  foi  est  fondée  sur  la  parole  de  Dieu  et  non  sur  l'identité  de  la 
place  où  le  mystère  s'est  accompli.  Quand  même  il  se  tromperait 
de  lieu,  son  culte  ne  s'égare  point  parce  qu'il  va  droit  h  Jésus- 
Christ  ou  à  sa  sainte  Mère. 

M.  Le  Camus  n'a  pas  visité  ces  sanctuaires  avec  la  foi  naïve  du 
simple  fidèle,  mais  avec  les  préoccupations  du  savant  :  il  doute,  il 
discute,  il  se  plaint  de  la  crédulité  de  nos  pères  au  moyen  âge;  il 
n'est  pas  indifférent  aux  railleries  des  hérétiques;  il  «  se  débar- 
rasse par  une  visite  sommaire  de  tous  les  détails  encombrants 
que  la  piété  maladive  des  siècles  a  entassés  dans  la  ville  sainte  ». 
Sa  critique,  un  peu  prodigue  de  négations  et  de  «  peut-être  », 
n'épargne  ni  l'église  de  l'Annonciation  à  Nazareth,  ni  le  Thabor, 
ni  le  tombeau  de  Lazare  à  Béthanie,  ni  celui  de  la  vierge  Marie  au 
pied  du  mont  des  Oliviers,  ni  la  grotte  de  l'Agonie.  Ne  que- 
relle-t-il  pas  le  bon  frère  franciscain  qui  embellit  de  son  mieux  le 
jardin  de  Gethsémani  ?  Eh  !  les  fleurs  ne  conviennent-elles  pas 
à  la  place  où  Jésus  se  pâma  d'amour  pour  nous?  Fulcite  me 
foribus...  quia  amore  langueo.  Ce  n'est  pas  que  l'érudit  voya- 
geur n'ait  raison  plus  d'une  fois  :  son  ouvrage  est  vraiment 
instructif;  mais  on  voudrait  y  trouver  un  peu  plus  de  ména- 
gement pour  la  dévotion  traditionnelle  des  pèlerins  catholiques 
et  pour  les  religieux  qui  ont  la  garde  des  Lieux  saints.  Au  reste, 
plusieurs  des  opinions    rejetées  par  M.  Le  Camus  peuvent  fort 
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bien  se  défendre;  ainsi  M.  l'abbé  Raboisson,  dans  le  livre  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  justifie  par  des  raisons  sérieuses  la 
tradition  sur  le  séjour  de  Notre-Seigneur  eu  Egypte,  sur  l'arbre 
de  la  Vierge  et  la  source  de  Matarieh,  sur  le  tombeau  de  la  Vierge 
Marie  à  Jérusalem,  sur  la  montagne  de  la  Précipitation,  sur  le 
Thabor  comme  lieu  où  s'accomplit  la  transfiguration,  et  sur 
d'autres  encore.  L'ascension  du  Thabor  n'a  pas  tenté  M.  Le  Camus 
et  son  très  docte  compagnon.  Je  me  rends  compte  de  la  décep- 
tion qu'ils  durent  éprouver  en  voyant  cette  montagne  du  côté  de 
Naïm  et  d'Endor,  où  elle  se  montre  comme  une  colline  allongée, 
d'un  aspect  vulgaire  ;  vue  d'ailleurs,  elle  s'élève  isolée  et  majes- 
tueuse et  justifie  le  montein  excelsum  scorsit/n  de  saint  Matthieu. 
Mais  je  les  plains  de  s'être  privés  de  la  plus  belle  vue  qu'on  puisse 
avoir  sur  la  Samarie,  la  Galilée  et  la  vallée  du  Jourdain. 

L'auteur  du  Voyage  aux  pays  bibliques  était  abondamment 
pourvu  de  ce  que  l'histoire  et  l'archéologie  fournissent  de  rensei- 
gnements sur  les  contrées  qu'il  a  parcourues;  diligent  observateur, 
il  a  sur  les  mœurs  des  remarques  piquantes  et  utiles  pour  l'intel- 
ligence de  la  sainte  Écriture.  Son  troisième  volume  nous  a  vive- 
ment intéressé.  Il  y  décrit  avec  science  et  avec  amour  les  ruines 
d'Antioche  et  d'Ephèse,  le  féerique  panorama  de  Coustantmople, 
les  monuments  d'Athènes,  le  peu  qui  reste  de  Corinthe,  enfin 
toute  cette  terre  classique  où  il  cherche  les  vestiges  de  saint  Paul 
à  travers  les  souvenirs  de  l'antiquité  profane. 

III.  —  Le  P.  Jullien  borne  à  l'Egypte  ses  études  et  le  récit  de 
ses  excursions;  il  la  connaît,  il  l'aime,  il  l'a  habitée  pendant  plu- 
sieurs années  en  y  faisant  le  bien  ;  il  eu  parle  autrement  qu'un 
voyageur  qui  ne  l'aurait  vue  que  dans  un  rapide  passage  et  n'en 
saurait  que  ce  que  les  livres  en  racontent.  Son  introduction 
résume  en  quelques  pages  la  géographie  et  l'histoire  du  pays  et 
donne  une  idée  nette  de  ses  institutions.  Les  Egyptiens  l'ont  pu 
lire  traduite  dans  une  revue  arabe  et  l'ont  appréciée. 

L'Egypte,  au  quatrième  siècle,  abondait  en  monastères  où  les 
religieux  se  comptaient  par  milliers.  Que  reste-t-il  de  ces  cités 
monastiques  ?  Le  P.  Jullien  en  a  visité  plusieurs  des  plus  renom- 
mées ;  d'abord  celles  de  Scété  et  de  Nitrie,  dans  le  désert  de 
Lybie,  au  nord-ouest  du  Caire,  où  se  voyait  encore  au  siècle 
passé  V arbre  de  V obéissance.  Cet  arbre,  produit  miraculeusement 
par  un  bâton  de  bois  mort  que  Jean  le  Petit  avait  arrosé  deux 
ans  par  ordre  de  son  supérieur,  les  moines  de  Nitrie  le  montrent 
encore,  et  c'est  d'après  leurs  indications  que  le  P.  Jullien  le  dé- 
couvrit à  quatre  ou  cinq  kilomètres  au  sud  de  Déir-es-Sourani  ;  il 
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en  marqua  la  place  qui  maintenant  est  indiquée  dans  la  carte 
publiée  par  l'administration  des  Domaines.  C'est  un  Zizyphus 
spina  Christi;  seul  au  milieu  de  la  vaste  solitude,  il  étend  sur  ses 
deux  troncs  vigoureux  le  vert  buisson  de  ses  branches.  Dans  une 
autre  excursion,  l'infatigable  missionnaire  alla  voir  an  sud-est  du 
Caire,  non  loin  du  bord  occidental  de  la  mer  Rouoe,  en  face  du 
Sinaï,  les  couvents  de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Paul.  Sur  ces 
déserts  peu  fréquentés  des  voyageurs,  sur  ces  antiques  monastères, 
leurs  églises,  leur  histoire,  sur  la  vie  des  moines  schismatiques 
coptes,  grecs,  syriens  qui  les  habitent,  il  donne  des  notions  qu'on 
ne  trouvera  que  dans  son  livre. 

Près  du  vieux  Caire,  il  a  visité  d'autres  monastères  anciens  ;  au 
Nord,  celui  d'Abou-Seyfeyn,  où  l'on  voit  une  belle  église  du 
dixième  siècle,  dédiée  à  saint  Mercure  :  c'est  une  propriété  du 
patriarche  copte  schismatique  ;  au  Sud,  celui  de  Saint-Arsène, 
détruit  au  onzième  siècle,  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  ruine  et 
dont  l'histoire  était  à  peu  près  inconnue. 

Un  auire  monastère,  assez  bien  conservé  celui-là,  le  Déir-el- 
Moharag,  s'élève  non  loin  de  Qossieh,  l'ancienne  Cus.e,  à  trois 
cents  kilomètres  au  sud  du  Caire.  La  sainte  Famille  aurait, 
d'après  la  tradition  copte,  séjourné  quelque  temps  en  ce  lieu  lors- 
qu'elle se  rendit  de  Babylonc  (vieux  Caire)  à  Ilermopolis  la 
Grande.  Le  P.  Jullien  a  visité  aussi  ce  couvent  où  vivent  des 
moines  coptes  schismatiques  et  dont  personne  avant  lui  n'avait 
donné  la  description. 

La  terre  de  Gesscn  a  été  étudiée  dans  ces  derniers  temps  par 
de  savants  égyptologues.  Notre  auteur  ajoute  à  leurs  découvertes. 
La  ville  de  Ramessès,  dont  la  position  exacte  était  ignorée  jus- 
qu'à ce  jour,  mais  qu'on  supposait  devoir  être  cherchée  dans 
l'ouadi  Toumilat,  à  l'ouest  de  Tell-el-Maskouta,  il  en  a  trouvé  les 
ruines  au  sud  du  village  de  Tell-el-Kébir.  Il  identifie  Iléroopolis 
avec  Tcll-Bétaheh,  sur  la  rive  méridionale  du  canal  Ismadieh, 
non  loin  de  Gassassin.  Selon  M.  Navilie,  Héroopolis  ne  serait 
autre  que  Pithom.  Mais  sainte  Sylvie  d'Aquitaine,  qui  parcourait 
cette  contrée  au  quatrième  siècle,  distingue  ces  deux  villes,  et  les 
distances  qu'elle  indique  s'accordent  avec  les  conjectures  du 
P.  Jullien. 

Il  se  sépare  de  l'opinion  aujourd'hui  commune  sur  la  situation 
de  l'ancienne  Damiette.  D'après  lui  cette  ville,  au  temps  de  saint 
Louis,  n'était  pas  à  Esbeh-el-Borg,  à  neuf  kilomètres  au  nord  de 
la  uouvelle  Damiette,  comme  on  l'admet  depuis  un  siècle,  mais 
tout  près  de  cette  dernière  ville,   sur  l'emplacement  des  collines 
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de  décombres  qui  la  bordent  au  Nord,  entre  le  Nil  et  la  mosquée 
d'El-Fatab. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  riche  et  curieux  chapitre  inti- 
tulé :  Quelques  usages  bibliques  consei-fés  en  Orient.  Les  profes- 
seurs d'Écriture  sainte  nous,  sauront  gré  de  le  leur  avoir  si- 
gnalé. F.  DESJACQUES. 

Études  d'histoire  religieuse,   par  P.   Hochart.   In-8  de  xiv- 
419  pages.  Paris,    Ernest  Thorin,  1890. 

M.  Hochart  est  cet  honorable  habitant  de  Bordeaux  qui  causa 
nao-uère  une  si  violente  surprise  au  monde  lettré,  en  lui  rêvé- 
lant  brusquement  que  le  célèbre  passage  de  Tacite,  où  il  est 
question  des  supplices  atroces  infligés  aux  chrétiens  par  Néron, 
n'était  qu'une  interpolation  relativement  moderne,  une  lugubre 
fumisterie  imaginée  par  quelque  dévot  du  moyen  âge.  On  fut  vite 
rassuré,  lorsqu'on  eut  vu  la  preuve  ',  et  ce  qui  resta  dans  l'opi- 
nion générale  de  cet  épisode  critico-comique,  c'est  que  le  véri- 
table fumiste  était  plus  bordelais  ciue  dévot. 

Heureusement  pour  lui,  M.  Hochart  habite  des  régions  inacces- 
sibles, où  le  rire  n'atteint  pas.  La  persévérance  sereine,  qui  semble 
former  le  trait  distinctif  de  son  tempérament  scientifique,  —  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  l'autre,  —  ne  reçut  de  cet  accident 
aucune  altération  sensible,  et  il  continua  de  plus  belle  à  collec- 
tionner, dans  un  but  mystérieux,  nombre  de  petits  morceaux  de 
latin,  de  grec,  d'hébreu,  de  zend,  de  portugais  et  même  d'indien. 
Aujourd'hui  que  tout  est  placé,  façonné,  cimenté,  M.  Hochart 
retire  ses  échafaudages,  et  le  monument  se  montre  à  nous  dans 
toute  sa  splendeur.  Il  paraît  que  cela  représente  l'établissement 
du  christianisme,  ou  mieux,  son  rétablissement,  et  que  les  deux 
principaux  ouvriei-s  qui  ont  collaboré  à  cette  construction  s'ap- 
pellent :  travail  et  modestie  (p.  v). 

M.  Hochart  a  peut-être  raison  d'être  laborieux,  encore  qu'il 
nous  le  fasse  voir  un  peu  bien  souvent-;  mais  il  a  certainement 
tort  d'être  modeste.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  son  pareil  en  Fiance 
pour  exécuter  les  rétablissements  avec  cette  grâce.  Désormais, 
ceux  qui  ne  seront  pas  convaincus  que  le  christianisme  n'a  été 
qu'une  odieuse  et  immonde  imposture,  ne  devront  s'en  prendre 

1.  V.  l'abbé  Douais,  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  1885,  tome 
XXXVIII,  p.  337  sqq. 

2.  Voilà  au  moins  le  quatrième  in-8  raisin  que  nous  présente  cet  infati- 
gable Bordelais. 
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qu'à  eux-mêmes.  M.  Hochart  a  tout  fait  pour  les  éclairer,  ou,  plus 
exactement,  pour  les  déniaiser. 

Vous  pensiez  sans  doute  qu'à  défaut  de  dogmes  précis,  Jésus- 
Christ  et  ses  premiers  disciples  avaient  au  moins  enseigné  un  peu 
de  morale,  et  que  cette  morale  n'était  pas  absolument  sensualiste. 
Or,  c'est  là  une  impardonnable  erreur.  M.  Hochart  est  allé  aux 
sources,  et  il  a  constaté  que,  dans  le  Nouveau  Testament,  il  n'y 
avait  pas  trace  de  toutes  ces  grandes  idées  morales  que  le  chris- 
tianisme enseigne  aujourd'hui  et  dont  il  est  si  fier  (p.  x).  Bien 
plus,  il  a  vu  clair  comme  le  jour  que,  si  les  disciples  du  Christ  ne 
s'étaient  pas  améliorés  au  contact  de  la  société  païenne,  jamais 
ils  ne  se  seraient  élevés  au-dessus  d'un  grossier  matérialisme  [ibid.). 
De  la  chanté  pour  les  pauvres,  de  l'amour  du  prochain,  il  n'est 
pas  question  dans  les  évangiles.  Le  mot  «  pauvre  n  s'y  rencontre 
bien,  mais,  avant  M.  Hochart,  on  ignorait  ce  que  ce  mot  signifiait. 
Les  pauvres,  ce  sont  tout  simplement  les  «  purs  »  de  la  secte, 
quelque  chose  comme  nos  sans-culottes  (pp.  xi,  149  sqq.  ).  Or, 
chacun  sait  qu'il  y  a  des  sans-culottes  qui  n'en  manquent  pas,  et 
qui  ont  même,  comme  dit  plus  élégamment  M.  Hochart,  un  ves- 
tiaire bien  garni  (p.  126). 

Une  idée,  par  contre,  que  M.  Hochart  reconnaît  avoir  appar- 
tenu bien  réellement  au  christianisme,  c'est  la  haute  opinion 
qu'on  y  avait  des  ivrognes.  Le  christianisme  s'est  donné  le  mérite 
d'élever  l'ivrognerie  à  la  dignité  d'institution  pieuse  (  p.  viii  )  ;  et 
le  propre  caractère  des  premiers  fidèles  est  d'avoir  été  des  no- 
ceurs et  des  banqueteurs  (pp.  135-139).  Quel  dommage,  en 
vérité,  qu'on  nous  ait  changé  cette  bonne  vieille  morale-là  !  Et, 
que  j'en  connais  de  ces  braves  gens,  fort  peu  dévots  pour  le  quart 
d'heure,  mais  qui  iraient  gaiement  se  jeter  dans  les  bras  de  la 
sainte  Église,  même  romaine,  s'ils  étaient  sûrs  qu'elle  n'exigera 
pas  d'eux  de  plus  austères  vertus  ! 

Autre  perle  due  au  travail  modeste  de  M.  Hochart.  Originaire- 
ment, selon  lui,  les  chrétiens  avaient  une  conception  si  rudimen- 
taire  de  la  nature  divine  qu'ils  confondaient  dans  leur  esprit  le 
Christ  et  le  soleil  (p.  268).  Avec  cette  pénétration  extraordinaire 
qui  ne  l'abandonne  jamais  dans  l'interprétation  des  auteurs,  l'hu- 
maniste de  Bordeaux  a  découvert  cette  confusion  jusque  chez  le 
poète  Prudence.  N'est-ce  pas  Prudence  en  effet  qui  s'est  servi  de 
cette  image  accusatrice  :  «  La  lumière  s'avance,  le  ciel  commence 
à  blanchir,  voici  venir  le  Christ  ?  Lux  i/itrat,  albescit  polus, 
Christus  venit.  »  (P.  405.)  Si  ce  n'est  pas  là  de  \' héliolatrie, 
c'est  qu'on  ne  comprend  plus  le  latin  dans  le    commerce  borde- 
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lais.  Ne  dites  pas  à  M.  Hochartjqu'iuitre  chose  est  de  comparer, 
et  autre  chose  d'identifier,  qu'on  pourrait  très  bien,  par  exem- 
ple, le  comparer  à  un  aigle,  sans  croire  qu'il  en  soit  un  réelle- 
ment. M.  Hochart  n'entend  pas  qu'on  plaisante  avec  les  méta- 
phores. 

Chemin  faisant,  le  docte  exégète  redresse  certaines  erreurs 
de  détail  qui  ont  cours  parmi  les  chrétiens  d'aujourd'hui,  et 
même  parmi  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Il  est  faux,  nous  apprend-il, 
que  Jésus  ait  été  crucifié  à  Jérusalem.  C'est  à  Césarée  que  le 
drame  s'est  accompli  (pp.  9-17).  L'Apocalypse  est  très  nette  là- 
dessus,  paraît-il,  pourvu  qu'on  lui  applique  les  procédés  d'une 
sévère  exégèse  (pp.  389-394).  Il  est  vrai  que  sans  la  moindre  exé- 
gèse, et  avec  l'œil  du  simple  bon  sens,  on  lit  clairement  le  con- 
traire dans  les  quatre  évangiles  et  ailleurs.  Mais  M.  Hochart  a  un 
faible  pour  les  données  apocalyptiques,  ce  qui,  d'ordinaire,  et 
chez  des  esprits  moins  vigoureux  et  moins  sains,  constitue  un 
symptôme  alarmant.  Si  je  ne  craignais  pas  de  manquer  de  respect 
à  un  homme  qui  sait  le  persan,  ou  peu  s'en  faut,  je  dirais  de 
M.  Hochart  que  sa  méthode  consiste  à  se  mettre  perpétuelle- 
ment la  tête  dans  un  four,   pour  le  plaisir  de  ne  pas  y  voir  clair. 

Sotte  légende  encore  que  l'histoire  de  la  croix  et  des  clous  du 
crucifiement,  et  nouvelle  matière  à  rétablissement.  La  vérité  est 
que  Jésus  a  été  attaché,  non  pas  à  une  croix  telle  qu'on  l'ima- 
gine habituellement,  mais  à  un  poteau,  et  ce  par  des  cordes, 
et  non  par  des  clous.  Si  M.  Hochart  avance  cette  opinion, 
ce  n'est  pas  qu'il  prétende  l'avoir  inventée.  Saint  Ambroise, 
nous  assure-t-il,  ne  croyait  pas  plus  que  lui  aux  clous  de  la 
Passion  (p.  353).  M.  Hochart  serait-il  assez  boia  pour  nous 
dire  s'il  a  lu  eu  entier  l'oraison  funèbre  de  Théodose,  qu'il  cite 
quelque  part  ?  Si  oui,  n'aurait-il  pas  remarqué  certain  passage 
intéressant,  où  saint  Ambroise,  parlant  des  voyages  en  Palestine 
de  l'impératrice  Hélène,  s'exprime  en  ces  termes  peu  ambigus  : 
«  Hélène  a  recherché  les  clous  qui  ont  servi  à  crucifier  le  Christ, 
et  elle  a  eu  le  bonheur  de  les  retrouver.  Avec  l'un  de  ces  clous 
elle  a  fait  forger  un  mors  impérial,  l'autre  est  enchâssé  dans  le 
diadème.  »  (Migne,  P.  L.,  t.  XVI,  p.  1401.)  Voilà  comment  saint 
Ambroise  de  Milan  est  d'accord  avec  M.  Hochart  de  Bordeaux. 

Pour  finir  joyeusement,  mentionnons  ce  que  dit  notre  histo- 
rien d'un  certain  graffito  célèbre,  ou  caricature  du  crucifié  à  tète 
d'âne.  Comme  cette  tète  d'âne  gène  un  peu  sa  théorie  du  cruci- 
fiement, M.  Hochart  s'en  débarrasse  de  façon  à  prouver  qu'il  est 
aussi  profond  naturaliste  que   savant   polyglotte.   Après   tout,  se 
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demande-t-il  gravement,  «  est-ce  sûrement  une  tète  d'âne  )>  ?  Et 
il  répond  aussitôt  avec  cette  nuance  de  modestie  qui  accompagne 
toujours  la  véritable  compétence  :  «  Le  peu  de  longueur  des 
oreilles  ne  le  donne  pas  à  penser.  »  (P.  355.) 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  et  un  devoir  de  déclarer  que 
M.  Ilochart  s'est  montré  plus  expert  que  l'auteur  du  graffito. 
Son  livre  a  toute  la  longueur  voulue,  et  l'espèce  en  est  aisément 
reconnaissable.  A.    LAPOTRE. 

Le  Maréchal  Randon,  d'après  ses  mémoires  et  des  docu- 
ments inédits,  par  A.  Rastoul.  In-8  de  401  pages.  Firmin- 
Didot,  1890.  Prix  :  5  francs. 

L'auteur  nous  avertit  que  cette  étude  est  avant  tout  une  œuvre 
de  réparation.  Disons  immédiatement  qu'après  avoir  lu  ces  pages 
consciencieuses  d'histoire  contemporaine,  il  ne  peut  rester  dans 
l'esprit  l'ombre    d'un    doute    sur  l'honnêteté  parfaite,   la    valeur 
morale  et  la  prévoyance  politique  du  ministre  de  la  guerre,  dont 
elles  racontent  la  vie  et  les  travaux.  Comment  un  homme  tel  que 
le  maréchal  Randon  a-t-il  pu  servir  de  point  de  mire  à  d'odieuses 
calomnies?  Ce  serait  là  un  problème  insoluble,  si  l'on  ne  savait 
à  quel  point  les  rivalités  d'influence  peuvent  égarer   même  des 
esprits  élevés,  et   fausser   le   jugement  chez  des  hommes  intelli- 
gents du  reste,  mais  peu  en    garde  contre  les    suggestions  de  la 
jalousie.  Homme   du  devoir  avant  tout,  le  maréchal  parcourut  sa 
longue  carrière,  ne  se  préoccupant  que  de  bien  servir  son  pays, 
sans  songer  aux  ennemis   qui    jalousaient  sa   haute  situation,'  et 
aux  intrigants  qui  travaillaient  à  le  diminuer  dans  l'estime  pu- 
blique.  Si  les  illustrations  militaires  et  politiques  ont  été  rares 
sous  le   second  Empire,  les   hommes  d'intrigue  s'y  sont  trouvés 
nombreux  et  fort  habiles.    Souvent  leur  triste  rôle  a  été  facilité 
par  le  caractère  de  Napoléon  IIl  qui,  naturellement  généreux  et 
bienveillant,  était  aussi    fort  impressionnable  et,  par  là  même, 
exposé  à  subir  l'influence  de  celui  qui  pouvait  l'aborder  après  les 
autres.  Ainsi  s'explique  l'espèce  de  disgrâce  dont  fut  victime  le 
maréchal  Randon,  après  huit  ans  d'un  ministère  que  ses  compa- 
gnons  d'armes  sont  unanimes  à    regarder  comme  un   des  plus 
féconds. 

Engagé  volontaire  à  seize  ans,  Randon  gagne  son  épaulette  de 
sous-lieutenant  à  la  bataille  de  la  Moskowa,  et  prend  part  aux 
dernières  campagnes  de  l'Empire.  En  1815,  à  Grenoble,  au  mo- 
ment du  retour  de  l'île  d'Elbe,  ce  «jeune  capitaine  de  dix-neuf 
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ans  fait  seul  pleinement  son  devoir  m,  selon  l'expression  du 
eomte  de  Chambord.  La  Restauration  le  tient  à  l'écart  ;  il  o-arde 
le  sdence,  lorsqu'il  aurait  pu  facilement  se  faire  rendre  justice  en 
rappelant  sa  conduite  en  1815.  La  monarchie  de  juillet  lui 
donne  l'avancement  qu'il  mérite,  et  alors  commence,  pour  l'offi- 
cier supérieur,  cette  vie  d'Afrique  qui  lui  sera  toujours  si  chère, 
et  dans  laquelle  il  révélera  tour  à  tour  des  qualités  militaires  et 
administratives  de  premier  ordre. 

Ministre  de  la  guerre  en  1851,  il  refuse  de  favoriser  le  coup 
d'Etat.  Napoléon  a  le  bon  esprit  de  ne  pas  disgracier  pour  cela  un 
homme  tel  que  le  général  Randon.  Nommé  gouverneur  de  l'Al- 
gérie, il  achève  la  conquête  par  l'occupation  des  deux  Kabylies. 
Continuant  alors  les  traditions  du  maréchal  Buacaud,  il  déve- 
loppe  d'une  manière  admirable  l'œuvre  de  colonisation,  et  ce 
soldat  s'entend  aussi  bien  à  conquérir  par  la  charrue  que  par 
l'épée.  M.  Rastou!  nous  donne  sur  cette  œuvre  de  colonisation 
des  détails  du  plus  haut  intérêt.  Il  suffit  de  lire  ces  pages  pour 
se  convaincre  que  notre  colonie  africaine  n'a  jamais  été  plus 
prospère  que  sous  l'administration  des  gouverneurs  militaires 
tels  (lue  Randon.  Les  aberrations  ont  commencé  avec  le  sinijulier 
ministère  colonial  du  César  déclassé. 

Rappelé  de  nouveau  au  pouvoir,  le  maréchal  prépare  les  expé- 
ditions d'Italie,  de  Chine,  de  Syrie,  du  Mexique,  et  constitue  la 
légion  d'Antibes.  Ce  que  l'on  ne  sait  pas  assez,  c'est  qu'on  lui 
doit,  au  point  de  vue  militaire,  des  projets  de  réserve  et  d'aug- 
mentation d'effectif,  qui,  s'ils  avaient  été  adoptés  et  réalisés, 
auraient  probablement  prévenu  la  catastrophe  de  1870.  C'est  en- 
core lui  qui  a  organisé  les  grands  commandements,  au  nombre 
de  huit  d'abord,  créé  les  attachés  militaires  et  fait  adopter  le  fusil 
Chasscpot. 

La  grande  accusation  portée  contre  le  maréchal,  c'est  de  n'avoir 
pas  été  prêt  au  lendemain  de  Sadowa  pour  une  démonstration 
militaire  qui  eût  fait  reculer  la  Prusse,  sauvé  l'Autriche  et  prévenu 
la  formation  de  l'empire  allemand.  Or,  rien  n'est  plus  injuste 
ni  plus  faux.  Le  ministre  était  prêt,  l'ordre  de  mobilisation  était 
rédigé.  11  ne  manquait  que  la  signature  de  l'empereur.  Appuyé  par 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  le  maréchal  allait  l'oljtenir.  Mallicurcuse- 
meat,  les  influences  néfastes  des  hommes  tels  que  Lavalette  et 
(juelques  autres,  partisans  aveugles  de  l'alliance  prussienne,  firent 
échouer  le  projet.  Sadowa  fut  dès  lors  le  prélude  de  Sedan.  Le 
maréchal  ne  s'y  trompa  point.  Il  comprit  qu'il  fallait  se  prépa- 
rer h  une  guerre  désormais  inévitable  avec  la  Prusse.  Le  malheur 
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de  la  France  voulut  qu'il  ne  fût  plus  ministre  à  la  veille  de  1870. 
M.  Rastoul  fait  la  pleine  lumière  sur  ces  fautes  qui  ont  injuste- 
ment pesé  sur  la  mémoire  du  maréchal  Randon.  Après  l'avoir  lu, 
on  sait  sur  qui  doit  retomber  la  responsabilité  de  nos  désastres. 
L'auteur,  ayant  eu  l'heureuse  pensée  d'encadrer  la  figure  de  son 
héros  dans  l'ensemble  assez  complet  des  événements  du  second 
Empire,  on  se  rend  très  exactement  compte  du  rôle  de  chacun. 
Ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  Ton  revoit  ces  figures  d'hommes 
politiques,  dont  l'influence  a  perdu  notre  pays,  en  créant  l'Italie 
et  l'Allemagne  unes  et  fortes,  pour  nous  égorger  un  jour. 

Au  milieu  de  ce  cadre  d'intrigues,  d'utopies  absurdes  et  de 
rêveries  politiques,  la  figure  du  maréchal  se  détache  dans  le 
calme  et  la  sérénité  d'une  âme  loyale  et  désintéressée.  Protestant, 
il  favorise  partout  la  religion  et  les  œuvres  catholiques,  et,  dans 
les  conseils  de  l'Empire,  il  est  avec  M.  Drouyu  de  Lhuys  le  dé- 
fenseur du  Souverain  Pontife.  Aussi  Pie  IX  voulut-il  que  le 
maréchal  lût  un  des  premiers  grands-croi.x  de  son  ordre.  Dieu 
ne  pouvait  refuser  la  lumière  à  cette  âme  si  généreuse  et  si  droite. 
Randon  se  fit  catholique  et  mourut  dans  les  sentiments  de  la 
plus  vive  piété.  Nous  oserons  exprimer  ici  le  regret  que  l'auteur 
ne  nous  ait  pas  ouvert  plus  largement  ce  côté  de  l'âme  et  du  cœur 
du  maréchal,  et  qu'il  ait  cru  devoir  user  d'une  discrétion  si  ab- 
solue, à  l'endroit  de  ces  douces  influences  dont  l'action,  pour 
être  très  intime,  n'en  est  pas  moins  très  intéressante  à  con- 
naître. Quoi  qu'il  eu  soit,  le  but  de  l'ouvrage  est  atteint.  La  mé- 
moire du  maréchal  Randon  est  pleinement  vengée,  et  M.  Rastoul 
a  fait  bonne  justice  de  la  calomnie,  en  rendant  à  qui  de  droit  la 
responsabilité  des  grandes  fautes  qui  ont  perdu  le  second 
Empire.  H«=  MARTIN. 

M.  Cognât  :  Sa  vie,  ses  œuvres  et  ses  écrits,  par  l'abbé 
A.  MosER.  In-18  de  vui-306  pages.  Paris,  Bloud  et  Barrai, 
1889. 

M.  Cognât  fut  écrivain  et  curé;  c'est  du  moins  à  ce  double  titre 
qu'il  méritait  une  oraison  funèbre  en  trois  cents  pages. 

De  l'écrivain  il  reste  une  étude  sur  Clément  d'Alexandrie,  un 
certain  nombre  d'articles  dans  rAini  de  la  Religioti  dont  il  tut  le 
directeur  de  1853  à  1855,  et  diverses  brochures  parmi  lesquelles 
la  plus  retentissante  de  beaucoup  fut  f  Univers  juge  par  lul-inenie, 
parue  d'abord  sous  l'anonyme ,  mais  dont  M.  Cognât  avoua  la 
paternité  quand  elle  fut  déférée  aux  tribunaux. 
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Cet  écrit  caractérise  l'œuvre  du  publiciste  et  lui  assigne  sa  place 
dans  les  luttes  ardentes  et  regrettables  d'un  passé  peu  lointain. 
Comme  le  fait  sagement  remarquer  le  biographe,  au  commen- 
cement de  son  récit,  il  y  a  beaucoup  de  difficulté  à  narrer  ces 
choses  et  «  la  route  à  parcourir  n'est  pas  sans  écueil  ».  A  ce 
propos  l'estimable  auteur  ne  caresse-t-il  pas  une  chimère?  II 
promet  de  dire  les  faits,  rien  que  les  faits,  sans  même  les  juger, 
sans  y  rien  mettre  du  sien.  Non,  en  vérité,  on  n'est  pas  si  neutre 
que  cela.  Ou  bien,  il  faudrait  se  borner  à  coudre  bout  à  bout  des 
documents  officiels,  et  encore!  II  n'y  a  pas  ici  de  reproche  à 
l'adresse  de  M.  Moser,  qui  déclare  avec  une  parfaite  loyauté  avoir 
«  une  opinion  arrêtée  sur  ces  questions»,  et  qui  rappelle  vraiment, 
«  avec  mesure  et  discrétion  »,  les  débats  qu'elles  ont  suscités.  Ce 
que  nous  voulons  dire,  c'est  qu'il  y  a  bien  de  l'illusion  à  se  flatter 
en  semblable  matière  de  ne  laisser  parler  que  les  faits.  Avec  les 
mêmesdocuments,  mis  en  œuvre  par  une  autre  main,  on  arriverait 
à  laisser  dans  l'esprit  du  lecteur  une  impression  diamétralement 
opposée.  C'est  ainsi  qu'avec  des  chiffres  identiques,  des  financiers 
de  partis  contraires  établissent  l'un  la  prospérité  du  budget, 
l'autre  le  déficit. 

A  l'endroit  même  le  plus  délicat  de  sa  narration,  M.  Moser  ne 
donne-t-il  pas  lui-même  une  preuve  de  la  puissance  que  les  faits, 
les  arguments,  les  témoignages  empruntent  de  la  place  qu'ils  oc- 
cupent? M.  Moser  fait  un  parallèle  à  la  manière  classique  entre 
deux  écoles  de  polémistes,  les  uns  calmes,  mesurés,  maîtres 
d'eux-mêmes,  conciliants,  charitables;  les  autres,  bouillants,  fou- 
gueux et  emportés,  enveloppant  dans  les  mêmes  anathèmes  l'er- 
reur et  les  partisans  de  l'erreur.  «  Cette  méthode,  on  le  sait,  a 
été  principalement  celle  du  journal  l'Univers  sous  la  direction 
de  M.  L.  Veuillot.  »  (P.  115.)  Suit  un  hommage  au  talent  de 
L.  Veuillot  et  aux  résultats  heureux  de  sa  méthode.  «  Le  malheur 
est,  ajoute-t-on,  qu'il  ait  tourné  ses  armes  puissantes  contre  des 
hommes  qui  ne  pensaient  pas  sur  tous  les  points  comme  lui,  mais 
qui  avaient  la  même  foi  que  lui  et  le  même  amour  de  l'Eglise.  Et 
immédiatement  on  invoque  le  témoignage  de  qui?  De  L.  Veuillot 
lui-même ,  confessant  ses  âpretés  et  ses  amertumes  de  langage. 
Voici  du  reste  en  quels  termes  il  se  jugea  lui-même:  «  .l'ai  parlé 
«  comme  j'ai  senti,  dit-il  quelque  part;  je  ne  m'accuse  m  ne  m'ex- 
«  cuse,  etc.  »  —  Que  veut-on  de  plus?  Habemiis  co.ifiteiitem  rciim.  » 
Le  malheur  est  que  l'aveu  est  tiré  de  la  préface  des  Odeurs 
de  Paris,  où  certes  L.  Veuillot  ferraillait  avec  d'autres  hommes 
que  ceux  «  qui  avaient  la  même  foi  que  lui  et  le  même  amour  de 
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l'Eglise  )).  N'est-il  pas  vrai  que,  souciées  ainsi  à  ce  qui  précède, 
ces  paroles,  qu'on  a  trouvées  quelque  part,  prennent  une  signifi- 
cation qui  était  peut-être  bien  loin  de  la  pensée  de  l'auteur? 

Taiitum  séries  juncluraquc  pollet! 

Les  dix-sept  dernières  années  de  M.  Cognât  furent  moins 
mouvementées  et  plus  fécondes.  Appelé  par  la  confiance  du  car- 
dinal Guibert  à  la  tête  d'une  grande  paroisse  en  formation,  il  y 
déploya  beaucoup  d'activité,  beaucoup  de  savoir-faire  et  plus 
encore  de  dévouement.  Là,  ses  œuvres  parlent  de  lui  et  les 
pierres  elles-mêmes  lui  rentlent  témoignage.  Un  jour,  le  curé  de 
Notre-Dame  des  Champs  se  souvint  qu'il  avait  été  journaliste.  Il 
rédigea  et  envoya  à  domicile  les  prônes  que  ses  infidèles  ouailles 
ne  venaient  pas  entendre  à  l'église.  C'était  une  idée  heureuse 
autant  qu'originale:  les  Lettres  d'un  curé  à  ses  paroissiens  eurent 
du  succès. 

M.  l'al^bé  Moser  a  scruté  la  vie  de  son  héros  avec  cet  œil  du 
cœur  qui  voit  toujours  beau  et  grand;  personne  ne  songera  à  le 
lui  reprocher  :  la  reconnaissance  filiale  est  respectable  et  tou- 
chante jusque  dans  ses  illusions.  Cependant  l'honorable  auteur 
nous  permettra  une  jietite  querelle;  la  question  a  son  importance. 

M.  Moser  nous  parle  fréquemment  des  fortes  éludes  théologiques 
de  M.  Cognât;  c'est  à  elles  qu'il  aurait  dû  sa  supériorité  dans  les 
luttes  où  il  se  trouva  mêlé.  Or,  d'après  les  renseignements  de 
M.  Moser  lui-même  (pp.  39-54),  M.  Cognât  aurait  passé  deux 
années  à  Saint-Sulpice.  (On  l'y  fait  entrer  en  1845,  mais  c'est  en 
1843  que  l'on  a  voulu  dire.)  Au  bout  de  ces  deux  années,  il  aurait 
conquis  le  diplôme  de  bachelières  lettres,  «  non  sans  préparation 
ni  sans  sueurs  »,  dit-il  lui-même.  Après  quoi,  au  sortir  d'une  ma- 
ladie, il  entre  aux  Carmes,  ety  passe  quinze  mois,  menant  de  front 
les  cours  du  séminaire  et  laîpréparation  à  la  licence.  On  est  assez 
porté  à  voir  dans  les  hauts  grades  universitaires  le  suprême  certi- 
ficat de  «  fortes  études  ».  Mais  on  ne  nous  fera  jamais  croire  qu'à 
ce  régfime-là  se  forment  des  théologiens. 

Encore  quelques  menues  critiques.  On  parle  (page  21)  d'une 
retraite  prêchée  au  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas  par  M.  de  Ra- 
vignan;  c'est  sans  doute  le  P.  de  Ravignan  que  l'on  a  voulu  dire. 
Plus  loin  (p.  174),  M.  Cognât  vient  d'écrire,  en  réponse  à  un  dis- 
cours de  Gainbetta,  deux  lettres  qui  sont«  deux  chefs-d'œuvre  de 
bon  sens,  de  raison  »,  etc..  Ces  chefs-d'œuvre,  ajoute  M.  Moser, 
(i  je  ne  les  compare  sans  doute  à  VMcnne  àes  P roi,>inciaIes  de  Pascal, 
mais  bien...  »,  etc.  —  Ah!  Monsieur  l'abbé,  les  Provinciales  !  les 
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Proçinciales!  II  y  a  des  gens  qui  doivent  bien  rire  dans  leur  barbe 
de  nous  avoir  imposé  cette  prodigieuse  admiration  des  Pro- 
vùiciales.  J'ai  pensé  quelquefois  que  si  tous  les  gens  d'esprit  qui 
parlent  des  Provinciales  comme  d'un  chef-d'œuvre  hors  de  pair 
étaient  condamnés  à  les  lire,  il  n'y  aurait  bientôt  plus  que  les 
sots  à  les  louer  sur  ce  ton. 

Un  peu  plus  loin,  à  propos  de  RI.  Renan,  on  nous  parle  avec  le 
même  accent  admiratif«  de  cette  belle  intelligence  ».  On  pourrait 
peut-être  se  dispenser  de  jeter  ce  grain  d'encens  dans  la  cassolette 
entretenue  sous  le  nez  de  M.  Renan  par  tous  les  ennemis  de 
l'Eglise.  Qu'a  donc  fait  cet  homme  qui  dénote  une  si  «  belle  intel- 
ligence »?  —  Enfin  on  nous  apprend  que  M.  Cognât  raffermissait 
son  cœur  aux  approches  de  la  mort,  se  souvenant  comme  Platon  (?) 
que  «  la  mort  est  la  philosophie  de  la  vie  ».  (??)  Un  bon  prêtre 
comme  M.  Cognât  trouvait  sans  doute  mieux  que  cela  dans  son 
bréviaire. 

Ce  sont  là  quelques  notes  discordantes  auxquelles  une  oreille 
exercée  est  d'autant  plus  sensible  que  l'ensemble  est  mieu.x.  dans 
le  ton.  J.    BURNICHOX. 


Lettres  inédites  de  Talleyrand  à  Napoléon,  1800  à  1809,  par 
Pierre  Bertrand.  In-8  de  xli-491  pages.  Paris,  Perrin,  1889. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Aurons-nous  bientôt  les  Mémoires  de  Talleyrand,  ou  devrons- 
nous  attendre  encore  qu'un  nouveau  testament  les  lègue  à  un 
nouvel  héritier,  avant  de  pouvoir  pénétrer  le  mystère  de  ces  pa- 
piers dont  la  célébrité  précède  l'avènement  au  jour  ?  Voilà  ce 
qu'on  se  dit  depuis  longtemps,  dans  le  monde  de  l'érudition  et 
surtout  de  la  curiosité.  La  réponse  demeure  le  secret  du  posses- 
seur actuel  de  ces  Mémoires,  qui  peut-être  ne  valent  jjas  leur  ré- 
putation prématurée.  Du  reste,  le  dernier  testateur  ne  pouvait  les 
remettre  en  meilleures  mains,  pour  leur  assurer,  quand  l'heure 
sera  venue,  si  jamais  elle  sonne,  une  présentation  au  public,  en- 
vironnée de  tous  les  soins  capables  d'assurer  leur  succès.  En 
attendant,  les  travailleurs  assez  heureux  pour  aborder  le  sanc- 
tuaire des  archives  diplomatiques,  arrachent  de  temps  en  temps 
au  sommeil  des  cartons  quelques  témoins  delà  vie  et  de  l'œuvre 
du  célèbre  diplomate.  En  1881,  M.  Pallain  nous  donnait  la  cor- 
respondance de  Talleyrand  avec  Louis  XVIII  ;  plus  récemment  il 
a  publié  ses  lettres  de  Londres  en  1792.  M.  Bertrand  nous  a 
donné  en  1889  les  lettres  écrites  à  Bonaparte  et  à  Napoléon  par 
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le  ministre  du  premier  consul  et  de  l'empereur.  L'annotateur  ne 
s'est  pas  contenté  d'accompagner  ces  lettres  de  notes  qui  don- 
nent du  texte  une  intelligence  plus  complète,  il  les  a  fait  précéder 
d'une  introduction  qui  n'est  pas  sans  importance  pour  la  réputa- 
tion littéraire  de  Talleyrand.  Ne  l'accusait-on  pas  de  paresse  et 
de  nonchalance  ?  Comme  si  l'ex-évêque  d'Autun  n'avait  pas  assez 
d'autres  défauts,  sans  le  charger  encore  de  ceux  qui  semblent  le 
moins  convenir  à  son  renom  d'intrigant  et  de  diplomate.  M.  Ber- 
trand nous  prouve  donc  deux  choses  dans  son  introduction  :  la 
première  c'est  que  les  documents  rapportés  ont  été  écrits  par 
"Talleyrand;  la  seconde,  qu'ils  ont  été  composés  par  lui,  et  non  par 
La  Besnardière,  son  secrétaire.  11  n'en  faut  pas  davantage  pour 
être  justement  regardé  comme  un  grand  travailleur,  car  le  nom- 
bre n'est  pas  petit  des  lettres  et  des  notes  laissées  par  le  ministre. 
Admettons  donc  que  le  prince  de  Bénévent  ne  doit  à  son  secré- 
taire que  juste  ce  que  lui  doivent,  à  peu  près,  tous  les  grands 
hommes,  et  lisons  cette  correspondance  qui  n'est  pas  sans  intérêt 
historique,  sinon  littéraire. 

Ce  n'est  pourtant  pas  d'un  trait  que  l'on  parcourt  les  lettres  à 
Napoléon,  comme  on  est  porté  à  le  faire  pour  les  lettres  à 
Louis  XVllI.  Les  situations  et  les  personnages  sont  loin  d'être 
les  mêmes.  Pendant  le  congrès  de  Vienne  on  négocie,  et  les  des- 
sous diplomatiques  fournissent  quantité  de  détails  sur  lesquels  un 
esprit  caustique  et  fin  s'attarde  volontiers.  De  1800  à  1809  on 
agit,  et  l'action  est  menée  avec  un  tel  entrain,  qu'elle  ne  comporte 
aucun  détail  inutile,  dans  l'œuvre  diplomatique  parallèle  à  l'œuvre 
militaire.  En  1815  le  correspondant  royal  est  vieux,  mais  rusé, 
spirituel,  gaulois  h  ses  heures,  toujours  très  français.  Aussi  le 
plénipotentiaire  ne  se  fait  pas  faute  de  l'égayer,  en  recourant  à 
l'anecdote,  ou  même  à  quelque  scène  de  haute  comédie,  telle 
qu'on  la  joue  entre  diplomates.  Avec  le  premier  consul,  comme 
avec  l'empereur,  il  fallait  d'autres  allures  de  fond  et  de  forme. 
L'idée  ou  le  fait,  présentés  l'un  et  l'autre  avec  concision,  exacti- 
tude et  rapidité,  voilà  ce  qui  convenait  au  général  et  au  chef  d'em- 
pire, toujours  en  course  à  travers  l'Europe  et  menant  les  négocia- 
tions comme  il  menait  les  batailles,  c'est-à-dire  avec  une  rapidité 
souvent  voisine  de  la  brusquerie.  Aussi,  les  lettres  de  Talleyrand 
à  cet  homme  toujours  pressé  d'agir  sont  brèves,  concises, 
pleines  de  faits,  sans  ornements  ni  longueurs.  Rarement  il  se 
permet  quelque  réflexion  en  dehors  de  son  sujet,  ou  de  l'affaire  à 
traiter.  C'est  ce  qui  rend  difficile  parfois  la  lecture  de  ces  mis- 
sives un  peu  énigmatiques,  et  dont  l'interprétation  exigerait  un 
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volume  tout  entier.  Pour  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  nppré- 
cier,  ne  les  connaissant  pas,  M.  Bertrand  s'est  montré  extrême- 
ment sobre  de  notes  explicatives  ou  biographiques.  Néanmoins 
son  œuvre  mérite  de  prendre  place  h  côté  des  documents  histori- 
ques déjà  publiés  sur  l'Empire  et  sur  Talleyrand. 

Malgré  la  concision  imposée  au  ministre  par  les  allures  de  son 
maître,  le  caractère  du  personnage  se  révèle  çà  et  là  tel  qu'il 
était,  c'est-à-dire  aussi  souple  que  sceptique.  On  a  dit  avec  rai- 
son que  quelques-unes  de  ses  protestations  d'attachement  à  Napo- 
léon ressemblaient  à  des  déclarations  d'amour.  Leur  exagération 
même  indique  le  peu  de  profondeur  d'une  affection  qui  recou- 
rait, pdur  s'exprimer,  au  dictionnaire  de  la  flagornerie.  Ce  qui 
fait  plus  d'honneur  au  ministre  des  Affaires  étrangères,  c'est 
d'avoir  plusieurs  fois  rappelé  le  conquérant  à  la  modération  et 
conseillé  la  paix  à  l'empereur  victorieux.  Sous  ce  rapport  encore 
il  ne  faudrait  pas  exagérer  le  courage  qu'a  montré  Talleyrand, 
car,  s'il  donne  des  avis,  il  le  fait  toujours  avec  une  modération 
qui  meta  l'aise  celui  qui  devrait  les  suivre.  On  peut  signaler, 
comme  pièce  principale  de  ce  recueil,  la  lettre  du  17  octobre  180.5 
écrite  après  la  capitulation  d'Ulm,  et  qui  contient  ce  qu'on 
a  appelé  le  plan  de  Talleyrand.  Du  reste  elles  ont  toutes  leur 
intérêt  historique,  et  M.  Bertrand  a  fait  œuvre  vraiment  utile, 
en  les  arrachant  à  l'obscurité  des  archives,  pour  donner  à  tous  le 
moyen  de  mieux  connaître  un  homme  dont  l'histoire  est  encore  à 
faire.  H'>^  MARTIN. 


X!. 'X. 
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ROME 

2  MARS.  Discours  de  Notre  Saint-Père  le  Pape.  —  Le  Saint-Père  a 
reçu,  dans  la  matinée  du  2  mars,  les  félicitations  et  les  vœux  des  cardi- 
naux et  de  la  cour  pontificale,  à  l'occasion  du  quatre-vingtième  anni- 
versaire de  sa  naissance  et  du  douzième  de  son  couronnement.  S.  Em. 
le  cardinal  Monaco  La  Valletta,  doyen  du  Sacré-Collège,  a  lu  une  belle 
adresse,  s'étendant  principalement  «  sur  le  zèle  admirable  avec  lequel, 
durant  les  douze  années  de  son  pontificat,  Léon  XIII  n'a  cessé  d'en- 
seigner leurs  devoirs  à  tous  les  hommes,  ecclésiastiques  et  laïques, 
princes  et  peuples,  riches  et  pauvres  ».  Le  Souverain  Pontife  a  répondu 
par  un  important  discours,  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  sa  vigueur 
toujours  jeune  et  de  l'ardeur  infatigable  de  son  zèle  aj^ostolique.  Il  a 
commencé  par  déclarer  que  tout  ce  qu'il  souhaitait,  et  ce  qu'il  deman- 
dait à  ses  enfants  de  lui  obtenir  par  leurs  prières,  c'était  «  de  ne  perdre 
jamais  avec  l'âge  la  force  nécessaire  pour  les  grandes  luttes,  dans  cefe 
temps  d'une  guerre  plus  que  jamais  acharnée  contre  l'Eglise  -et  la  Pa- 
pauté ».  Relevant  ensuite  l'idée  principale  de  l'adresse,  Léon  XIII  a 
continué  en  ces  termes  : 

«  Il  est  bien  vrai.  Monsieur  le  cardinal,  que  dès  les  commencements 
de  Notre  pontificat  Nous  avons  considéré  comme  Notre  devoir  très 
spécial  de  montrer  au  monde  les  grands  trésors  de  la  doctrine  catho- 
lique, et  parce  qu'elle  est  ignorée  de  beaucoup,  et  parce  qu'elle  est  tra- 
vestie, calomniée  et  combattue  par  d'autres;  mais  principalement 
parce  que  Nous  sommes  convaincu  que  cette  doctrine,  bien  comprise  et 
fidèlement  pratiquée,  fournirait  infailliblement  la  solution  la  jjIus  heu- 
reuse et  la  plus  complète  des  grands  problèmes  qui  agitent  la  société 
humaine,  et  le  remède  efficace  à  tant  de  maux  qui  l'affligent.  Nous 
l'avons  particulièrement  montré  pour  ce  qui  concerne  la  stabilité  et  la 
bonne  direction  de  la  société  domestique,  la  constitution  des  Etats,  les 
dangers  du  socialisme,  le  bien-être  des  classes  ouvrières. 

«  Il  est  souverainement  à  déplorer  que  la  raison  humaine,  impatiente 
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de  tout  frein  et  refusant  de  se  soumettre  au  Dieu  même  de  qui  elle  dé- 
j)end  essentiellement,  soit  rebelle  à  la  lumière  de  la  vérité  divine  la 
combatte  audacieusement  et  aille  jusqu'à  lui  opposer  ses  découvertes, 
les  conquêtes  des  temps  nouveaux.  L'expérience  d'un  siècle  a  prouvé 
ce  que  peuvent  attendre  de  ces  nouvelles  découvertes  la  prospérité  des 
peuples,  la  tranquillité  des  États,  la  félicité  des  familles. 

«  Du  reste,  c'est  une  grande  et  funeste  aberration  de  croire  que  les 
enseignements  catholiques  soient  incompatibles  avec  les  progrès  et  la 
condition  de  la  société  actuelle  :  ils  ne  sont  incompatibles  qu'avec  les 
erreurs  que  la  malice  ou  l'ignorance  y  ont  mêlées.  La  vérité  et  les 
principes  régulateurs  de  l'association  humaine  sont  de  tous  les  temps 
et  conservent  une  vertu  toujours  vivace  et  toujours  .nouvelle  ])our  ap- 
porter à  toute  époque  la  vie  et  le  salut.  Malheur  à  la  société  si,  au  mi- 
lieu des  excès  de  l'orgueil  et  de  la  licence  humaine,  le  soleil  de  la  vé- 
rité catholique  ne  brillait  pas  toujours  sur  la  terre,  pour  l'éclairer  de 
sa  lumière  et  la  réchauffer  de  ses  rayons  féconds  !  Aussi  Nous  ne  ces- 
serons jamais  d'annoncer  au  monde  la  doctrine  dont  Jésus-Christ  a  fait 
son  Eglise  dépositaire,  interprète  et  maîtresse,  avec  la  mission  de  l'en- 
seigner à  toutes  les  nations.  Euntes,  docete  omnes  gentes. 

«  Le  ministère  de  la  parole  est  une  partie  considérable  de  la  charge 
apostolique,  et  avec  l'aide  du  ciel,  Nous  ne  faillirons  jamais  à  ce  devoir. 
Peu  im))orte  que  beaucoup  méprisent  et  tournent  en  dérision  cette 
parole  ;  que  jjar  une  souveraine  injure  ils  voient  la  rébellion  aux  puis- 
sances de  la  terre,  là  où  il  n'y  a  qu'une  juste  soumission  et  un  hom- 
mage à  Dieu  ;  l'avilissement  de  la  raison  où  il  n'y  a  que  la  perfection  et 
la  plus  haute  dignité  de  cette  raison;  la  servitude  où  il  n'y  a  que  la 
vraie  liberté,  seule  digne  de  l'homme.  C'est  là  un  motif  de  plus  pour 
mettre  en  lumière  la  vérité  des  enseignements  divins,  laquelle,  si  la 
société  doit  encore  être  sauvée,  finira  tôt  ou  tard  par  triompher 
des  égarements  de  la  perversité  humaine. 

«  Plût  au  ciel  que  ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  les  destinées  des 
nations,  au  milieu  d'un  tel  débordement  des  idées  les  plus  subversives, 
s'efforçassent  dans  l'intérêt  de  la  société  de  faire  cesser  la  guerre  qui 
est  dirigée  contre  la  doctrine  catholique  dans  toutes  les  branches  de 
l'enseignement  public,  dans  la  jiresse  et  par  tout  moyen  !  Plût  au  Sei- 
gneur qu'ils  se  décidassent  à  placer  l'Eglise  et  spécialement  son  chef 
suiirêrae  dans  des  conditions  de  liberté  et  d'indépendance  telles  qu'il 
pût  exercer  sans  obstacles  la  mission  reçue  de  Dieu  pour  le  salut  du 
monde  !  r- 

26  M.VRS.  Correspondance  entre  le  Papa  et  i empereur  d^ Allemagne.  — 
Le  Moniteur  officiel  de  l'empire  allemand  publie  le  texte  original  (fran- 
çais) des  lettres  échangées  entre  Guillaume  II  et  le  Souverain  Pontife, 
au  sujet  de  la  conférence  sociale  internationale  de  Berlin.  Voici  la  lettre 
de  Guillaume  II. 
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Berlin,  8  mars. 
A  Sa  Sainteté  la  Pape  Léon  XIII,  à  Rome, 

Très  Auguste  Pontife, 

Les  nobles  manifestations  par  lesquelles  Votre  Sainteté  a  toujours  fait  va- 
loir son  influence  en  faveur  des  pauvres  et  délaissés  de  la  société  humaine 
me  donnent  l'espoir  que  la  conférence  internationale  qui,  sur  mon  invitation, 
se  réunira  à  Berlin  le  15  de  ce  mois,  attirera  l'intérêt  de  Votre  Sainteté  cL 
qu'elle  suivra  avec  sympathie  la  marche  des  délibérations  ayant  pour  but 
d'améliorer  le  sort  des  ouvriers. 

A  ce  point  de  vue,  je  crois  de  mon  devoir  de  faire  parvenir  à  Votre  Sain- 
teté le  programme  qui  doit  servir  de  base  aux  travaux  de  la  conférence,  dont 
le  succès  serait  singulièrement  facilité  si  Votre  Sainteté  voulait  prêter  .t 
l'œuvre  humanitaire  que  je  poursuis  son  bienfaisant  appui.  J'ai  donc  invité 
le  prince-évêque  de  Breslau,  que  je  sais  pénétré  des  intentions  de  Votre 
Sainteté,  à  prendre,  en  qualité  de  mon  délégué,  part  à  la  conférence. 

Je  saisis  volontiers  celte  occasion  pour  renouveler  à  Votre    Sainteté  l'as- 
surance de  mon  estime  et  de  mon  dévouement  personnel . 

(Signé)   Guillaume. 
[Contresigné)  de  Bismarck. 

Le  Souverain  Pontife  a  répondu,  le  14  mars,  par  une  grande  lettre, 
qui  est  aussi  un  monument  doctrinal.  Après  avoir  félicité  l'empereur 
de  sa  noble  initiative,  Léon  XIII  déclare  que  «  l'œuvre  entreprise  ré- 
pond à  un  de  ses  vœux  les  plus  chers  ».  Il  rappelle  que  plusieurs 
fois  déjà  et  récemment  encore,  il  a  exposé  sa  ])ensée  et  l'enseignement 
de  l'Église  catholique  sur  ce  sujet,  en  déveIop]jant  les  devoirs  et  les  obli- 
gations qui  incombent  à  tous,  y  compris  les  gouvernements.  «  Sans  nul 
doute,  continuo-t-il,  l'action  combinée  des  gouvernements  contribuera 
puissamment  à  l'obtention  de  la  lin  tant  désirée.  La  conformité  des 
vues  et  des  législations,  jjour  autant  du  moins  que  le  permettent  les 
conditions  différentes  des  lieux  et  des  pays,  sera  de  nature  à  avancer 
grandement  la  question  vers  une  solution  équitable.  Aussi  ne  pourrons- 
Nous  qu'appuyer  hautement  toutes  les  délibérations  de  la  conférence 
qui  tendront  à  relever  la  condition  des  ouvriers,  comme,  par  exemple, 
une  distribution  de  travail  mieux  proportionnée  aux  forces,  à  l'âge  et 
au  sexe  de  chacun,  le  repos  du  jour  du  Seigneur,  et  en  général  tout  ce 
qui  empêchera  que  l'on  exploite  le  travailleur  comme  un  vil  instru- 
ment, sans  égard  pour  sa  dignité  d'homme,  pour  sa  moralité,  pour  son 
foyer  domestique. 

«  11  n'a  ])as  échapjié  à  Voire  Majesté  que  l'heureuse  solution  d'une 
question  aussi  grave  requérait,  outre  la  sage  intervention  de  l'autorité 
civile,  le  puissant  concours  de  la  religion  et  la  bienfaisante  action  de 
l'Église.  Le  sentiment  religieux,  en  effet,  est  seul  ca|)able  d'assurer  aux 
lois  toute  leur  efficacité,  et  l'Évangile  est  le  seul  code  où  se  trouvent 
consignés  les  principes  de  la  vraie  justice,   les  maximes  de  la  charité 
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mutuelle  qui  doit  unir  tous  les  hommes  comme  enfants  du  même  père 
et  membres  de  la  même  famille. 

«  La  religion  apprendra  donc  au'patron  à  respecter  dans  l'ouvrier  la 
dignité  humaine  et  à  le  traiter  avec  justice  et  équité;  elle  inculquera 
dans  la  conscience  du  travailleur  le  sentiment  du  devoir  et  de  la  lldélité 
et  le  rendra  moral,  sobre  et  honnête. 

«  C'est  pour  avoir  perdu  de  vue,  négligé  et  méconnu  les  principes 
religieux,  que  la  société  se  voit  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements: 
les  ra])peler  et  les  remettre  en  vigueur  est  l'unique  moyen  de  rétablir  la 
société  sur  ses  bases  et  de  lui  garantir  la  paix,  l'ordre  et  la  prospérité. 
Or,  c'est  la  mission  de  l'Eglise  de  prêcher  et  de  répandre  dans  le  monde 
entier  ces  principes  et  ces  doctrines  ;  à  elle,  par  conséquent,  il  appar- 
tient d'exercer  une  large  et  féconde  influence  dans  la  solution  du 
problème  social. 

«  Cette  influence.  Nous  Pavons  exercée  et  Nous  l'exercerons  encore, 
spécialement  au  profit  des  classes  ouvrières.  De  leur  côté,  les  évêques 
et  les  pasteurs,  aidés  de  leur  clergé,  en  agiront  de  même  dans  leurs 
diocèses  respectifs,  et  Nous  espérons  que  cette  salutaire  action  de 
l'Eglise,  loin  de  se  voir  contrariée  par  les  pouvoirs  civils,  trouvera 
dorénavant  chez  eux  aide  et  protection  ;  Nous  en  avons  jiour  garants 
l'intérêt,  d'une  part,  que  les  gouvernements  attachent  à  cette  grave 
question,  et,  de  l'autre,  l'appel  bienveillant  que  Votre  Majesté  vient  de 
Nous  adresser.  » 

Bref  relatif  à  la  fcte  de  saint  Joseph  en  Espagne.  —  Au  commencement 
du  mois,  les  journaux  de  Rome  ont  publié  le  bref  du  28  février,  par 
lequel  le  Souverain  Pontife,  accédant  au  vœu  de  toute  l'Espagne 
catholique,  manifesté  par  de  nombreuses  pétitions  d'ecclésiastiques  et 
de  laïques,  a  rétabli  la  fête  de  saint  Jose|)h  comme  fête  de  préce])te  pour 
l'Espagne  et  ses  colonies.  Le  Saint-Père  exprime  sa  joie  de  voir  cette 
généreuse  nation  correspondre  si  bien  à  la  pensée  qui  lui  avait  ins])iré 
l'encyclique  Quamquain  pluries  (15  août  1889),  par  laquelle  il  exhor- 
tait le  peuple  chrétien  à  implorer  la  protection  du  saint  Epoux  de  la 
Mère  de  Dieu.  Ainsi  que  les  évêques  espagnols,  qui  lui  ont  transmis 
la  pieuse  demande  de  leurs  ouailles,  il  rappelle  que  l'Espagne  a  une 
raison  spéciale  d'honorer  particulièrement  saint  Joseph  :  c'est  qu'elle  a 
donné  le  jour  à  sainte  Thérèse,  la  vierge  séraphique  qui  fut  si  zélée  à 
propager  le  culte  de  ce  grand  saint. 

FRANCE 

1"  MARS.  —  M.  Constans,  ministre  de  l'Intérieur,  donne  brusque- 
ment sa  démission,  par  suite  de  désaccord  avec  M.  Tirard,  président 
du  Conseil.  Il  est  remplacé  presque  aussitôt  par  M.  Léon  Bourgeois, 
ancien  préfet  de  police,  député  de  la  Marne  en  1887,  sous-secrétaire 
d'Etat  à  l'Intérieur  dans  le  cabinet  de  M.  Floquet,  et  réélu  aux  élec- 
tions générales  de  1889,  comme  député  de  l'arrondissement  de  Châlons- 
sur-Marne.  Le  nouveau  ministre  appartient  à  la  gauche  radicale. 
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3  MARS.  —  A  la  Chambre,  interpellation  de  M.  Dreyfus,  député 
radical,  «  sur  la  politique  générale  du  cabinet  et,  en  particulier,  sur 
les  causes  qui  ont  amené  la  retraite  de  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  ». 
Après  M.  Tirard,  président  du  conseil,  dont  les  explications  n'ont 
point  paru  bien  catégoriques,  on  a  entenduM.  Léon  Bourgeois,  dans  un 
discours-programme,  affirmer  la  ferme  volonté  du  gouvernement  de 
maintenir  la  politique  de  combat,  dont  les  lois  scolaires,  la  loi  militaire 
et  les  suspensions  de  traitement  du  clergé  sont  l'expression. 

6  MARS.  —  Interpellation  de  M.  Laur,  député  boulangiste,  sur  l'ac- 
ceptation par  le  gouvernement  de  l'invitation  à  la  conférence  sociale 
internationale  de  Berlin.  M.  Spuller,  ministre  des  Affaires  étrangères, 
répond  en  lisant  la  note  qu'il  a  envoyée  à  notre  ambassadeur  à  Berlin, 
pour  être  communiquée  au  gouvernement  allemand  en  réponse  à  son 
invitation.  D'après  cette  note,  la  France  adhère  eu  principe  à  la  confé- 
rence projjosée,  mais  sous  le  bénéfice  des  réserves  déjà  formulées  l'an- 
née dernière  dans  la  réponse  à  l'invitation  du  gouvernement  helvétique, 
à  savoir  que  l'œuvre  de  cette  conférence  se  bornerait  «  à  une  simple 
enquête  internationale,  dont  les  conclusions  ne  pouvaient  entraîner 
aucune  sanction  positive  »  ;  puis,  que  la  conférence  laisserait  de  côté 
«  la  question  la  plus  controversée  comme  la  .plus  difficile  à  résoudre, 
celle  de  la  réglementation  de  la  journée  du  travail  des  adultes  »  ;  enfin, 
que  «  les  décisions  à  intervenir  n'engageraient  ])as  les  gouvernements, 
qui  devaient  en  recevoir  communication  sous  forme  de  simples  pro- 
positions ».  La  discussion  se  termine  par  le  vote,  à  l'unanimité  moins 
quatre  voix,  de  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  accepté  par  M.  Spuller. 

14  MARS.  —  A  la  suite  d'un  vote  défavorable  du  Sénat,  sur  la  ques- 
tion des  conventions  commerciales  avec  la  Turquie,  M.  Tirard  donne 
Sa  démission  et  est  suivi  dans  sa  retraite  par  ses  collègues.  Cet  événe- 
ment n'a  eu  rien  d'inattendu. 

17  MARS.  —  Un  nouveau  ministère  est  formé  :  M.  de  Freycinet  ea 
est  le  chef,  tout  en  restant  ministre  de  la  Guerre  ;  M.  Fallières  rem- 
place M.  Thévenet  à  la  Justice  et  aux  Cultes  ;  M.  Ribot  succède  à 
M.  Spuller  aux  Affaires  étrangères  ;  M.  Conslans  rentre  au  ministère 
de  l'Intérieur,  que  M.  Bourgeois  échange  pour  l'Instruction  publique 
et  les  Beaux-Arts  ;  M.  Jules  Roche  est  chargé  du  Commerce,  de  l'Indus- 
trie et  des  Colonies.  Ce  cabinet  est  encore  en  majorité  opportuniste  ; 
M.  Ribot  seul  y  représente  ce  centre  gauche  qui  parle  bien  quelquefois 
et  vote  toujours  mal  ;  MM.  Bourgeois  et  Yves  Guyot  forment  l'élément 
radical. 

18  MARS.  —  M.  de  Freycinet  à  la  Chambre,  et  M.  Fallières  au 
Sénat,  lisent  au  nom  du  nouveau  ministère  une  déclaration,  où  l'on  ne 
remarque,  en  dehors  des  formules  de|)uis  longtem|)s  à  l'usage  de  tous 
les  cabinets,  que  l'annonce  d'une  politique  [irotectionniste  à  l'égard 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  Les  radicaux,  par  l'organe  de  M.  Loc- 
kroy,  s'empressent  de  demander  à  M.  le  président  du  Conseil  des 
explications  sur  l'intention  que  lui  prêtent  des  journaux  semi-ofllcieux 
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d'interpréter  d'une  manière  libérale,  c'est-à-dire  large,  la  loi  scolaire 
et  la  loi  militaire.  «  Ne  veut-on  pas  faire  entendre,  dit  M.  Lockroy,  que 
bientôt  on  verra  rentrer  au  sein  de  l'école,  par  une  porte  dérobée,  le 
prêtre,  le  ministre  protestant,  l'éducateur  confessionnel  quel  qu'il  soit 
en  un  mot,  qu'au  nom  de  la  liberté  de  conscience  on  en  avait  légitime- 
ment écarté?  En  touchant  à  la  loi  militaire,  ne  veut-on  pas  permettre 
aux  séminaristes,  couverts  d'un  côté  par  (les  élèves  des  facultés  des 
sciences,  de  l'autre,  par  les  élèves  de  l'école  normale,  de  pouvoir  faire 
leur  service  à  la  fin  de  leurs  études?...  Si  cela,  par  malheur,  avait  lieu, 
je  dis  qu'on  jetterait  la  perturbation  et   le  trouble  dans    les  esprits  ; 

qu'on  soulèverait  les  colères  du  parti  républicain  tout  entier J'ai 

la  confiance  que  M.  le  président  du  Conseil  viendra  à  cette  tri- 
bune nous  dire  :  «  Non,  nous  ne  toucherons  pas  à  la  loi  scolaire,  nous 
«  l'interpréterons  non  pas  dans  toute  sa  rigueur,  mais  dans  toute  sa  jus- 
te tice.  »  J'ai  la  conviction  que  M.  le  président  du  Conseil  viendra  nous 
dire  :  «  Non,  il  ne  sera  ajouté  aucune  loi  à  la  loi  militaire  ;  non,  les 
«  séminaristes  ne  figureront  dans  aucun  amendement.  »  M.  de  Freycinet 
a  en  elfet  montré  tout  de  suite  que,  s'il  était  capable  d'avoir  les  inten- 
tions supposées^  il  n'était  pas  homme  à  braver,  pour  les  réaliser,  la 
colère  des  radicaux.  «  Je  ne  fais  nulle  difficulté,  a-t-il  réi)ondu,  de  four- 
nir ici  les  affirmations  que  M.  Lockroy  a  sollicitées  tout  à  l'heure.  En 
ce  qui  concerne  la  loi  scolaire  et  la  loi  militaire,  il  n'est  jamais  entré 
dans  la  pensée,  je  ne  dis  pas  du  président  du  Conseil,  mais  du  gouver- 
nement tout  entier,  il  n'est  entré  dans  la  pensée  d'aucun  de  ses  mem- 
bres, de  porter  la  main  sur  l'une  ou  sur  l'autre  de  ces  deux  lois...  Elles 
seront  ap])liquées,  comme  il  (M.  Lockroy)  l'a  dit  lui-même,  dans  un 
esprit  de  fei-meté  et  de  justice.  »  Cependant,  un  de  ces  hommes  politi- 
ques, avisés,  mais  trop  rares,  qui  voudraient  faire  renoncer  la  Répu- 
blique à  ses  pratiques  de  persécution,  AL  Léon  Say,  est  venu  rajqieler 
un  passage  de  la  déclaration  où  le  cabinet  indique  comme  le  but  de  ses 
efforts  «  la  formation  de  la  République  large,  ouverte,  tolérante  et 
paisible  »,  et  il  a  demandé,  en  conséquence,  que  l'application  des  fa- 
meuses lois  fût  faite  dans  un  esprit  de  tolérance  et  de  modération. 
RLiis  M.  de  Freycinet  a  répliqué  :  «  Je  ne  connais  qu'une  manière  d'ap- 
pliquer les  lois  pour  le  gouvernement  qui  est  investi  du  mandat  de 
défendre  la  République  :  c'est  de  les  appliquer  dans  un  esprit  républi- 
cain et  en  se  plaçant  au  point  de  vue  oîi  elles  ont  été  conçues  et  délibé- 
rées i)ar  les  pouvoirs  publics.  Nous  devons  appliquer  les  lois  telles 
qu'elles  ont  été  faites  et  telles  «[ue  leurs  auteurs  ont  voulu  ([u'elles 
fussent  exécutées.  » 

19  MARS.  L'OEuvre  des  Écoles  chrétiennes  à  Paris.  —  Une  réunion  a 
eu  lieu  à  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Relier,  pour  rcndi'e  compte 
des  résultats  obtenus  par  l'œuvre  diocésaine  des  Ecoles  chrétiennes 
libres.  Le  président  et  M.Tbellier  de  Poncheville,  député  du  Nord,  ont 
prononcé  deux  éloquents  discours.  Ils  ont  constaté  qu'en  ce  moment, 
à  Paris,  pour   147  516  enfants  qui  fréquentent  les   écoles  municipales 
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laïques,  61294  fréquentent  les  écoles  congréganistes,  et  33  000  autres 
des  écoles  laïques  libres,  où  l'enseignement  religieux  est  donné.  Malgré 
les  séductions  et  les  menaces,  tour  à  tour  prodiguées  pour  attirer  les 
enfants  dans  les  écoles  municipales  athées,  celles-ci  n'ont  accru  le 
nombre  de  leurs  élèves  que  de  704  en  trois  ans,  tandis  que  les  écoles 
chrétiennes  reçoivent  chaque  année  un  millier  d'élèves  en  plus.  D'ail- 
leurs, les  écoles  congréganistes  sont  pleines  et  refusent  des  élèves  à 
chaque  trimestre,  alors  que  les  écoles  municipales  ont  moins  d'élèves 
qu'elles  ne  devraient  en  contenir  ;  le  personnel,  trop  nombreux,  a  été 
diminué  dans  quatre  établissements. 

Les  différences  sont  encore  plus  sensibles  et  instructives  en  ce  qui 
concerne  le  budget.  La  ville  de  Paris  (c'est-à-dire  les  contribuables) 
dépense  annueWetnent  iiingc-six  millio/is  et  demi  pour  ses  147  000  élèves. 
Les  écoles  congréganistes  ne  coûtent  que  deux  millions  et  demi  pour 
62  000  enfants.  Par  conséquent,  ce  qui  coûte  un  franc  dans  l'école 
religieuse  coûte  environ  treize  francs  dans  l'école  laïcisée  ! 

Invalidations  et  re'e'lections.  —  La  Chambre  a  enfin  terminé  sa  besogne 
d'invalidation  des  députés  conservateurs;  elle  s'est  arrêtée,  faute  de 
sujets,  juste  six  mois  après  les  élections  générales.  Ajoutons  que  la 
plupart  des  invalidés  ont  été  réélus  ;  on  ne  les  renverra  pas  une  troisième 
fois  devant  leurs  électeurs  trop  réfractaires  aux  intimidations  de  la 
candidature  officielle. 

Allemagne.  Élections  complémentaires  au  Reichstag.  —  Nos  lecteurs 
ont  vu  plus  haut  les  résultats  des  scrutins  de  ballottage,  qui  ont  achevé 
l'écrasement  des  partis  inféodés  à  la  politique  de  M.  de  Bismarck, 
confirmé  la  solidité  invincible  du  centré  catholique,  et  accentué  les 
progrès  alarmants  du  socialisme. 

20  MARS.  Démission  de  M.  de  Bismarck.  —  Un  rescrit  de  l'empereur 
Guillaume  II,  adressé  au  prince  de  Bismarck,  le  relève,  sur  sa 
demande,  de  ses  fonctions  de  chancelier  de  l'Empire,  de  président  du 
Conseil  et  de  ministre  des  Affaires  étrangères  de  Prusse.  L'empereur 
l'assure,  en  même  temps,  de  son  inaltérable  reconnaissance  pour  les 
services  rendus  à  la  Prusse  et  à  l'Allemagne.  «  A  l'étranger  aussi, 
ajoute-t-il,  on  se  souviendra  toujours  de  votre  politique  de  paix  sage  et 
énergique,  que  je  suis  résolu,  avec  une  entière  conviction,  à  prendre 
aussi  pour  règle  de  mes  actes  futurs.  » 

Un  décret  appelle  le  général  de  Caprivi  aux  places  de  chancelier  de 
l'Empire  et  de  président  du  Conseil  des  ministres  de  Prusse. 

Le  prince  de  Bismarck  a  soixante-quinze  ans;  il  y  avait  près  de 
vingt-huit  ans  qu'il  était  à  la  tête  du  gouvernement  prussien,  et  il 
dirigeait  depuis  presque  un  quart  de  siècle  les  destinées  de  la  nouvelle 
Allemagne,  qu'il  a  tant  contribué  à  créer.  Sa  démission,  accueillie  avec 
un  calme  extraordinaire,  même  dans  les  ((  cercles»  où,  bien  récemment 
encore  ,  on  l'encensait  comme .  une  idole  nationale  ,  a  donné  un  senti- 
ment profond  de  soulagement  aux  catholiques.  Non  pas  que  ceux-ci 
soient  affranchis  du  coup  ;  car  leur  grand  ennemi,  auquel  M.  de  Bis- 
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marck  n'avait  fait  que  prêter  sa  main  de  fer,  l'esprit  protestant,  renforcé 
(le  l'esprit  d'incrédulité,  ne  cesse  point  d'exister  et  n'est  pas  jirès  de 
désarmer.  Mais  bien  des  revendications  légitimes,  que  déjà  dans  la 
précédente  législature  l'opposition  du  chancelier  seule  avait  fait 
échouer,  triompheront  maintenant  sans  grande  difficulté,  vu  surtout 
l'influence  prépondérante  que  les  145  voix  du  centre  auront  dans  le 
nouveau  Reichstag. 

Conférence  internationale.  —  La  conférence  internationale  pour  la 
protection  des  ouvriers  a  été  ouverte  à  Berlin,  le  15  mars.  Etaient 
présents,  outre  les  délégués  allemands,  ceux  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre, de  l'Autriche-Hongrie,  de  la  Belgique,  du  Danemark,  de  la 
Hollande,  de  l'Italie,  du  Luxembourg,  de  la  Norvège,  du  Portugal  et 
de  la  Suisse.  Le  gouvernement  français  avait  envoyé  pour  le  re]n'é- 
senterMM.  Jules  Simon  et  Tolain,  sénateurs;  Burdeau, député  ;  Linder, 
inspecteur  des  mines,  et  Delahaye,  ouvrier  mécanicien.  On  a  déjà  vu 
que,  parmi  les  délégués  de  l'empire  allemand,  se  trouve  Mgr  Kopj), 
prince-évêque  de  Breslau.  Ce  prélat,  qui  a  eu  un  rôle  important 
dans  la  haute  Chambre  de  Prusse,  alors  qu'il  s'est  agi  d'abroger  une 
partie  des  fameuses  lois  de  mai,  est  également  connu  pour  son  zèle  à 
promouvoir  les  oeuvres  ouvrières  dans  son  diocèse.  On  a  beaucoup 
remarqué  la  lettre  pastorale  qu'il  a  publiée,  le  3  février,  sur  la'question 
sociale,  et  la  circulaire  qu'il  vient  d'envoyer  à  son  clergé  pour  faire 
mettre  à  l'ordre  du  jour  des  conférences  ecclésiastiques  l'organisation 
et  le  développement  des  associations  ouvrières. 

Trois  commissions  ont  été  formées  dans  la  conférence  et  se  sont 
distribué  les  principales  questions  du  programme  :  la  première  a  eu 
à  s'occuper  du  repos  du  dimanche,  elle  a  été  présidée  par  Mgr  Kopp  ; 
la  seconde  a  traité  du  travail  des  femmes  et  des  enfants;  et  la  troisième, 
des  questions  minières.  La.réunion  a  pris  fin  le  29  mars.  En  attendant 
la  publication  officielle,  voici  le  résumé  de  ce  qu'on  sait  des  princi- 
pales résolutions  votées. 

La  première  commission  émet  à  l'unanimité  le  vœu  qu'un  jour  de 
repos  |iar  semaine  soit  assuré  à  tous  les  ouvriers.  De  plus,  tous  les 
délégués,  à  l'exception  des  Français,  ont  demandé  que  ce  jour  de  repos 
fût  fixé  au  dimanche.  Des  exceptions  sont  admises  néanmoins  pour 
certaines  exploitations  de  première  nécessité,  avec  le  vœu  toutefois 
que,  dans  ces  cas,  les  ouvriers  aient  un  dimanche  sur  deux,  et  que  les 
exceptions  soient  réglées  par  une  entente  entre  les  gouvernements. 

La  deuxième  commission  fixe  la  limite  d'âge  au-dessous  de  laquelle 
les  enfants  ne  devraient  travailler  dans  aucune  industrie,  à  dix  ans  |)Our 
les  pays  méridionaux  et  à  douze  pour  les  autres  contrées.  Elle  exprime 
le  vœu  que  le  travail  des  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans  ne  soit 
permis  ni  la  nuit  ni  le  dimanche  ;  qu'il  ne  dépasse  pas  six  heures 
par  jour  et  qu'il  soit  interrompu  par  un  repos  d'une  demi-heure  au 
moins  ;  que  des  enfants  entre  quatorze  et  seize  ans  ne  travaillent 
])as  plus  de  dix   heures  par  jour,  avec  une  interruption  d'une  heure  et 
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demie.  Quant  aux  filles  et  aux  femmes  âgées  de  plus  de  seize  ans,  on 
demande  qu'en  règle  générale,  elles  ne  travaillent  ni  la  nuit  ni  le 
dimanche  ;  que  leur  travail  ne  dépasse  pas  onze  heures  par  jour  et  soit 
interrompu  par  un  repos  d'une  heure  et  demie.  D'autres  restrictions 
sont  prévues  pour  les  occupations  insalubres  ou  dangereuses,  dans 
le  cas  des  femmes  et  des  enfants. 

La  troisième  commission,  chargée  des  questions  les  plus  complexes 
et  les  plus  délicates,  s'est  bornée  à  voter  les  principes  généraux  qui 
suivent  : 

«  Il  serait  désirable  que  la  sécurité  de  l'ouvrier  et  la  salubrité  des 
travaux  fussent  assurées  par  les  moyens  dont  dispose  la  science  et 
placées  sous  la  surveillance  de  l'État  ; 

«  Que  les  ingénieurs  chargés  de  diriger  l'exploitation  fussent  exclu- 
sivement pris  parmi  des  hommes  expérimentés  et  techniques  ; 

«  Que  les  relations  entre  les  ouvriers  mineurs  et  les  ingénieurs 
fussent  plus  directes  ; 

«  Que  les  institutions  de  prévojMUce  destinées  à  garantir  l'ouvrier 
mineur  et  sa  famille  contre  les  effets  de  la  maladie,  des  accidents,  de 
la  vieillesse  et  de  la  mort  fussent  très  développées,  de  façon  à  attacher 
le  mineur  à  sa  profession  ; 

«  Que  pour  assurer  la  continuité  de  la  production  du  charbon  et 
prévenir  les  grèves  ,  les  patrons  et  les  mineurs  fussent  réunis  en 
associations,  en  s'engageant  volontairement  et  réciproquement,  dans 
les  cas  où  leurs  différends  ne  pourraient  être  tranchés  par  une  entente 
directe,  à  recourir  à  la  solution  par  arbitrage.  » 

Finalement,  pour  ce  qui  concerne  l'exécution  de  ces  résolutions,  la 
conférence  a  écarté  un  projet  qui  prévoyait  des  arrangements  obliga- 
toires à  conclure  entre  les  divers  Etats  ;  mais  elle  a  adopté  à  l'unanimité, 
moins  les  voix  françaises,  une  résolution  recommandant  «  pour  le  cas 
oià  les  gouvernements  donneraient  suite  aux  travaux  de  la  conférence  », 
de  nommer  dans  chaque  Etat  un  nombre  suffisant  de  fonctionnaires, 
pour  surveiller  l'exécution  des  mesures  prises  et  faire  des  rapports 
annuels  et  des  statistiques  périodiques,  que  les  gouvernements  se 
communiqueraient.  De  plus,  le  vœu  est  exprimé  que  «  les  délibérations 
des  Etats  participants  se  renouvellent,  alin  de  se  communiquer  réci- 
proquement les  observations  que  les  suites  données  aux  délibérations 
de  la  présente  conférence  auront  suggérées,  et  afin  d'examiner  l'oppor- 
tunité de  les  modifier  ou  de  les  compléter  ». 

La  question  de  la  limitation  des  heures  de  travail  pour  les  hommes 
n'a  pas  été  discutée  ;  mais  M.  Delahaye,  le  délégué  ouvrier  français,  a 
présenté  en  son  nom  personnel  un  mémoire  concluant  à  la  réduction 
et  à  la  réglementation  de  la  durée  du  travail  dans  les  établissements 
industriels,  par  une  entente  collective  des  nations  industrielles.  Ce 
mémoire,  sur  les  instances  de  Mgr  Kopp,  a  été  joint  au  protocole  de 
la  conférence. 

Bavièur.  La  fin  du  cieu.r-cat/iolicismc.  —  Le  14  mars,  le  gouverne- 
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ment  bavarois  a  publié  un  «  Avis  »,  par  lequel  il  notifie  que  «  doré- 
navant les  vieux-catholiques  ne  seront  plus  considérés  et  traités  par 
le  ministère  d'Etat  comme  membres  de  l'Eglise  catholique  »,  et  que 
«  leurs  droits,  quant  à  l'exercice  du  culte,  se  régleront  suivant  le 
paragra])he  2  du  second  supplément  à  la  Constitution  »,  qui  ne  permet 
ue  le  culte  privé  aux  religions  non  reconnues. 
Cette  mesure  ne  concerne  directement  que  le  diocèse  de  Munich. 
Elle  a  été  prise  à  la  suite  d'une  représentation  adressée  le  10  mars  au 
ministère  bavarois  par  M.  de  Rampf,  vicaire  capitulaire  de  ce  diocèse. 
La  rejirésentation  avait  pour  objet  de  montrer  que  les  vieux-catho- 
liques n'appartenaient  plus  ni  de  fait  ni  de  droit  à  PEglise  catholique  ; 
qu'ils  en  étaient  exclus,  et  par  leur  refus  d'accepter  l'infaillibilité  du 
Pape  déûiiie  au  concile  du  Vatican,  et,  de  plus,  par  les  déclarations 
publiques  où  ils  nient  la  primauté  du  Pontife  romain  et  le  dogme  de 
l'Immaculée  Conception.  Le  gouvernement  bavarois  n'a  admis  que 
le  second  fait  comme  preuve  que  les  vieux-catholiques  ont  cessé  de 
faire  partie  de  l'Eglise  catholique  ;  il  a  écarté  le  premier,  sous  le  pré- 
texte que  les  définitions  du  concile  du  Vatican  n'ont  pas  reçu  le  placei 
royal  en  Bavière.  Aussi  les  autorités  ecclésiastiques  et  les  députés 
catholiques,  dont  l'énergie  a  arraché  cette  concession  au  ministère, 
tout  en  prenant  acte  de  la  mesure  qui  met  fin  à  une  longue  iniquité, 
ont  protesté  contre  les  considérants  dont  elle  est  précédée.  Les  évê- 
ques  des  autres  diocèses  n'auront  qu'à  procéder  comme  M.  de  Rampl 
((jui  a  eu  l'approbation  du  représentant  du  Saint-Siège  ],  pour  que  le 
gouvernement  étende  la  mesure  à  toute  la  Bavière.  Privée  de  l'appui 
officiel,  la  secte  vieille-catholique  ne  tardera  pas  à  se  dissoudre 
totalement.  L'exemple  de  la  Bavière  sera  suivi,  on  peut  l'espérer, 
par  les  autres  États  allemands,  et  même  par  la  Prusse,  quoique 
le  Landtag  ait  encore  voté  cette  année  le  traitement  du  pseudo-évêque 
Reinkens. 

AuTRiCHE-HoXGRiE.  Dcclarcitioii  de  l'e'piscnpat  au  sujet  des  écoles, — 
Le  12  mars,  à  la  séance  de  la  commission  scolaire  de  la  Chambre 
des  seigneurs,  à  Vienne,  le  cardinal  Schœnborn,  prince-archevêque 
de  Prague,  a  lu  une  déclaration  contenant  les  vœux  de  l'épiscopat 
autrichien  ,  relativement  à  la  réforme  du  régime  scolaire.  Dans  cette 
pièce  fortement  motivée,  il  réclame,  en  résumé,  «  des  écoles  publiques 
catholiques   pour   les   enfants   catholiques  »,  et  demande,  à  cet  ellet  : 

«  i"  Que  les  écoles  populaires  publiques  soient  organisées  de 
telle  sorte,  qu'il  devienne  possible  aux  enfants  catholiques  de  les  fré- 
quenter, en  règle  générale,  sans  être  mêlés  aux  enfants  d'autres  con- 
fessions ; 

«  2°  Que  dans  les  écoles  populaires  publiques  et  catholiques  il 
n'y  ait  que  des  instituteurs  appartenant  à  l'Eglise  catholique,  qui 
aient  été  formés  dans  des  écoles  normales  catholiques,  et  qui  aient 
fait  constater  spécialement  leur  aptitude  à  donner  l'enseignement  reli- 
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«  3°  Que  dans  la  nomination  des  maîtres  pour  les  écoles  publiques 
catholiques,  les  représentants  de  l'Eglise  catholique  aient  l'influence 
nécessaire  pour  s'assurer  que  les  candidats  satisfont  aux  conditions 
voulues  ; 

€  4°  Que  l'enseignement  religieux,  dans  ces  écoles,  soit  développé 
avec  la  collaboration  de  l'instituteur,  et  que  l'enseignement  tout  entier, 
les  programmes,  comme  aussi  tous  les  moyens  d'enseignement  et  d'é- 
tude, soient  ordonnés  de  telle  façon  que,  non  seulement  il  ne  s'y  ren- 
contre rien  de  préjudiciable  aux  enfants  catholiques,  mais  que  tout  soit 
en  harmonie  avec  le  caractère  catholique  de  l'école  ; 

«  5°  Qu'en  ce  qui  concerne  l'inspection  des  écoles  populaires  et  des 
écoles  normales  catholiques,  l'Eglise  soit  mise  à  même  de  maintenir 
et  de  promouvoir  efficacement  et  sous  tout  rapport  leur  caractère 
confessionnel,  à  l'aide  de  représentants  régulièrement  désignés  par 
elle.  » 

A  la  suite  de  cette  lecture,  le  ministre  de  l'instruction  publique  a 
demandé  et  obtenu  la  suspension  des  séances  de  la  commission, 
pour  permettre  au  conseil  des  ministres  de  délibérer  sur  ces  de- 
mandes. * 

Hongrie.  Démission  de  M.  Tisza. —  Le  13  mars,  M.  Tisza,  prési- 
dent depuis  quinze  ans  du  ministère  liongrois,  a  donné  sa  démission 
que  l'empereur-roi  a  acceptée.  L'occasion  en  a  été  un  paragraphe  que 
les  révolutionnaires  hongrois  voulaient  faire  insérer  en  faveur  de  leur 
vieux  chef  Kossuth,  dans  une  loi  d'indigénat  ;  M.  Tisza  tenait  à  l'inser- 
tion, contre  l'avis  de  tous  les  autres  ministres.  La  chute  de  ce  calviniste, 
franc-maçon  et  ennemi  acharné  de  l'Eglise  catholique,  et  qui  a  d'ail- 
leurs grevé  la  Hongrie  d'une  dette  effroyable,  serait  un  grand  bonheur 
pour  son  pays  si  elle  devait  avoir  ])Our  conséquence  un  sérieux  chan- 
gement de  système.  Le  successeur  de  M.  Tisza  appartenant  comme  lui 
au  parti  libéral  et  n'étant  guère  meilleur  au  point  de  vue  religieux,  on 
ne  peut  encore  dire  si  l'Eglise,  qui  a  reçu  bien  des  plaies  en  Hongrie, 
doit  y  espérer  comme  })rochain  un  avenir  meilleur. 

PAYS    INFIDÈLES 

Japon.  Etablissement  de  la  hicrarchie  catliulique.  —  Considérant  les 
progrès  de  la  religion  catholique  au  Japon,  le  Saint-Père  a  décrété 
d'y  établir  la  hiérarchie  ecclésiastique,  en  y  constituant  trois  diocèses 
et  un  siège  métropolitain,  au  lieu  des  trois  vicariats  apostoliques  qui  y 
sont  présentement.  Les  sièges  des  nouveaux  diocèses  seraient  Tokio, 
la  ca|)itale  du  pays,  où  résiderait  le  métropolitain,  Nangasaki,  Kioto  et 
Sendai.  On  assure  que  cette  organisation  est  faite  avec  l'agrément  de 
l'empereur  du  Japon. 

Afrique  centrale.  Restauration  de  la  chre'tienté  d'Uganda.  — 
D'heureuses  nouvelles  arrivent  des  bords  du  grand  lac  Victoria,  dans 
l'Afrique  équatoriale.  On   se  ra])pelle  la  chrétienté  d'Uganda,  formée 
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par  les  missionnaires  du  cardinal  Lavigerie,  et  qui  a  donné  de  si  belles 
preuves  de  la  fermeté  de  sa  foi  dans  la  [)ersécution.  Il  y  a  deux  ans,  les 
Arabes,  furieux  de  l'influence  que  re])renaient  les  chrétiens  et  les  Eu- 
ropéens, avaient  détrôné  le  roi  Mwanga  et  l'avaient  remplacé  par  un 
mahométan  ;  en  même  temps,  ils  avaient  expulsé  les  missionnaires  et 
tous  les  Européens,  et  forcé  les  chrétiens  indigènes  à  s'enfuir  du 
j>ays.  Mais  voici  que  ces  derniers  ont  ramené  l'ancien  roi  et  ont  forcé 
les  Arabes,  après  plusieurs  sanglants  combats,  à  vider  le  terrain.  Les 
missionnaires  eux-mêmes  sont  rentrés  le  12  octobre,  juste  un  an  après 
leur  expulsion.  Le  roi  Mwanga,  quoique  instruit  dans  la  religion, 
n'est  pas  encore  chrétien,  et  la  polygamie  l'empêchera  peut-être 
toujours  de  le  devenir.  Mais  la  reconnaissance  envers  les  néophytes 
qui  l'ont  rétabli  dans  ses  domaines,  et  aussi  le  besoin  qu'il  aura 
encore  de  leurs  services,  le  rendront  sans  doute  de  plus  en  ])lus  favo- 
rable au  christianisme.  Les  missionnaires  constatent  que,  bien  loin  de 
diminuer,  le  nombre  des  chrétiens  ou  catéchumènes  a  notablement 
augmenté  durant  leur  exil.  Ils  l'évaluent  à  cinq  ou  six  mille,  au  lieu  de 
trois  mille  que  l'on  comptait  avant  la  révolution.  Ces  événements  pour- 
ront faire  ])lus  ])our  la  suppression  de  la  traite  africaine  que  bien  des 
conférences  anti-esclavagistes. 

J    Bx(. 


Le  31  mars  1890. 
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